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LA  DATE  DU  MARTYRE 
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Depuis  rétude  approfondie  consacrée,  en  1888,  par  H.  Har- 
nack  4  à  la  Passion  des  sainlsCarpos,  Papyloset  Agathonicé,  la 
plupart  des  érudils,  adoptant  ses  conclusions,  placent  le  martyre 
de  ces  confesseurs  sous  Màrc-Aurèle,  entre  161  et  169  ^.  La  date 
de  Dèce,<  proposée  par  le  premier  éditeur  des  Actes,  Aube  3,  et 
acceptée  avec  raisons  à  Tappui  par  Mgr  Duchesne  4,  a  bien  encore 
quelques  défenseurs,  M.  Paul  AUard  en  particulier  qui  la  main- 
tient dans  les  éditions  successives  de  son  Histoire  des  Persécu- 
hons  s  :  mais  Topinion  de  M.  Harnack  tend  de  plus  en  plus  à 
devenir  classique  et  à  être  acceptée  sans  discussion  6. 

*  Die  Akien  dès  Karpus,  des  Papylus  und  der  Agalhonice.  {Texte  und  UnL, 
m  3-4,  p.  433-466.) 

*  Entre  autres:  Neumann,  Der  rômische Slttat  und  die  allgemeine Kirche.  I. 
Leipzig,  1890,  p.  38.  —  Ramsay,  The  Churchand  Ihe  Roman  Empire  before  170, 
London,  1894,  p  249,  433.  —  Weiss,  Christenverfolgungen,  Mûnchen,  1899, 
p.  83  sq.  —  Ëhrhard,  Die  altchrisUiche  LUleratur...., F reiburgj  1900,  p.  579. 

s  Revue  archéologique,  t.  XLII  (1881),  p.  348  sq. 

*  Bullelin  critique,  II  (1882),  p.  469  sq.  —  Dans  son  Histoire  ancienne  de 
VÉgUse,  L  Paris,  1906,  il  estime  que  la  Passion  de  Garpos  «  est  peut-être  » 
du  temps  de  Dèce  (p.  368,  n.  1)  et  de  fait  il  la  cite  p.  375,  n.  1,  à  propos  de 
cette  époque.  P.  266,  n.  1,  il  mentionne  l'opinion  de  M.  Harnack  sans  s'y  rallier 
ni  la  discuter. 

»  T.  il  (3«  éd.,  Paris,  1905),  p.  430  (note). 

*  Bn  plus  de  Harnack,  AltchrisUiche  Litteratur,  H,  1  (Leipzig,  1897),  p.  283, 
voir  Bardenbewer,  Gesch.  der  altkirehliche  Litteratur,  H  (Freiburg,  1903), 
p.  617:  Ohne  Zweifel  ist  das  Martyrium...  in  die  Zeit  des  Marc-Âurels  (zu 
verlagen).  —  Mgr  Baliffol.  Ane.  litt.  chrétiennes,  LUI.  grecque  (Paris,  1901), 
p.  53,  accepte  la  date  de  Mar&-Aurèle  comme  conjecture  plus  probable.  — 
Caliewaert  (/^evutf  d'hist.  ecclés  ,  1,  1901,  p.  791,  et  Revue  des  quest.  histor., 
t.  LXXVil  (1905),  p.  373)  accepte  sans  discussion  le  texte  de  cette  Passion  comme 
appartenant  au  ii«  siècle.  —  En  revanche,  Gregg,  The  Decian  persécution, 
Ëdinburgh,  1897,  p.  261.  place  nos  martyrs  sous  Dèce  sans  même  mentionner 
Topinion  contraire  ni  le  travail  de  M.  Harnack. 
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6  REVUE    DES   QUESTIONS    HISTORIQUES. 

Sans  avoir  la  prétention  de  trancher  le  débat ,  je  voudrais 
examiner  d'un  peu  près  les  raisons  apportées  en  faveur  de  la 
thèse  généralement  admise,  et  empêcher,  si  possible,  la  pres- 
cription de  s'établir  trop  tôt  en  sa  faveur.  A  ma  connaissance, 
ceux  qui  ont  accepté  cette  thèse  à  la  suite  de  son  premier  défen- 
seur ne  Tout  appuyée  d'aucun  argument  nouveau  :  ce  seront 
donc  les  arguments  présentés  par  celui-ci  dans  son  mémoire  de 
1888  que  je  discuterai  <. 

I. 

Le  premier  de  ces  arguments  ^  est  tiré  du  texte  d'Eusèbe(£f.  JB., 
IV,  15,  46-48)  qui  mentionne  Carpos  et  ses  compagnons.  Après 
avoir  cité  in  extenso  la  lettre  de  l'Église  de  Smyrne  sur  le  mar- 
tyre de  Polycarpe,  l'historien  ajoute  :  èvr?;  aÔTfj  Sèicepl  aûioD fpa^vî 
xal  àWoL  jjiapTÛpia  Guvijirco  xaià  TTfjv  ayTYjv  SiAupvzv  w£TCpaY|Jtsva  bizo  tîîv 
aÙTYjv  icep(cîcv  tou  xpévou  ttjÇ  tou  DoAuxipxou  |jtapTupiaç....  xûv  ^e  l^V 


'  Ce  mémoire  signalait  l'importance  dogmatique  que  prenaient  ces  Actes 
du  fait  qu*on  pouvait  les  dater  du  ii*  siècle.  On  verra,  je  crois,  par  la  seconde 
partie  de  cette  étude,  qu'ils  seraient  aussi  dans  ce  cas  un  document  des  plus 
importants  pour  l'histoire  de  la  procédure  suivie  contre  les  chrétiens  sous  les 
Antonins  ;  l'intérêt  que  présente  la  date  exacte  de  ce  texte  sera  mon  excuse 
de  m'être  attardé  à  la  discuter  un  peu  longuement. 

Au  cours  de  ce  travail,  je  citerai  les  diverses  Passions  de  martyrs  d'après 
von  Gebhardt,  Acta  Martyrum  Selecta,  Berlin,  1902  (=  AMS). 

*  Et  sans  doute  un  des  meilleurs,  puisque  M.  Harnack  reproche  assez  dure- 
ment (p.  438)  aux  savants  catholiqaes  (Aube?)  de  s'être  obstinés  à  suivre  Méta- 
phraste  contre  Ëusèbe.  En  réalité,  Mgr  Duchesne  (Bull,  crit.,  hc,  cit.)  s'était 
appuyé  avant  tout  sur  les  données  de  la  Passion  elle-même,  et  les  considéra- 
tions que  je  ferai  valoir  plus  bas  sont  déjà  en  grande  partie  indiquées  dans 
sa  note  de  1882. 

Quant  à  la  Passion  de  Métaphraste  (Aligne,  P.  G.,  t.  CXV,  105-125),  il  est 
bien  évident  qu'elle  n'a  aucune  valeur  historique,  aussi  m'abstiendrai-je  de 
faire  aucun  fond  sur  elle.  Je  noterai  seulement  que  la  date  de  Dèce  n'est  pas 
une  invention  de  Métaphraste:  elle  se  trouve  déjà  dans  une  Passion  inédite 
des  martyrs  de  Pergame  [Vatic.  graec,  797,  fol.  196-214)  que  Mgr  Ehrliard  {Die 
altchrizUiche  Lilleralur,...,  p.  579)  signalait  en  1900  comme  pouvant  être  Tin- 
termédiaire  entre  la  Passion  primitive  et  Métaphraste.  De  fait,  une  collation 
de  ce  texte  avec  celui  de  Métaphraste  m'a  montré  que  c'était  bien  lui  qui 
avait  été  retravaillé  par  le  célèbre  compilateur.  Malheureusement  ce-  texte 
lui-même  est  de  très  basse  époque  et  sans  valeur  historique  utilisable. 
J'ii^outerai  cependant  que  cette  même  date  de  Dèce  est  aussi  donnée  par  le 
Menologium  Basilii  (P.  G.,  t  GXVU,  col.  108)  et  par  le  Synaxaire  de  Cons- 
tantinople  (éd.  Delehaye,  Act.  SS.  novemb.  Propylaeum,  col.  133)  qui  pour 
nos  martyrs  me  semblent  avoir  puisé  les  éléments  de  leurs  notices  dans  une 
source  indépendante  de  la  Passion  du  Valic.  graec.  797:  mais,  bien  que  le 
fait  soit  bon  à  constater,  il  ne  permet  cependant  pas  de  remonter  encore  jus- 
qu'à un  terrain  historique  un  peu  consistant. 
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Tire  repi66ijxoç  i^ipTuç  sïç  tiç  è^vcopil^eTo  Dtévioç,  o5....  Suit  un  résumé 
des  Actes  de  Pionios,  après  lequel  Eusèbe  termine  son  chapitre 
par  cette  phrase  :  è^ç  iï  xat  âXXcov  iv  Dep^aiAi^  icéXet  xi^ç  'Adaç 
&ico|Avi^(AaTa  |jLe(AapiupiQxiT(i>v  ^épexat,  Kapicou  xal  IlairàXou  xat  ^uvaixbç 
'AYa^vCxv](;,  (Aetà  ^Xecaïaç  y.ai  Sea^peicêi^  6|jLoXoYvaç  èict86Ç(i>ç  xeieXeic*)- 

Qu'affirme  ici  Eusèbe,*et  que  vaut  son  affirmation?  Henschen  i 
Tavait  déjà  remarqué,  il  ne  dit  pas  positivement  que  les  martyrs 
de  Pergame  soient  contemporains  de  Polycarpe  ou  de  Pionios. 
Mais,  d'après  H.  Harnack  (p.  435),  <  sa  pensée  est,  sans  aucun 
doute,  que  les  martyrs  appartiennent  à  Tépoque  dont  traite 
principalement  le  !¥•  livre  de  l'histoire  ecclésiastique  (le  temps 
des  Antonins).  > 

Est-ce  absolument  sûr?  Si  Eusèbe  reste  généralement  fidèle 
au  cadre  chronologique  qu'il  s'est  tracé,  il  ne  s'interdit  pourtant 
pas  toute  digression.  Je  n'en  citerai  que  deux  exemples  :  liv.  V, 
10,« rapportant  ce  qu'il  a. entendu  raconter  d'une  mission  de 
Pantène  dans  les  Indes,  il  mentionne  à  cette  occasion  les  tradi- 
tions relatives  à  l'apostolat  de  saint  Barthélémy  et  au  transport 
de  l'Évangile  araméen  de  saint  Matthieu  dans  cette  contrée  :  or, 
la  place  naturelle  d'une  telle  mention  était  liv.  III,  1,  là  où  l'au- 
teur traite  ex  professa  des  diverses  régions  évangélisées  par  les 
apôtres  et  où  il  n'y  a  pas  un  mot  sur  saint  Barthélémy.  Liv.  Vil, 
18-19,  la  digression  est  encore  plus  considérable  :  Eusèbe  vient 
de  raconter  le  martyre  de  saint  Marinus  à  Césarée  Paneas  sous 
Gallien.  11  ajoute  :  'AXX'  iicetÎY)  xijaîe  t^ç  76X6u>ç  eiç  (AviljfjLiQv  àXifjXuOa, 
o5x  5Çtov  ii'^ou[uoLi  luapeXôsîv  8tT)Yi()ffiv  xal  totç  [xeô'  ^Jjjxaç  [AvY)|i.ov66ea6at 
diÇ(av.  Suit  un  paragraphe  sur  le  groupe  qui  aurait  été  élevé  dans 
cette  ville  en  l'honneur  de  Jésus-Christ  par  Thémorroïsse  de 
l'Évangile  ;  de  là  l'historien  prend  occasion  pour  parler  des  an- 
ciennes images  des  apôtres  et  même  du  Christ,  puis  spéciale- 
ment (ch.  19)  du  trône  de  saint  Jacques  conservé  à  Jérusalem, 
et  il  clôt  sa  parenthèse  par  ces  mots  :  xst  xauxa  ixàv  touty),  pour 
revenir  aux  événements  du  m*  siècle. 

Il  ne- faut  donc  pas  affirmer  trop  vite  qu'un  simple  rapproche- 
ment géographique  n'a  pas  suffi  à  Eusèbe  pour  mentionner  à  la 
suite  de  Polycarpe  des  martyrs  du  temps  de  Dèce.  Du  reste,  il 

>  Acl.  SS.  april ,  II.  col.  120. 
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semble  nous  inviler  lui-inème  à  voir  une  digression  dans  celle 
courle  menlion  :  il  ajoute,  en  effel,  comme  en  passant,  qu*il  a 
trouvé  d'autres  Actes  dans  le  même  recueil  (èv  ty)  ajTïj  YP^fîî)  Q"® 
ceux  de  Poîycarpe  et  de  Pionios  (éÇtjç  çépsTai).  El  Ton  ne  peul  pas 
dire  que  les  marlyrs  de  Pergame  sont  compris  dans  la  menlion 
générale  aXXa  iwtptupta....  Oicb  -rijv  aùiTîv  wepîoSov....,  car  Tincise 
complète  esl  :  xatà  ttjv  aÛTÎjv  SjjiOpvav  iceicp'a-^éva  (mh,.,.  Si,  comme 
le  pensent  M.  Harnack  et  tant  d'autres  ^  les  Actes  lus  par  Eu- 
sèbe  sont  ceux  que  nous  possédons,  on  s'explique  encore  plus 
facilement  la  digression  :  ne  trouvant  dans  ce  texte  aucune  indi- 
cation chronologique,  l'historien  le  mentionne  sans  se  prononcer 
sur  sa  date,  lorsque  la  lettre  des  Smyrnioles  l'amène  à  parler  du 
recueil  où  il  l'a  rencontré. 

Enfin,  quelle  que  soil  Tautorité  qu'on  donne  au  savant  évéque 
de  Césarée,  il  faut  bien  l'avouer,  Eusèbe  affirmàl-il  catégori- 
quement que  Carpos  et  ses  compagnons  ont  souffert  sous  les 
Antonins,  la  question  ne  serait  pas  encore  définitivement  tran- 
chée :  il  n'est  pas  infaillible,  en  effet.  Dans  le  même  chapitre,  il 
assigne  expressément  celle  époque  au  martyre  de  Pionios  ^  : 

'  Harnack,  Die  Akten p.  463;  mais  la  chose  est  loin  d'être  hors  de  doute. 

Mgr  Duchesne  {Bull.  criL...,  p.  469,  cf.  Hist.  anc,  de  V Église,  I,  p.  266,  n.  1) 
fait  remarquer  fort  justement  certains  hiatus  dans  le  récit  de  la  Passion 
(n.  40,  44,  AMS,  p.  16):  je  croirais  volontiers  avec  lui  que  nous  possédons 
seulement  un  abrégé  d'Actes  plus  développés:  Eusèbe  a-Ul  lu  le  même  abrégé 
que  nous,  ou  le  texte  intégral?  Ce  texte  contenait-il  une  date  qui  aurait  passé 
ddns  les  remaniements  postérieurs?  C'est  possible,  mais  noua  n'en  savons  rien. 

«  D'après  Corssen  (Zeitsehrift  fiXr  Meutestamentï.  Wissenschafl^  1904,  p.  278, 
note),  Eusèbe,  par  les  mots  ûitô  tJ^v  aO-c^v  mpCoSov  toC  xp^^^u  -ri^ç  «cou  IIoXu- 
xipicou  (lapTupCaç,  voudrait  simplement  dire  que  Pionios  a  soulTert  à  la  même 
époque  de  Vannée  (Jahreszeil).  Sans  doute  le  Marlyrium  Pionii,  II,  1-2  (AMS, 
p.  96**,  ^)t  pourrait  autoriser  cette  interprétation,  puisque  le  martyr  fut  arrêté 
le  jour  des  ytvtBXia  IloXuxdpicou  :  reste  à  savoir  si  elle  ne  fait  pas  violence  au 
texte  d'Eusèbe.  On  pourrait  citer  quelques  exemples  de  xP^^voç  signifiant 
année,  mais  ce  n'est  pas  le  sens  habituel,  et  dans  le  passage  qui  noua  occupe, 
je  ne  vois  rien  qui  autorise  à  s'écarter  du  sens  obvie  et  naturel  de  la  phrase  : 
mieux  vaut,  semble-t-il,  reconnaître  avec  Harnack  {AUchrisUiche  LiU  ,  II,  2 
(1904),  p.  467)  qu'Eusëbe  s'est  trompé.  D'autant  que  cette  erreur  n'est  peut- 
être  pas  aussi  inexplicable  que  le  suppose  M.  Corssen  :  le  texte  grec  de  la 
Passion  de  Pionios  porte  une  date  fort  détaillée  (n.  xxni,  AMS,  p.  114),  mais 
qui  a  beaucoup  souffert  dans  l'unique  manuscrit  que  nous  possédons:  la 
mention  consulaire  (Oicatsu^vruv  otâtoxpiTopoç  F.  Mevfou  K(3vtou  TpaiacvoO  AixCou 
SfiôaoToG  TÔ  ÔeiiTepovxal  OôexTÎou  TpaToO  =  250)  a  été  embrouillée  avec  le  nom 
du  proconsul  d'Asie  qui  précédait  et  est  devenue  :  iïp6xXoo  xal  xuvciXXiavou 
6i:aT6uôvT<i)v  aùtoxpitopoç  tô  Tpkov  i«a(ou  xOvroo  Tpativoo  xal  SïXtCou  ypaToC 
TpaVivou  8(x(ou  9t6x9Tou  xal  8iXt(ou  Ypaxoû  tô  Si^xcpov.  Quoi  qu'il  en  soit  du 
texte  actuel  quant  à  son  ensemble,  la  date  très  détaiUée  qu'il  porte  semble 
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or,  que  le  texte  publié  par  M.  von  Gebhardt  ^  soit  la  Passion  même 
que  lisait  Eusèbe  ^,  ou  qu'il  soit  plutôt  une  rédaction  postérieure 
faite  sur  des  documents  contemporains  du  martyre  3,  il  semble 
bien  qu'on  doive  accepter  la  date  qu'il  nous  donne^  et,  par  consé- 
quent, placer  Pionios  sous  Dèce,  en  contradiction  avec  Eusèbe. 
On  ne  peut  donc  pas  s'appuyer  sur  le  texte  de  VMisloire  ecclésias- 
tique pour  fixer  le  martyre  de  Carpos  au  r?  gne  de  Marc-Aurèle. 
Peut-on  davantage  faire  fond  sur  les  données  fournies  par  la 
Passion  elle-même? 

II. 

La  première  de  ces  données  est  constituée  par  les  expres- 
sions :  Tipoffxa^fAaTa  tûv  Ki^oùoriù^   (n.   4),  pXaa^YjjAfa....  twv   ôswv 

bien  empruntée  à  un  documenl  officiel  ;  est-il  impossible  dès  lors  que  ce  soit 
cette  même  date  qu*ait  lue  Eusèbe,  qu  il  Tait  lue  déjà  corrompue,  en  par- 
tie du  moins,  qu'il  ait  fait  moins  d'attention  au  nom  de  Dëce  qu'à  celui  de 
Trajan^  qui,  chose  curieuse,  est  répété  deux  fois  dans  le  manuscrit  qui  nous 
est  parvenu  ?  Est-il  impossible  que  lisant  ce  martyre  après  celui  de  Polycarpe, 
il  ait  pensé  plutôt  au  Trajan  du  ii«  siècle  qu'à  celui  du  m*  couramment  dési- 
gné sous  le  seul  nom  de  Dèce?  Ce  n^est  là  qu'une  pure  hypothèse,  assurément, 
et  je  laisse  aux  érudits  si  compétents  qui  étudient  la  Passion  de  Pionios,  de 
décider  si  elle  est  acceptable.  Mais  elle  expliquerait  bien  qu'Eusèbe  place 
cette  Passion  dans  la  même  période  de  tempt  que  celle  de  Polycarpe,  c'est-à- 
dire  dans  la  période  étudiée  par  lui  au  livre  IV  de  V Histoire  ecclésia$lique, 
lequel  débute  par  Télection  de  Primus  à  Alexandrie,  vers  la  douzième  année 
de  Trajan.  Dans  le  texte  actuel  du  martyrium  Pionii,  il  y  a  bien  une  autre 
mention  de  Dèce  (II,  1,  AMS,  p.  96<*)  :  mais  précisément  la  manière  dont  elle 
est  amenée  après  l'indication  du  jour  exact  où  fut  arrêté  Pionios  ({ii)v6<  Sxtou 
Ssutépqi....  iv  tIq  ytveQXCc))  "^liipqi  tou  (laxapCou  [liptupoç  HoXuxip'ROu,  dSwoç  tou 
SKorpLoC  Toû  xatà  A^xiov,  9uvcXV^o&r,9av....)  ne  s'explique  guère  dans  un  docu- 
ment contemporain  du  martyre:  c'est  au  contraire  une  addition  toute  natu- 
relle dans  une  mise  en  œuvre  postérieure  de  ce  document  contemporain  : 
Eusèbe  a  donc  fort  bien  pu  avoir  sous  les  yeux  la  date  finale,  mais  non  celte 
incidente  de  notre  texte. 

—  Notons  que  le  Chronicon  ptuchale  corrige  Eusèbe  et  place  Pionios  sous 
Dèce  en  copiant  en  entier  (sauf  les  noms  des  consuls  déjà  donnés)  la  date  de 
la  Passion  qu*il  empruntait  peut-être  à  un  meilleur  manuscrit  qu'Eusèbe  ; 
pour  Carpos  au  contraire,  il  interprète  la  phrase  de  V Histoire  ecclésiastique 
comme  le  fera  plus  tard  Nicéphore  et  adopte  la  date  163  (Migne,  P.  (t.,XCI!, 
668  et  628).  Une  correction  intéressante  du  même  passage  est  faite  sur  le 
texte  même  d'Eusèbe  dans  le  manuscrit  de  Moscou  qui  supprime  Tincise 
<i  èv  T^  aÙT^....  ToC  noXiixdpicou  (lapTupCaç  •  (cf.  H,  E  ,éd.  Schwarz-Mommsen, 
Leipzig,  1902. 1,  p.  352)  :  peut  être  le  copiste  avait-il  sous  les  yeux  le  texte  de 
la  Passion 

»  Dans  VArchiv  far  Slavische  Philologie,  XVIII  (1896),  p.  156  sq.,  et  dans 
AMS,  p.  96sq. 

«  Harnack,  Altchristl.  LiU  .  Il,  2,  p.  467. 

*  H.  Delehaye,  Les  légendes  hagiographiques  (Bruxelles,  190h),  p.  136  (avec 
plus  de  fondement,  ce  me  semble),  cf.  supra,  p.  6,  not.  2. 
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xat  Twv  SeôftOTûv  (n.   21),  enfin  :  inéXeuiev  b  AôxaxpiTCAp  (n.  11). 

Une  question  préliminaire  se  pose  d'elle-même  ici  :  dans  quelle 
mesure  convient-il  de  presser  ces  expressions  et  d'en  déduire 
des  conclusions  pour  la  date  du  martyre?  La  Passion  de  Carpos 
n'est  évidemment  pas,  comme  celle  des  Scillilains  par  exemple, 
le  procès-verbal  du  jugement,  à  peine  modifié  :  c'est  plutôt  un 
écrit,  contemporain,  semble-t-il  ^  mais  rédigé  ou  bien  par  un 
témoin  d'après  ses  souvenirs,  ou  bien  assez  librement  sur  les 
pièces*  du  procès  :  en  toute  hypothèse  donc,  nous  ne  pouvons 
en  attendre  toute  la  rigueur  de  formules  d'un  document  offi- 
ciel. 

Ceci  posé,  les  deux  pluriels  Aà*fo6(n(i>v,  Z«6x(jtûv  et  le  singulier 
AiToxpatwp  peuvent  s'expliquer,  qu'il  s'agisse  du  règne  simultané 
de  Marc-Aurèle  et  L.  Verus  ou  de  celui  de  Dèce  :  si  l'on  n'a 
qu'un  seul  empereur,  les  i:po^i^[i.7xct  tôv  Aù^.  peuvent  désigner 
l'ensemble  des  décisions  administratives  contre  les  chrétiens, 
dont  la  dernière  ordonne  de  sacrifier  2,  et  ^Xaa^ir}(A(a....  tcov  Oeuîv 
xal  TWV  SeêaoTwv  n'est  pas  nécessairement  restreint  par  le  con- 
texte à  des  empereurs  vivants.  Si  l'on  a  deux  empereurs,  il  faut 
admettre  que  le  singulier  AOtoxpiTcop  s'applique  au  principal  des 
deux  :  ou  bien,  si  l'on  dit  avec  M.  Harnack  3  que  le  décret 
en  question  n'a  été  signé  que  par  un  des  deux  collègues,  il  faut 
recourir  à  la  première  explication  pour  le  pluriel  irpoori^tiiaTa  twv 
AôfoùaTwv  :  en  toute  hypothèse  donc,  il  faut  avouer  que  l'une 
ou  l'autre  des  deux  expressions  n'est  pas  absolument  rigou- 
reuse. 

Cette  alternance  du  singulier  et  du  pluriel  n'exclut  donc  pas 
le  temps  du  gouvernement  commun  de  Marc-Aurèle  et  de  Lucius 
Verus  ^.  Elle  n'exclut  pas  non  plus  le  règne  de  Marc-Aurèle  seul, 

*  Conrat,  ChrUlenverfolgungen p.  69,  not.   113*,  place  le  martyre  sous 

Marc-Aurèle  à  cause  du  pluriel  Atjyo^Svtbiv,  mais  incline  à  croire  que  la  Pas- 
sion n^est  pas  contemporaine  à  cause  de  remploi  de  la  torture  qui  y  est  men- 
tionné et  qui  ne  se  rencontre  pas  encore  sous  les  Antonins:  Mgr  Ehrhard 
(Die  altchritUiche  LUL  und  ihre  Erfcr9chung„..,  p.  578)  a  raison  de  lui  repro- 
cher en  cela  un  manque  de  méthode. 

*  Harnack,  Die  Akten....,  p.  454,  écarte  cette  interprétation  parce  qu'aucun 
des  prédécesseurs  de  Dèce  n'avait  porté  un  édit  semblable  au  sien  :  cela 
n'empêche  pas  que  cet  édit  ait  pu  être  présenté  par  l'empereur  ou  considéré 
par  le  public,  et  avec  raison,  comme  un  complément  des  mesures  antérieures 
contre  le  christianisme,  par  suite  comme  faisant  corps  avec  elles. 

*  Ibid,  p.  455. 

«  Harnack,  loc.  cU.,  p.  455,  not.  2,  se  demande  si  le  singulier  AÔToxpixup 
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pour  lequel  s'explique  lout  nalurellement  la  mention  de  décrets 
des  Augustes  portés  avant  la  mort  de  Verus  et  de  la  volonté 
(èxéXfiuaev)  de  l'empereur  survivant. 

Enfin  et  surtout,  elle  n'exclut  pas  davantage  le  règne  de 
Dèce  :  il  n'est  pas  exact,  en  effet,  de  dire  que  celui-ci  n'a  pas  eu 
de  collègue  ^  :  en  250,  il  confère  le  titre  de  Gaesar  et 4a  puis- 
sance tribunice  à  Herennius  Etruscus  (Dèce  le  jeune)  et  Hosti- 
lien  2;  en  251,  dans  le  courant  de  l'année,  Dèce  le  jeune  reçoit 
le  titre  d'Auguste,  et  une  inscription  de  cette  année,  trouvée  à 
Rome,  porte  la  date  consulaire  suivante  :  dd.  nn.  imp.  Decio 
Aug.  III  et  Decio  Aug.  cos.  3,  qui  concorde  absolument  avec  les 
mentions  de  la  Passion  de  Carpos,  le  titre  à'Augustus  étant  au 
pluriel  et  cetui  d'imperator  au  singulier.  Quant  à  Hostilien,  il 
devient  Augustus  à  la  mort  de  Dèce  seulement. 

On  peut  dès  lors  s'expliquer  le  pluriel  Aù^oùtccov,  ou  par  une 
manière  de  parler  peu  rigoureuse,  désignant  par  ce  pluriel 
l'Auguste  et  les  Césars,  ou  parce  que  le  rédacteur  de  la  Passion 
donne  aux  princes  les  titres  qu'ils  ont  au  moment  où  il  écrit, 
plutôt  que  ceux  quïls  avaient  au  moment  exact  du  martyre  ^  ; 
quant  à  l'emploi  du  singulier  AÙToxpiTCiip,  il  n'étonnera  pas»  vu  que 
Dèce  a  été  le  seul  empereur  effectifs  et  que  ses  deux  collègues 

dans  la  Passion  de  Garpos  et  dans  celle  de  Juslin  ne  s'expliquerait  pas  par  le 
fait  que  L.  Verus  n'a  pas  reçu  ce  titre:  il  faut  renoncer  à  cette  explication, 
car  les  salutations  impériales  de  Marc-Aurèleet  de  son  frère  concordent  abso- 
lument (Cf.  Gagnât,  Cours  d'épigraphie,  3«  édit.  (Paris,  1898),  p.  192-193). 

*  Harnack,  loc,  cit.,  p.  454;  cf.  Ramsay,  The  Church.,  .,  p.  249;  Gonrat, 
loe.  cit. 

>  Sur  les  titres  de  ces  princes,  cf.  Gagnât,  loc.  cit.,  p.  203,  et  surtout  Des- 
sau,  Proêopographia  imperii  Romani,  II  (Leipzig,  1897),  p.  136,  pour  Heren- 
nius Etruscus  et  III  (1898),  p.  348,  pour  Hostilien. 

*  Citée  dans  la  Protopographia,  II,  p.  136,  d'après  les  Notizie  degli  Scavi 
(1885),  p.  187. 

*  Il  n'est  pas  impossible  d'ailleurs  que  le  martyre  ait  eu  lieu  à  une  date  où 
il  y  avait  deux  Augustes  :  toutefois  Dèce  le  jeune  ne  parait  pas  avoir  regu  ce 
titre  avant  le  milieu  de  251  :or,  le  retour  d'exil  de  saint  Gyprien  et  la  réunion 
d'un  concile  à  Garthage  au  printemps  de  cette  année  251  semblent  dénoter  à 
tout  le  moins  un  fort  ralentissement  de  la  persécution  à  ce  moment.  Quant 
au  jour  du  martyre  des  saints,  les  Ménologes  et  les  Synaxaires  les  men- 
tionnent au  13  octobre  [ainsi  cod.  Paris  graec,  1468,  pour  la  Passion  que  nous 
étudions,  cod.  Vatic.  graec,  797,  pour  la  Passion  inédite  déjà  mentionnée; 
Métaphraste  (dans  Migne,  P.  G.,  OXV,  105),  le  Synaxaire  de  Gonstantinopie 
(éd.  Delehaye,  Act.  6'5.  Propyl.  nov.  (1902),  p.  133)  et  beaucoup  d'autres 
{ilnd.,  p.  133  sq.,  notes)],  ou  bien  au  28  juin  (Delehaye,  ibid.,  p.  775  sq.  (notes), 
mais  le  calendrier  orienlal  de  Wright  (Act.  SS.  nov.,  II,  p.  54)  les  place  au 
13  avril. 
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apparaissent  toujours  comme  lui  étant  inférieurs  ^  Tout  ceci 
sans  préjudice  des  explications  que  nous  avons  examinées  plus 
haut  et  qui  peuvent  s'appliquer  ici  aussi,  à  défaut  de  celles  que 
nous  venons  d'indiquer. 

Ce  n'est  donc  pas  le  pluriel  Âi*)fo6(7T(i)v  qui  peut  empêcher 
d'attribuer  le  martyre  de  Carpos  à  la  persécution  de  Dèce  2. 

Un  indice  précieux  pourrait  être  la  qualité  des  deux  saints. 
Le  martyrologe  oriental  de  la  fin  du  iv"  siècle  ^  donne  Carpos 
comme  évéque  et  Papylos  comme  diacre.  Ce  témoignage  a  sa 
valeur,  et  le  silence  d'Eusèbe  à  ce  sujet  ne  suffit  pas  pour  le  faire 
rejeter  ^  :  si  l'évèque  de  Césarée  a  lu  la  même  Passion  que 
nous,  rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  ne  mentionne  pas  des  titres 
dont  elle  ne  dit  rien;  s'il  a  eu  un  texte  plus  complet,  son  silence 
ne  prouve  pas  davantage  :  dans  le  même  chapitre,  il  néglige, 
en  effet,  de  donner  à  Pionios  le  titre  de  prêtre  qu'il  semble  bien 
avoir  eu  s. 

Mais  en  se  basant  sur  un  passage  de  la  Passion,  M.  Harnack 
a  cru  pouvoir  conclure  que  Papylos,  du  moins,  n'avait  aucun 
rang  dans  la  hiérarchie  de  la  communauté  de  Thyatire;  c'était 
un  évangéliste,  un  prophète  t  itinérant,  ou  du  moins  exerçant 
son  influence  par  des  écrits  répandus  au  loin,  comme  nous  en 
connaissons  par  la  Didachè^  et,  pour  le  temps  de  Marc-Aurèle, 


<  ProÈopographia,  III.  p.  348  (à  propos  d*Ho8tilien).  Ce  singulier  est  bien 
plus  dirflcile  à  expliquer  si  le  second  empereur  esl  L.  Verus,  dont  l'association 
au  gouvernement  a  élé  beaucoup  plus  réelle. 

*  Cette  alternance'du  pluriel  et  du  singulier  se  retrouve  dans  d'autres  pièces 
relatives  à  la  persécution  de  Dèce  et  qui,  pour  n'être,  semble-l-il,  pas  des  do- 
cuments contemporains,  gardent  pourtant  une  vraie  valeur  historique:  les 
Acta  Achatii  :  débet  amare  principes  nostros....  diligitur  imperator....  imperaior 
agno»cet  (n.  1,  2,  3,  4;  V,  5,  AMS,  p.  115,  120);  les  Acta  S.  Maximi  :  décréta 
invictitsimorum  piHncipum....  et  verum  principem  (n.  I,  8,  9,  AMS,  p.  121).  — 
Harnacic,  AUchrisU.  Lilt.,  II,  2  (1904),  p.  469.  not.  1,  rejette  celte  dernière 
pièce  comme  unecht:  mais  vraiment  les  raisons  qu'il  apporte  et  qu'il  serait 
trop  long  de  discuter  ici  ne  me  paraissent  pas  convaincantes:  l'une  d'elles 
est  précisément  ce  pluriel  principutn:  on  vient  de  voir  ce  qu'il  faut  en  penser. 
Le  P.  Delehaye,  Les  légendes  hagiogr.  (1905),  p.  136,  me  semble  beaucoup  plus 
juste  en  mettant  cette  Passion  parmi  les  meilleures  de  sa  troisième  catégorie, 
sur  le  même  rang  que  celle  de  Pionios  et  avant  les  Acta  Achatii. 

'  Acla  SS.  novemb.^  Il,  p.  lv  (éd.  Duchesne). 

*  Harnack,  Die  Akten....^  p*  437,  qui  reconnaît  toutefois  que  celle  omission 
peut  à  la  rigueur  s'expliquer  par  Textrémc  brièveté  d'Eusèbe  à  cet  endroit. 

*  Martyrium  Pionii^  XIX,  5  (AMS,  p.  112)  :  dans  son  interrogatoire  parle 
proconsul,  qui  est  bien  un  des  meilleurs  morceaux  de  la  pièce,  le  martyr  se 
donne  lui-même  ce  Utre, 
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parle  Peregrinus  de  Lucien  ^  »  Papylos,  en  effet,  ayant  déclaré 
au  proconsul  qu'il  avait  beaucoup  d*enfants,  quelqu'un  explique 
ainsi  sa  réponse  :  xorà  Tf)v  ^Cariv  aÔTOu  tûv  xp<^t<3iv£>;  Xé^et  téxvft 
Ixeiv,  et  lui-même  ajoute  :  èv  «iotj  àicapx^qt  x«  if^Xet  e?<y(v  ixot  xéxva 
x(ZTà  0s6v  2.  Or,  ajoute  M.  Harnack,  c  d'après  le  témoignage  non 
équivoque  (unzweideutig)  de  Papylos  lui-même,  il  ne  faut  pas 
songer  pour  lui  à  une  fonction  dans  la  communauté  {Gemeinde- 
amt)^  ni  même  à  quelque  charge  que  ce  soit.  »  Aux  v.  24-27  3, 
le  proconsul  demande  :  ^uXeuTT}(;  e7;  et  le  martyr  répond  : 
TCoX(tiQç  e{[AC.  Mais  je  crois  qu'il  faut  traduire,  comme  le  fait 
en  note  M.  Harnack,  ^uXsvnfjç  par  decurio:  il  s'agit  donc  sim- 
plement du  rang  de  Papylos  dans  la  cité  et  non  dans  la  com- 
munauté chrétienne  de  Thyatire.  On  ne  saurait  donc  con- 
clure de  sa  réponse  qu*il  n'avait  aucune  fonction  dans  cette 
communauté;  au  contraire,  si  le  proconsul  pose  cette  question 
qui  ne  parait  pas  habituelle,  c'est  peut-être  qu'il  sait  vaguement 
ou  a  compris,  aux  marques  de  déférence  qu'on  lui  donne^  que 
l'accusé  occupe  un  certain  rang.  Celui-ci  répond  qu'il  est  un 
simple  citoyen  de  Thyatire,  mais  il  ne  dit  nullement  qu'il  est  un 
simple  fidèle  de  la  communauté. 

Je  reconnais,  du  reste,  que  la  phrase  iv  icàoT)  èTCjpxtqi  xai  icéXet 
eifftv  jiiou  xéxva  xorà  Oeév,  s'explique  on  ne  peut  mieux  s'il  s'agit 
d'un  missionnaire  itinérant  ;  mais  est-il  impossible  de  l'expli- 
quer dans  la  bouche  d'un  diacre  du  m*  siècle?  Est-il  impossible 
de  trouver  sous  Dèce  des  hommes  à  qui  l'influence  de  leur 
parole  ou  de  leurs  écrits  donne  le  droit  d'appeler  leurs  enfants 
selon  Dieu  les  chrétiens  de  plusieurs  provinces?  je  ne  le  crois 
pas  démontré  4. 

Faut-il  faire  plus  de  fond  sur  les  nombreux  rapprochements 
que  M.  Harnack  a  relevés  dans  son  intéressant  commentaire, 
entre  les  Passions  du  ii°  siècle  et  celle  de  Carpos  :  on  pourrait 
leur  appliquer  ce  que  le  même  critique  dit  au  suj^l  des  profes- 


.  *  Loc.  du,  p.  460. 
«  V.  28,32. 

*  C'est  du  moins,  je  suppose,  à  ce  passage  que  fait  allusion  M.  Harnack, 
p.  460  et  p.  448,  not.  32  :  je  n'en  vois  pas  d'autre  auquel  puisse  s'appliquer 
ce  qu'il  dit. 

*  Mgr  Duchesne,  Histoire  ancienne  de  V Église,  I  (1906),  p.  266,  n.  1,  est 
d'avis  que  ce  texte  doit  s'interpréter  d'après  Matth.,  12^,*^  «  plutôt  que  d'après 
l'idée  d'une  situation  spéciale  dans  l'évangélisation  de  l'Asie.  » 
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sions  de  foi  de  ce  martyr,  où  il  retrouve  <  die  grossen  Themala 
der  Bekenntnisse  der  meislen  angeklagten  Christen  iin  3  und  4 
Jabrhundert  so  gut  wie  im  zweiten  ^.  >  L'analogie  du  sujet  suffit 
à  les  expliquer,  et  on  pourrait  dresser  une  semblable  liste  de 
loca  parallela  avec  les  Passions  du  m*  siècle  2.  La  couleur 
archaïque  de  certaines  expressions,  est-elle  absolument  déci- 
sive ?  Au  V.  5,  par  exemple,  la  confession  de  Carpos  a  une  sim- 
plicité bien  antique,  c'est  vrai;  mais  en  même  temps,  fait 
intéressant  à  noter,  le  martyr  ne  proteste  pas,  comme  Blandine  3, 
que  les  chrétiens  ne  font  rien  de  mal;  il  déclare  par  trois  fois 
qu'il  ne  peut  sacrifier,  et  c'est  encore  sur  ce  point  qu'il  revient 
à  la  fin  de  sa  confession,  trait  qui  convient  mieux  au  ni''  siècle 
qu'au  11'.  Le  mot  de  Sy^^Ç  (v.  17),  employé  pour  désigner  les 
fidèles  ^,  est  bien  archaïque  lui  aussi,  mais  ne  peut-il  pas  s'ex- 
pliquer par  l'influence  johannique  qui  est  manifeste  dans  toute 
la  pièce  &  ? 

De  cette  influence,  on  ne  peut  évidemment  faire  état  pour 
dater  le  martyre  :  elle  est  trop  naturelle  au  milieu  des  sept 
Églises,  à  Thyatire  et  à  Pergame.  U  en  faut  dire  autant  de  la 
vision  de  Carpos,  de  l'épisode  d'Agathonicé  :  M.  Harnack  a  bien 
montré  qu'on  n'en  peut  conclure  au  monlanisme  des  martyrs  «, 
mais  qu'ils  révèlent  un  état  d'esprit  tout  proche  du  montanisme  : 
les  visions,  l'exaltation,  la  précipitation  à  rechercher  le  mar- 
tyre, se  retrouvent  aussi  bien  sous  Dèce  que  sous  Marc-Au- 
rèle,  et  le  montanisme  lui-même  n'avait  pas  encore  disparu  en 
Asie  Mineure  au  milieu  du  ni*  siècle  7. 

Ce  n'est  donc  pas,  semble- t-il,  dans  ces  divers  indices  fournis 
par  la  Passion  que  nous  pouvons  trouver  des  éléments  bien 
fermes  pour  la  dater  s.  Reste  à  examiner  ceux  que  peut  fournir 
la  marche  du  procès. 


*  hoc.  cit.,  p.  456. 

*  Gregg,  The  Decian  Persécution  {i%91),  p.  264  sq.,  Ta  fait  pour  le  martyrium 
Polycarpi  et  le  martyrium  Pionii. 

>  C'est  M.  Harnack  (toc.  cil.,  p.  442,  not.  5)  qui  rapproche  ces  deux  confessions. 

*  Harnack,  loc.  cit.,  p.  460,  cf.  p.  446. 

*  Harnack,  ibid.,  p.  457  sq. 

*  AltchiHsU.  litterat.,  ÏI,  i,  p.  363. 

7  Cf.  Bonwetsch,  Gesch.  des  Montanismus,  Krlangen,  1881,  p.  171. 

*  M.  Harnack,  p.  459,  signale  deux  rapprochements  dMdées  et  même  d'ex- 
pression entre  la  Passion  (n.  12  et  5)  et  la  !!•  Kpltre  de  [Clément],  3,  1  et  14, 
2  :  je  crois  comme  lui  qu'il  n'y  a  qu'une  rencontre  fortuite. 
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m. 

Pour  examiner  à  fond  ce  dernier  point,  il  faudrait  traiter  toute 
la  difficile  question  des  bases  juridiques  de  la  persécution  au 
II*  siècle^  :  je  ne  le  ferai  pas,  et  pour  cause,  me  contentant  de 
quelques  remarques  fort  incomplètes,  mais  suffisantes,  je  Tes- 
père,  pour  le  but  que  je  me  propose. 

M.  Harnack  signale  d'abord  «  l'attitude  du  juge  dans  I0  procès, 
son  extraordinaire  patience,  sa  condescendance  à  écouter  les 
discours  de  Carpos  2....  :  »  cette  bienveillance  (si  bienveillance 
et  condescendance  il  y  a)  se  retrouve  égale,  à  tout  le  moins, 
dans  les  Acta  S.  Achatii^  dans  le  Mariyrium  S.  Maximi,  dans  le 
Martyrium  Pionii  (n.  19-20),  où  il  ne  semble  pas  qu'on  puisse 
la  mettre  tout  entière  sur  le  compte  des  rédacteurs  qui  ont  utilisé 
les  documents  contemporains.  Rien  donc  à  conclure  d'une  atti- 
tude qui  concorde  bien  avec  celle  que  nous  constatons  au 
11^  siècle,  mais  n'a  rien  de  propre  à  cette  époque. 

Plus  intéressant  et,  peut-être,  plus  caractéristique  est  l'emploi 
de  la  torture  en  vue  d^obtenir  des  sacrifices  et  avant  la  sentence 
de  condamnation.  Aux  deux  martyrs,  en  effet,  le  proconsul  pose 
une  dernière  fois  la  question  :  %eiq;  ^  xt  Xt(nq;  (v.  21,  33].  Et 
sur  leur  réponse  négative,  il  les  fait  immédiatement  déchirer; 
enfin,  la  torture  n'obtenant  aucun  effet,  il  les  condamne  à  être 
brûlés  vifs  (v.  36).  Il  y  a  là  une  procédure  régulière  concordant 
parfaitement  avec  ce  que  nous  savons  de  la  persécution  de 
Dèce  3  et  qui  apparaît  absolument  la  même  dans  le  martyre  de 
saint  Maxime  «  et  dans  celui  de  Pionios  :  dans  ce  dernier  même 
et  le  genre  de  torture  employé  (suspension,  crocs,  v.  xpeiJiad- 
OévK....  ^aaavtaOévxt....  ovuÇiv),  el  le  supplice  final  (xaOrjXcDOévxt 
outî^....  puis  :  iv(i>p6(i)aav  aÔTbv  hà  tou  Ç6Xou....  enfin  :  Tti^  9X07^9 

a{po[ikrqq gScoxs  xh  tqv&j[k%  &),  tout  coïncide  avec  ce  que  dit  la 

Passion  de  Carpos  et  de  Papylos  (itpsiJLaaeévTa  ÇésaÔat....  (ivaxp6iii.a(i- 

1  On  trouvera  la  littérature  du  sujet  dans  Weiss,  Christenverfolgungen  (1899) 
et  dans  les  articles  de  Callewaert  (Revue  d'hisL  ecclea.,  II  (1901),  p.  771,  et 
Revue  deit  quesL  hùt.y  L  LXXIV  (1903),  p.  28  ;  t.  LXXVI  (1904),  p.  5). 

«  Die  AkUm..,.,  p.  456. 

*  Cf.  parez.  Weiss,  Christenverfolgungen.,., y  p.  144  sq. 

*  II,  1  (AMS,  p.  122). 

»  Mariyrium  Pionii,  XX,;  1,  2  XXI,  3,  5,  9  (AMS,  p.  112,  113). 
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«poaevexSévToç  ToD  wupbç....  napiSdaxsv  tt)v  ^wx^^j  ^'  même  supplice 
pour  Carpos  el  pour  Agathoiiicé  i).  Le  supplice  final  du  feu  n*a 
rien  de  caractéristique  el  se  retrouve  avec  les  mêmes  circons- 
tances dans  le  martyre  de  Polycarpe  2.  En  est-il  de  même  de 
l'emploi  delà  torture,  tel  qu'on  le  constate  ici  ? 

TertuUien  reproche  à  Scapula  de  forcer  les  chrétiens  à  sacri- 
fier ;  dans  son  Apologétique,  il  est  plus  explicite  au  sujet  de 
la  tortura  :  passant  en  revue  les  irrégularités  commises  dans 
les  procès  de  christianisme,  il  se  plaint  que>  contrairement  à 
l'usage,  on  torture  des  gens  qui  avouent  d'eux-mêmes  les  crimes 
qu'on  leur  impute,  et  qu'on  les  torture,  non  pour  en  tirer  la  vé- 
rité, mais  pour  leur  extorquer  un  mensonge,  c'est-à-dire  le  désa- 
veu de  leur  qualité  de  chrétiens  3.  Ces  passages  sont  intéressants 
à  rapprocher  de  ceux  où  saint  Justin  et  Athénagore  traitent  le 
même  sujet  :  saint  Justin  relève  les  deux  premières  incohé- 
rences sur  lesquelles  reviendra  Tertullien  :  on  poursuit  un  nom; 
on  renvoie  celui  qui  nie  le  délit  et  on  condamne  sans  enquête 
celui  qui  l'avoue,  mais  il  ne  dit  rien  de  la  troisième,  relative  à 
l'emploi  des  tortures  4.  Athénagore  n'en  parle  pas  davantage  ^. 

De  fait,  cette  irrégularité  est  absente  de  la  Passion  de  saint 
Justin,  de  celle  des  Scillitains,  de  celle  d'Apollonius;  elle  ne 
parait  pas  davantage  dans  Thisloire  du  martyr  Plolémée  6,  tandis 
que  ces  pièces  justifient  parfaitement  les  deux  autres  plaintes 
des  apologistes. 

D'après  M.  Harnack,  on  en  trouverait  au  contraire  des  traces 
et  même  des  exemples  dans  les  lettres  des  Églises  de  Smyrne 
et  de  Lyon  ^. 

<  V.  23,  35,  37,  38  sq.,  44  sq.  —  En  présence  de  ce  parallélisme  complet  de 
la  procédure  et  des  supplices,  on  est  tenté  de  se  demander  si  ce  n*est  pas  le 
même  QuintiUianus  qui  jugea  Pionios  à  Smyrne  et  Carpos  à  Pergame.' 

>  On  lui  épargne,  à  sa  demande,  d'être  cloué  au  bois  (XlV,i,  AMS,  p.  7).  — 
M,  Harnack,  p.  450,  fait  avec  raison  ce  rapprochement  qui  est  moins  complet 
toutefois  qu'avec  Pionios. 

*  Ad  Scapulam,  2;  Apologet.,  II;  cf.  Ad  Nationet,  I,  2  (éd.  Wissowa, 
p.  60).  Minucius  Félix,  Octavius,  28,  3  (éd.  Halm,  p.  41),  parle  lui  aussi  de  la 
torture  employée  pour  obtenir  une  apostasie  :  mais  avant  d'utiliser  ce  témoi- 
gnage, faudrait-il  pouvoir  le  dater  avec  précision. 

*  Apolog.,  l  4  (Otto  [éd.  1876],  l,  p.  ii). 
»  Legalio,  2  (Otlo,  p.  12). 

*  Justin.,  ApoL,  II,  2. 

'  Loc.  cil.,  p.  447  (nol.  au  v.  23j. 
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Au  débul  de  la  Passion  de  Polycarpe  on  lit,  en  effet,  ces  mots  : 
....  xdXat^^^Asvot,  Tv2,  d  BuvY]Oe(Y;^  o(à  vf\q  ixijii6vou  xoXaaecoç  sic  apvr^aiv 
ajTCÙ;  tpë^l^i  •  'KoWà  ^àp  èixYjKavaxo  xat'  aÙTÛv  6  BiaôoXo^  *;  et,  plus 
bas,  la  lettré  raconte  que  Quinlus,  le  chrétien  téméraire,  a  eu 
peur  des  tourments  (Kôv  xà  OY;pia  èîct/slaffev)  et  qu'il  a  fini  par 
céder  aux  instances  du  proconsul  en  apostasiant  (toutcv  &  ivOu- 
TuaTOç  icûA/và  lxXi7capt)(Taç  liceiaev  i)A6aa'.  xat  èiciduaic)  2.  |1  ressort  de 
là  que  le  juge  cherchait  à  faire  apostasier  les  chrétiens  en  met- 
tant sous  leurs  yeux  les  supplices  auxquels  ils  s'exposaient  par 
leur  obstination,  et  cette  conduite  a  pu  inspirer  sa  réflexion  à 
l'auteur  de  la  lettre;  il  ressort  aussi  qu'un  chrétien  faiblissant 
devant  les  supplices  avait  toujours  la  ressource  de  recourir  au 
moyen  prévu  par  le  rescrit  de  Trajan  et  de  se  délivrer  en  sacri- 
fiant. Mais  on  ne  saurait  en  conclure  qu'au  temps  des  Antonins 
on  soumettait  déjà  les  chrétiens  à  la  torture  avant  leur  condam- 
nation et  pour  leur  faire  renier  leur  foi. 

La  lettre  sur  les  martyrs  de  Lyon  3  mentionne  bien  expressé- 
ment des  tortures  infligées  avant  la  sentence  définitive  du  juge  : 
mais  ici  le  but  n'est  plus  d'obtenir  l'apostasie,  c'est  d'arracher 
aux  prévenus  l'aveu  des  crimes  imputés  aux  chrétiens  par  la 
rumeur  publique  :  le  contexte  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 
Dès  que  les  confesseurs  comparaissent  devant  le  gouverneur, 
ils  sont  cruellement  torturés  et  des  apostasies  se  produisent 
(n.  9, 11)  :  mais  les  lapsi  sont  maintenus  en  état  d'arrestation 
et  ne  tirent  aucun  avantage  de  leur  faiblesse  (n.  33).  Les  esclaves 
des  accusés  sont  eux  aussi  soumis  à  la  question  (n.  14),  et,  par 
crainte  des  tourments,  chargent  les  chrétiens  de  tous  les  crimes. 
Blandine,  au  milieu  des  souffrances,  répète  sans  cesse  :  xP'^- 
TtT/Y)  îtîJit  xai  TzoLp'  fiixiv  o65àv  çauXov  fivsxat  (n.  19).  En  multipliant 
les  tourments  de  Sanctus,  les  bourreaux  espéraient  ixoùsaOzt  ti 
Tzxp'  xjToD  Tùv  ^Y]  8s6vTu>v  :  mais  on  ne  peut  lui  arracher  que  ces 
mots  qu'il  répète  à  toutes  les  interrogations  qu'on  lui  fait  : 
XpiGTiavoç  si[jL'.  (n.  20).  Quant  à  Biblida  qui  avait  d'abord  renié, 
elle  est  remise  à  la  torture,  et  le  diable  veut  lui  faire  dire  ta  àOsz 
içepi  fjiJLwv  :  mais  cette  fois  elle  est  plus  ferme  et  répond  en  pro- 
lestant contre  l'accusation  des  festins  de  Thyeste  (n.  25-26). 

»  II,  4  (AMS,  p.  2). 
«  IV  (AMS,  p.  3). 
*  AMS,  p.  28  sq. 

T.  LXxxiii.  1er  jiijiviER  1908.  2 
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Pothin  enfin  (v.  31)  est  en  butte  aux  insultes  de  la  foule  et  non 
à  une  torture  régulière.  11  semble  donc  que  Ton  ait  ici  affaire  à  un 
gouverneur  peu  habitué  aux  procès  contre  les  chrétiens  :  au 
lieu  de  suivre  la  marche  tracée  par  Trajan,  il  poursuit  une  ins- 
truction sur  les  crimes  des  accusés  i.  Puis,  jugeant  sans  doute 
cette  instruction  sufflsanle,  il  envoie  quatre  confesseurs  à  Tam- 
phithéàtre  (n.  37)  :  Maturus  et  Sanctus  périssent  dans  les  tour- 
ments, Blandine  est  épargnée  par  les  bètes  (n.  42).  Quant  à 
Attale,  le  gouverneur,  apprenant  qu'il  est  Romain,  le  renvoie  en 
prison  et  consulte  l'empereur  (n.  44).  Celui-ci  dut  renouveler  les 
prescriptions  du  rescrit  de  Trajan  :  car  dès  que  la  réponse  est 
arrivée,  toute  hésitation  cesse  et  la  procédure  de  ce  rescrit  se 
déroule  régulièrement,  les  renégats  sont  renvoyés,  les  confes- 
seurs sont  condamnés,  les  citoyens  romains  à  la  décapitation, 
les  autres  aux  bètes  (n.  47).  Les  supplices  recommencent  pour 
ces  derniers  à  l'amphithéâtre;  la  foule,  irritée  de  leur  constance, 
voudrait  qu'on  triomphât  d'eux  à  force  de  tourments  :  mais  tout 
ceci  est  après  la  sentence  et  nous  n'avons  rien  de  l'emploi  systé- 
matique de  la  torture,  tel  qu'il  apparaît  dans  la  Passion  de 
Carpos.    . 

Faut-il  conclure  de  là  avec  M.  Conral  2  que  le  martyre  de 
celui-ci  n'a  pu  avoir  lieu  sous  les  Antonins,  tel  dû  moins  qu'il 
nous  est  raconté?  Les  renseignements  qui  nous  restent  sur  les 
procès  de  christianisme  au  ii°  siècle  sont  relativement  si  peu 
nombreux  et  d*origines  si  diverses,  ils  font  soupçonner  d'un 
autre  côté  une  si  large  part  laissée  à  l'initiative  des  gouverneurs 
et  une  telle  variété  dans  Tapplicalion  des  décisions  impériales, 
qu'il  parait  bien  difficile  d'affirmer  catégoriquement  l'impossibi- 
lité de  telle  ou  telle  procédure  à  celte  époque  3.  il  n'en  reste  pas 
moins  que  les  faits  cités  constituent  une  très  forte  présomption 
en  faveur  de  ceux  qui  placent  le  procès  des  martyrs  de  Pergame 
au  m"  siècle. 

Un  second  trait  fort  net  de  ce  procès,  c'est  qu'il  est  engagé  en 

>  Pline  avait  d^abord  agi  de  même  el  fait  donner  la  question  à  des  diaco- 
nesses :  Quo  magts  necetsarium  credtdi  ex  dyabus  ancillis  quae  ministrae  dice- 
bantur quid  esset  veriel  per  tormenta  quaerere.  {Ep.,  X,  96.) 

«  ChriHenverfolgungen^  p.  69»  not.  1i3*. 

•  A  tout  le  moins  faut-il  dire  avec  Weiss,  Christenverfolgungen^  p.  85,  que 
remploi  de  la  torture  qui  nous  occupe  constituait  alors  une  exception  et  une 
nouveauté. 
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exécution  d'édils  qui  ordonnent  de  faire  sacrifier  les  chrétiens. 

Le  proconsul,  après  avoir  demandé  son  nom  à  Carpos,  com- 
mence ainsi  l'interrogatoire  :  l-fvwcraC  aot  Ta  xpoatiflAaf*  fwv  Aû- 
foôoTwv  îcepi  ToO  îsTv  u;i.aç  oé6eiv  toù;  Osoùç  1....  El  quand  Agathonicé 
monte  sur  le  bûcher,  la  foule,  émue  de  pitié,  s'écrie  :  SetvT)  xpiatç 
xal  iiixoL  icpouTiYH-aTa  2.  \\  s'agit  donc  d'édits  que  le  juge  suppose 
bien  connus,  qui  de  fait  sont  présents  à  la  pensée  de  tous,  ré- 
cents par  conséquent,  semble-t-il,  ordonnant  de  faire  sacrifier 
les  chrétiens.  Tout  ceci  convient  bien  à  l'édit  de  Dèce  3;  j'ajou- 
terai même  que  l'exclamation  âSixa  zpo<ndY[AaTz ,  les  pleurs^  de  la 
foule  (ol  î86vT€ç  è6pYivir)(ïav)  né  concordent  guère  avec  l'attitude  du 
peuple  dans  les  Passions  de  Polycarpe  et  des  martyrs  lyonnais  : 
ils  s'expliquent  beaucoup  mieux  au  hi«  siècle,  au  moment  où  un 
acte  impérial  vient  brusquement  ranimer  la  persécution  dans 
une  population  où  païens  et  chrétiens  vivaient  très  mêlés,  se 
connaissant  davantage,  et  où  les  aveugles  préjugés  du  temps  des 
Antonins  avaient  bien  diminué  ^. 

M.  Harnack  voit  dans  ces  xpo?Tdi7iJL2Ta  l'ensemble  des  décisions 
impériales  t  prescrivant  aux  juges  de  faire  honorer  les  images 
des  dieux,  en  particulier  de  faire  offrir  des  sacrifices,  aux  chré- 
tiens formellement  accusés  devant  eux.  »  Et  il  renvoie  spéciale- 
ment au  rescril  de  Trajan  et  aux  mesures  par  lesquelles  Marc- 
Aurèle  aurait  urgé  l'exécution  de  ce  rescrit  par  un  nouvel  édit 
(p.  454-455).  Ce  n'est  évidemment  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si 
Marc-Aurèle  a  promulgué  un  tel  édit,  ou  s'il  s'est  contenté  de 
répondre  conformément  aux  décisions  de  ses  prédécesseurs,  à 
des  consultations  comme  celle  du  gouverneur  de  Lyon  s.  Qu'il 


«  V.  4.  Cf.  Acta  S.  Maximi,  I,  8  (AMS,  p.  i21):  après  les  interrogations  pré- 
liminaires, le  proconsul  demande  à  Maxime  s'il  esl  chrélien  (Carpos  avait  con- 
fessé de  lai- même  ce  lilre  en  donnant  son  nom)«  puis  il  ajoute  :  Non  cogno- 
visli  décréta  invictissimorum  principum  quae  nuper  advenerunl  T...,  ul  omnes 
chrisliani.,.,  cognoscanl  verum  principem,..,e£  eius  Deog adorent, 

«  V.  45. 

*  Le  pluriel  'KpQTziy\Laxa  ne  peut  faire  difflcullé,  lors  même  quMl  n*y  aurait 
eu  qu'un  seul  acte  de  Dèce  contre  les  chrétiens.  C'est  aussi  le  pluriel  (xaTà 
ti  icpovTaxÔsvra....  icpovtsTaypLflva....  xeXsuaOevra....)  qu'on  trouve  dans  les  cer- 
tificats de  sacriOce  datés  de  ce  règne  (AMS,  p.  182^  183l^  et  Grenfell-Hunt, 
Oxyrhynchus  Papyri^  IV  (1904),  p.  49). 

^  On  peut  rapprocher  de  cette  attitude  les  détails  de  l'exécution  de 
saint  Cyprien.  Acta  S.  Cypriani,  V  (AMS,  p.  127). 

*  Sur  l'interprétation  à  donner  aux  expressions  B6y[i.a  rr^ç  a\Jy%\r^xo\J,  dans 
les  actes  d'Apollonius,  xaivi  66yH^'^«  dans  Méliton  (Eusèbe,  H.  E.^  IV,  26,  5; 
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suffise  de  noter  quelques  points  :  la  jurisprudence  du  rescrit  de 
Trajan  est  fort  différente  de  celle  qui  est  appliquée  à  Cappos  : 
Trajan  n'ordonnait  pas  de  faire  sacrifier,  il  ordonnait  de  punir 
les  chrétiens  dénoncés  comme  tels,  leur  accordant  simplement 
le  droit  de  prouver  en  sacrifiant  quMls  n'avaient  pas  cette  qua- 
lité délictueuse  < ,  ce  qui  n'est  nullement  la  même  chose.  De 
plus,  ce  rescrit,  comme  ceux  qui  l'ont  suivi,  pouvait  être  bien 
connu  d'un  jurisconsulte  comme  TerluUien,  il  paraît  plus  diffi- 
cile qu'il  ait  été  aussi  connu  du  grand  public  que  le  fait  suppo- 
ser la.  Passion  de  Carpos. 

Enfin  et  surtout,  la  suite  entière  de  l'interrogatoire  semble 
bien  supposer  qu'il  s'agit  d'un  édit  prescrivant  à  tous  les  fidèles 
de  sacrifier  et  distinct  des  diverses  mesures  qui,  au  cours  du 
II*  siècle,  avaient  fixé  la  procédure  contre  le  nom  de  chrétien. 
Sous  les  Antonins,  en  effet,  c'est  avant  tout  ce  nom  qu'on  pour- 
suit :  les  apologistes  sont  unanimes  sur  ce  point.  Et  de  fait, 
dans  les  Passions  de  celte  époque,  la  question  pendante  entre 
les  martyrs  et  leurs  juges  semble  bien  avoir  été  avant  tout  celle- 
ci  :  Êtes-vous  chrétien,  oui  ou  non?  C'est  elle  qui  revient  sans* 
cesse  dans  l'interrogatoire  des  Scillitains,  elle  que  Saturninus 
pose  une  dernière  fois  à  Speralus  avant  de  clore  l'interrogatoire  : 
Persévéras  christianus?  Speralus  dixit  :  Chrislianus  sum;  et 
cum  eo  omnes  consenserunL  Et  la  sentence  donne  comme  motif 
de  condamnation  ritu  chrisiiano  se  vivere  confessos  2,  La  même 


cr.  13,  8),  voir  entre  autres  Gallewaert,  Le  procès  du  martyi'  Apollonius 
{Retme  des  quest.  historiques,  t.-  LXXVII,  1905,  p.  373).  Klette,  Der  Process 
und  die  Acia  S.  Apollonii  (Texte  und  Uni.,  XV,  2  (1897),  p.  80  sq.)-  Hardy, 
Chrislianity  und  Roman  Government,  London,  1894,  p.  151.  —  Le  seul  point 
qui  nous  intéresse  ici,  c'est  qu'il  ne  saurait  être  question  dans  ces  diverses 
expressions  d*un  édit  ordonnant  de  faire  sacrifier  tous  les  chrétiens  (Weiss, 
Christenverfolgungen^  p.  83  sq.)  :  on  en  trouverait  la  trace  dans  les  Passions 
des  martyrs  de  Lyon  et  des  Scillitains.  Du  reste,  Harnack  [Die  Mission  und  die 
Ausbreitung  des  Christentums,  2*  édition,  1906,  I,  p.  402)  ne  voit  dans  l'acte 
qu'il  attribue  à  Marc-Âurèle  qu'une  recommandation  faite  aux  magistrats  de 
surveiller  plus  sévèrement  les  mouvements  religieux,  et  par  conséquent  aussi 
ceux  des  chrétiens.  Une  telle  recommandation  est  assez  différente  des  décrets 
que  suppose  la  Passion  de  Carpos. 

*  ....Si  deferantiir  et  arguantur,  punienJi  sunt,  ita  tamen  ut  qui  negavcrit 
se  christianum  esse  idque  reipsa  manifestum  fecerit,  id  est  supplicando  diis 
nostris,  quamvis  suspectus  in  praeteritum,  veniam  ex  paenitentia  impetret 
^Plin.,  Epist,,  X,  97).  Cf.  Callewaert,  Le  procès  du  martyr  Apollonius  {Revue 
des  quest.  hist.,  t.  LXXVII  (1995),  p.  355). 

«  N.  10,  14  (AMS,  p.  24,  25). 
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conclusion  se  dégage  des  martyres  de  Polycarpe,  de  Plolémée, 
d'Apollonius,  des  Confesseurs  de  Lyon  i. 

Dans  le  procès  de  Carpos  et  de  Papylos,  au  contraire,  la  de- 
mande qui  revient  continuellement  c'est  :  Veux-tu  sacrifier,  oui 
ou  non?  ôusic;  îj  ti  Xé^etç;  c'est  par  là  que  se  terminent  les  deux 
interrogatoires.  Et  c'est  précisément  le  point  qui  revient  aussi 
sans  cesse  dans  la  confession  de  Pionios  devant  le  proconsul  et 
dans  la  Passion  de  saint  Maxime  ^;  c'est  aussi  le  point,  et  le 
seul,  mentionné  sur  les  libelles  égyptiens  du  temps  de  Dèce  : 
eOuffa  xal  lox£iaa  xal  tûv  iep£(a>v  èfsuaifjLTjv  3.  H  semblerait  qu'on 
doive  en  conclure  que  celte  mise  au  premier  rang  du  fait  de  sa- 
crifier est  caractéristique  des  interrogatoires  du  m®  siècle  et 
spécialement  du  temps  de  Dèce. 

Mais  il  y  a  un  texte  qui  empêche  d'être  aussi  affirmatif,  c'est 
la  Passion  de  Justin  et  de  ses  compagnons  que  M.  Harnack  rap- 
proche, fort  justement,  de  celle  de  Carpos  ^.  Ce  rapprochement 
toutefois  doit  être  précisé,  et  il  faut  distinguer  deux  parties  très 
différentes  dans  cette  pièce  :  les  paragraphes  IMV,  comprenant 
l'interrogatoire  juridique  proprement  dit,  sont  parfaitement  con- 
formes à  ce  que  nous  avons  constaté  dans  les  autres  Passions  du 
même  temps  :  Rusticus  termine  sa  discussion  avec  le  philosophe 
par  la  question  :  Oôstouv  Xotxbv  xpt^Jtiavbç  g?;  et  sur  la  réponse  affir- 
mative qu'il  reçoit,  il  passe  aux  autres  accusés  qu'il  fait  défiler 
devant  lui  en  posant  à  chacun  la  même  question  :  comme  pro- 
cédure, c'est  le  parallélisme  complet  avec  la  Passion  des  Scil- 
litains. 

11  y  a  en  second  lieu  un  début  (n.  1)  et  une  clausule  (n.  VI) 


*  A  Smyrne,  quand  le  proconsul  veut  donner  une  apparence  de  régularité  à 
Tcxécution  de  Polycarpe,  il  fait  crier  dans  le  stade  :  noXuxapicoç  C>\lok6yT^a^v 
iaoTÔv  xpt»^i*vôv  elvai  (Xll,  1,  AMS,  p.  6).  A  Ptolémée  le  juge  demande  sim- 
plement 9*il  est  chrétien  (Justin,  Apol.,  H,  2).  A  Lyon,  Epagathus  est  arrêté  sur 
un  simple  aveu  de  christianisme  (Y,  10,  AMS,  p.  29).  Quand  Attale  est  con- 
duit au  supplice,  on  porte  devant  lui  un  écriteau  avec  ces  mots  :  Outdc  évriv 
"ArcaXoç  6  xpt'tiovdç  (V,  44,  iôid.,  p.  37).  Gallewaert  {loc.  cit.y  p.  354)  montre 
que  dans  le  procès  d'Apollonius  c'est  bien  sur  le  fait  d'e$se  christianum  que 
porte  le  débat. 

«  Martyrium  Pioniiy  XXX,  xx  (AMS,  p.  IH  sq.).  Acta  5.  Afaximij  patsim 
(ibid.y  p.  121  sq.).  Cf.  aussi  Acta  Achatii,  l,  4,  II,  7,  UI,  1  {ihid.,  p.  115,  117). 

*  AMS,  p.  182,  183;  troisième  libelle  dans  Grenfell-Hunt,  Oxyrhynchus 
Papyrit  IV  (1904),  p.  49.  Je  n*ai  pas  eu  sous  les  yeux  le  quatrième,  récem- 
ment publié. 

*  Loc.  ciLy  p.  455. 
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que  Ton  considère  généralement,  et  à  bon  droit,  comme  des  ad- 
ditions postérieures  ^  Reste,  enfin,  le  n.  V,  dans  lequel  Rusti- 
eus,  après  avoir  interrogé  ses  compagnons,  revient  vers  Justin 
pour  l'engager  à  sacrifier,  et  sur  le  refus  unanime  des  martyrs, 
prononce  leur  condamnation.  C'est  là  que  se  lisent  les  deux 
phrases  qu'on  rapproche  justement  de  la  Passion  de  Carpos  : 
To  Xoixbv,  dit  Rusticus  aux  confesseurs,  SX6(i>[xev  etç  xb  icpoxe(|jLcvov 
xal  xaTEicstYov  icpa^ixa  •  auveXôévreç  ouv  ôfJLiOopLaîbv  dùaate  TOtç  Oeoï;.  El 
la  sentence  est  ainsi  libellée  :  Oi  (jly]  3ouXT;6évT6ç  Ouaai  xoTç  Seciç  xal 
eîÇai  xd^  Tou  aùxoxpiTopoç  icpoaTaYP-'^'c^  lAajriYwÔévreç  âicaxôôtwaav...,  2. 
On  voit  tout  de  suite  qu'il  y  a  opposition  de  point  de  vue  entre 
ces  phrases  et  les  n.  II-IV,  et  que,  par  suite,  la  sentence  est  loin 
de  concorder,  comme  dans  la  Passion  des  Scillitains,  avec  la 
physionomie  de  l'interrogatoire  proprement  dit.  Il  est  facile  de 
constater  aussi  que  cette  sentence  concorde  en  revanche  par- 
faitement avec  la  phrase  suivante  du  n.  1  :  irpooT^Yi^axa  its&Sfi 
xaxà  Tûv  eij9e$ouvt(i)v  ^ptoTiavcÔv  xaxà  ^éXiv  xal  x^pav  iÇexCOsxo,  (oaxê 
aixoùç  iva^xiÇeGÔai  auévîsiv  xoiç  jjLaxaCoiç  eiôu>Xoiç  3.  Enfin ,  l'ab- 
sence du  nom  des  condamnés  dans  la  sentence  porte  à  croire 
qu'à  tout  le  moins  elle  n'a  pas  été  aussi  exactement  trans- 
crite dans  la  Passion  que  l'interrogatoire  :  celles  qui  offrent  le 
plus  de  garanties  d'une  authenticité  complète  parmi  les  sen- 
tences de  martyrs^  celles  des  Scillitains,  de  saint  Cyprien, 
portent  exactement  le  nom  des  condamnés  ^.  D'aucuns  seront 
peut-être  tentés  de  se  demander  si  le  n.  V  de  la  Passion  de  Jus- 
tin, ou  du  moins  la  sentence  qui  le  termine,  n'a  pas  été  ajouté 
ou  remanié  en  même  temps  que  les  n.  1  et  VI,  en  sorte  que  seuls 
les  n.  II-IV  seraient  en  entier  contemporains  du  martyre.  Sans 
examiner  cette  question  qui  sort  des  limites  de  ce  travail,  je 

1  Harnack,  Die  altchHill.  Liit.,  H,  1,  p.  283. 
Bardenhewer,  Getch,  der  allkirchl.  LUI,,  II  (1903),  p.  «18. 
«  V,  4,  8  (AMS,  p.  21). 

*  I,  1  (ibid.y  p.  18).  Je  cite  d'après  von  Gebhardt  :  le  texte  beaucoup  plus 
correct  publié  par  M.  Pio  Franchi  [Sludi  e  Testi,  VIU,  2  (1902)]  n'ofTre  pas  de 
divergence  importante  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  ici,  mais  il  est  bien 
évident  qu'il  doit  faire  la  base  de  toute  étude  approfondie  sur  cette  Passion. 

*  PaMio  Scillitan,,  14.  16  (AMS,  p.  25-26).  Acta  S.  Cypriani,  IV,  3  (ibid., 
p.  127).  On  pourrait  ajouter  peut-être  la  sentence  de  Pionios  (XX,  7,  p.  113). 
En  revanche,  celle  de  saint  Maxime  (II,  3,  p.  122)  est  anonyme  comme  celle 
de  Justin  et  le  considérant  est  identique  :  Eum  qui  iacris  legUmt  Oitensum 
noluil  accommodare  ut  magnoê  Deae  Dianae  sacrificaret.,.,  :  mais  ici  on*  est 
bien  moins  sûr  d'avoir  le  texte  exact. 
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noterai  cependant  deux  points  :  comme  le  remarque  M.  Weiss 
à  propos  de  Carpos  ^  il  ne  semble  pas  possible  d'admettre  sous 
Marc-Aurèle  un  édit  général  ordonnant  de  faire  sacrifier  les 
chrétiens  :  on  en  trouverait  la  trace  dans  la  lettre  sur  les  mar- 
tyrs de  Lyon,  dans  la  Passion  des  Sciililains  et  dans  TertuUien; 
il  faut  donc  dire,  si  on  veut  conserver  la  sentence  de  Justin 
comme  authentique,  que  Tédit  de  sacrifice  dont  elle  parle  dé- 
signe, d'une  façon  peu  rigoureuse,  un  rescrit  analogue  aux 
autres  mesures  du  ii*  siècle,  et  que  le  dialogue  entre  Justin  et 
Rusticus  au  n.  V  n'a  aucun  caractère  officiel,  que,  par  suite,  le 
préfet,  au  lieu  d^employer  dans  ses  interrogations  les  termes 
consacrés,  en  vient  de  suite  au  point  pratique  et  invite  les  mar- 
tyrs à  offrir  le  sacrifice  qui,  conformément  à  la  jurisprudence 
de  Trajan,  les  délivrera. 

Cette  interprétation  peut  fort  bien  se  soutenir  pour  la  Passion 
de  saint  Justin  :  je  crois  avoir  montré  qu'elle  est  bien  difficile  à 
admettre  pour  celle  de  Carpos,  qui  me  parait  inexplicable  si  on 
n'entend  pas  au  sens  strict  les  npooTàYiAotta  ^epl  toO  Seiv  ui^aç  <7é6e(v. 
Dès  lors,  il  faut  se  contenter  de  voir  entre  les  deux  Passior^  un 
rapprochement  purement  matériel,  et  renoncer  aux  consé* 
quences  que  M.  Harnack  tire  de  ce  rapprochement. 

On  pourrait  donc  résumer  ainsi  les  considérations  qui  pré- 
cèdent :  contre  l'attribution -du  martyre  de  Carpos  au  temps  de 
Dèce,  il  n'y  a  aucune  difficulté  sérieuse  ni  dans  le  texte  d'Eu- 
sèbe  ni  dans  les  divers  indices  fournis  par  la  Passion.  Quant  à 
la  procédure  suivie  contre  le  saint,  elle  s'accorde  très  bien  avec 
ce  que  nous  savons  de  la  persécution  de  Dèce,  et  il  est,  je  ne 
dirai  pas  impossible,  mais  vraiment  difficile,  de  la  concilier  avec 
les  données  que  nous  possédons  sur  la  situation  des  chré- 
tiens au  n*  siècle.  Le  choix  reste  donc  possible,  absolument, 
entre  les  deux  attributions  à  Marc-Aurèle  ou  à  Dèce,  mais,  à  par- 
ler franchement,  j'avouerai  que,  hypothèse  pour  hypothèse,  la 
seconde  me  parait  beaucoup  mieux  fondée  que  la  première. 

Joseph  de  Gdibert. 

Toulouse. 
'  Chrisienverfolgungen p.  83  sq. 
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1. 

Sidoine  Apollinaire  —  ou,  pour  lui  donner  tous  ses  noms, 
Caius  SoUius  Modestus  Apollinaris  Sidonius  <,  —  naquit  à  Lyon, 
le  5  novembre  431  ou  432. 

Comme  sa  famille  appartenait  à  la  plus  haute  noblesse  gau< 
loise,  les  détails  que  nous  donnerons  sur  elle  apporteront,  en 
même  temps,  quelques  renseignements  sur  Tétai  politique  et 
social  de  la  Gaule  au  commencement  du  v*"  siècle. 

Une  allusion  peu  explicite,  dans  un  des  poèmes  de  Sidoine, 
fait  supposer  que  son  bisaïeul  occupa  la  charge  de  préfet  du 
prétoire  des  Gaules  sous  Constantin  ou  ses  fils  '^.  Nous  savons 
d'une  façon  précise  que  cette  grande  magistrature  fut  gérée 
pendant  une  année  par  son  aïeul  paternel,  au  temps  de  l'empe- 
reur Honorius. 

Cet  aïeul  s'appelait  Apollinaire.  11  naquit  dans  la  seconde 
moitié  duiv*  siècle,  et  fut  témoin  du  règne  glorieux  de  Théodose. 
Ce  que  l'exemple  du  premier  empereur  chrétien  n'avait  pu  obte- 
nir du  bisaïeul,  l'influence  de  Théodose  l'obtint,  semble-t-il,  sans 
peine  de  l'aïeul.  On  sait  que  la  législation  de  ce  souverain  consa- 
cra le  triomphe  politique  du  christianisme,  en  réduisant  le  pa- 
ganisme à  n'être  plus  qu'une  religion  privée,  sans  liens  avec 
l'État  3.  Dès  lors  se  produisit  une  désertion  en  masse  de  l'an- 
cien culte  par  la  noblesse  de  Rome  et  par  la  noblesse  de  pro- 
vince 4.  Apollinaire  fut  de  ceux  qui  jugèrent  le  culte  des  dieux 
définitivement  vaincu.  Le  premier  de  sa  race,  nous  apprend  son 


*  Mommsen,  Praefatio  m  Sidonium,  dans  Monumenta  Germaniae  historica, 
Auctores  anUquisaimi^  t.  VIII,  p.  xlvi. 

*  Sidoine  Apollinaire,  Ep.j  UL  12. 

*  Voir  mon  livre  sur  Le  Christianisme  et  V Empire  romain,  6«  éd.,  p.  261  et  Buiv. 

*  Prudence,  Contra  Symmachum,  I,  544-577. 


Digitized  by 


Google 


LA  JEUNESSE   DE   SIDOINE   APOLLINAIRE.  25 

petit-fils,  il  demanda  le  baptême  i.  La  manière  dont  Sidoine 
parle  de  cette  conversion  donne  tout  lieu  de  croire  qu'elle  fut 
sincère.  Mais  les  troubles  qui  agitèrent  TOccident  sous  l'incapable 
fils  de  Théodose,  l'empereur  Honorius,  arrachèrent  bientôt  Apol- 
linaire à  la  vie  moitié  rurale,  moitié  citadine,  qu*il  menait  comme 
beaucoup  de  grands  propriétaires  gaulois,  partageant  ses  loisirs 
entre  l'administration  de  ses  domaines  et  le  barreau  2. 

La  forte  épée  de  Théodose  avait  tenu  les  Barbares  en  respect 
et,  non  sans  peine,  protégé  contre  leurs  attaques  les  frontières 
de  l'Empire.  Lui  mort,  les  invasions  recommencèrent  de  tous 
côtés.  Les  Golhs  ravagent  la  Grèce  et  l'Ualie  ;  les  Huns  dévastent 
laThrace  et  l'Illyrie;  les  Alains,  les  Vandales,  les  Suèves  entrent 
dans  les  Gaules.  La  terreur  de  cette  dernière  invasion  s'étendit, 
dit-on,  jusqu'en  Bretagne  3.  Les  légions  de  ce  pays,  se  sentant 
abandonnées,  se  soulevèrent.  Après  avoir  choisi  successivement 
deux  empereurs,  qu'elles  brisèrent  presque  au  lendemain  de 
leur  élection,  elles  donnèrent  enfin  la  pourpre  à  un  militaire 
nommé  Constantin.  Celui-ci  n'était  pas  un  incapable.  11  comprit 
qu'un  Empire  réduit  à  la  Bretagne,  ou  plutôt  à  la  portion  de  l'ile 
soumise  aux  Romains,  n'avait  aucune  chance  de  durée.  Auda- 
cieusemenl,  il  traversa  la  Manche  et  entra  en  Gaule  par  Bou- 
logne. Après  avoir  battu  tour  à  lour  les  Barbares  et  les  troupes 
envoyées  contre  lui  par  Honorius,  il  se  trouva  en  quelques 
mois  maître  de  la  Gaule.  Non  seulement  les  garnisons  éparses 
dans  cette  immense  contrée  s'étaient  soumises  à  lui,  mais 
encore  la  partie  supérieure  de  la  population,  la  puissante  aristo- 
cratie gallo-romaine,  acceptait  de  ses  mains  les  fonctions  et  les 
honneurs.  Depuis  le  milieu  du  ni*  siècle,  la  Gaule  avait  montré 
à  plusieurs  reprises  des  velléités  d'indépendance.  Elle  avait  eu 
le  sentiment  de  défendre  plus  efficacement  la  civilisation,  en 
créant  un  Empire  romain  gaulois.  C'est  ce  qu'avaient  fait  naguère, 
avec  tant  d'éclat,  Posthume  et  ses  successeurs;  c'est  ce  que 
d'autres  tentèrent  à  leur  exemple.  L'usurpation  de  Constantin 
parait  s'être  ainsi  légitimée  dans  l'opinion  publique.  Mais  pour 
asseoir  solidement  sa  domination,  il  lui  fallait  reconstituer  le 
faisceau  des  trois  États  qui,  réunis,  constituaient  vraiment 

*  Sidoine  Apollinaire,  Ep.,  ill,  12. 
«  Ibid, 

•  Zosimc,  VI. 
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Toccident  de  TEmpire,  el  en  formaient  une  des  grandes  divi- 
sions adminislralives.  11  résolut  donc  de  faire  reconnaître  son 
autorité  en  Espagne. 

L*Ëspagne  ne  se  laissa  pas  soumettre  aussi  aisément  que  la 
Gaule.  Non  moins  riche  et  non  moins  puissante  que  celle  de  ce 
pays,  Taristocratie  espagnole  était  plus  unie  peut-être  d'intérêts 
et  d'affections  avec  le  monde  sénatorial  de  Rome,  qui  possédait 
dans  la  péninsule  de  vastes  domaines,  et  y  avait  contracté  fré- 
quemment des  alliances  de  famille.  11  y  avait  encore  en  Espagne, 
parmi  les  plus  grands  seigneurs,  deux  parents  d'Honorius,  qui, 
par  son  père  Théodose,  était  d'origine  espagnole.  Ceux-ci 
entreprirent,  enjoignant  aux  garnisons  romaines  leurs  esclaves 
et  leurs  paysans,  de  maintenir  dans  les  provinces  ibériques 
l'autorité  légitime.  L'usurpateur  tira  alors  d'un  couvent  son  fils 
Constant,  qui  avait  embrassé  l'état  monastique,  le  maria,  le 
déclara  César,  el  l'envoya  conquérir  l'Espagne.  Choisissant 
parmi  les  membres  ralliés  de  la  noblesse  gauloise  un  des  plus 
qualifiés,  il  éleva  à  la  dignité  de  préfet  du  prétoire  ApoUiaaire, 
l'ancêtre  de  notre  Sidoine,  et  lui  donna  l'ordre  d'accompagner 
le  nouveau  César,  au  service  duquel  il  mit  en  même  temps  des 
troupes  solides  et  des  généraux  expérimentés.  En  peu  de  temps 
l'Espagne  fut  domptée,  et  Constant  repassa  les  Pyrénées  pour 
aller  retrouver  son  père  à  Arles  et  recevoir  de  lui  le  titre  d'Au- 
guste *. 

Dès  sa  rentrée  en  Gaule  avec  le  César  victorieux,  Apollinaire 
fut  remplacé  à  la  préfecture  par  un  de  ses  amis,  le  maître  des 
offices  Decimius  Rusticus.  On  ignore  le  motif  de  cette  disgrâce  : 
Sidoine,  —  par  un  mauvais  jeu  de  mots,  tout  à  fait  dans  le  goût 
de  l'époque,  —  en  accuse  seulement  c  l'inconstance  de  Constan- 
tin 2.  • 

Dès  lors,  Apollinaire  rentra  dans  la  vie  privée  :  on  ne  le 
trouve  plus  au  service  de  ce  prince,  et  il  se  garda  bien  de  se 
compromettre,  comme  son  ami  Rusticus,  à  la  suite  du  tyran 
Jovin,  qui  succéda  pour  quelques  mois  à  Constantin,  en  411.  Les 
vicissitudes  de  la  carrière  agitée  de  l'aïeul  semblent  avoir  guéri 
ses  descendants  de  toute  tentation  d'aventures.  Son  fils,  qui  fut 

*  Sur  ces  événements,  voir  Orose,  VII,  40  ;  Zosime,  VI  ;  Sozomène,  IX,  11  : 
Grégoire  de  Tours,  Hist.  Franc.,  Il,  9. 
>  Sidoine  Apollinaire,  Ep.,  V,  9. 
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le  père  de  Sidoine,  suivit  une  carrière  administrative  exempte 
d'orages.  11  fut,  sous  Honorius,  •  tribun  et  notaire,  »  c'est-à-dire 
Tun  des  secrétaires  du  consistoire  impérial  i  ;  sous  Yalenti- 
nieo  III,  successeur  de  ce  prince,  il  devint,  en  448,  préfet  du 
prétoire  des  Gaules  2.  C'était  la  charge  qui  avait  honoré  l'aïeul; 
mais  il  Toblenait  par  des  voies  plus  régulières. 

il  l'obtenait  aussi  très  amoindrie.  En  448,  et  même  seize  ou 
dix  sept  ans  plus  tôt,  quand  naquit  Sidoine,  la  Gaule  romaine 
ne  ressemblait  déjà  plus  à  ce  qu'elle  avait  été  au  commence- 
ment du  v*  siècle;  moins  encore  Tenserable  de  la  préfecture  des 
Gaules,  qui  réunissait  nominalement  sous  un  même  adminis- 
trateur la  Bretagne,  la  Gaule,  TEspagne  et  une  partie  de  la  Mau- 
ritanie, plus  du  quart  de  TEmpire  romain,  ne  correspondait  en 
réalité  à  ce  quMl  était  encore  sur  le  papier  officiel.  La  Bretagne 
insulaire,  de  plus  en  plus  délaissée  par  Rome,  restait  exposée 
presque  sans  défense  aux  attaques  des  Pietés  et  des  Scots,  ou 
aux  incursions  des  pirates  saxons.  Sur  le  continent,  TArmo- 
rique  s'était  une  première  fois  déclarée  indépendante,  puis 
avait  repris  le  joug  romain,  mais  ne  tenait,  pour  ainsi  par- 
ler, que  par  un  fila  l'Empire;  les  contrées  situées  entre  le  Rhin, 
la  Meuse  et  la  Somme  étaient  aux  mains  des  Francs;  depuis 
443,  les  Burgondes  occupaient  les  portions  montagneuses  de  la 
Grande  Séquanaise  et  de  la  Viennoise,  avec  Genève  pour  capi- 
tale; en  418,  les  Visigoths  avaient  reçu  des  Romains  la  deuxième 
Aquitaine,  et  leur  roi  trônait  à  Toulouse,  allié  menaçant,  qui 
souvent  rompait  l'alliance  pour  faire  des  tentatives  vers  la  Médi- 
terranée, sur  Narbonne  ou  sur  Arles.  Quant  à  l'Espagne,  elle 
était  devenue  le  champ  clos  où  Alains,  Suèves,  Vandales,"  Visi- 
goths, se  disputaient  la  domination  :  l'anarchie  y  était  telle 
qu'une  des  plus  grandes  familles  de  Rome  ayant  voulu,  tout 
au  commencement  du  v«  siècle,  vendre  les  terres  qu'elle  y 
possédait,  n'avait  pu  pendant  plusieurs  années  y  parvenir, 
toute  vie  sociale  et  économique  se  trouvant  dans  ce  pays  comme 
suspendue  2.  Le  signe  matériel  le  plus  frappsrnt  de  ce  désarroi 
avait  été  le  déplacement  du  siège  de  la  préfecture;   il  avait, 

'  Sidoine  Apollinaire,  Ep.t  V,  9. 
«  Jbid  ,  et  Ep.,  VIII,  6 

*  VUa  S.  Melaniae  Juniorit^  37  ;  RampoUa,  S.  Melania  giuniore  tenatrice 
romana,  1905,  p.  21. 
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depuis  rinvasion  germanique  de  406,  reculé  de  Trêves  à  Arles, 
du  Rhin  à  la  Méditerranée  :  c*est  dans  celle  c  Rome  des 
Gaules  <  i  que  Tusurpaleur  Conslànlin  fixa,  en  409,  sa  royaulé 
éphémère,  el  c'esl  à  l'abri  de  ses  remparts  que,  depuis  lors,  le 
préfet  du  prétoire  des  Gaules  établit  sa  résidence  el  ses  bu- 
reaux. 

11. 

Dans  la  riche  vallée  du  Rhône,  qui  disputait  à  l'Aquitaine  le 
sceptre  de  Télégance,  de  la  politesse  et  des  lettres,  entre  Lyon, 
où  son  père  était  rentré  après  avoir  fait  ses  débuts  administratifs 
à  la  cour  ^^  et  Arles,  oii  celui-ci  fut  appelé  plus  tard  par  sa  charge 
préfectorale,  s'écoulèrent  l'enfance  et  la  jeunesse  de  Sidoine. 

Dans  les  confidences  assez  nombreuses  que  les  lettres  de  son 
âge  mûr  nous  font  sur  la  première  période  de  sa  vie,  il  ne  dit 
pas  dans  quelle  ville  se  firent  ses  études.  Il  nomme  plusieurs  de 
ses  maîtres,  sans  dire  où  ils  professaient.  La  plupart  de  ses  bio- 
graphes opinent  pour  Lyon,  ce  qui  n'est  pas  vraisemblable, 
Lyon  étant  alors  un  grand  centre  d'industrie  el  de  commerce 
plutôt  qu'une  ville  lettrée.  D'autres  indiquent  Vienne,  qui  en 
était  voisine,  et  qui  comptait  parmi  les  cités  universitaires  les 
plus  renommées  des  Gaules,  rivalisant,  à  ce  point  de  vue,  non 
plus  avec  Trêves,  dont  les  célèbres  écoles  devaient  être  bien 
déchues  depuis  le  sac  de  cette  ville  par  les  Alemans  en  406,  mais 
avec  Bordeaux,  Toulouse,  Autun  et  Poitiers.  D'autres  penchent 
pour  Arles,  où  l'enseignement  juridique  était  particulièrement 
.  en  honneur,  mais  où  celui  des  lettres  jetait  aussi  un  vif  éclat. 
Peut-être  son  éducation,  commencée  dans  une  de  ces  villes, 
s'acheva-t-elle  dans  une  autre.  Quels  que  soient  les  lieux  où 
ait  étudié  Sidoine,  nous  savons  que  d'autres  jeunes  gens  de 
grande  famille,  alliés  ou  amis  de  la  sienne,  suivaient  avec  lui 
les  cours  des  grammairiens  et  des  rhéteurs  3.  Disons  un  mot  de 
l'éducation  qa'on  y  recevait  :  elle  eut  une  influence  considé- 
rable sur  la  formation  intellectuelle  et  morale  de  Sidoine. 

*  Ausone,  Ordo  noàilium  urbium,  VIII. 

>  C'était  i*usage,  dans  la  jeune  noblesse,  de  débuter  ainsi  près  du  prince, 
et  de  revenir  plus  tard  dans  ses  foyers,  ayant  acquis  des  titres  à  de  plus 
hautes  charges.  Voir  dans  Sidoine,  Carmen  XXllI,  219-230,  le  récit  de  ta  car- 
rière toute  semblable  de  Consentius  de  Narbonne. 

»  Sidoine  Apollinaire,  Ep..  HI,  1  ;  IV,  1,  4  ;  V,  9. 
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L'éducation  publique,  donnée  par  les  maîtres  officiels  qu'en- 
tretenaient rÉtat  et  les  villes,  et  par  les  maîtres  libres  qui  leur 
faisaient  concurrence,  ne  différait  pas,  en  apparence,  de  ce 
qu'elle  avait  été  aux  époques  les  plus  prospères  de  TEmpire 
romain.  L'enseignement  secondaire,  confié  aux  grammairiens, 
suivait  le  même  programme  qu'au  temps  où  Suétone  rédigea 
ses  biographies  de  professeurs;  et  le  plus  grand  éloge  que  Ton 
crût  pouvoir  donner  à  un  rhéteur,  c'est-à-dire  à  un  maître  de 
renseignement  supérieur,  était  toujours  de  l'appeler  •  un  autre 
Quintilien.  »  Les  grammairiens  lisaient  et  commentaient  dans 
leurs  cours  les  poètes  et  les  historiens  dont  la  renommée  avait 
été  consacrée  par  les  siècles;  les  rhéteurs  exerçaient  leurs 
élèves  à  plaider  des  procès  imaginaires,  à  composer  des  pané- 
gyriques, à  improviser  des  déclamations.  Le  moule  dans  lequel 
on  enfermait  les  esprits  n'avait  subi,  semble-t-il,  aucune  addi- 
tion ni  aucune  retouche  :  c'était  l'éducation  païenne  et  clas- 
sique, dont  les  diverses  parties  tendaient  à  un  but  unique,  la 
formation  de  l'orateur,  comme  si  tous  les  arts  et  toutes  les 
sciences  n'eussent  été  que  les  auxiliaires  de  la  rhétorique. 

Le  personnel  lui-même  ne  paraissait  pas  avoir  beaucoup 
changé.  Comme  autrefois,  les  grammairiens  passaient  pour  très 
inférieurs  aux  rhéteurs.  Beaucoup  avaient  une  existence  assez 
médiocre  :  le  témoin  le  plus  autorisé  de  la  vie  universitaire  à  la 
fin  du  IV'  siècle,  Ausone,  parle  rarement  d'un  grammairien  sans 
lui  donner  Tépiihète  de  «  chétif,  t  tennis.  Quelques-uns,  cepen- 
dant, parvenaient  à  la  fortune  et  à  la  célébrité.  Cela  était  dû 
parfois  à  leur  origine  étrangère  :  car,  dans  les  villes  où  les 
éludes  étaient  florissantes,  il  y  avait  des  chaires  de  grammai- 
riens grecs  à  côté  des  chaires  de  grammairiens  latins,  et  des 
professeurs  venus  de  Conslanlinople  ou  d'Asie  Mineure  commen- 
taient Homère  et  Hérodote  aux  élèves  gallo-romains.  Quelques 
grammairiens  se  mirent  aussi  en  évidence  par  de  riches  ma- 
riages. On  vil  même  des  nobles,  porteurs  dé  grands  noms, 
mais  déchus  du  côté  de  la  forlune,  relever  en  les  exerçant  les 
modestes  fonctions  de  grammairien  i.  Quant  aux  rhéteurs,  ils 
devenaient  aisément  de  grands  personnages.  Par  leurs  déclama-^ 


<  Voir  Ausone,  Commemoratio  professorum  Burdigalensium,  VIII,  X,  XII, 

XIII,  xvin,  XXI,  xxiv. 
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lions  publiques,  par  les  exercices  publics  de  leurs  élèves,  ils 
conquéraient  la  faveur  de  Topinion.  Quelquefois  ils  joignaient 
à  renseignement  la  pratique  du  barreau,  et  les  succès  rempor- 
tés au  forum  augmentaient  la  vogue  de  l'école  ^  C'est  à  eux 
que  Ton  s'adresse  quand  une  cérémonie  officielle  doit  être 
rehaussée  par  Téclat  d'un  discours,  ou  quand  la  ville  a  besoin 
d'un  ambassadeur  auprès  du  préfet  ou  même  de  l'empereur.  A 
toutes  les  époques,  et  particulièrement  au  v®  siècle,  les  rhéteurs 
parvenaient  sans  peine  aux  fonctions  politiques  ou  administra 
tives  :  l'Empire  et,  à  son  exemple,  les  rois  barbares  recrutèrent 
souvent  parmi  eux  leurs  plus  hauts  magistrats. 

Rien  cependant  n'est-il  modifie,  et,  parce  que  les  méthodes  et 
le  personnel  de  l'enseignement  sont  restés,  au  iv^  siècle,  du 
temps  d'Ausone,  au  v%  du  temps  de  Sidoine  Apollinaire,  au  vi^ 
même,  du  temps  d'Ennodius,  à  peu  près  ce  qu'ils  étaient  autre- 
fois, est-il  tout  à  fait  exact  de  dire  que  t  jusqu'au  dernier 
jour  le  paganisme  a  régné  dans  l'école  ^  ?  >  Que  les  classiques 
païens  soient  demeurés  la  matière  de  l'enseignem'ent,  que  les 
sujets  de  controverse  ou  de  déclamation  donnés  par  les  rhé- 
teurs aient  continué  à  être  empruntés  à  la  mythologie,  cela 
n'est  pas  douteux;  mais  il  est  moins  certain  que,  beaucoup  de 
maîtres  professant  maintenant  le  christianisme,  l'esprit  de  l'en- 
seignement soit  resté  aussi  païen  que  sa  forme.  Dès  le  temps 
de  l'empereur  Julien,  c'est-à-dire  dès  362,  les  professeurs  chré- 
tiens commentaient  les  classiques  en  appelant  l'attention  de 
leurs  auditeurs  sur  les  erreurs  et  les  vices  de  l'antique  religion, 
et  c'est  précisément  cette  manière  indirecte  de  miner  le  paga- 
nisme qui  décida  le  prince  apostat  à  interdire  le  professorat  aux 
chrétiens  s.  Nul  doute  que,  après  que  la  liberté  leur  fut  rendue, 
ceux-ci  n'aient  continué  à  donner  l'enseignement  dans  le  même 
esprit.  Ce  qui  est  visible,  c'est  qu'au  v*  siècle  les  intelligences 
cultivées  sont  familières  avec  les  écrivains  chrétiens  autant 
qu'avec  les  écrivains  profanes,  et  que  le  christianisme  a,  lui 
aussi,  ses  classiques.  Dans  les  villas  de  grands  seigneurs  gallo- 
romains  on  lit  à  la  fois  les  Pères  de  l'Église  et  les  orateurs  an- 


*  Voir  Ausone,  Commemoralio  professorum  Burdigalensium,  II. 
s  Boissier,  La  fin  du  paganisme,  1891,  t.  I,  p.  255. 
>  Julien,  Ep,  42  ;  éd.  Herllein,  p.  544-547. 
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tiques,  les  poêles  païens  et  chrétiens  i.  Un  savant  complet  doit 
être  f  une  triple  bibliothèque,  romaine,  grecque  et  chré- 
tienne 2.  •  Mais  c*est  par  l'éducation  seule  que  Ton  prend  le 
goût  de  la  lecture  et  que  Ton  devient  un  savant  complet.  U  faut 
bien  admettre  que  le  christianisme,  et  même  Tétude  des  écri- 
vains chrétiens,  eut,  à  côté  de  celle  des  classiques  païens,  une 
part  dans  les  leçons  données  à  la  jeunesse.  Ajoutons  que  le  sé- 
rieux de  la  pensée,  qui  apparaît  dans  les  écrits  de  cette  époque 
malgré  la  décadence  de  la  langue  et  la  puérilité  trop  fréquente 
de  la  forme,  ménage  entre  les  diverses  matières  de  renseigne- 
ment une  place  chaque  jour  plus  grande  à  la  philosophie.  Celle- 
ci  était  professée  dans  les  universités,  et,  si  nous  en  croyons 
un  écrivain  du  v*  siècle,  on  lui  faisait  maintenant  une  large 
part  :  tous  les  grands  noms  philosophiques  sont  inscrits  au  pro- 
gramme 3.  Si  le  maître  était  chrétien,  il  saisissait  sans  doute 
avec  empressement  Toccasion  facile  de  tremper  d'Évangile  toute 
celte  philosophie.  C'est  bien  ce  qu'avait  redouté,  cent  cinquante 
ans  plus  tôt,  Tempereur  Julien  :  son  édit  contre  la  liberté  de 
l'enseignement  visait,  de  son  propre  aveu,  moins  encore  les 
grammairiens  et  les  rhéteurs  que  les  c  sophistes  ^,  >  c'est-à- 
dire  les  professeurs  de  philosophie  chrétiens,  en  qui  il  voyait 
ses  plus  dangereux  adversaires. 

Sidoine  garda  pieusement  le  souvenir  de  quelques-uns  de  ses 
maîtres.  Un  d'entre  eux,  le  rhéteur  Hoenius,  poète  lui-même,  lui 
fut  particulièrement  cher,  parce  qu'il  avait  favorisé  son  goût 
pour  la  poésie  ;  c'était  un  poète  austère,  à  en  juger  par  la  ma- 
nière dont  l'ancien  élève  parle  t  des  Muses  vénérables  de  son 
maître  Hoenius  ^.  •  L'élude  de  la  littérature  latine  paraît  avoir 
été  poussée  assez  loin  dans  son  école  :  non  seulement  on  y 
lisait  les  auteurs,  mais  on  les  lisait  avec  discernement  et  indé- 
pendance :  on  n'admirait  pas  tout  en  bloc.  11  y  a  probablement 
une  trace  des  préférences  inspirées  par  d'habiles  maîtres,  dans 
le  jugement  émis  plus  lard  par  Sidoine  sur  les  discours  de 


<  Sidoine  Apollinaire,  Ep,,  II,  9. 

«  Id.,  IV,  11. 

»  Id.,  Carmen  II,  ir.6-181. 

*  ÏXxt  fVJTopeç,  8ÎT«  y^oLyi\ioixi%oi,  xal  Iti  xXéov  oi  aoîpiaTaL  Ep.  42  ;    Herllein, 
p.  545. 

*  Sidoine  Apollinaire,  Carmen  IX,  309-310. 
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Cicéron,  au  premier  rang  desquels  il  place  le  Pro  Cluentio^  et 
sur  les  œuvres  oratoires  de  Pline,  dont  il  met  le  plaidoyer, 
aujourd'hui  perdu,  Pro  Aiiia  Vinola^  au-dessus  du  célèbre  pané- 
gyrique de  Trajan.  Mais  il  faut  ajouter  que  Sidoine  garda  aussi 
de  ses  études  un  goût  excessif  pour  l'insupportable  Fronton, 
dont  il  considère  comme  un  chef-d'œuvre  une  déclamation, 
également  perdue,  sur  Pélops  ^  Dans  la  Gaule  des  iv*et  v«  siècles, 
Fronton  était  admiré  presque  à  régal  de  Cicéron  2,  et  imité 
presque  autant  que  Pline  le  Jeune. 

L'histoire  occupa  aussi  une  place  importante  dans  l'éducation 
de  Sidoine.  Énuméranl  les  branches  de  la  littérature  étudiées 
par  ses  maîtres,  après  les  poètes  et  les  orateurs  il  cite  les  his- 
toriens 3.  Il  est  possible  que  les  études  historiques  aient  même 
été  assez  approfondies  :  il  y  avait,  dès  cette  époque,  des  érudits 
(que  Ton  raillait  volontiers)  capables  de  déchiffrer  de  vieux  par- 
chemins et  de  remonter  aux  sources  ^.  Ce  qui  pourrait  faire 
croire  que  Sidoine  fut,  dans  une  certaine  mesure  au  moins, 
instruit  selon  cette  méthode,  c'est  que,  tout  à  la  fin  de  sa  vie, 
nous  le  voyons  encore  en  état  d'indiquer  à  un  jeune  écrivain 
les  sources  de  la  biographie  de  César  :  il  cite  même,  à  ce  pro- 
pos, un  historien  dont,  sans  lui,  nous  ignorerions  le  nom, 
Juventius  Martial  s. 

Mais  c'est  surtout  des  éludes  de  philosophie  que  se  souvient 
Sidoine,  non  pas  tant  peut-être  à  cause  du  maître,  qui  parait 
avoir  été  dur  et  peu  attrayant,  qu'à  cause  d'un  condisciple  dont 
il  éprouva  alors  l'amitié  secourable.  Le  maître  s'appelait  Eusèbe. 
Il  commentait  Âristole  ^,  Mais  il  avait  besoin  lui-même  d'un 
commentateur  pour  être  parfaitement  compris.  Ce  rôle  fut  rem- 
pli, dans  la  classe  d'Eusèbe,  par  un  jeune  homme  de  grande 
famille,  Probus,  fils  du  consul  Magnus,  qui  fit,  vis-à-vis  de  ses 


1  Sidoine  Apollinaire,  Ep.i  VIII,  4. 

*  «  Non  secundum,  sed  alterum  eloquenliae  decus,  »  dit  Eumëne. 
>  Sidoine  Apollinaire,  Ep.,  IV,  1. 

*  Voir  l'épigramme  d*Ausone  sur  le  grammairien  Victorius.  Commem.  pro- 
fess.  Burdigal.y  XXII. 

»  Sidoine  Apollinaire,  Ep,»  IX,  14. 

*  «  Sub  Eusebio  nostro,  inter  aristotelicas  categorias.  »  Ep.,  IV,  1.  Si  cet 
Eusèbe  devait  être  identifl^  avec  Técrivain  de  ce  nom  qui  fut  parmi  les  au- 
diteurs de  saint  Hilaire  d'Arles  (Vila  S.  Hilarii,  H  ;  Migne,  P.  L.,  t.  L, 
col.  1232),  il  en  faudrait  conclure  que  Sidoine  fît  ou  au  moins  acheva  ses 
études  dans  cette  ville. 
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camarades,  TofSce  de  moniteur.  Pour  Sidoine,  dont  il  épousera 
plus  tard  la  cousine  germaine,  il  fut  le  véritable  maître,  plus 
écouté  que  le  professeur.  Les  étudiants,  leurs  parents  mêmes, 
qui  de  près  ou  de  loin  suivaient  avec  sollicitude  les  incidents  de 
la  vie  scolaire,  admirèrent  le  dévouement  de  Probus  pour 
Sidoine,  t  Bon  Dieu!  écrira  celui-ci,  rappelant  à  son  ami  les 
souvenirs  de  leur  adolescence,  combien  nos  pères  se  réjouis- 
saient quand  ils  te  voyaient,  avec  Taide  du  Christ,  capable  d'en- 
seigner, et  moi-même  capable  d'apprendre  ;  quand  ils  te  voyaient 
non  seulement  pouvoir  ce  que  tu  voulais,  mais  vouloir  de  tout 
cœur  ce  que  tu  pouvais,  aussi  bon,  en  vérité,  que  tu  étais 
habile  ^  !  » 

Probus  aida  de  même  Sidoine  dans  l'étude  du  droit  2,  qui 
était  une  partie  nécessaire  d'une  éducation  tournée  principale- 
ment vers  la  formation  de  l'orateur,  et  qui  devait  être  particu- 
lièremenl  estimée  à  une  époque  où  la  plupart  des  Gallo-Romains 
de  grande  famille  préludaient  aux  fonctions  publiques  par  la 
pratique  du  barreau  3. 

Un  mot,  dans  la  phrase  reconnaissante  que  nous  citions  tout 
à  l'heure,  adressée  par  Sidoine  à  son  ami  Probus,  vient  à  l'appui 
de  ce  que  nous  avons  dit  de  l'esprit  qui  atténuait,  au  v«  siècle,  les 
périls  d'une  éducation  fondée  en  grande  partie  sur  l'étude  et  l'ad- 
miration des  modèles  païens.  C'était  en  chrétien,  sub  opeCkrisii, 
que  le  jeune  moniteur  commentait  à  son  ami  et  à  ses  condis- 
ciples la  philosophie  péripatéticienne.  Il  est  fort  improbable  que 
Probus  ait  agi  ainsi  en  opposition  avec  l'enseignement  donné 
par  le  professeur,  car  on  voit  que  ce  dernier  se  déchargeait  sur 
lui  du  soin  de  ses  élèves,  et  lui  accordait  par  conséquent  toute 
sa  confiance.  Un  épisode  très  postérieur  de  la  vie  de  Sidoine 
aidera  à  comprendre  la  facilité  avec  laquelle  les  lettrés  du 
V*  siècle  pliaient  à  l'idée  chrétienne  les  doctrines  et  les  histoires 
de  l'antiquité.  En  478,  Sidoine  composa  ou  traduisit,  pour  com; 


*  Sidoine  Apollinaire,  £p.,  IV,  1. 
s  Ibid. 

*  li  y  avait  aussi  dans  les  universités  gallo-romaines,  et,  en  général,  dans 
les  grandes  villes  universitaires  de  TEmpire,  des  cours  de  médecine  :  medi- 
cae  vsl  artis,  dit  Ausone  (Épilogue  de  la  Comm.  prof.  Burdigal.).  Rien  ne 
montre  que  Sidoine  les  ait  suivis.  Saint  Basile,  au  contraire,  en  avait  été 
qoelquerois  Tauditeur  â  Athènes  (saint  Grégoire  de  Nazianze,  Oratio  XLUl, 
23  ;  cf.  mon  livre  sur  Saint  Basile,  p.  15;. 

T.    LXXXIII.    1er  JANVIKR   19')8.  3 
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plaire  au  rhéteur  Léon,  questeur  du  roi  visigolh  Euric,  une 
biographie  d'Apollonius  de  Tyane.  Commentant,  dans  la  lettre 
d'envoi,  le  caractère  de  ce  personnage  semi-mythologique,  il  lui 
prêle  à  peu  près  toutes  les  vertus  chrétiennes,  t  sauf  la  foi  qu'il 
n'avait  pas,  »  fidei  christianae  pace  praefaia,  et  montre  le  profit 
que  tous  peuvent  tirer  de  ses  exemples  ainsi  compris  <.  C'est  de 
la  sorte  qu'avec  un  peu  de  bon  vouloir,  des  maîtres  intelligents 
savaient  rendre  l'antiquité  inofifensive,  ou  même  profitable,  pour 
la  formation  religieuse  de  leurs  élèves.  11  est  vrai,  d'une  manière 
générale,  que  les  principes  éloquemment  développés  par  saint 
Basile  dans  sa  célèbre  homélie  sur  la  manière  de  lire  avec  fruit 
les  écrivains  profanes,  faisaient,  un  siècle  après  lui,  loi  dans  les 
écoles,  en  Gaule  aussi  bien  qu'en  Orient.  La  physionomie  litté- 
raire et  les  sentiments  personnels  de  Sidoine  Apollinaire,  chez 
qui  l'empreinte  scolaire  resta  toujours  très  marquée,  en  sont 
une  démonstration. 

Mais  je  n'aurais  pas  donné  une  idée  complète  de  l'éducation 
reçue  par  Sidoine,  si  j'avais  omis  d'en  marquer  les  côtés  exté- 
rieurs. Le  paradoxe  qui  nous  montre,  dans  la  pratique  des 
sports  par  les  écoliers  anglais,  une  des  causes  de  la  prétendue 
t  supériorité  des  Anglo-Saxons,  •  oublie  que  cette  pratique, 
trop  négligée  peut-être  à  certaines  époques,  est  néanmoins  de 
tradition  fort  ancienne  chez  les  races  latines.  Dans  la  Gaule  du 
V*  siècle,  les  jeunes  nobles  les  plus  assidus  au  pied  de  la  chaire 
des  rhéteurs  et  des  grammairiens  ne  manquaient  pas  de  consa- 
crer aussi  le  temps  nécessaire  à  l'éducation  corporelle.  Comme 
ils  se  savaient  appelés  à  résider  plus  encore  à  la  campagne  que 
dans  les  villes,  à  diriger  le  travail  de  leurs  paysans,  à  y 
prendre  part  eux-mêmes,  à  mener,  dans  sa  réalité  quelquefois 
rude,  la  vie  des  grands  propriétaires  2,  et  même  à  se  défendre 
contre  les  Barbares,  ils  n'avaient  garde  de  négliger  les  exercices 
iqui  donnent  de  la  force  et  de  la  souplesse.  Dans  une  lettre  aux 
fils  d'un  de  ses  anciens  condisciples,  Sidoine  rappelle  l'ardeur 
qu'ils  mettaient  l'un  et  l'autre  à  se  surpasser  à  la  paume,  à  la 
course,  dans  les  concours  de  sauts,  à  la  chasse,  à  la  nage  3.  Il 
est  probable  que  Sidoine  eut  l'occasion  de  se  livrer  à  des  exer- 

*  Sidoine  Apollinaire,  Ep.y  VIII.  3. 
«  Ibid.,  I,  6  ;  Vni,  4,  8. 
>  Ihid.,  IV,  4. 
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cices  violents  lors  des  voyages  qu'il  âl  en  Auvergne,  dont  sa 
mère  était  originaire  i.  Cette  province  très  âpre,  avec  son  dur 
climat  et  ses  puys  volcaniques,  ses  épaisses  forêts,  était  la  terre 
classique  des  sports.  En  racontant  Téducation  qu*y  reçurent  son 
beau-père  et  son  beau-frère,  tous  deux  très  lettrés,  mais  tous 
deux  aussi  passionnés  pour  le  mouvement  et  la  vie  au  grand  air, 
éducation  dans  laquelle  la  marche,  l'équitalion,  la  natation,  le 
tir  de  Tare,  le  dressage  des  chiens  et  des  faucons,  les  chasses 
hardies,  qui,  dans  quelque  détour  de  monlagne,  mettent  tout  à 
coup  le  chasseur  en  face  des  loups  ou  des  sangliers,  tenaient 
une  place  considérable,  Sidoine  parle  en  homme  familier  avec 
ces  exercices  2;  et  nul  doute  qu'il  ne  les  ait  aussi  pratiqués, 
pendant  ses  séjours  chez  les  parents  et  les  amis  qu'il  avait  au 
pays  des  Arvernes. 

111. 

Vers  l'âge  de  dix-neuf  ans,  Sidoine  fut  témoin  d'une  de  ces 
cérémonies  traditionnelles  qui,  même  à  l'époque  de  la  décadence 
de  l'Empire,  laissaient  dans  les  esprits  une  si  grande  idée  de  la 
majeslé  romaine.  Le  !•' janvier  449,  le  consul  Asierius  prît  les 
faisceaux  et  inaugura  l'année  dans  c  la  Rome  des  Gaules,  » 
c'est-à-dire  Arles,  où,  depuis  le  commencement  du  règne  d'Ho- 
norius,  tous  les  Gallo-Romains  élevés  au  consulat  commencèrent 
leurs  fonctions  3.  Sidoine  était  au  premier  rang  pour  assister 
aux  fêtes  consulaires,  car  il  se  tenait  au  pied  de  la  chaise  curule 
où  son  père,  préfet  du  prétoire,  représentait  l'empereur.  11  a 
peint  avec  beaucoup  de  vivacité  les  impressions  que  ce  spec- 
tacle ne  pouvait  manquer  de  faire  sur  un  jeune  homme  destiné 
par  sa  naissance  aux  honneurs. 

Sidoine  dit  naïvement  l'orgueil  qu'il  ressentit  en  se  voyant 
sur  l'estrade  officielle,  près  du  siège  du  préfet,  mêlé  malgré  son 
jeune  âge  à  la  foule  des  fonctionnaires,  à  la  famille  du  consul, 


^  Sidoine  Apollinaire,  Ep.,  III,  1,  leltre  à  son  cousin  germain  Avitus',  fils 
d'une  sœur  de  sa  mère.  Le  nom  de  celui-ci  indique  qu'il  était  parent  de  Tem- 
pereur  auvergnat  Âvilus,  et  Ton  voit  par  la  lettre  qu*il  possédait  des  terres 
aux  environs  de  Clerroont. 

*  Sidoine  Apollinaire,  Carmen  VII,  177-206;  Ep.,  111.  3. 

'  Leltre  des  dix-neuf  évêques  suiïraganls  d'Arles  au  pape  saint  Léon  (400), 
dans  Migne,  P.  L.,  t.  LIV,  col.  M79. 
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aux  plus  illustres  représentants  des  barreaux  de  la  Gaule^  tou- 
chant p>resque  la  robe  palmée  d'Asterius,  dont  les  plis  rigides, 
alourdis  par  de  pesantes  broderies,  bruissaient,  dit-il,  au  moindre 
mouvement.  Mais  il  raconte  un  curieux  incident,  qui  montre  ce 
qu'il  y  avait  quelquefois  de  sérieux  dans  Tart  oratoire  tel  qu'on 
le  pratiquait  alors,  et  dans  les  déclamations  improvisées  que 
Ton  demandait  aux  orateurs  en  renom. 

La  prise  de  possession  du  consulat  avait  eu  lieu  de  fort  bonne 
heure,  car  les  jours,  en  janvier,  sont  courts,  et  le  programme 
de  la  fête  était  très  chargé.  Entre  la  première  partie  de  celle-ci 
et  les  cérémonies  de  l'après-midi ,  telles  que  la  procession  con- 
sulaire qui,  à  défaut  du  grand  cirque  de  Rome,  se  déroulera 
dans  les  belles  arènes  d'Arles,  les  affranchissements  que,  selon 
l'usage,  prononcera  le  consul,  les  jeux  dont  il  donnera  le  signal 
en  agitant  la  tnappa^  un  assez  long  intervalle  de  temps  se  trouva 
vide.  La  distribution  des  diptyques  d'ivoire,  portant  le  portrait 
du  nouveau  magistrat  et  offerts  par  lui  aux  personnages  officiels 
et  à  ses  amis  i,  ne  suffit  pas  à  le  remplir.  Avec  l'ardeur  pour  la 
parole  publique  que  l'on  avait  à  cette  époque,  la  société  d'élite 
pressée  autour  du  consul  et  du  préfet  se  tourna  vers  un  asses- 
seur de  celui-ci,  Flavius  Nicelus,  célèbre  par  son  éloquence  et  son 
savoir.  Nicetus  avait  rang  de  spectabilis  :  c'était  un  des  premiers 
jurisconsultes  des  Gaules.  Il  accepta  de  parler,  mais,  au  lieu  du 
compliment  banal  que  plusieurs  peut-être  attendaient,  il  donna 
une  leçon  de  droit.  Il  entretint  l'auditoire  d'une  loi  qui,  observée 
en  Orient  depuis  vingt  cinq  ans,  était  encore  ignorée  d'une 
grande  partie  de  l'Occident.  C'était  la  loi  sur  la  prescription 
Irentenaire.  Elle  avait  été  promulguée  à  Constantinople  par 
Thôodose  H,  en  424  2,  et  personne,  chose  que  Ton  croirait  diffi- 
cilement si  Sidoine  ne  l'affirmait,  ne  la  connaissait  en  Gaule.  A 
partir  du  discours  «  grave,  précis,  bien  ordonné,  animé  d'une 
ardeur  contenue,  »  prononcé,  le  1*'' janvier  449,  par  Nicelus,  elle 
y  fut  réellement  promulguée  3. 

Un  autre  épisode  de  la  jeunesse  de  Sidoine  fera  voir  les  côtés 
frivoles,  mêlés  à  une  religion  sincère,  de  la  société  à  laquelle  il 
appartenait,  et  montrera  en  même  temps  l'extrême  facilité  poé- 

»  Un  diptyque  d'Aslerius  est  au  musée  de  Rasladt. 

«  Code  Théodosien,  IV,  xiv  ;  Code  Juslinien,  VII,  xxxix,  3. 

3  Sidoine  Apollinaire,  Ep.,  VIII,  6. 
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tique  dont  il  était  doué.  Bien  que  cet  épisode  ait  été  souvent 
raconté,  il  est  nécessaire  d*en  faire  encore  une  fois  le  récit,  ou 
plutôt  de  reproduire  encore  une  fois  le  récit  que  nous  a  laissé 
Sidoine.  11  est,  du  reste,  au  nombre  des  plus  agréables  pages 
qui  soient  sorties  de  sa  plume.  La  scène  se  passe  le  i  septembre, 
jour  de  la  fête  de  saint  Just,  évéque  de  Lyon.  Sidoine  résidait 
alors  dans  cette  ville,  où  probablement  son  père  était  rentré 
après  avoir  cessé  les  fonctions  de  préfet  des  Gaules  :  c'était,  par 
conséquent,  quelques  années  après  le  consulat  d'Asterius. 

«  Nous  étions  réunis  au  sépulcre  de  saint  Just,  —  écrit  Si- 
doine à  Tun  de  ses  amis  ^  —  tandis  que  la  maladie  t'empêchait 
de  te  joindre  à  nous.  On  avait,  avant  le  jour,  fait  la  procession 
annuelle,  au  milieu  d'une  immense  population  des  deux  sexes, 
que  ne  pouvaient  contenir  la  basilique  et  la  crypte,  bien  qu'en- 
tourées de  vastes  portiques.  Après  que  les  moines  et  les  clercs 
eurent,  en  chantant  alternativement  les  psaumes  avec  une  grande 
douceur,  célébré  matines,  chacun  se  retira  de  divers  côtés,  pas 
très  loin  cependant,  afin  d'être  tout  prêts  pour  tierce,  lorsque 
les  prêtres  célébreraient  le  sacrifice  divin.  Les  étroites  dimen- 
sions du  lieu,  la  foule  qui  se  pressait  autour  de  nous  et  la  grande 
quantité  des  lumières  nous  avaient  suffoqués  :  la  pesante  va- 
peur d'une  nuit  encore  voisine  dç  Télé,  quoique  attiédie  par  la 
première  fraîcheur  d'une  aurore  d'aulomne,  avait  encore  ré- 
chauffé celte  enceinte.  Tandis  que  les  diverses  classes  des  ci- 
toyens  se  dispersaient  de  tous  côtés,  les  principaux  allèrent  se 
rassembler  autour  du  tombeau  du  consul  Syagrius  ^,  qui  n'était 
pas  éloigné  de  la  portée  d'une  fièche.  Quelques-uns  s'étaient 
assis  sous  l'ombrage  d'une  treille  formée  de  pieux  qu'avaient 
recouverts  les  pampres  verdoyants  de  la  vigne;  nous  nous  étions 
étendus  sur  un  vert  gazon  embaumé  du  parfum  des  fleurs  3. 


>  Sidoine  Apollinaire,  Ep,,  V,  17.  Je  me  sers,  en  y  faisant  quelques  re- 
touches, de  l'excellente  traduction  que  M.  Guizot  a  donnée  de  cette  lettre 
dans  son  Histoire  de  la  civilisation  en  France,  t.  I,  1829,  p.  132-135.  Mais 
M.  Guizot  se  trompe  en  plaçant  cet  épisode  à  Tépoque  où  Sidoine  était 
évéque.  C'est  un  souvenir  de  jeunesse,  rappelé  par  Sidoine  à  son  ami  Eri- 
phius,  à  la  demande  de  celui-ci.  La  lettre,  bien  que  très  postérieure  à  Tévé- 
nement  qu*elle  raconte,  est  antérieure  àTépiscopat  de  Sidoine. 

*  Il  s'agit  de  Syagrius.  consul  en  H82,  ami  d'Ausone. 

*  Les  tombeaux  des  riches  Romains  étaient  souvent  entourés  de  bosquets, 
de  gazons,  et  formaient  de  vrais  domaines  funéraires,  sur  lesquels  étaient 
édifiées  des  constructions  de  toute  sorte.  La  treille  dont  il  vient  d'être  ques- 
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<  La  conversation  était  douce,  enjouée,  plaisante;  en  outre 
(ce  qui  est  plus  agréable),  il  n'était  question  ni  des  puissances 
ni  des  tributs  ;  nulle  parole  qui  pût  compromettre,  et  personne 
qui  pût  être  compromis.  Quiconque  pouvait  raconter  en  bons 
termes  une  histoire  intéressante  était  sûr  d'èlre  écouté  avec 
empressement.  Toutefois,  on  ne  faisait  point  de  narration  sui- 
vie, car  la  gaieté  interrompait  souvent  le  discours.  Fatigués 
enfin  de  ce  long  repos,  nous  voulûmes  faire  quelque  exercice. 
Bientôt,  nous  séparant  en  deux  bandes,  selon  les  âges,  les  uns 
demandèrent  à  grands  cris  le  jeu  de  la  paume,  les  autres  une 
table  et  des  dés.  Pour  moi,  je  fus  le  premier  à  donner  le  signal 
du  jeu  de  paume,  car  je  l'aime,  tu  le  sais,  autant  que  les  livres. 
D'un  autre  côté,  mon  frère  Domnicius  i,  homme  rempli  de  grâce 
et  de  dévouement,  s'était  emparé  des  dés,  les  agitait  et  frappait 
de  son  cornet,  comme  s'il  eût  joué  de  la  trompette,  pour  appeler 
à  lui  les  joueurs.  Quant  à  nous,  nous  jouâmes  beaucoup  avec  la 
foule  des  étudiants,  de  manière  à  ranimer,  par  cet  exercice  salu- 
taire, la  vigueur  de  nos  membres  engourdis  par  un  trop  long 
repos.  L'illustre  Philimathius  lui-même,  comme  dit  le  poète  de 
Mantoue, 

Osant  partager  les  travaux  des  jeunes  geus, 

se  mêla  constamment  aux  joueurs  de  paume. 

c  II  y  réussissait  très  bien  quand  il  était  plus  jeune;  mais 
comme  il  était  fort  souvent  repoussé  du  milieu  où  Ton  se  tenait 
debout  par  le  choc  du  joueur  qui  courait,  comme,  d'autres  fois, 
s'il  entrait  dans  l'arène,  il  ne  pouvait  ni  couper  le  chemin  ni 
éviter  la  paume  volant  devant  lui  ou  tombant  sur  lui,  et  que,  ren- 
versé fréquemment,  il  ne  se  relevait  qu'avec  peine  de  sa  chute 
malencontreuse,  il  fut  le  premier  à  s'éloigner  de  la  scène  du 
jeu,  poussant  des  soupirs  et  fort  échauffé;  cet  exercice  lui  avait 
fait  gonfler  les  fibres  du  foie ,  et  il  éprouvait  des  douleurs  poi- 
gnantes. Je  m'arrêtai  tout  aussitôt,  pour  faire  l'acte  de  charité 


tion  est  mainte  fois  indiquée  dans  les  inscriptions,  de  môme  que  la  maison 
du  concierge.  Voir  l'appendice  intitulé  :  Les  domaines  funéraires  des  particu- 
liers et  des  coUègeSt  dans  mon  Histoire  des  persécutions  pendant  la  première 
moitié  du  troisième  siècle,  3*  éd.,  1905,  p.  471-486. 

I  ..  Frater  meus  Domnicius.  •  Expression   amicale,  souvent  employée  au. 
V  siècle,  mais  qui  n'indique  point  une  fraternité  véritable. 
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de  cesser  en  même  temps  que  lui  et  d'éviter  ainsi  à  notre  frère 
rembarras  de  sa  fatigue. 

c  Nous  nous  assîmes  donc  de  nouveau,  et  bientôt  la  sueur  le 
força  à  demander  de  Teau  pour  se  laverie  visage;  on  lui  en  pré- 
senta et  en  même  lemps  une  serviette  d'un  tissu  velu,  qui,  net- 
toyée de  sa  saleté  de  la  veille,  était  par  hasard  suspendue  sur 
une  corde,  tendue  par  une  poulie  devant  la  porte  à  deux  battants 
de  la  petite  maison  du  portier.  Tandis  qu'il  séchait  à  loisir  ses 
joues  :  c  Je  voudrais,  me  dit  il,  que  tu  dictasses  pour  moi  un 
quatrain  sur  l'étoffe  qui  me  rend  cet  office.  —  Soit,  lui  répondis- 
je.  —  Mais,  ajoula-t-il,  que  mon  nom  soit  contenu  dans  ces  vers.  > 
Je  lui  répondis  que  ce  qu'il  demandait  élait  faisable.  «  Eh  bien, 
reprit-il,  dicte  donc.  >  Je  lui  dis  alors  en  souriant  :  «  Sache,  ce- 
pendant, que  les  Muses  s'irriteront  bientôt,  si  je  veux  me  mêler 
à  leur  chœur  au  milieu  de  tant  de  témoins.  >  Il  reprit  alors  très 
vivement,  et  cependant  avec  politesse  (car  c'est  un  homme  de 
feu  et  une  source  inépuisable  de  bons  mots)  :  «  Prends  garde 
plutôt,  seigneur  Sollius,  qu'Apollon  ne  s'irrite  bien  davantage 
si  tu  tentes  de  séduire  en  secret  et  seul  ses  chères  élèves.  •  Tu 
peux  juger  quels  applaudissements  excita  cette  réponse  rapide 
et  si  bien  tournée.  Alors,  et  sans  plus  de  retard,  j'appelai  son 
secrétaire,  qui  était  là  tout  près,  ses  tablettes  à  la  main,  et  je 
lui  dictai  le  quatrain  que  voici  : 

ff  Un  autre  malin,  soit  en  sortant  d'un  bain  chaud,  soit  lorsque  la  chasse 
échauffe  le  front,  puisse  le  beau  Pbilomathius  trouver  encore  ce  linge  pour 
sécher  son  visage  tout  mouillé,  afin  que  l'eau  passe  de  son  front  dans  cette 
toison  comme  le  vin  dans  le  gosier  d'un  buveur!  • 

«  A  peine  notre  Épipbanius  avait-il  écrit  ces  vers,  qu'on  nous 
annonça  que  l'heure  était  venue  et  que  l'évêque  sortait  de  ses 
appartements.  Nous  nous  levâmes  aussitôt.'...  > 

IV. 

Sidoine  Apollinaire  se  maria  jeune.  Très  populaire,  on  le 
devine,  dans  cette  société  lyonnaise  dont  il  vient  de  tracer  un 
joli  tableau,  ce  n'est  pas  à  elle,  cependant,  qu'il  demanda  une 
épouse.  J'ai  dit  les  liens  de  famille  qui  l'attachaient  à  l'Au- 
vergne. La  jeune  fille  qui!  épousa,  Papianilla,  était  de  cette 
province,  et  probablement  sa  parente. 
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La  famille  dans  laquelle  il  entra  par  son  mariage  n'élail  pas 
des  plus  riches,  mais  élail  des  plus  nobles  de  la  Gaule.  On  y 
comptait  parmi  les  ancêtres  des  consuls,  et  même  un  patrice. 
Avitus,  le  père  de  Papianilla,  avait  brillé  au  barreau  de  Cler- 
mont  :  puis,  sa  nature  énergique  et  aventureuse  l'ayant  entraîné 
sur  les  champs  de  bataille,  il  avait  servi  en  Belgique  sous  les 
ordres  du  célèbre  général  romain  Aetius.  Mais,  diplomate  ha- 
bile, il  n'avait  cessé  d'entretenir  avec  les  Visigoths  d'Aquitaine 
de  cordiales  relations,  qu'il  fit  servir  plus  d'une  fois  aux  inté- 
rêts de  Rome,  en  attendant  d'en  tirer  parti  pour  sa  propre  am- 
bition. Il  fut,  en  récompense  de  ses  services,  nommé,  vers  436, 
préfet  des  Gaules.  Son  temps  de  magistrature  achevé,  Avitus, 
qui  avait,  comme  beaucoup  de  nobles  gallo-romains,  l'amour 
de  la  campagne,  se  retira  en  Auvergne  dans  ses  terres,  où  il 
mena  activement  la  vie  de  propriétaire  rural,  occupé  en  même 
temps  de  l'éducation  de  sa  fille,  de  ses  deux  fils,  et  de  celle 
d'un  fils  du  roi  visigoth  Théodoric,  qu'il  avait  accepté  d'initier  à 
la  civilisation  romaine.  Il  sortit  dejsa  retraite  en  451,  pour  déci- 
der Théodoric  à  unir  ses  armes  à  celles  des  Francs  et  des  Ro- 
mains, afin  de  repousser  l'invasion  d'Attila  i.  C'est  pendant 
l'année  d'accalmie  qui  suivit  le  départ  des  Huns,  qu'il  donna 
Papianilla  en  mariage  à  Sidoine. 

Celui-ci  s'attacha  étroitement  à  sa  nouvelle  famille.  Les 
louanges  qu'il  prodigue  à  Avitus  dépassent  évidemment  les 
banalités  habituelles  au  panégyriste  :  on  sent  que  très  sincère- 
ment il  l'admire  et  il  l'aime.  Avec  son  beau-frère  Agricola,  ses 
rapports  sont  confiants  et  affectueux  2;  pour  son  beau-frère 
Ecdicius,  qui  fut  un  des  derniers  vaillants  hommes  de  la  Gaule 
romaine,  il  ne  tarit  pas  d'éloges  3  :  et  quand  les  honneurs  du 
patriciat  viendront  récompenser  le  courage  et  les  services 
d'Ecdicius,  c'est  avec  une  véritable  fierté  que  Sidoine  annoncera 
cette  nouvelle  à  sa  femme  *.  Celle-ci,  dans  une  correspondance 
volontairement  discrète,  passe,  en  quelque  sorte,  voilée,  pas 
assez  cependant  pour  que  nous  ne  l'apercevions  penchée  avec 
son  mari,  dans  une  commune  prière,  sur  le  lit  d'une  enfant 

1  Sidoine  Apollinaire,  Carmen  VII,  153-353. 
s  Sidoine  Apollinaire,  Ep.,  1,  2  ;  II,  12. 
>  Ep.,  m,  3. 
*  Ep.,  V,  5. 
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malade  ^  ei  pour  que  nous  ne  relrouvions  sous  la  plume  de 
Sidoine^  après  qu*il  aura  quitté  le  monde  et  se  sera  consacré  à 
Dieu,  le  langage  grave  et  tendre  d'une  affection  qui  ne  se  dé- 
mentit jamais  2. 

A  répoque  où  il  devint  le  gendre  d'Avitus,  Sidoine  Apollinaire 
était  loin  d'avoir  renoncé  aux  ambitions  dont,  bien  des  années 
plus  lard,  le  détacheront  les  épreuves  de  la  vie  et  Tappel  divin. 
La  fortune  grandissante  de  son  beau-père  lui  offrait  à  lui-même 
la  plus  brillante  carrière.  L'exemple  de  celui-ci  lui  fit  com- 
prendre l'utilité  qu'il  y  avait,  à  cette  époque,  à  cultiver  les 
bonnes  grâces  d'un  puissant  voisin  comme  le  roi  des  Visigolhs. 
Aussi  le  voyons-nous  visiter  à  Toulouse  le  roi  Théodoric,  de  qui 
il  reçut  Taccueil  le  plus  flatteur  :  une  lettre  écrite  alors  par 
Sidoine  à  son  beau-frère  Agricola  résume  ses  impressions  sur 
le  prince  barbare.  A  travers  la  prose  maniérée  du  jeune  voya- 
geur, il  semble  qu'on  aperçoiye  le  roi  è^lh,  avec  ses  cheveux 
bouclés,  ses  tresses  retombantes,  sa  barbe  épaisse,  donnant 
audience  dans  une  salie  d'un  palais  romain,  entouré  de  ses 
gardes  en  casaque  de  peau;  écoutant  beaucoup,  parlant  peu, 
expédiant  rapidement  les  affaires;  modéré  dans  ses  plaisirs, 
aimant  surtout  les  chevaux  et  la  chasse,  excellent  tireur;  dînant 
sans  recherche  de  cuisine  et  sans  luxe  de  service,  avec  des  con- 
vives sérieux;  se  délassant  un  peu  au  jeu  de  dés,  puis  repre- 
nant ses  audiences,  soupanl  quand  le  flot  des  solliciteurs  s'est 
écoulé,  mais  bannissant  alors  la  musique  frivole,  n'admettant 
autour  de  sa  table  que  des  chants  graves  et  des  plaisanteries 
inoffensives  ;  austère  de  mœurs,  en  religion  (il  professait  l'aria- 
nisme)  plutôt  formaliste  que  pieux  3.  Le  portrait  tracé  par 
Sidoine  fait  honneur  à  son  talent  d'observateur  et  de  peintre, 
et  donne  l'idée  d'un  prince  qui  eut  de  grandes  qualités,  et  tien- 
drait une  place  honorable  dans  l'histoire,  si  le  sang  d'un  frère 
n'avait  été  répandu  au  début  de  son  règne. 

A  l'époque  où  parait  avoir  été  accompli  ce  voyage,  la  Gaule, 
qui  avait  un  instant  respiré  après  le  départ  d'Attila,  fut  de  nou- 
veau fort  agitée. 

Des  tragédies  inattendues  venaient  d'ensanglanter  l'Italie.  Ce 

*  Ep,,  II,  12. 
«  Ep.,  V,  5. 
»  Ep.,  I,  2. 
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fat  d*abord,  en  4S4,  Tassassinat  d'Aelius  par  rimbécilo  empe- 
reur Valenlinien  III;  puis,  Tannée  suivante,  l'assassinat  de 
Valenlinîen  III  par  Tordre  ou  du  consentement  de  Pelronius 
Maximus,  qui  usurpa  le  trône  impérial.  Avant  d'y  être  élevé 
par  le  crime,  Petronius  Maximus  avait  tenu  une  grande  place 
dans  Rome  :  membre  de  Tiliuslre  famille  des  Anicii^  deux  fois 
préfet  de  la  ville,  deux  fois  préfet  du  prétoire  d'Italie,  deux  fois 
consul,  les  travaux  accomplis  sous  son  administration  pour 
Tembellissemenl  de  Rome  lui  avaient  acquis  la  faveur  du  peuple  ; 
aux  yeux  de  ses  collègues  du  Sénat,  il  était,  en  plus,  Thomme 
du  monde  accompli,  le  fin  lettré,  le  maître  de  maison  fastueux 
et  hospitalier  K  Devenu  empereur,  il  plia  tout  de  suite  sous 
Taccablemenl  du  pouvoir  et  du  remords.  Il  n'était  pas  depuis  un 
jour  au  Palatin,  nous  apprend  Sidoine,  que  déjà  il  gémissait  d'y 
être  ;  et,  comme  s'il  eût  aperçu  une  épée  invisible  suspendue 
au-dessus  de  sa  tête  :  <  Heureux  Damoclès,  disait-il,  qui  n'as 
souffert  ainsi  que  pendant  la  durée  d'un  repas  ^  !  » 

Le  contre-coup  de  ces  événements  se  fit  vite  sentir  en  Gaule. 
Voyant  le  pouvoir  central  se  déconsidérer  et  s'affaiblir,  les 
Francs  et  les  Alemans  multiplièrent  leurs  incursions,  et  les 
Visigolhs  menacèrent  de  rompre*  l'alliance  romaine.  La  Gaule 
elle-même  sentit  le  lien  qui  Tunissait  à  Rome  se  relâcher.  La 
fierté  provinciale  commençait  à  juger  t  la  race  décrépite  »  qui 
peuplait  la  ville  élerneile,et  «  l'ombre  d'Empire  >  qui  avait  laissé 
faire  une  si  misérable  révolution;  dans  la  noblesse  gauloise, 
secouée,  comme  au  temps  de  Posthume,  de  mouvements  sépa- 
ratistes, on  se  posait  maintenant  une  question  redoutable  : 
TItalie  a-t-elle  le  droit  de  commander  à  la  Gaule,  ou  celle-ci 
n'obéit-elle  que  par  Teflfet  d'une  longue  habitude,  more  magis 
quam  jure  ?  Averti  sans  doute  de  ces  dispositions,  Maximus 
essaya  de  les  conjurer,  en  nommant  maître  des  milices,  c'est-à- 
dire  commandant  de  toutes  les  forces  impériales  en  Gaule, 
Avitus,  dont  il  connaissait  la  popularité  parmi  les  Gallo-Romains 
et  Tinfluence  sur  les  Barbares  3. 

Malgré  Tindignité  de  celui  qui  la  conférait,  cette  marque  de 

*  Sidoine  Apollinaire,  Ep.^  II,  13.  Cf.  Corpus  inscr.  laL.  t.  VI,  1198,  1749  ; 
Bull,  délia  comm.  arch.  com.  diRoma,  1888,  p.  47-60  ;  1899,  p.  224-230. 
>  Sidoine  ApoUinaîre,  Ep.^  II,  13. 
s  Sidoine  Apollinaire,  Carmen  VII,  369-392,  538-543. 
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faveur  exalta  l'ambition  de  Sidoine  :  on  en  recortnaît  le  mouve- 
ment lout  juvénile  dans  une  lettre  à  son  ami  Philimathius,  qu*il 
exhorte  à  suivre  la  carrière  des  honneurs.  Pour  lui-même,  il 
semble  ne  voir  plus  de  bornes  à  ses  espérances,  et  rappelle 
avec  orgueil  que  f  son  père,  son  beau-père,  son  aïeul,  son 
bisaïeul,  ont  géré  les  préfectures  urbaines,  les  préfectures  du 
prétoire,  les  magistratures  palatines,  remploi  de  mailres  de  la 
milice  i.  >  Mais  bientôt  la  réalité  allait  dépasser  les  espérances, 
puisque  cette  dernière  charge  elle-même  était  à  la  veille  d'être 
échangée  par  Avitus  contre  la  pourpre  des  Césars. 

Dès  que  le  messager  impérial  lui  eut  apporté  en  Auvergne  le 
diplôme  qui  l'instituait  maître  des  jnilices,  Avitus  partit  pour 
Bordeaux,  où  se  trouvait  le  roi  Théodoric.  Il  comptait  sur  son 
influence  pour  ramener  à  Talliance  de  l'Empire  le  monarque 
hésitant.  Mais,  au  moment  où  il  arrivait  à  la  cour  du  roi  visi- 
goth,  une  nouvelle  révolution  venait  de  bouleverser  Rome. 

Les  Vandales,  maîtres  depuis  dix  ans  de  l'Afrique  romaine, 
avaient  été  appelés  en  Italie  par  la  veuve  de  Valentinien  III,  qui 
criait  vengeance.  On  connaît  les  événements  qui  se  passèrent 
alors,  et  qui,  en  avilissant  plus  encore  l'Empire,  firent  resplen- 
dir d'une  gloire  nouvelle  la  papauté.  Dès  que  l'on  sut  à  Rome 
que  la  flotte  vandale  était  arrivée  à  l'embouchure  du  Tibre,  un 
grand  nombre  d'habitants  prirent  la  fuite  :  Maximus  se  mêla 
aux  fugitifs  :  reconnu,  il  fut  lapidé  par  le  peuple  indigné,  et 
achevé  par  les  soldats.  Mais  le  pape  saint  Léon  veillait.  Une 
première  fois,  en  45t,  il  était  allé,  accompagné  d'une  députation 
du  Sénat,  trouver  Attila  dans  son  camp,  et,  par  l'autorité  et  la 
persuasion  de  sa  parole,  avait  détourné  de  Rome  le  fléau  de 
Dieu.  Quatre  ans  plus  tard,  c'est  accompagné  du  clergé  seul, 
car  le  Sénat  est  en  fuite,  qu'il  vient,  au  pied  des  remparts, 
attendre  les  Vandales.  La  capitulation  qu'il  obtint  de  leur  roi 
Genséric  réservait  aux  envahisseurs  quinze  jours  pour  piller 
Rome  *,'  en  retour,  les  Vandales  s'engageaient  à  ne  mettre  ni  à 
mort  ni  à  la  torture  aucun  de  ses  habitants.  Ceux-ci  assistèrent, 
consternés  mais  la  vie  sauve,  au  sac  de  leur  ville  :  ils  virent  en- 
tasser sur  les  vaisseaux  ennemis  les  lames  dorées  des  toits  du 
Capitole,  la  vaisselle  d*or  des  palais  et  des  églises,  les  statues  de 

*  Sidoine  Apollinaire,  Ep.^  I,  3. 
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bronze,  les  trophées  des  anciennes  guerres,  y  compris  les  usten- 
siles sacrés  du  temple  de  Jérusalem  rapportés  par  Titus  :  le  délai 
expiré,  la  flotte  vandale,  chargée  de  dépouilles,  fil  voile  vers  Car- 
thage  1.  C'était,  dit  Sidoine  2,  la  revanche  des  guerres  puniques. 

Avitus  n'avait  plus  qualité  pour  parler  au  nom  de  Tempereur, 
puisque  Maximus  avait  honteusement  péri.  11  pressa  néanmoins 
les  Visigoths  de  conclure  avec  Rome  une  alliance  nouvelle.  On 
revint  à  Toulouse,  capitale  du  roi  barbare,  pour  y  poursuivre 
les  négociations.  Théodoric  consentit  au  renouvellement  de 
l'alliance,  mais  il  y  mit  une  condition  :  le  traité  serait  signé 
par  un  empereur,  et  cet  empereur  serait  Avitus.  Le  roi  et  son 
fils  Sigismond  s'engageraient  par  serment  à  le  défendre  contre 
tous  ses  ennemis. 

11  est  probable  qu' Avitus  se  laissa  convaincre  facilement.  Mais 
il  ne  pouvait  rester  seulement  l'élu  des  Visigoths^  et  il  fallait 
donner  à  la  nomination  d'un  empereur  gaulois  l'apparence 
d'une  consultation  nationale.  Une  assemblée,  composée  surtout 
de  représentants  de  la  noblesse  gallo-romaine,  fut  convoquée. 
Elle  se  réunit,  le  5  août  455,  à  Ugernum  (probablement  Beau- 
caire),  forteresse  voisine  d'Arles.  Là,  un  des  sénateurs  les  plus 
qualifiés  prit  la  parole  au  nom  de  tous,  et  fît  à  Avitus  un  devoir 
de  déférer  au  vœu  de  la  patrie.  «  C'est  elle  qui  t'ordonne  de 
commander,  »  quae  jubet  ut  jubeas;  et  il  ajouta,  pour  rassurer 
la  conscience  du  nouveau  prince  :  c  Tu  es  pauvre,  et  personne 
ne  t'accusera  d'avoir  acheté  TEmpire.  »  Trois  jours  après, 
Avitus  fut  solennellement  proclamé  à  Arlos,  aux  applaudisse- 
ments des  grands,  du  peuple  et  de  l'armée  3. 

il  lui  restait  à  se  faire   accepter  des  Romains.  Le  nouvel 

Auguste  se  mit  en  route,  mais  il  n'arriva  à  Rome  qu'au  milieu 

de  l'hiver,  ayant  fait,  auparavant,  une  pointe  audacieuse  en 

Pannonie,  où  il  rétablit,  dit-on,  l'autorité  impériale  ♦. 

Son  gendre  Sidoine  l'accompagnait. 

Paul  Allard. 

1  ProBper  d'Aquitaine,  Chron,  (éd.  MommBen,  dans  il/on.  Germ.  hi$L,  AucL 
aniiquiêz,,  t.  IX,  p.  384)  ;  Procope,  De  héllo  Vandalico,  I,  5  (éd.  Dindorf,  dans 
Corpuê  script,  hist,  bytant.^  p.  332). 

*  Sidoine  Apollinaire,  Carmen  VII,  444. 
>  Ibid,,  392-584. 

*  Ihid.,  589-590. 
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PENDANT  ^OCCUPATION  DE  ROME  PAR  LES  ARMfSES  DE  CHARLESHHJLNT 


1526-1527 


La  marche  du  lieulenanl  de  l'empereur  Charies-Quinl,  Ugo 
Moncada,  avait  été  si  imprévue  et  si  rapide  qu'il  parvint  à  Rome, 
le  20  septembre  1526,  alors  que  le  pape  Clément  Vil  et  son  en- 
tourage étaient  dans  la  plus  profonde  sécurité  ;  ses  troupes  en- 
trèrent par  la  porte^aint-Jean  de  Latran  et  se  répandirent  assez 
lentement  dans  la  ville;  elles  établirent  leur  campement  près 
des  Saiiti  Aposloli,  dans  le  quartier  des  Golonna,  c'est-à-dire 
presque  au  cenirede  Rome  ^  Le  lendemain  matin,  le  pillage  com- 
mença ;  le  Vatican  fut  envahi,  et  le  pape  se  relira  en  hâte,  avec 
quelques  cardinaux,  au  château  Saint-Ange,  dont  les  herses 
furent  baissées  et  dont  rartillerie  fut  mise  en  élal  de  défense. 
Ce  fut  même  la  crainte  des  canons  du  château  qui  arrêta  les 
ennemis  dans  la  dévastation  de  la  région  circonvoisine  ;  mais  le 
reste  du  quartier  du  Borgo  et  le  palais  pontifical  subirent  un  pil- 
lage complet.  Comme  les  soldats  revenaient  vers  leurs  quartiers 
en  passant  imprudemment  par  le  pont  Saint-Ange,  la  garnison 
du  château  se  précipita  sur  la  queue  de  la  colonne,  tua  ou  cap- 
tura une  soixantaine  d'hommes  et  s'empara  du  butin  qu'ils  em- 
portaient, parmi  lequel  était  la  trirègne,  qui  fut  aussitôt  rap- 
portée au  pape.  On  surprit  également  et  Ton  fit  prisonnier  Tun 
des  chefs  de  Tarmée  impériale,  Mario  Orsini,  au  moment  où  il 
était  occupé,  au  Vatican,  à  dépouiller  la  garde-robe  du  pape  2. 

»  F.  Guicciardini.  Ist.  d'italia.  Milan,  1829,  lib.  XVII,  p.  617.  M.  Sanulo, 
/  Diarii,  Venise,  1895,  XLII,  700,  722  et  suiv. 

«  Diario  di  Cola  CoUeine  (1521-1561).  Archiv.  stor,  not.  capiL,  cred.  XIV, 
vol.  7,  fol.  3.  Cf.  Sanulo,  XLIV,  100.  11  fut  tué  peu  après  devant  Frosinone. 


Digitized  by 


Google 


46  REVUE   DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 

Cependant,  Clément  Vil  avait  trouvé  le  château  mal  préparé  à 
la  résistance  ;  soit  négligence,  soit  plutôt  parla  faute  du  pape,  lé 
gouverneur,  Teobaldo  Starnotti  de  Fabriano,  avait  laissé  réduire 
les  approvisionnements  amassés  par  Alexandre  VI  et  Jules  II  ^ 
Dans  ces  conditions,  il  ne  pouvait  être  question  d'un  siège  ; 
Clément  VII  demanda  donc  à  négocier,  et  Moncada  accepta 
d'aulant  plus  volontiers  que  ses  troupes  s'étaient  débandées 
après  le  sac  du  Borgo.  Les  cardinaux  Cibo  et  Ridolfi,  neveux  du 
pape,  lui  ayant  été  donnés  comme  otages,  il  se  prêta  à  venir 
dans  le  château  traiter  personnellement  avec  le  pape,  et  une 
trêve  de  quatre  mois  fut  conclue. 

L'ancien  gouverneur  fut  congédié  et  remplacé  par  un  parent 
du  pape,  Guidone  de  Medicis,  qui  était  déjà  en  fonction  au 
mois  de  janvier  1637  2. 

Cette  alerte  passée.  Clément  Vil  s'occupa  de  mettre  sa  forte- 
resse à  l'abri  d'une  surprise  du  même  genre.  Après  la  mort  de 
Bramante,  San  Gallo  le  jeune  3  avait  reçu  mission  de  diriger  les 
travaux  d'entretien;  ce  fut  lui,  sans  doute,  qui  construisit  la 
grosse  tour  prenant  le  pont  en  enfilade  et  plongeant  dans  le 
fleuve,  que,  cent  ans  plus  tard,  en  1628,  Urbain  VIII  fit  dé- 
truire parce  qu'elle. entravait  le  cours  des  eaux  et  aggravait 
les  inondations  ^.  Des  paiements  importants  furent  faits  à 
San  Gallo  ^;  le  12  janvier  1527,  il  recevait  123  écus  pour  le 
rembourser  d'avances  concernant  des  travaux  accomplis  sous 
sa  direction  ;  un  peu  plus  tard,  il  reçut  221  ducats  en  paiement 
de  matériaux  de  toute  sorte  employés  dans  ces  travaux  ;  le 
12  mars  (1527),  il  lui  fut  encore  compté  50  ducats.  En  même 
temps,  le  pape  recrutait  des  soldats.  On  disait  qu'il  en  avait 

1  MoroDi,  Dû.  di  Erud.,  XXII,  260.  Diario  di  Cota  Colleine, 

«  Archiv.  di  Slalo,  Mand,  Camer.,  vol.  1527,  fol.  i32.  Du  12  janvier  1527  : 
«  Mandalur  Dno  Guidant  di  Medicis  arcis  S.  Angeli  Uvbis  castellano 
ul.„.  . 

3  ÂDtonio  San  Gallo  (1485-1546),  élève  de  Bramante,  travailla  pendant  qua- 
rante et  un  ans  au  service  des  papes  Léon  X,  Clément  Vil  et  Paul  III  ;  il  for- 
tifia nombre  de  villes,  entre  autres  Civita-Vecchia,  MonteGascone,  Parme, 
Plaisance,  Ancône,  Florence  et  Pérouse.  Cf.  M.  Garcani,  Il  MausoUo  di 
Adriano  e  il  cosIpI  S,.  Angelo^  Rome,  1K86,  p.  95.  Castriotto,  Délia  fortifia 
caiione  délia  cilla,  Venise,  156'»,  fol.  90  v«. 

*  Sanulo,  Diariif  XLII,  31.  •  Esso  Ponlifice....  fa  mellere  viltuarie  et  forti- 
ficare  il  caslel  SanV  Agnolo  et  far  certo  bastion  a  uno  ponte..,.  • 

»  Archiv.  di  Stato,Mand.  Camer.,  1527,  fol.  20,  131,  198.  Mûntz,  Les  Antiqui- 
tés de  la  ville  de  Rome,  Paris,  1886. 
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(rouvé  mille  el  qu'il  en  chercbail  encore  autant  ^  ;  en  fait,  ses 
prétentions  étaient  moindres.  Le  26  février  1827,  la  Secrétairerie 
pontificale  donna  ordre  à  la  Chambre  apostolique  de  compter  au 
nouveau  gouverneur,  Guidone  de  Medicis,  200  ducats  pour  sa 
solde  des  mois  suivants,  et  13  ducats  pour  <  les  trente  nouveaux 
compagnons  chargés  de  garder  la  partie  inférieure  du  châ- 
teau 2.  • 

Voici  d'ailleurs  Tétat  de  solde  de  la  garnison  pour  le  mois 
d'avril,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  officiers  3  : 

Mansueto,  recevant  6  ducats. 

Zanobio,  — 

Silvestro,.  — 

Guglielmo,  — 

Juliano,  — 

Guglielmo  Lodovici,  •  — 

Francesco  et  Thérilier  de  Leonardo,      — 

Soit,  en  tout,  sept  bombardiers  ou  chefs  de  batterie  ;  ces 
bombardiers  étaient  généralement  investis  de  leurs  fonctions  à 
vie  par  un  bref  pontifical,  et  leur  salaire  avait  été  fixé,  depuis 
longtemps  déjà,  à  six  écus  par  mois.  Au  cours  des  mois  précé- 
dents, on  trouve  mentionnés  quelques  autres  bombardiers,  tou- 
jours à  la  solde  de  six  ducats,  à  savoir  :  le  1"  janvier.  Clémente  ; 
le  10  février,  Gabriele  et  Bernardo  ♦. 

Outre  les  bombardiers,  l'état  de  solde  porte  : 

Un  charpentier,    recevant  6  écus. 

Un  ferronnier,  Martine,  — 

Un  jardinier,  3  écus. 

Un  chancelier,  — 

Un  chapelain,  — 

Un  médecin,  Girolamo  de  Fano,  «  familier  du  gouverneur,  » 
était  également  compris  dans  le  personnel  attaché  au  château  ; 
il  fut  autorisé,  par  un  bref  en  date  du  25  novembre  1526,  à  por- 
ter une  épée,  un  poignard  et  les  armes  qu'il  jugerait  utiles  à  sa 
défense  &. 


«  Sanulo.  Diarity  XLII,  257,  32. 

«  Archiv.  diStato,  Mand.  Camer.y  vol.  1527,  fol.  137. 

»  /6irf.,  fol.  141-142.  Pour  mai,  fol.  146;  môme  rôle. 

*  Ibid.,  fol.  105,  132,  136. 

*  Archiv.  Seg.  Vat.,  Dtv.  Camer.,  vol.  LXXVIl,  fol.  79. 
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La  charge  de  directeur  des  travaux,  ou  mieux  de  chef  des  ma- 
çons, était  occupée  par  Bartolommeo  de  Lodi,  qui  l'exerçait 
depuis  vingt-sept  ans,  aux  appointements  de  six  ducats  par 
mois,  et  l'avait  reçue  sa  vie  durant,  selon  la  coutume.  Il  mourut 
en  1528,  et  fut  remplacé  par  Perino  del  Capitano,  bourgeois  de 
Florence  i.  La  plupart  des  maçons  travaillant  à  Rome  étaient 
d'ailleurs  d'origine  florentine  ou  tout  au  moins  toscane. 

Dans  un  recensement  fait  un  peu  avant  le  sac,  la  population 
du  château  est  portée  comme  se  composant  de  quatre-vingt-cinq 
personnes  2. 

Quant  à  Tétat  des  munitions,  nous  ne  le  pouvons  connaître 
que  par  les  emprunts  qu'y  fit  le  pape,  faussement  rassuré  par 
réloignement  du  péril.  Le  12  janvier  1827,  il  ordonne  au  gou- 
verneur de  livrer  1,000  livres  de  salpêtre  pour  l'armée  qu'il  avait 
envoyée  devant  Frosinone  ;  le  18  janvier,  il  ordonne  de  prélever 
1,800  livres  de  poudre  dans  la  poudrière  du  château,  pour  être 
également  envoyées  à  l'armée  ;  le  17  janvier,  Guidoni  reçoit 
Tordre  de  fournir  deux  canons  aux  armes  du  pape  Léon  X,  et 
trois  fauconneaux  mesurant  une  canne  et  demie  de  long  (trois 
mètres  environ),  plus  140  boulets  pour  les  canons  et  300  boulets 
pour  les  fauconneaux,  et  8,000  livres  de  poudre  dans  quarante 
barils.  Le  4  février  (1827),  le  sous-gouverneur,  Pielro  Marchesi, 
évèque  de  Massa  (1821-1844),  reçoit  à  son  tour  Tordre  de  fournir 
deux  grosses  espingoles  pesant  380  livres  et  envoyant  des  pro- 
jectiles d'une  livre  et  demie,  une  espingole  de  1 16  livres,  envoyant 
des  projectiles  d'une  livre,  et  une  espingole  de  94  livres,  en- 
voyant des  projectiles  de  même  poids.  Le  11  février,  nouvel 
ordre  de  livrer  deux  canons,  aux  armes  du  souverain  pontife, 
du  poids  de  7,000  livres  et  mesurant  une  canne  et  demie  de  lon- 
gueur ;  24  barils  de  poudre  contenant  4,800  livres  de  grosse 
poudre,  100  boulets  de  80  livres,  et  74  boulets  de  6  livres  pour 
les  fauconneaux  3. 

En  même  temps  qu'il  dégarnissail  ainsi  sa  forteresse,  le  pape 
renvoyait  ses  soldats,  en  sorte  qu'il  n'avait  plus  guère  que  deux 
mille  hommes  dans  toute  la  ville  quand,  le  6  mai  1827,  Tarmée 

«  Archiv.  Seg.  Vat.,  Div.  Camsr.,  vol.  LXXVl,  fol.  125,  et   vol.   LXXXlll, 
fol.  48. 
«  D.  Gnoli,  Archiv.  slor.  Rom,  Stor.  Pat.,  an.  XVII  (1897),  p.  444,  453. 
»  Archiv.  di  Slato,  Mand.  Corner.,  vol.  1527,  fol.  105,  192,  194. 
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du  connétable  de  Bourbon,  forle  de  quelque  trente  mille 
hommes,  se  présenta  devant  la  ville.  Le  3  mai,  Renzo  de  Geri 
avait  été  chargé  de  la  défense  de  la  ville  ;  il  avait  convoqué  la 
population  dans  le  lieu  habituel  de  ses  réunions,  devant  Téglise 
Santa  Maria  Araceli,  pour  lui  représenter  Timminence  du  dan- 
ger et  l'inviter  à  repousser  Tennemi  i.  Mais  les  Romains,  indif- 
férents ou  terrifiés,  ne  s'armèrent  pas,  et  l'ennemi  entra  sans 
peine  dans  la  ville,  malgré  la  mort  du  connétable  (6  mai  1527). 
Clément  VII  priait  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  quand  Tas- 
sant fut  donné,  vers  neuf  heures  du  matin  ;  des  blessés,  des  fu- 
gitifs l'entourèrent,  poursuivis  par  les  Impériaux,  qui  en  tuèrent 
quelques-uns  sous  ses  yeux  2.  11  s'enfuit,  pressé  par  le  cardinal 
Paolo  Giovio,  qui  soutint  les  extrémités  de  son  long  manteau,  et 
le  recouvrit  de  sa  cape,  qui  était  violette  3.  Par  le  corridor,  il 
parvint  au  château,  où  bientôt  se  trouvèrent  réunis  la  plupart 
des  cardinaux  présents  à  Rome  (treize)  ^,  soixante  archevêques 
et  évèques  ^  et  nombre  de  prélats.  De  toutes  parts,  les  habi- 
tants, affolés  par  les  premières  scènes  de  pillage  et  de  barba- 
rie, affluaient  ^u  château  ;  les  marchands  y  apportaient  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux  ;  la  femme  de  Renzo  de  Ceri  y  arriva 
dans  le  même  temps  que  son  mari  venait  y  chercher  un  re- 
fuge 6.  Le  cardinal  Pucci  fut,  dans  la  cohue,  jeté  à  bas  de  sa 
mule,  foulé,  blessé  à  la  tète  ;  on  l'apporta  presque  mourant  au 
château.  Ce  fut  à  grand'peine  que  la  herse,  rouillée,  put  être 
baissée  ;  encore  ne  parvint-on  pas  à  l'amener  jusqu'à  terre  ;  en 
tombant,  elle  écrasa  nombre  de  fuyards  ?.  Quelques  Impériaux, 


(  Diverse  lellere  di  F.  Guicciardini  al  cat^dinale  di  Coriona  ed  al  comte 
Guido  fianffoni.,..  Dans  Opère  inédite^  Florence,  1869,  vol.  V,  p.  436,  438,  440, 
443.  Gregorovius,  Rome,  1901,  l.  IV,  p.  719. 

'  Guicciardini,  fst  dltaliay  lib.XVIlI,  p.  641.  Carcani,  IlMausoleo  diAdriano; 
Rome,  1886,  p.  99. 

»  P.  Giovio,  Vila  del  card,  P.  Colonna,  Irad.  L.  Domenichi,  Florence,  1549, 
p.  590. 

*  Les  treize  cardinaux  réunis  au  châleau  élaient  :  Farnese,  Orsini,  Cesi, 
Armeliini,  AccoUi,  Trivulzio,  Pisani,  Campeggio,  Rangoni,  RidolH,  Pucci, 
Gibo,  del  Monte. 

*  Entre  autres,  Tarchevôque  de  Zara,  Francesco  Pisaro;  Farcbevôque  de 
Ravenne,  Pietro  AccoUi  ;  révoque  de  Bergame,  Pietro  Lipomano  ;  Tévéque  de 
Gadix,  Girolamo  Teodoli.  Sanulo,  Diarii,  XLV,  190,  209,  217. 

*  D.  Orano,  Il  tacco  diRoma,  Rome,  1901,  p.  276.  Sanulo.  Diarii,  XLV,  99. 

»  M.  Guazzo,  Hist.  di  tutle  le  co$e.,„  dal  1524  al  15i0.  Venise,  1540,  p.  50. 
Sanuto,  Diarii,  XLV,  99,  142. 
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qui  avaient  déjà  pénétré  dans  le  château,  furent  massacrés.  La 
foule  s'entassa  devant  la  porte  ;  les  premiers  arrivants  furent 
précipités  dans  les  fossés  et  y  périrent.  Quand  le  gros  des  Im- 
périaux se  présenta,  on  ne  put  les  recevoir  à  coups  de  canon, 
car  on  aurait  tué  autant  de  Romains  que  d'ennemis.  Le  cardinal 
Armellini,  arrivé  alors  que  la  herse  avait  été  descendue,  dut  être 
hissé  dans  un  panier  jusqu'à  une  fenêtre.  Bientôt  il  se  trouva 
dans  le  château  près  d'un  millier  de  personnes,  dont  trois  cent 
cinquante  de  qualité  ^  L'envoyé  espagnol,  Sepulveda,  s'était 
lui-même  réfugié  auprès  du  pape,  ainsi  que  le  représentant  du 
roi  de  France. 

Ce  que  raconte  Benvenulo  Cellini,  touchant  l'affolement  qui 
régna  alors  et  la  façon  dont  on  recruta  des  défenseurs,  n'est 
sans  doute  pas  entièrement  faux  ^  ;  le  récit  d'autres  témoins  en 
fait  foi.  Le  peintre  Raffaelio  de  Montelupo  s'était  sauvé  de  chez 
lui,  n'emportant  que  ses  vêtements,  sa  cape,  son  épée  et  son  poi- 
gnard ;  il  se  dirigea  avec  un  ami,  Pielro  Lapini,  du  côté  du  châ- 
teau; passant  devant  le  portail,  il  vit  à  l'intérieur  son  maître,  An- 
tonio San  Gallo,  qui  faisait  offjce  de  bombardier  à  la  place  de  son 
frère  Guglielmo,  alors  à  Florence  3.  San  Gallo  l'interpella  et  lui 
dit  que  s'il  voulait  devenir  bombardier,  il  aurait  six  écus  par 
mois.  Montelupo  entra  et  on  lui  compta  sur-le-champ  soixante 
giuli  d'argent  4.  Deux  pièces  lui  furent  confiées,  une  demi-cou- 
levrine  et  un  fauconneau ,  toutes  deux  placées  du  côté  de  la 
colline  du  Belvédère.  De  même  pour  Cellini  ;  il  entre  au  château 
avec  la  foule  des  fuyards;  on  le  paie  d'avance  et  on  lui  confie 
quelques  pièces  d'artillerie  avec  les  hommes  nécessaires  pour 
les  manœuvrer  &. 

Aussitôt  arrivé  au  chàléau,  Clément  VII  en  avait  confié  la  dé- 
fense à  Orazio  Baglioni  que,  naguère,  il  y  retenait  prisonnier,  et 


^  On  couchait,  dil  RalTaello  de  Sinibaldi  de  Montelupo,  jusqu'à  huit  et  neuf 
dans  une  même  chambre.  G.  Vasari,  Le  Vite  de  Pillori,  Florence,  i880,  IV.  560. 

>  B.  Cellini,  La  Vila.,..,  publ.  par  D.  Carbone,  Milan,  4891,  p.  55,  U  avril 
1527.  A.  Bertolotli,  B.  Cellini,  p.  19. 

>  Montelupo  dans  Vasari,  loc.  cit, 

*  Le  pape  Paul  III  fixa,  en  15i4,  la  valeur  du  ducat  à  douze  giuli  ;  en  1527, 
il  valait  un  peu  moins,  peut-être  dix  giuli;  on  avait  donc  avancé  à  Montelupo 
les  cinq  sixièmes  de  sa  paie  environ. 

*  Cellini  faisait  déjti  partie  de  la  garnison  ou  plutôt  du  personnel  du  châ- 
teau ;  le  14  avril  1527,  il  avait  reçu  sa  paie  de  six  écus.  A.  Bertolotli,  B.  Cel- 
lini» p  19.  D*ailleursil  dit  lui-même:  Essendo  io  délia  famiglia  del  Caslello, 
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à  Antonio  Santa  Croce  qui  semble  avoir  eu  le  commandemenl  des 
bombardiers.  Des  tranchées  furent  creusées,  les  portes  furent 
murées  de  telle  sorte  qu'on  ne  put  plus  ni  entrer  ni  même  sortir, 
si  ce  n*est  du  côté  du  fleuve,  et  encore  fallait-il  être  excellent 
nageur.  Toutefois,  par  suite  de  Tincurie  du  pape,  il  n'y  avait 
plus  que  peu  de  provisions  :  du  pain  et  du  vin  pour  un  mois>  de 
la  viande  salée,  du  fromage  et  du  riz  en  petite  quantité.  Au  der- 
nier moment,  on  réussit  à  faire  entrer  quarante  moutons  K 

Le  8  mai,  le  siège  commença  effectivement  sous  la  direction 
de  Vespasiano,  d'Ascanio  Colonna  et  du  cardinal  Pompeo  Co- 
lonna;  on  pratiqua  des  tranchées  tout  autour  du  château, 
à  une  assez  grande  distance,  non  pour  le  miner,  mais  afin  d'em- 
pêcher le  pape  et  les  prélats,  que  Ton  supposait  possesseurs 
d'énormes  richesses,  de  s'évader.  Ces  tranchées  partaient  du 
pont  t  qui  est  sous  le  Belvédère  »  et  se  terminaient  devant 
réglise  San  Kocho,  c'est-à-dire  près  du  pont  Ripetta  ;  les  Es- 
pagnols, qui  semblent  avoir  été  les  plus  actifs  parmi  les  assié- 
geants, en  avaient  mené  une  autre  plus  près  sur  la  place  Sant* 
Angelo  2.  Les  voies  d'accès  furent  également  barrées  par  des 
défenses  improvisées  3.  Cependant  l'artillerie  du  château  tirait 
sans  relâche  ;  le  26  mai  (1527),  Baglioni  fit  une  sortie  qui  coûta 
aux  assaillants  plus  de  six  cents  hommes  ^;  le  29  mai,  le  duc 
d'Orange,  qui  avait  pris  le  commandement  des  Impériaux  à  la 
mort  du  connétable,  fut  blessé  à  la  tète  d'un  coup  d'arquebuse, 
tiré  par  Cellini,  s'il  faut  l'en  croire  malgré  sa  présomption  cou- 
tumière  &  ;  les  chirurgiens  qui  le  bandèrent  reçurent  vingt  et 
un  écus.  c  Vingt  et  un  escus  donnés  par  l'escuyer  Chantrans 
aux  cirurgiens  qui  habillèrent  Mons''  quand  il  fut  blessé  à  la 
teste  d'un  coup  d'arcbebuse  devant  le  chasteau  Saint-Ange  6.  • 
D'ailleurs,  les  serties  se  répétaient  et  inquiétaient  fort  les  Espa- 
gnols et  les  lansquenets  qui  s'efforcèrent  de  barricader  le  pont 

»  Sanuto,  Diarii,  XLVI,  129.  Ciacconio,  Vila  Clémente  Vil,  VU.  Panlif,, 
éd.  1601,  p.  1904. 

*  Autobiographie  de  Raffaelio  di  Monlelupo. 
»  Sanuto,  Diarii,  XLV,  206. 

*  Sanuto,  Diarii,  XLV,  209,  236,  261.  D.  Orano,  p.  300. 

^  Mémoires,  liv.  Il,  chap.  xxxyiii.  Philibert  de  Ch&lon,  prince  d*Orange,  fut 
tué  en  1530,  près  de  Pistoie,  au  service  de  TËnipereur. 

*  Journal  tenu  par  son  secrétaire,  publié  par  Ant.  Dom.  Pierrugues,  Giov' 
naie  del  Principe  cV Orange  nelle  guerre  d'Halia  (I526-i530),  Florence,  1897, 
p.  17.  Orano,  p.  300,  note  1. 
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et  d'envelopper  le  château  d'une  ligne  complète  de  circonval- 
lalion  à  laquelle  on  fit  travailler  des  criminels  tirés  de  prison  K 

Les  prélats,  pendant  ce  temps,  multipliaient  leurs  dévotions  ; 
sans  cesse  on  psalmodiait  et  Ton  disait  des  litanies;  la  nuit 
comme  le  jour  on  lisait  le  Psalmisle  ;  le  pape  célébrait  souvent 
la  messe  et  accordait  de  nombreuses  indulgences  ^.  Le  jour  de 
FAscension,  il  dit  Toffice  divin  et  fit  communier  lui-même  tous 
les  cardinaux  qui  en  manifestèrent  le  désir;  les  cardinaux  et  les 
évêques  disaient  de  nombreuses  messes  et  c  Tordre  religieux 
étail  admirable.  » 

Comme  le  trésor  accumulé  par  Jules  II  avait  été  dissipé  par 
Léon  X,  le  numéraire  manquait  totalement;  Celllni  fut  chargé 
de  fondre  des  objets  en  mêlai  précieux  ;  on  obtint  ainsi  pour 
deux  cents  livres  (68  kilos  environ)  d'or  3. 

Cependant  les  vivres  se  faisaient  rares  ;  les  Espagnols  se  sai- 
sirent d'une  femme  qui  apportait  des  laitues  pour  la  table  du 
pape  et  la  pendirent  devant  le  château  ;  ils  tuèrent  aussi  à  coups 
d'arquebuse  des  enfants  qui  cueillaient  des  herbes  pour  les  dé- 
poser dans  un  panier  que  les  assiégeants  faisaient  descendre 
du  haut  des  créneaux  4.  On  en  était  réduit  à  manger  delà  chair 
d'âne.  11  n'était  plus  possible  de  communiquer  avec  l'extérieur 
qu'au  moyen  d'enfants  déguisés  en  mendiants. 

Enfin  le  pape  demanda  à  entrer  en  composition  et,  le  8  juin, 
un  accord  fut  signé  en  vertu  duquel  Don  flernando  de  Alarcon 
prit  possession  de  la  partie  inférieure  du  château  avec  deux 
compagnies  de  cent  cinquante  hommes  chacune,  composées 
l'une  d'Espagnols,  l'autre  d'Allemands  5.  t  Le  chasteau  Saint- 
Ange  fut  mis  es  main  de  l'Empereur,  jeudy  5  de  juin  dudicl  an 
1527,  videlicet  le  bas  et  le  hault  le  tient  encore  le  pape  ô.  »  Phi- 
lippe de  Cervella  fut  nommé  gouverneur  du  château  7.  De  fait, 


*  Orano,  p.  299.  J.  Bonaparte,  Le  $ac  de  Rome. 

*  Sanuto,  Diarii,  XLVI,  132.  Lettre  de  l'évêque  de  Zara,  Francesco  Pisaro, 
mai  1527. 

»  Gellini,  La  Vila,  p.  H4. 

*  Sanuto,  Diarii,  XLVI.  132,  133.  Bonaparte,  Le  sac  de  Rome, 
»  F.  Guicciardini,  ht.  dltalia,  lib.  XVIII,  p.  6i5. 

*  L.  Madelin,  Le  Journal  d'un  habitant  français  en  Rome  (1509-1540),  Mé- 
langes d'archéologie  et  d'histoire,  an.  XXII  (1902),  p.  291. 

7  Par  bref  en  date  du  1*^  juillet  1527,  le  pape  le  dégagea,  lui  et  ses  compa- 
gnons, des  peines  qu'ils  avaient  encourues  de  ce  chef.  Archiv,  Seg.  Val.j 
arm.  XLH,  vol.  14,  n.  115. 
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le  pape  élait  prisonnier  et  même  assez  étroitement  gardé. 
Orazio  Baglioni  et  Renzo  de  Ceri  furent  autorisés  à  s*éloigner. 
Orazio  retourna  à  Pérouse,  emmenant  Cellini,  et  il  arriva  le 
12  juin  1527  i.  Guido  de  Médicis  demeura  gouverneur  du  châ- 
teau en  ce  qui  concernait  la  partie  supérieure  où  résidait  Clé- 
ment VII  ^.  D'ailleurs,  si  les  Impériaux  faisaient  bonne  surveil- 
lance autour  de  leur  captif,  celui-ci,  pour  sa  part,  ne  permettait 
guère  qu'on  vint  du  dehors  jusqu'à  lui,  parce  qu'il  redoutait  la 
peste  qui  venait  d'éclater  dans  Rome  à  la  suite  des  massacres  du 
mois  précédent  (27  juin).  Cependant  le  château  ne  demeura 
pas  longtemps  indemne.  En  juillet,  le  cardinal  Rangone  avait 
perdu  quinze  de  ses  serviteurs  ;  il  demanda  à  s'éloigner  pour 
s'établir  dans  une  de  ses  villas,  ce  qui  lui  fut  accordé  à  la  con- 
dition de  rester  prisonnier  sur  parole  ».  Plusieurs  des  serviteurs 
du  pape  périrent  également  ^.  Le  17  juillet,  mourut  un  vieux 
serviteur  du  château,  le  capitaine  Garcias  de  Heredia,  qui  y  te- 
nait'garnison  depuis  quarante-quatre  ans  et  avait  vu  sept  pa- 
pes ^.  Parmi  les  personnages  de  marque  qui  succombèrent,  fu- 
rent Alberto  Serra,  qui  avait  fait  embellir  la  rue  dell'  Orso  par 
San  Gallo,  l'abbé  Nogefo,  représentant  de  l'empereur  Charles- 
Quint,  le  cardinal  Rangone  qui  était  revenu  au  château 
(28  août)  6.  Le  cardinal  Francesco  Armellini  y  mourut  en  octo- 
bre ;  on  ne  sait  toutefois  si  ce  fut  de  la  peste  ?. 

Ce  fut  seulement  le  31  octobre  qu'une  convention  fut  conclue 
entre  le  pape  et  l'empereur,  et  le  26  novembre  (1827)  qu'elle  fut 
signée  au  château  Saint-Ange;  Charles-Quint  s'engageait  à  ren- 
dre au  pape  sa  liberté,  et  celui-ci  à  lui  payer  une  forte  rançon 
qui  était  supposée  représenter  les  frais  de  la  guerre  8. 

A  partir  du  1''  octobre,  le  pape  avait  pu,  grâce  à  l'intervention 


1  GelliDi,  La  VUa.  Mem.  Perugine  dans  Archiv.  ttor.  liai.,  ser.  I,  vol.  16, 
p.  II,  p.  317.  Sanuto,  Diarii,  XLV,  235,  315.  Comte  L.  de  Baglion,  Le9  Baglioni 
de  Pérouie,  Poitiers,  1907,  p.  179. 

Archiv.  Seg,  Val.,  arm.  42,  vol.  14,  n.  77. 

»  Saouto.  Diarii,  XLV,  416,  417,  435. 

*  Ibid..  505. 

»  Guicciardini,  Slor.  d7/a/.,lib.  XVIII,p.  648.  Gregorovius,  IV,  758. 

*  Il  avait  soixante-cinq  ans.  Forcella  reproduit  son  épitaphe,  VI,  353, 
n.  1105. 

•»  Palatino,  Fasti  Card,,  Venise,  1701,  11,  673.  Gregorovius,  IV,  760. 

*  Molini,  Doc,  di  sloria  ItaL,  Florence,  1886,  I,  273.  Le  pape  donnait  en 
otages  les  cardinaux  Trivulzio,  Gaddi  et  Pisani. 
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de  Veyra,  se  procurer  des  vivres  à  sa  convenance;  les  dépenses 
de  sa  table  s'élevèrent  durant  le  mois  à  283  ducals  de  dix  giuli 
et  69  bolognini  ;  durant  le  mois  de  novembre,  elles  furent  de 
351  ducats  «. 

Dans  la  nuit  du  7  décembre,  Clément  VII,  qui  se  sentait  mal 
sûr  dans  le  château  malgré  le  pacte  conclu,  s'enfuit  sous  un  dé- 
guisement au  sujet'duquel  les  contemporains  ne  sont  nullement 
d'accord  ;  les  uns  affirment  qu'il  se  cacha  au  fond  de  la  litière 
de  son  chancelier,  d'autres  qu'il  se  travestit  en  marchand  ou 
bien  encore  qu'il  se  couvrit  d'un  chapeau  de  pauvre,  d'un  mé- 
chant manteau,  se  mit  une  fausse  barbe  et  trompa  les  sentinel- 
les en  se  donnant  pour  un  fourrier  du  pape  chargé  de  préparer 
son  gîte  quand  il  partirait.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  gagna  Viterbe 
presque  sans  escorte  et  parvint,  le  8  décembre,  à  Orvieto.  11 
était  resté  sept  mois  enfermé  au  château  s. 

Quelques  jours  auparavant,  le  cardinal  Trivulzio  avait  tenté 
de  fuir,  mais  les  Espagnols  le  ramenèrent  au  château  (28  no- 
vembre 1527)  3. 

Le  pape  fit  frapper  un  peu  plus  tard  une  médaille  commémo- 
rative  de  sa  captivité  ^. 

Le  14  janvier  1528,  les  Espagnols  quittèrent  Rome,  au  nombre 
de  quatorze  mille  environ  ;  la  partie  inférieure  du  château  fut 
rendue  aux  réprésentants  du  Saint-Siège,  et  Carlo  Aslalli  ou 
Astaldi  en  eut  aussitôt  la  garde,  Guido  de  Médicis  demeurant 
gouverneur  de  la  partie  supérieure.  Toutefois,  suivant  certains 
chroniqueurs,  la  partie  inférieure  du  château  aurait  été  confiée, 
jusqu'au  retour  du  pape  (6  octobre  1528),  à  Niccolo  Maurizio  qui 
avait  défendu  avec  énergie  Anagni  contre  les  Impériaux  lors 
des  derniers  événements  et  qui  devint,  par  la  suite,  gouverneur 
du  Borgo. 


^  Archiv.diStatOySpend.  Pontif.,  Rtgistro  dellê  Spese. 

*  Bonaparte.  Archiv.  stor.  liai.,  ser.  1,  vol.  16,  part.  n.  p.  321.  Cola  Colleine, 
Diario,  Archiv.  stor.  not.  capU.^  Cred.  XIV,  vol.  7,  p.  2.  Saouto,  Diariù  XLVl, 
205,  376. 

»  Sanuto,  Diariù  XLVI,  336. 

*  Cette  médaille  existe  au  Vatican,  en  trois  types  légèrement  différents; 
au  droit,  Clément  VII;  au  revers,  un  ange  conduisant  saint  Pierre  par  la 
main  avec  un  grillage  de  prison  à  gauche  ;  en  légende  :  Miiit  Dominus  an- 
gelum  suum.  Roma.  Bonaoi,  t.  I,  p.  185,  donne  la  reproduction  d^une  mé- 
daille qui  semble  apocryphe^  dont  la  légende  aurait  été  :  MisU  D.  Ang. 
suum  et  liiferavit  me. 
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Le  2  janvier  1528,  Clément  Vil  avait  récompensé  Guido  de  Mé- 
dicis  de  sa  conduite  pendant  le  siège  en  lui  donnant  Tévèché  de 
Chieti  transformé,  à  son  intention,  en  archevêché  (15281537)  U 

E.    RODOCANACHI. 


*  Ugbelli,  Ualui  sacrai  VI,  739.  Médicis  ne  pouvant  exercer  personnelle- 
ment les  fonctions  de  sa  charge,  il  dut  prendre  un  coadjuteur,  Giovanni 
Ginori,  auquel  il  donna  des  pouvoirs  très  étendus  ainsi  qu*il  appert  d'un 
acte,  daté  du  29  avril  1528  et  passé  par-devant  notaire  {Archiu.  di  StatOt 
Atti  Nicia,  prol.  4513,  fol.  229).  L'acte  a  la  forme  d'une  procuration  :  In  mei 
Notari,...  personaliier  consUtutus  Oominus  Guydo  de  MedicU  electtu  Theati- 
nus  arci»  S.  Angeli  de  Urbe  Caste Uanno,.,.  constUuii.,..  suum  vicarium..., 
procuralorem  Rev.  D.  Johannem  Ginori  preposilum  Ecclesiae  Augustensi....  • 
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LES 

IDÉES  POUTMS  m  CARDINAL  BELLARMIN 

(Suite) 


Après  avoir  vu  quelle  idée  se  fait  Bellarmin  de  Torigine  du 
pouvoir  civil,  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs,  de  ses  relations 
avec  rÉglise,  il  nous  reste  à  suivre  le  cardinal  au  milieu  des 
irritantes  controverses  qui  lui  firent  tant  d'ennemis. 

En  quels  cas  des  sujets  peuvent-ils  résister  à  une  loi  injuste 
de  leur  prince;  et  dans  quelles  limites  cette  résistance  doit- 
elle  se  renfermer  ?  Si  le  souverain  se  laisse  aller  à  une  insuppor- 
table tyrannie,  son  droit  ne  cesse-t-il  pas,  et  le  peuple  n*esl-il 
Ipas  autorisé  à  la  révolte,  même  à  la  révolte  armée?  Et  dans  le 
cas  spécial  où  le  prince  se  fait  le  persécuteur  de  TÉglis^,  le 
souverain  pontife  n'a-t-il  pas,  en  vertu  même  de  ses  pouvoirs 
spirituels,  le  droit  de  le  déclarer  déchu  de  son  trône,  et  de  rele- 
ver ses  peuples  de  leur  serment  de  fidélité?  Droit  de  résistance 
à  une  loi  injuste;  droit  de  révolte  contre  une  autorité  tyran- 
nique  ;  pouvoir,  du  moins  indirect,  du  pape  sur  les  couronnes, 
telles  sont  les  trois  questions  au  sujet  desquelles  nous  devons 
exposer  les  idées  du  cardinal,  en  mentionnant  les  solutions 
par  lui  données  aux  divers  cas  de  conscience  que  suscitèrent 
à  son  époque  les  guerres  de  religion  ^ 

I. 

DROIT   DE   RÉSISTAIfCB   PASSIVE  ET   ACTIVE  A   UNE   LOI    INJUSTE 

C'est  surtout  la  révolte  des  Vénitiens  contre  Paul  V,  en  1606, 


f  1  Cf.  Ë.  Timpe,  Die  Kirchenpolilischen  Aruichten  und  Bettrebungen  des 
I  KardinaU  Bellarmin,  dans  les  Kirchengeschichlliche  Abhandlungen  de  Sdra- 
^lek.  Breslau.  1905,  p.  3  sq. 
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qui  força  Bellarmin  à  exposer  ses  idées  sur  la  légi limité  de  la 
résistance  à  une  loi  injuste  K  Le  principal  argument  dont  se 
couvraient  les  théologiens  de  la  République,  pour  se  dispenser 
d'observer  l'interdit  lancé  par  le  pape,  était,  en  effet,  ainsi  for- 
mulé :  €  I/honime  n'est  pas  tenu  d'obéir  au  pape  quand  ce  que  \ 
celui-ci  commande  est  contraire  à  la  loi  de  Dieu,  et  même  dans  j 
quelques  autres  cas  '^.  »  Et  ailleurs  :  «  Si  le  pape  réclame,  ' 
sous  peine  de  censure,  obéissance  à  des  ordres  iniques,  par 
lesquels  il  excède  l'autorité  qu'il  a  reçue  du  Christ,  cette  pré- 
tention doit  être  regardée  comme  une  erreur  intolérable  et  une 
souveraine  injustice,  et  c'est  un  devoir  de  lui  résister  3.  >  Par 
contre,  les  mêmes  théologiens  regardaient  comme  légitime 
l'acte  du  doge  de  Venise  défendant  d'observer  l'interdit  pontifi- 
cal, et  déclaraient  coupables  de  péché  mortel  les  jésuites  et  les 
autres  prêtres  qui  avaient  obéi  au  pape  4. 
.  Pour  réfuter  ces  théories,  destinées  à  faire  taire  les  scrupules 
du  clergé  vénitien  en  révolte  contre  Paul  V,  Bellarmin  ne  se 
borne  pas  à  établir  les  raisons  qui  avaient  motivé  l'acte  ponti- 
fical; il  suit  ses  adversaires  sur  le  terrain  des  principes,  et 
expose  l'atiitude  que  doit  garder  un  chrétien  en  présence  d'un 
ordre  d'une  autorité  quelconque  qui  lui  paraît  injuste. 

Avant  tout,  il  accorde  à  ses  adversaires  «  que  lorsque  le  com- 
mandement d'un  homme  est  manifestement  contraire  à  la  loi  de 
Dieu,  c'est  un  devoir  de  lui  désobéir  ^.  »  Un  exemple  topique  le 
démontre.  <  Lorsque  les  princes  séculiers  commandaient  à  tous 
leurs  sujets  de  renier  le  Christ,  ou  de  sacrifier  aux  idoles,  les 

«  Cf.  Timpe,  Die  Kirchenpolitigchen,  p.  52  sq. 

>  «  L'obbedienza  che  il  cristiano  deve  al  precetto  del  sommo  Ponlefice 
non  è  asttoluta  in  lutte  le  cose,  ma  ecceituate  quelle  che  sono  contra  la  legge 
di  Dio....  Tobbedienza  débita  al  sommo  Pontefice  non  si  estende  a  lutte  le 
cose  che  non  sono  contrarie  alla  legge  di  Dio.  •  TraUato  M  telte  Teohgi, 
prop.  10,  11  ;  cité  dans  Bellarmin,  Risposta  ;  op.,  t.  Vill,  p.  14.  Cf.  Goldasl, 
Mcnarchia,  t.  IlL  p.  331. 

*  «  Quando  il  Ponlefice  per  fare  obbedire  i  commandamenti  suoi  ingiusti 
e  nulli,  o  perche  eccedono  Tautorità  dalagli  da  Gristo,  fulmina  sentenza  o 
censure....  quella  conliene  errore  inlollerabile  ed  è  ingiusta  e  nulla;  e  non  si 
deve  ricevere  ne  obbedire.  •  Ibid.,  prop.  15,  p.  22.  Goldasl,  Monarchia,  t.  lll, 
p.  335. 

*  Risposta  di  un  doliore,  citée  dans  Bellarmin,  Risposta  del  Cardinale,  op., 
l.  VIIl,  p.  53,  55.  Goldasl,  Monarchia,  t.  III,  p.  372. 

*  •  A  questo  gia  è  sUilo  risposto  che  se  il  peccalo  è  manifeslo,  non  si  ha 
da  obbedire,  ne  bisogna  esame  nelle  cose  manifeste.  »  Risposta,  prop.  12,  op., 
t.  VIII,  p.  18. 
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cbréliens  élaient-ils  donc  tenus  de  leur  obéir  souâ  peine  de 
péché  n  »  Ce  principe  vaut  pour  Tautorilé  spirituelle  comme 
pour  la  temporelle.  Bellarmin  se  pose  le  cas  d'un  pape  préva- 
ricateur, ordonnant  à  tel  ou  tel  Sdèle  des  actes  que  la  loi  de 
Dieu  défend,  et  il  conclut  :  c  Tous  les  théologiens  disent  lu 
même  chose,  quand  ils  supposent  le  cas  d'un  pape  homme  de 
mauvaise  vie,  comme  Tont  été  quelques-uns  au  temps  passé 
(si  les  récits  qui  nous  sont  parvenus  sont  véridiques),  et  vou- 
lant user  de  fait  d'une  injuste  violence....  si,  par  exemple,  un. 
pape  voulait  ruiner  Téglise  de  Saint-Pierre,  pour  en  bâtir  un 
palais  à  ses  parents,  ou  s'il  voulait  déposer  tous  les  évéques,  et 
par  ce  moyen  mettre  l'Église  en  trouble,  ou  s'il  voulait  faire  la 
guerre  sans  occasion  ni  sujet,  pour  6ter  leà  États  à  leurs  vrais 
possesseurs,  ou  en  gratifier  ses  proches,  les  docteurs  indiquent 
les  remèdes  suivants  :  avoir  recours  à  Dieu  par  l'oraison,  admo- 
nester ledit  pape  avec  tout  respect  et  révérence,  n'obéir  point  à 
ses  commandements  notoirement  injustes,  et  enfin  lui  résister, 
et  empêcher  qu'il  ne  fasse  le  mal  projeté  2.  > 

Ce  droit  à  la  résistance,  au  moins  passive,  n'existe  pas  seule- 
ment lorsque  le  prince  ecclésiastique  ou  séculier  commande  un 
acte  évidemment  défendu  par  la  loi  de  Dieu,  mais  lorsque  ses 
décisions  lèsent  évidemment  et  gravement  l'honneur  ou  les  in- 
térêts d'un  particulier  ;  celui-ci  n'est  nullement  tenu  de  souffrir 
cette  injure  faite  à  son  droit.  À  Paolo  Sarpi,  qui  mettait  en  avant 
ce  commode  argument  c  que  si  le  prince  me  commande  quelque 
chose  qui  soit  au  détriment  des  biens  temporels,  je  luy  dois 
obéir,  d'autant  que  le  bien  particulier  doit  céder  au  bien  com- 


1  •  E  quando  i  principi  infedeli  facevano  legge,  che  tutti  rinnegassero 
Cristo,  e  sacriflcassero  agU  idoli,  erano  obbligati  i  cristiani,  sotto  pena  di 
peccato  mortale,  ad  obbedire?  »  Risposta  a  due  librêtH^  prop.  1,  op.,  t.  VIII, 
p.  39. 

*  «  Questi  (les  docteurs  cités)  dicono  lutti  il  medesimo,  e  trattano  di 
qoalche  forza  o  violenza  ingiusta  che  volesse  usare  de  faelo,  quando  fosse 
uomo  di  mali  costumi,  corne  furono  alcuni  ne'  tempi  antichi,  se  sono  vere  le 
istorie....  i  remedii  che  trovano  sono,  ricorrere  a  Dio  con  Torazione  ed  am- 
monire  con  riverenza  Tistesso  Papa,  non  obt)edire  a*  precetti  suoi  notoria- 
mente  ingiusti,  e  finalmente  resistere  che  non  faccia  il  maie  che  volesse  fare. 
E  danno  per  esempio  se  volesse  rovinare  la  chiesa  di  S.  Pietro,  per  farne  un 
palazzo  pe'  suoi  parenti,  o  volesse  deporre  tutti  i  Vescovi,  e  cosl  lurbare 
tulta  la  chiesa,  o  volesse  far  guerra  senza  cau«a,  per  levare  gli  stati  à  giusti 
possessori  per  dargli  a*  suoi,  e  cose  simili  ;  le  quali  non  è  verisimile,  che 
abbiano  mai  da  essere.  »  Rispofta,  prop.  16,  op.,  t.  VIII,  p.  25. 
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rnun  s  »  Bellarmin  répond  sans  hésiter  :  t  Je  dis  que  cesle  rai- 
son n*esl  de  mise,  d'autant  qu'il  peut  arriver  que  le  prince  com- 
mande injustement  la  perte  des  biens  temporels;  et  si  ceste  in- 
justice est  évidente,  je  ne  luy  dois  pas  obéir;  Texemple  de 
Naboth  est  trop  clair,  qui  refusa  d'obéir  au  roy  Achab  ^  qui  lui 
demanda  sa  vigne  3.  • 

En  effet,  le  commandement  d*un  prince  qui  abuse  de  son 
pouvoir  n'est  plus  le  commandement  de  Dieu.  «  L'Écriture  en- 
seigne manifestement  que  seules  les  lois  justes  dérivent  de  la 
sagesse  divine  ;  les  autres,  que  les  princes  peuvent  porter  dans 
des  matières  ou  sur  des  personnes  échappant  à  leur  autorité, 
ou  qui  sont  injustes  à  un  titre  quelconque.  Dieu  ne  les  approuve 
pas  4.  > 

Mais  pour  que  le  droit  du  prince  à  l'obéissance  de  ses  sujets^ 
cesse,  il  faut  que  l'injustice  de  ses  ordres  soit  certaine  et  évi-| 
dente.  Si  cette  injustice  n'esl  que  probable,  il  garde  son  droit,| 
el  les  sujets  doivent  obéir.  Bellarmin  revient  souvent  sur  cette 
importante  restriction.  «  D'après  la  doctrine  commune,  pour 
que  quelqu'un  ne  soit  pas  tenu  à  Tobéissance,  il  faut  que  l'abus 
de  pouvoir  du  supérieur  soit  certain,  notoire,  et  dans  une  ma- 
tière grave.  En  effet,  celte  règle  est  universelle,  que  saint  Au- 
gustin a  formulée,  et  que  tous  les  autres  ont  adoptée  après  lui  : 
c  Le  sujet  doit  obéir,  non  seulement  quand  il  est  certain  que  le 
supérieur  ne  lui  commande  rien  d'opposé  à  la  volonté  de  Dieu, 
mais  encore  quand  il  n'est  pas  certain  de  cette  opposition  ;  > 
dans  le  doute,  il  faut  se  conformer  au  jugement  du  supérieur 
plutôt  qu'au  jugement  propre  ;  et  le  devoir  de  l'obéissance  ne 
cesse  que  devant  la  certitude  qu'un  ordre  humain  est  contraire 
à  la  loi  de  Dieu  ^.  > 

*  Raiponce  aux  oppoiUiom  de  frère  Paul^  p.  80  ;  trad.  fi^nç.,  Paris,  1606. 
«  3^  Rêff,,  cap.  21. 

*  Reeponce  auof  oppositions,  p.  80. 

*  *  Solo  le  leggi  giuste  Tengono  dalla  Sapieoza  divina,  e  le  altre  che  tal- 
voita  fanno  i  principi,  in  cose  che  a  loro  non  toccano,  o  sopra  di  persone  a 
loro  non  soggeile,  o  allrimenti  ingiuste....  non  sono  approvate  da  Dio.  • 
Risposia  a  due  libretti,  prop.  1»  op.,  t.  Vlll,  p.  30. 

*  «  Secondo  la  dottrina  comune,  acciô  uno  non  sia  obbligato  di  obbedire, 
bisogna  che  sia  certo  e  nolorio  che  il  prelato>  in  cosa  essenziale,  abusi  la  po- 
testà,  perché  è  regola  générale  dala  da  Sant'  Agostino  {contra  Fausium,  22, 
75.  M.  L,,  42,  448),  e  seguilata  dagli  altri,  che  il  suddito  è  obbligato  ad  obbe- 
dire non  solo  quando  ë  cerlo  che  il  superiore  non  comanda  cosa  contra  Dio, 
ma  anco  quando  non  ë  certo  se  comandi  cosa  contra  Dio,  perché,  in  caso  di 
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Ces  cas  où  Texamen  d'un  ordre  du  supérieur  s*impose  au  su- 
jet sont  rares;  et  d'ordinaire  «  il  peut  obéir  simplement,  sans 
aucun  examen  ;  si  un  doute  lui  vient  sur  la  légitimité  de  l'ordre 
reçu,  et  s'il  croit  que  la  réflexion  lui  permettra  à*éclaircir  la 
vérité,  il  doit  tâcher  de  s'éclairer  ;  s'il  ne  pense  pas  pouvoir  par 
la  réflexion  dissiper  son  doute,  il  peut  el  doit  le  rejeter,  et 
obéir  au  supérieur  *.  » 

L'application  de  ces  principes  à  la  controverse  vénitienne 
était  facile;  les  violations  des  immunités  ecclésiastiques,  qui 
avaient  motivé  l'interdit  de  Paul  V,  avaient  été  souvent  l'objet 
des  protestations  des  papes  et  des  conciles;  le  droit  du  Pontife  à 
punir  la  République,  qui  s'en  était  rendue  coupable,  était  non 
seulement  probable,  mais  certain  ;  les  ecclésiastiques  de  Venise 
ne  pouvaient  donc,  de  bonne  foi,  refuser  leur  obéissance  à  la 
sentence  d'interdit. 

Bellarmin  est  revenu  sur  les  mêmes  idées  dans  sa  défense  de 
la  lettre  sur  l'obéissance  de  saint  Ignace,  contre  les  attaques  du 
P.  Julien  Vincent,  et  dans  son  traité  de  l'obéissance  aveugle, 
dont  se  servit  la  cinquième  congrégation  générale  de  son  ordre. 
Il  montre  que  cette  obéissance  doit  savoir  se  refuser  à  Taccom- 
plissement  d'un  ordre  évidemment  contraire  à  la  volonté  de 
Dieu,  cet  ordre  vînt-il  d'un  supérieur  religieux  2  ;  il  expose 
aussi  pour  quelles  raisons  —  bien  général,  respect  de  l'aulorilé 
de  Dieu  représentée  par  le  supérieur,  présomption  favorable  à 
celui-ci  tirée  de  ses  lumières  et  de  ses  vertus  —  l'inférieur  est 
tenu  d'obéir  même  lorsqu'il  garde  des  doutes  sur  la  légitimité 
de  l'ordre  donné  3. 

On  le  voit  par  quelques-uns  des  textes  qui  précèdent,  lors- 
qu'un prince  se  fait  le  tentateur  et  le  corrupteur  de  ses  sujets, 
lorsqu'il  les  lèse  gravement  dans  leurs  droits,  ceux-ci  peuvent, 

dubbio,  ha  da  seguilare  il  giudizio  del  superiore.  e  non  il  suo  proprio,  ed 
allora  solo  non  ha  da  obbedire,  quando  è  certo  che  comanda  conira  Dio.  » 
Risposta  a  l'altro  Irattato,  6,  op. s  t.  VllI,  p.  64. 

*  a  il  suddiio  non  è  obbiigalo  a  fingersi  i  dubbii,  ma  puô  corne  si  ë  dette 
senza  nessun  esame  obbedire  ;  ma  quando  gli  viene  il  dubbio  che  forse  nel 
precetto  si  contiene  peccato,  e  crede  pensandoci  saprà  chiarirsi  dalla  verità, 
in  lai  caso  crediamo  ancor  noi,  che  debba  procurare  di  chiarirsi,  ma  se  non 
crede  polersi  chiarire,  puô  e  deve  deporre  il  dubbio,  ed  obbedire  al  suo  su- 
periore. ■  RUposta,  prop.  12^  op.,  l.  VIII,  p.  19,  20. 

*  La  lettre  de  saint  Ignace  sur  Vobéissance  commentée  par  Bellarmin^  p.  83 
sq.  Limoges,  1898. 

*  Ibid.,  p.  128. 
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d*après  Bellarmin,  lui  opposer  une  résistance  non  seulement 
passive,  mais  active,  et  s'efforcer  d'empêcher  raccomplissemont 
de  ses  injustes  volontés.  Mais  dans  quels  cas  précis  cette  résis- 
tance active  est-elle  licite,  dans  quels  cas  pourrail-elle  même  de- 
venir un  devoir  pour  les  sujets  opprimés,  le  cardinal  n'a,  que  je 
sache,  nulle  part  répondu  à  ces  périlleuses  questions. 

II. 

LE  DROIT  DB  RÉVOLTE 

Bellarmin  garde  la  même  prudence  lorsque  se  présente 
devant  lui,  au  cours  de  ses  diverses  polémiques,  ce  cas  de 
conscience  délicat  entre  tous  :  la  tyrannie  d'un  prince  peut-elle 
devenir  telle  que  son  peuple,  n'ayant  pas  d'autre  moyen  de 
sauvegarder  ses  droits,  soit  complètement  dégagé  de  ses  devoirs 
d'obéissance,  et  puisse,  sans  faillir,  détrôner  le  souverain 
devenu  oppresseur?  Beaucoup  des  régaliens  contemporains  de 
Bellarmin,  assez  chrétiens  pour  admettre  la  légitimité  de  la 
résistance  passive  à  une  loi  inique  du  prince,  n'admettaient  pas 
qu'en  aucun  cas  cette  résistance  pût  se  transformer  en  révolte, 
et  obligeaient  les  sujets  opprimés  à  supporter  palieiiiment  la 
persécution,  en  ne  comptant  que  sur  la  Providence  pour  la  faire 
cesser  à  son  heure,  t  Un  mauvais  roi,  écrivait  Jacques  d'Angle- 
terre, est  un  fléau  envoyé  par  Dieu  pour  faire  expier  aux  hommes 
leurs  péchés;  mais  je  nie  absolument  qu'il  soit  permis  aux  par- 
ticuliers de  le  châtier....  C'est  par  la  prière,  la  patience,  la  péni- 
tence, seules  armes  concédées  aux  sujets  par  le  droit  divin,  que 
nous  devons  obtenir  de  Dieu  qu'il  daigne  lui-même,  de  sa  main, 
supprimer  ce  fléau  de  son  peuple.  »  Et  ailleurs  :  t  Si  le  roi  est 
mauvais,  il  faut  prier  pour  sa  conversion,  accomplir  prompte- 
ment  ses  ordres  justes;  s'il  commande  l'iniquité,  se  dérober  à 
sa  fureur  par  la  fuite,  sans  rébellion,  et  ne  résister  que  par  des 
larmes  et  des  soupirs,  appelant  Dieu  seul  au  secours,  selon  cet 
axiome  de  l'Église  primitive  dans  les  calamités  publiques  : 
•  Prières  et  larmes,  voilà  les  seules  armes  de  l'Église  K  »  Bar- 

*  «  Non  intîcias  eo  malum  regem  Dei  flagellum  esse,  quo  hominum  vindi- 
cantur  peccata  ;  licere  tamen  unicuique,  cum  visum  fuerit,  eam  poenam 
excutcre,  id  vero  pernego  ...  palienlia  igilur,  et  prece,  et  emendalione  vilae, 
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clai,  de  son  côté,  affirme  sans  ambages  c  que  le  prince  élanl 
établi  immédialemenl  par  Dieu,  et  n'ayant  que  lui  pour  supé- 
rieur, ne  peut  être  privé  de  son  pouvoir  et  déposé  que  par  lui  « .  » 

Bellarmin  a  rarement  traité  ce  sujeL  délicat  entre  lottftwda 
jiroit  de  rébellion.  On  peut  cependant,  surtout  dans  les  passages 
de  ses  œuvres  où  il  compare  Tautorité  royale  et  Tautorité  ponti- 
ficale, relever  certains  principes  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur 
sa  pensée  intime. 

Dans  les  Controverses^  il  reconnail  en  plus  d*un  passage  que 
certaines  révolutions  ont  été  légitimes,  c  La  puissance  royale 

(n'étant  pas  d'institution  immédiatement  divine,  mais  humaine, 
les  hommes  peuvent  changer  le  régime  monarchique  en  un 
autre  2.  »  Et  ailleurs  :  c  S'il  y  a  une  cause  légitime,  la  multitude 
peut  changer  le  régime  monarchique  en  aristocratie  ou  démo- 
cratie, ou  faire  le  contraire,  comme  le  montre  l'histoire  ro- 
maine 3.  »  U  y  a  plus;  dans  ces  mêmes  Controverses^  Bellarmin 
reproduit,  en  l'approuvant,  la  doctrine  du  fameux  canoniste 
Navarrus  (Martin  de  Azpilcueta)  «  que  jamais  le  peuple  ne  se 
dessaisit  tellement  de  son  autorité  entre  les  mains  d'un  homme 
qu'il  ne  la  conserve  en  puissance,  et  ne  puisse,  en  certains  cas 
déterminés,  la  reprendre  en  acte  4.  >  Au  roi  d'Angleterre,  qui 
dénonçait  celte  doctrine  comme  «  le  fondement  de  toute  sédi- 

quae  sola  nostrarum  partium  esse  ex  jure  divino  satis  ostendi,  agendum  est 
cum  Deo,  ut  ipse  sua  manu  pestem  hanc  e  populo  dignetur  submovere.  » 
Jus  liberae  Monarchiae,  Jacobi  opéra,  p.  192.  —  •  Pro  rege  orare  debenl  sub- 
diti,  si  malus  sit,  ut  resipiscat,  justa  ejus  jussa  prompte  exsequi,  in  injustis 
vero  furorem  ejus  absque  reluctatione  fugere,  soloque  fletu  et  suspiriU  repu- 
gnare,  Deo  in  auxilium  vocato,  juxla  illud  in  primilivae  Ecclesiae  caiamitati- 
bus  :  «  Preces  el  lacrimae  sunt  arma  Ecclesiae.  »  Ibid.f  p.  186. 

*  •  Principes  infidèles,  licet  merito  suae  inûdelitatis  mereantur  potestatem 
amittere,  tamen  quia  sunt  a  Deo  constituti  et  solo  Deo  minores,  non  possunt 
nisi  a  Deo  destitui  imperio  ac  deponi.  »  Depotestate  Papae,  21.  Goldast,  Mo- 
narchia,  t.  III,  p.  658. 

*  •  Régna  non  sunt  immédiate  a  Deo  insliluta,  sed  ab  hominibus,  et  ideo 
ab  hominibus  mulari  possunt  in  alias  regiminis  formas.  »  De  clericis,  28, 
op,,  t.  II,  p.  488. 

*  «  Si  causa  legilima  adsit,  potest  multitudo  mutare  regnum  in  Aristocra- 
tiam  aut  Democratiam,  et  e  contrario,  ut  Romae  faclum  legimus.  »  De  laids, 
6,  op.,  t.  m,  p.  11.  Ces  mômes  affirmations,  loin  de  se  corriger,  s'accentuent 
dans  la  Recogiiitio  de  ce  livre  ;  op.,  t.  1,  p.  23. 

«  RecognitiOf  op  ,  t.  I,  p.  24.  Cf.  Navarrus.  •  Nullam  communitatem  posse 
abdicarc  se  ila  penitus  ab  hac  jurisdictione,  sibi  naturali  lege  indita,  ut 
nuUo  casu  eam  resumere  possit.  Populi  non  carent  omnino  jurisdictione,  sed 
ejus  usu,  habent  enim  illam  in  habitu  licet  careant  actu.  »  Helect.  cap.  No- 
vil,  de  Judic,  119  ;  op.,  t.  III,  p.  82.  Venise,  1588. 
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lion,  »  Bellarmin  se  borne  à  répondne  :  c  Ce  sonl  les  paroles 
d'un  auleur  bien  connu,  qui  depuis  longtemps  est  reçu  et  honoré 
dans  le  monde  chrétien  tout  entier,  jamais  personne  n*y  a  vu 
un  principe  de  sédition  ^  > 

C'est  surtout  dans  un  de  ses  derniers  ouvrages,  édité  par 
Schulcken,  que  le  controvérsiste  livre  sa  pensée  tout  entière. 
<  L*auteur  de  la  nature  a  donné  à  la  multitude,  libre  à  Torigine,^ 
le  droit  de  se  choisir  un  chef  et  de  prendre  ses  sûretés  contre 
lui,  lorsqu'il  use  pour  la  perle  commune  du  pouvoir  reçu;  il  est 
alors  licite  de  le  contraindre,  de  le  punir,  de  le  détrôner  s'il  le 
mérite....  le  peuple  peut,  pour  de  justes  causes,  se  délivrer  de 
son  prince,  parce  que  le  pouvoir  suprême  politique  réside  dans 
la  multitude,  dont  le  prince  n'est  que  le  représentant  ^.  >  Le 
droit  de  déposition  semble  ainsi  à  Bellarmin  une  conséquence 
logique  de  sa  théorie  sur  l'origine  du  pouvoir.  Si  la  multitudelf 
confère  au  prince  l'autorité,  qui  est  pour  la  société  principe 
d'existence  et  de  vie,  celle  muliilude  a  le  droit  de  reprendre 
Taulorilé,  si  elle  devient,  entre  les  mains  du  prince,  un  principe 
de  destruction  ou  de  mort  pour  la  sopiété. 

Quelles  soiU,  dans  le  détail,  ces  «  justes  causes  »  qui  rendent 
une  révolle  légitime,  et  quelles  autorités  pourront  décider  que, 
ces  causes  exislant,  le  peuple  est  délié  de  son  devoir  d'obéis- 
sance envers  le  souverain  prévaricateur?  Bellarmin  n'a  pas 
répondu  à  ces  questions,  que  plusieurs  de  ses  contemporains, 
Mariana,  par  exemple,  étudient  en  détail  3.  Il  insiste  seulement 
sur  l'incompétence  des  simples  particuliers  à  résoudre  par  eux- 
mêmes  de  si  graves  problèmes,  et  refuse  à  la  foule  le  droit  de 
juger  par  elle-même  de  la  tyrannie  réelle  ou  supposée  de  son 
prince  ;  l'illusion  lui  est  trop  facile,  c  Où  et  quand,  dit  Schulcken, 

<  «  Haec  verba  aucloris  notissimi  sunt,  et  per  omnes  christianas  provin- 
cias  a  plurimis  lecta  et  coosiderata  loDgo  tempore,  et  tamen  nemo  umquam 
scripsit  Navarrum  jecisse  fundamenta  sedilionU.  »  Apologia,  13  ;  op.,  t.  XII, 
p.  185. 

*  •  Auctor  naturae  reliquit  muIlitudiDem  ex  parte  naturae  liberam,  ut  ipsa 
possit  providere  sibi  de  Principe,  et  taeri  se  contra  eum,  quando  in  destruc- 
tionem  utitur  poleslate,  et  cogère,  punire,  amovere,  quando  ita  merelur.... 
Respublica  ciTilis  potest  amovére,  justis  ex  causis,  suum  Principem,  quia  ni- 
mirum  suprema  potestas  politica  naturaliter  semper  manet  in  multitudine, 
Bîve  corpore  reipublicae....  ipsa  multitudo  semper  est  manetque  supremum 
caput,  cujus  vicarium  caput  princeps  est  poUlicus.  -  Apologia^  8.  Rocaberti, 
Bibliotheca,  l.  II,  p.  79. 

»  De  rege,  6,  p.  72  sq.  Toleli,  1598. 
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Bellarmin  a-l-il  enseigné  que  le  peuple  peut,  de  son  autorité 
privée,  se  révolter  contre  son  prince,  ou  que  quelques  particu- 
liers sans  mission  peuvent  comploter  contre  lui  ;  c'est  aux  pro- 
testants qu*il  faut  adresser  ces  reproches  ^.  > 

Quelques  années  auparavant,  le  cardinal  répondait  déjà  aux 
attaques  du  roi  d'Angleterre,  qui  prétendait  assimiler  ses  doc- 
trines à  celles  des  puritains,  c  Le  roi  ne  pourra  jamais  prouver 
que  j'ai  fait  des  sujets  les  supérieurs  de  leurs  princes,  ou  que 
j'ai  soumis  la  puissance  royale  à  la  volonté  populaire  ;  le  peuple 
ne  peut,  sans  crime,  se  révolter  contre  son  prince  légitime  ou 
comploter  contre  lui  ^.  >  La  mission  de  décider  de  la  légitimité 
d*une  révolte  appartiendrait-elle  à  des  hommes  que  leur  situa- 
tion sociale,  leur  valeur  intellectuelle  et  morale,  les  services  par 
eux  rendus  placent  au-dessus  de  la  foule,  de  ses  erreurs  et  de 
ses  passions  ?  Jamais  Bellarmin  n'a  exprimé  clairement  sa  pen- 
sée à  ce  sujet. 

111. 

LE   POUVOIR   INDIRECT  DE   l'ÉGLISE   SUR    LES   COURONNES   3 

On  le  voit,  à  part  quelques  principes  nettement  posés,  le  car- 
dinal n*a  demandé  que  peu  de  renseignements  à  la  philoso- 
phie, à  la  raison  naturelle,  sur  les  droits  du  peuple  en  face 
de  la  tyrannie  d'un  souverain.  11  s'est,  par  contre,  longue- 
f  ment  étendu  sur  le  pouvoir  que  possède  l'Eglise,  et  en  particu- 
lier le  Souverain  Pontife,  son  chef,  de  surveiller,  de  conseiller, 
et  au  besoin  de  contraindre  par  des  commandements  exprès, 
(les  peuples  el  leurs  souverains,  toutes  les  fois  que  leur  conduite 
Ipolilique  peut  nuire  gravement  aux  intérêts  des  âmes.  Dans  ce 
pouvoir  indirect  de  l'Église  en  matière  temporelle,  tel  qu'il  le 

1  «  Quando,  et  ubi,  docuil  Bellarminus  licere  plebi  propria  auctoritate  de- 
ficere  a  legilimo  principe,  aul  licere  privalis  et  singularibus  hominibus  ali- 
quid  contra  principem  suum  attentare?  Haereticis  illud  objiciendum  erat, 
non  cardinali  Bellarmino,  qui  eam  doclrinam  tolus  detestalur.  •  Apologia^ 
9.  Rocaberli.  Bibliolh.,  t.  11.  p.  92. 

>  a  Aio  me  usquam  disputasse  fasces  regios  populo  submltti  debere....  non 
habet  imperium  populus  in  magistratum,  sed  magistratus,  ac  regius  potissi- 
mum,  in  populum  ;  neque  licet  sine  gravissimo  crimine  a  legitimo  principe 
suo  deûcere,  aut  seditionem  rebeilicnemve  agitare.  •  Apologia,  13;  op., 
t.  XII,  p.  184,  185. 

'  Timpe,  Vie  K'irchenpolUischen,  p.  2b  sq. 
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trouve  consigné  dans  rÉcriture  et  la  tradition,  îl  voit  la  meil- 
leure sauvegarde  des  droits  du  peuple  chrétien.  Le  cinquième! 
livre  du  De  Romano  Pontiflce  est  entièrement  consacré  à  cetlel 
matière,  sur  laquelle  Bellarmin  est  revenu  dans  presque  tous! 
ses  ouvrages  de  polémique. 

Il  commence,  suivant  sa  coutume,  par  exposer  les  principales 
opinions  en  présence.  «  La  première,  qui  est  celle  de  l:>eaucoup) 
de  canonistes,  attribue  au  Souverain  Pontife,  en  vertu  du  droit! 
divin,  un  pouvoir  suprême  sur  le  monde  entier,  dans  les  ma4 
tières  tant  politiques  qu'ecclésiastiques  i.  »  y 

La  seconde,  c  qui  est  moins  une  opinion  qu'une  hérésie  2, 
déclare  que  le  Souverain  Pontife,  comme  tel,  n'a,  de  droit  divin, 
aucun  pouvoir  dans  les  matières  temporelles,  et  ne  peut  donner 
aucun  ordre  aux  princes  séculiers,  à  plus  forte  raison  les  priver 
de  leur  royaume  ou  de  leur  principauté,  quand  bien  même  ilsl 
auraient  mérité  la  déchéance  3;  1  tels  les  protestants  de  toute) 
secte;  tels  aussi  les  catholiques  régaliens,  dont  Bardai  devait, 
quelques  années  plus  tard,  exposer  les  thèses  avec  science  et 
talent  ;  quelques-uns  d'entre  eux  allaient  jusqu'à  interdire  à  tout 
homme  d'Église  la  possession  d'aucune  souveraineté  ou  juridic- 
tion temporelle,  <  le  droit  divin  défendant  qu'un  seul  homme 
porte  les  deux  glaives,  temporel  et  spirituel  ^.  » 

La  troisième  opinion,  enfin,  «  est  une  opinion  moyenne,  com- 
mune parmi  les  théologiens  catholiques;  ils  enseignent  que 


"e] 


1  «  Summum  Pontificem  jure  divino  habere  plenissimam  potestatem  in 
universum  orbem  terrarum,  tum  in  rébus  enclesiasticis,  lum  in  politicis.  - 
De  Summo  Pont.,  5, 1  ;  op.,  t.  Il,  p.  145.  11  C8l  évident,  par  le  contexte,  qu'il 
s'agit  d'un  pouvoir  direct.  On  peut  voir,  comme  exemple  de  ces  théories, 
l^exposé  d'Augustin  Triumphus  dans  sa  Summa  de poiettate  ecclesiattica,  q.  1, 
art.  1,  p.  2,  3;  Rome.  15^2.  •  Potestas  jurisdictionis  spiritualium  et  terapo- 
ralium  immediata  est  in  solo  papa  ;  derivata,  in  omnibus  episcopis  et  prae- 
latis  ;  in  ministerium  data,  in  omnibus  saecularibus  et  principibus  ponenda 
est.  »  Cf.  Timpe,  Die  Kirchenpolitùcken,  p.  3  sq. 

*  Nous  verrons  Bellarmin  lui-même  corriger  ailleurs  la  sévérité  exagérée 
de  cette  note  théologique.  Cf.  infra,  p.  77. 

*  •  Altéra,  non  tam  sententia  quam  haeresis docet  Pontiûcem,  ut  Pon- 

tificem,  et  jure  divino,  nullam  habere  temporalem  potestatem,  nec  posse 
ulio  modo  imperare  Principibus  saecularibus,  nedum  eos  regnis  et  princi- 
patu  privare,  etiamsi  illi  privari  alioqui  mereantur.  •  L.  c,  p.  145. 

*  •  Prohibet  enim  jus  divinum  uni  homini  gladium  spirilualem  et  tempo- 
ralem simul  committi.  •  L.  c.  Les  centuriateurs  de  Magdebourg  déclaraient 
ainsi  que  le  pape  est  l'Antéchrist  •  quod  gerat  utrumque  gladium,  polilicum 
simul  et  ecclesiaslicum.  »  Cenlur.  /;  2   4  ;  p.  435. 

T.  Lxxxiii.  l**"  jANViF-m  1908.  5 
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pape,  en  ianl  que  lel,  n*a  direclemenl  et  immédialemenl  aucun 
pouvoir  dans  les  malières  temporelles,  mais  seulement  dans  les 
spirituelles;  que  cependant,  à  raison  môme  de  son  pouvoir  spi- 
rituel, il  a  dans  certains  cas,  indirectement,  un  pouvoir  suprême 
dans  les  matières  temporelles  > .  » 

I  Contre  la  première  opinion,  Bellarmin  établit  d'abord  «  que  le 
'pape  n*est  pas  le  souverain  du  monde  entier.  ^  >  11  ne  Test  cer- 
tainement pas  des  pays  occupés  par  les  infidèles,  car  les  textes 
de  rÉcriture,  sur  lesquels  est  fondé  son  pouvoir,  ne  lui  donnent 
autorité  que  sur  les  fidèles  du  Christ.  Si  Alexandre  VI  a  divisé 
les  terres  récemment  découvertes  du  Nouveau  Monde  entre  les 
rois  d*Espagne  et  de  Portugal,  «  il  ne  leur  donna  pas  licence  de 
déclarer  la  guerre  aux  princes  infidèles  qui  gouvernaient  ces 
terres  et  de  s'emparer  de  leurs  États,  mais  seulement  d'envoyer 
dans  ces  régions  païennes  des  prédicateurs  de  la  foi  chrétienne, 
et  de  proléger  ensuite  par  les  armes  ces  prédicateurs  et  les 
nouveaux  chrétiens  qu'ils  auraient  convertis;  il  voulait  aussi 
empêcher  les  guerres  el  les  querelles  entre  les  princes  chré- 
tiens dont  les  sujets  faisaient  le  commerce  au  Nouveau 
Monde  3.  • 

(Aucune  preuve  solide  ne  pourrait  même  établir  que  le  pape 
soille  souverain  de  tous  les  peuples  chrétiens.  Rien,  en  effet, 
ni  dans  TÉcrilure,  ni  dans  la  Tradition,  n'atteste  celte  souve- 
raineté, t  Des  Écritures,  nous  apprenons  seulement  que  Pierre 
et  ses  successeurs  ont  reçu  les  clefs  du  royaume  des  cieux;  il 
n'est  pas  question  des  clefs  du  royaume  terrestre,  et  la  tradition 
apostolique  est  également  muette  sur  ce  sujet  ^;  »  rien,  dans 

>  m  Senlenlia  média,  et  catholicorum  theologorum  communia,  Pontiflcem, 
ut  Pontiûcem,  non  habere  directe  et  immédiate  ullam  tempo ralem  potesta- 
tem,  sed  solum  spiritualem  ;  tamen,  ralione  spiritualis,  habere,  saltem  indi- 
recte, potcstalem  quamdam,  eamque  summam,  in  temporalibus.  >  L.  c, 
p.  145. 

*  •   Papam  non  esse  dominam  tolius  mundi.  •  L.  c,  p.  146. 

*  «  Alexander  VI  divisit  orbem  nuper  inventum  regibus  Hispaniae  et  Lu- 
sitaniae.  Respondeo,  non  divisit  ad  eu  m  finem  ut  reges  illi  proficiscerentur 
ad  debellandos  reges  infldeles  novi  orbis,  et  eorum  régna  occupanda,  sed  so- 
lum ut  eo  adducerent  fidei  christianae  praedicatores,  et  protégèrent  ac  de- 
fenderent,  cum  ipsos  praedicatores,  tum  chrislianos  ab  eis  conversos,  et 
simul  ut  impediret  contentiones  et  bella  principum  christianorum,  qui  in 
illis  uovis  rcgionibus  negotiari  volebant.  •  L.  c,  2,  p.  147. 

*  «  Ex  scripturis  nihil  habemus,  nisi  datas  Ponlifici  claves  regni  coelo- 
rum  ;  de  clavlbus  regni  lerrarum  nulla  mentio  fit  ;  traditionem  apostolicam 
nullim  advcr?arii  proferunt.  »  L.  c,  3,  p.  147. 
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les  paroles  ou  Tattilude  des  premiers  papes,  qui,  si  souvent, 
furent  persécutés  par  les  empereurs  païens,  n'indique  qu'ils  se 
soient  attribué  une  supériorité  temporelle  quelconque  sur  ces 
princes  t. 

Enfin,  de  droit  divin,  le  pape  n'est  le  souverain  d'aucun  État) 
particulier.  «  Jésus-Christ,  en  tant  qu'homme,  tant  qu'il  vécut  ) 
sur  lerre,  ne  voulut  et  n'accepta  la  souveraineté  temporelle 
d'aucune  province  ou  ville  2  ;  le  Souverain  Pontife  est  le  Vicaire 
du  Christ,  et  nous  le  représente  tel  qu'il  était  lors  de  son  pas- 
sage parmi  les  hommes  ;  donc,  en  qualité  de  vicaire  de  Jésus- 
Christ  et  de  Souverain  Pontife,  il  n'a  la  souveraineté  tempo- 
relle d'aucune  province  ou  ville  3.  »  Le  cardinal  rappelle  la 
résistance  opposée  par  le  Christ  à  ceux  qui  voulaient  faire  de 
lui  un  roi  ^,  et  ses  protestations  que  «  son  royaume  n'est  pas  de 
ce  monde  ^.  >  Presque  tous  les  textes  de  l'Écriture  où  il  est 
question  du  royaume  de  Jésus  doivent  nécessairement  s'en- 
tendre d'un  royaume  spirituel  et  éternel;  on  ne  peut  donc  trou- 
t-^er,  dans  les  Écritures,  la  trace  d'une  souveraineté  temporelle 
du  Christ  6. 

Bellarmin  s'efforce  d'expliquer  les  thèses  des  docleurs  dul 
moyen  âge,  qui  ont  reconnu  dans  le  pape  les  deux  pouvoirs 
spirituel  et  temporel,  par  sa  conception  d'un  pouvoir  pontifical,  1 
directement  spirituel,  mais  pouvant   indirectement  avoir  des] 
effets  temporels.   En  particulier,  les  textes  de  saint  Thomas 
d'Aquîn,  dont  s'autorisent  les  défenseurs  du  pouvoir  direct  du 
pape  dans  les  matières  temporelles,  se  peuvent  entendre  ainsi; 
d'autres  ont  trait  à  la  double  puissance  du  Pontife,  spirituelle 

«  Ibid. 

*  Dans  sa  Recognitio  de  ce  passage,  Bellarmin  dislingue  avec  soin  la  triple 
royauté  qui  appartient  au  Dieu-Homme:  royauté  messianique,  ou  spirituelle, 
sur  rÉglise;  royauté  divine  sur  le  monde  entier,  qui  appartient  au  Christ  à 
raison  de  l'union  hypostatique,  et  lui  donne  tout  droit  sur  tous  les  États  de 
ce  monde  ;  royauté  glorieuse,  qui  lui  appartient  dans  le  ciel  depuis  TAscen- 
sioo  ;  la  seule  royauté  dont  le  Christ  n'ait  pas  voulu,  c'est  la  royauté  pare- 
ment temporelle.  Op.,  t.  I,  p.  13  sq. 

*  *  Chrislus,  ut  homo,  dum  in  terris  vixit»  non  accepit,  nec  voluit,  ullius 
provinciae  vel  oppidi  mère  temporale  dominium  ;  Summus  autem  Pontifex 
Christi  vicarius  est,  et  Cbristum  nobis  repraesentat,  qualls  erat,  dum  hic 
inter  homines  viveret.  Igitur....  ut  Christi  vicarius....  nullius  provinciae  vel 
oppidi  habet  mère  temporale  dominium.  »  Op.,  t.  11,  p.  149. 

*  Joan.t  VI,  15. 

*  Joan.f  xviii,  36. 

*  L.  c,  p.  151. 
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comme  chef  de  rÉglise»  lemporelle  comme  souverain  de  TÉlal 
romain  ^ 

/    Mais  si  la  Ihèse  delà  souveraineté  directe  du  pape  sur  les 
1  Élats  chrétiens  ne  repose  sur  aucun  fondement  solide,  les  théo- 
Iries  protestantes  et  régaliennes,  d'après  lesquelles  le  prince 
I  temporel  est,  dans  Texercicc  de  son  pouvoir,  pleinement  indé- 
Ipendant  du  Souverain  Pontife,  semblent  à  Bellarmin  bien  autre- 
l^ent  fausses  et  dangereuses.  Contre  elles  il  établit  que  c  le 
pape»  en  tant  que  tel,  n*a  aucune  puissance  purement  tempo- 
relle; mais  il  a  le  pouvoir  suprême  de  décider  des  intérêts 
temporels  de   tous  les  chrétiens,  lorsque  le  bien  des  âmes 
l'exige  2.  » 

Pour  expliquer  sa  pensée,  le  cardinal  reprend  la  comparaison, 
qu'il  a  souvent  déjà  empruntée  aux  Pères  de  TÉglise,  sur  les 
rapports  des  deux  pouvoirs,  c  Le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir 
temporel  sont,  dans  TÉglise,  ce  que  sont  dans  le  composé 
humain  Tàme  et  le  corps.  L'âme  et  le  corps  sont  comme  deux 
états  distincts,  qui  peuvent  se  trouver  tantôt  séparés  tantôt 
unis....  quand  ils  sont  unis  dans  Thomme  vivant,  ils  ont  une 
subordination,  une  connexion  nécessaire;  sans  doute  Tàme 
laisse  le  corps  exercer  ses  fonctions  à  la  façon  de  ceux  des  ani- 
maux; cependant,  quand  ses  actes  nuisent  à  la  fin  que  Tâme  se 
propose,  celle-ci  commande  au  corps  et  le  châtie;  s'il  le  faut, 
elle  lui  impose  des  jeûnes  et  autres  pénitences,  au  risque 
même  de  l'affaiblir;  elle  impose  à  la  langue  le  silence,  aux  yeux 
la  modestie....  elle  peut  imposer  l'acceptation  même  de  la  mort, 
comme  dans  le  cas  du  martyre.  De  même,  le  pouvoir  politique 
a  ses  princes,  ses  lois,  ses  jugements,  et  le  pouvoir  ecclésias- 
tique ses  ponlifes,  ses  canons,  ses  sentences;  le  premier  a  pour 
fin  la  paix  temporelle  des  hommes,  le  second  leur  salut  éternel; 
on  trouve  les  deux  pouvoirs  séparés,  comme  aux  leraps  aposto- 
liques; on  les  trouve  unis,  comme  à  notre  époque;  quand  ils 
Isont  unis,  ils  ne  forment  qu'un  seul  corps,  et  le  pouvoir  infé- 


/i 


<  Les  textes  de  saint  Thomas  et  de  ses  principaux  disciples  sont  discutés 
au  chapitre  5.  0/>.,  t.  Il,  p.  152  sq. 

>  •  Pontifkcm,  ut  Pontificem,  ctsi  non  habeat  uHam  mère  temporaiem  po- 
testatem,  tamcn  habere,  in  ordine  ad  bonum  spirituale,  summam  potesta- 
tem  disponendi  de  rébus  omnibus  omnium  christianorum.  »  L,  c,  6  ;  op., 
l.  H,  p.  155. 
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rieur  doit  être  soumis  et  subordonné  au  supérieur.  Le  pouvoir 
spirituel  n*a  donc  pas  à  s'immiscer  dans  les  affaires  temporelles, 
et  doit  laisser  le  pouvoir  civil  exercer  son  activité,  comme  il  le 
faisait  avant  l'union  des  deux  sociétés;  un  seul  cas  est  excepté, 
celui  où  tels  actes  du  pouvoir  civil  nuisent  à  la  fin  spirituelle 
que  se  propose  TÉglise,  où  tels  autres  actes  de  ce  pouvoir  sont 
nécessaires  à  Tobtention  de  cette  fin  ;  dans  ce  cas,  le  pouvoir 
spirituel  a  le  droit  de  contraindre  le  temporel  par  tels  moyens 
et  dans  telle  mesure  qui  lui  semblent  nécessaires  ">.  > 

Certaines  conclusions  pratiques  se  dégagent  de  ces  principes, 
et  Bellarmin  les  donne  en  toute  sincérité,  quelques  protestations 
qu'elles  doivent  soulever,  c  Le  pape  n*a  pas  le  droit  de  déposer 
un  prince,  comme  il  dépose,  par  exemple,  un  évèque,  en  qualité 
de  juge  ordinaire;  mais  il  peut  transférer  les  royaumes,  enle- 
vant un  trône  à  un  prince  pour  le  donner  à  un  autre,  lorsque 
ce  changement  est  nécessaire  au  salut  des  âmes;  il  agit  alors 

en  qualité  de  chef  souverain  au  spirituel Le  pape  ne  peut 

pas,  en  tant  que  tel,  faire  lui-même  de  lois  civiles,  ou  confirmer 
ou  infirmer  les  lois  des  princes  temporels,  parce  qu'il  n'est  pas 
leur  suzerain  politique;  mais  il  peut  faire  tout  cela  lorsque  le 
salut  des  âmes  exige  que  telle  loi  civile  soit  portée,  et  que  le 
prince  s'y  refuse,  ou  que  telle  autre,  pernicieuse,  soit  abolie, 


>  «  Ut  se  habent  in  homine  spiritus  el  caro,  ita  se  habent  in  Ecclesia  duae 
iUae  pôles  ta  tes  ;  nam  caro  et  spiritus  sunt  quasi  duae  respublicae,  quae  et 
separatae  et  conjunctae  inveniri  possunt...  invenitur  caro  adjuncta  spiritui 
in  homine,  ubi,  quia  unam  personam  faciunt,  necessario  habent  subordina- 
tionem  et  connezionem  ;  caro  enim  subest,  spirilus  praeest,  et  licet  spiritus 
non  se  misceat  actionibus  carnis,  sed  sinat  eam  ezercere  omnes  suas  ac- 
tiones,  ut  in  brutis  exercet,  tamen  quando  eae  offlciunt  fini  ipsius  spiritus, 
spiritus  carni  imperat,  eamque  castigat,  et  si  opus  est,  indicit  jejunia,  alias- 
que  afflictiones»  etiam  cum  detrimento  aliquo,  et  debilitatione  ipsius  corpo- 
ris,  et  cogit  linguam  ne  loquatur,  oculos  ne  videant,  etc.  Pari  ratione....  spi- 
ritus imperare  potest  carni,  ut  se  ac  sua  exponat,  ut  in  martyribus  yidetur. 
Ita  prorsus  potestas  polilica  habet  suos  principes,  leges,  judicia,  etc.,  et 
similiter  ecclesiastica  suos  episcopos,  canones,  judicia  ;  illa  habet  pro  flne 
temporalem  pacem,  ista  salutem  aeternam.  Inveniuntur  quandoque  sepa- 
ratae, ut  olim  tempore  Apostolorum,  quandoque  conjunctae,  ut  nunc. 
Quando  autem  sunt  conjunctae,  unum  corpus  efficiunt,  ideoque  debent  esse 
connexae,  et  inferior  superiori  subjecta  est  et  subordinata.  Itaque  spiritua- 
lis  non  se  miscet  temporalibus  negotiis,  sed  sinit  omnia  procedere,  sicut  an- 
tequam  essent  conjunctae,  dummodo  non  obsint  fini  spirituali,  aut  non  sint 
necessaria  ad  eum  consequendum.  Si  autem  taie  quid  accidat,  spiritualis 
potestas  potest  et  débet  coercere  temporalem  omni  ratione  ac  via  quae  ad 
id  tiecessaria  esse  videbitur.  >  L.  c,  6;  p.  156. 
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et  que  le  prince  s'obsline  à  la  maintenir.  Le  pape  ne  peut 
pas,  en  tant  que  tel,  prononcer  comme  juge  ordinaire  dans  les 
procès  ayant  trait  à  des  intérêts  temporels;  il  peut  prendre  ce 
rôle  de  juge  des  causes  temporelles  lorsque  le  salut  des  âmes 
l'exige;  par  exemple  lorsque  deux  rois  indépendants  sont  en 
guerre,  lorsque  celui  qui  pourrait  et  devrait  porter  une  sen- 
tence, exigée  par  le  salul  des  âmes,  ne  le  fait  pas  ^  > 

Cette  conception  du  pouvoir  de  l'Église,  et  en  particulier  du 
pape  son  chef,  le  cardinal  reconnaît  qu'elle  n'est  pas  formelle^ 
meut  consignée  dans  TÉcriture  sainte  2;  mais  il  la  tient  pour 
une  conséquence  logique  et  inévitable  de  la  constitution  donnée 
par  Jésus-Christ  à  son  Église. 

De  la  fondation  divine  de  cette  Église  résulte  en  effet  son 
droit  à  vivre  et  à  se  développer.  Or,cçtte  vie,  ce  développement, 
ne  sont  possibles  que  si,  dans  certains  cas,  l'Église  a  pouvoir 
sur  les  Étals  chrétiens  même  en  matière  temporelle.  Cinq  rai- 
sons en  sont  apportées  par  le  cardinal. 

l®  Par  la  constitution  du  Christ,  t  le  pouvoir  temporel  est 
soumis  au  pouvoir  spirituel,  lorsque  tous  deux  sont  les  parties 
•  d'une  même  république  chrétienne;  si  le  souverain  spirituel  est 
supérieur  du  temporel,  il  peut  lui  donner  des  ordres,  et  décider 
même  de  ses  intérêts  temporels,  lorsque  le  bien  spirituel 
l'exige  3.  •  Que  les  deux  pouvoirs  soient  les  parties  d'une  même 
république  chrétienne,  nous  l'apprenons  de  tout  l'enseignement 

*■  «  Quantum  ad  personas,  non  potest  papa,  ut  papa,  ordinarie  temporales 
principes  deponere,  etiam  justa  de  causa»  eo  modo  quo  deponit  episcopos, 
id  est  tamquam  ordinarius  judex  ;  tamen  potest  mutare  régna,  et  uni  au- 
ferre  atque  alteri  conferre,  tamquam  summus  princeps  spiritualis,  si  id  ne- 
cessarium  sit  ad  animarum  salutem....  Quantum  ad  leges»  non  potest  papa, 
ul  papa,  ordinarie  condere  legem  civilem,  vel  confirmare,  aut  infirmare  leges 
principum,  quia  non  est  ipse  princeps  Ecclesiae  politicus,  tamen  potest  om- 
nia  illa  facere,  si  aliqua  lex  civilis  sit  necessaria  ad  salutem  animarum,  et 
tamen  reges  non  veUnt  eam  condere,  aut  si  alia  sit  noxia  animarum  saluti, 
et  tamen  reges  non  velint  eam  abrogare....  Quantum  ad  judi'cia,  non  potest 
papa,  ut  papa,  ordinarie  judicare  de  rébus  temporalibus  ;  at  nihilominus, 
in  casu  quo  id  animarum  saluti  necessarium  est,  potest  Pontifex  assumere 
etiam  lemporalia  judicia,  quando  nimirum  non  est  uUus  qui  possit  judi- 
care, ut  cum  duo  reges  supremicontendunt,  vel  quando  qui  possunt,  et  de- 
benl  judicare,  non  volunt  sententiam  ferre.  »  L.  c ,  6,  p.  156. 

»  De  potestate  Papae,  5.  Op.t  t.  Xll.  p.  28. 

3  «  Polestas  civilis  subjecta  est  poteslati  spirituali,  quando  utraque  pars 
est  ejusdem  reipublicae  christianae  ;  ergo  potest  princeps  spiritualis  impe- 
rare  principibus  temporalibus,  et  disponere  de  temporalibus  rébus,  in  or- 
dine  ad  bonum  spirituale.  •  De  Sum,  Pont.y  5,  7;  op.,  t.  II,  p.  157. 
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de  sainl  Paul,  qui  ne  nous  parle  pas  de  deux  sociétés  compo 
sées,  Tune  des  papes  et  du  clergé,  l'autre  des  princes  et  des 
laïques,  mais  d'un  seul  corps  qui  est  l'Église.  Que  dans  ce  corps 
unique,  qui  est  l'Église,  le  pouvoir  temporel  soit  soumis  au  spi- 
rituel, la  chose  est  évidente  à  qui  considère  les  fins  que  pour- 
suivent ces  deux  pouvoirs;  c  la  fin  temporelle  est,  en  effet, 
subordonnée  à  la  fin  spirituelle,  le  bonheur  temporel  n'est  pas 
la  fin  dernière  de  Thomme,  il  est  ordonné  à  la  conquête  du  bon- 
heur éternel;  or,  d'après  Aristote,  les  pouvoirs  sont  subordonnés 
comme  le  sont  leurs  fins  ^  > 

^  D'après  la  constitution  du  Christ,  la  république  ecclésias-j 
Uque  doit  être  parfaite,  et  jouir  des  moyens  suffisants  pour  par-/ 
venir  à  sa  fin;  sinon  Jésus  a  manqué  son  œuvre.  <  Or,  pouiy 
que  rÉglise  puisse  atteindre  sa  fin  spirituelle,  elle  doit  avoir  le 
pouvoir  d'user  et  de  disposer  du  temporel  ;  sans  quoi  de  mau- 
vais princes  pourraient  impunément  ruiner  la  vraie  religion  2.  > 

C'est  ainsi  que  Bellarmin  entend  la  fameuse  théorie  de  saint  | 
Bernard  sur  les  deux  glaives  qui  sont  à  la  disposition  du 
pape  3,  théorie  reproduite  par  Boniface  VUl  dans  la  bulle  Unam  l 
sanctam  ^.  «  Ils   veulent  dire  que  le  pape  a,  par  lui-même,^ 
l'usage  du  glaive  spirituel,  et  que^  comme  le  glaive  temporel 
est  soumis  au  spirituel,  le  pape  peut  commander  ou  interdire  au 
roi  l'usage  du  glaive  temporel,  lorsque  la  nécessité  de  l'Église 
le  requiert  &.  »  ^^/ 

Bardai  oppose  à  cet  argument  une  objection  assez  spécieuse. 
«  On  pourrait  de  même  prouver  que  le  prince  temporel  a  droit 
d'intervenir  dans  le  gouvernement  de  l'Église,  et  d'en  expulser 
les  prélats  indignes,  car  ce  pouvoir  est  nécessaire  à  sa  mission 
temporelle,  rien  ne  troublant  plus  l'État  que  les  mauvais  pré- 

1  «  Finis  temporalis  subordinatur  fini  spirituali,  quia  félicitas  temporalis 
non  est  absolute  ultimus  finis,  et  ideo  referri  débet  in  felicitatem  aeternam  ; 
constat  aulem  ex  Aristolele  ita  subordinari  facultates  ut  subordinantur 
fines.  •  L.  c,  7,  p.  157. 

*  «  Necessaria  est  ad  finem  spiritualem  potestas  utendi  et  disponendi  de 
temporalibus  rébus,  quia  alioquin  possent  mali  principes  impune  fovere  hae- 
reticos,  et  evertere  religionem.  »  Jbid, 

*  De  consideralione,  4,  3.  M.  L.,  182,  776. 
«  Raynaldi.  AnnaL,  1302,  n*  13. 

*  t  Yoiunt  significare  Pontificem  habere,  per  se  et  proprie,  gladium  spiri- 
tualem, et  quia  gladius  temporalis  subjectus  est  spirituali,  posse  Pontificem 
régi  imperare  aut  interdicere  usum  gladii  temporalis,  quando  id  requirit 
Ecclesiae  nécessitas.  •  L.  c,  p.  157. 
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lais  K  »  Bellarmin  repousse  celte  assimilation,  car  a  le  pouvoir 
temporel  est  soumis  au  pouvoir  spirituel,  et  non  réciproque- 
ment; si  donc  un  prélat  abuse  de  son  pouvoir,  par  exemple  en 
excommuniant  sans  raison  un  prince  temporel,  ou  en  déliant 
sans  raison  ses  sujets  de  leur  serment  de  fidélité,  il  pèche  sans 
doute,  mais  le  prince  temporel  n'a  pas,  pour  cela,  le  droit  de 
décider  sur  les  personnes  ou  leB  choses  spirituelles,  moins  en- 
core de  déposer  un  prince  de  l'Église  2.  » 

3^  <  C'est  une  obligation,  pour  un  peuple  chrétien,  de  repous- 
ser un  prince  infidèle  ou  hérétique,  qui  s'efforce  d'entraîner  ses 

^sujets  dans  l'hérésie  ou  l'infidélité.  Or,  c'est  au  pape,  chargé  de 
veiller  aux  intérêts  religieux,  qu'il  appartient  de  décider  si  tel 
prince  est,  ou  non,  coupable  d'un  tel  crime  ;  c'est  donc  à  lui  de 
décider  si  le  prince  doit,  ou  non,  être  déposé  3.  » 

4*  «  Quand  les  rois  ou  les  princes  demandent  leur  admission 
dans  l'Église,  c'est  sous  la  condition,  expresse  ou  tacite,  de  sou- 
mettre leur  sceptre  au  Christ,  promettant  de  défendre  et  de  pro- 
téger la  foi  chrétienne,  même  s*il  leur  fallait  pour  cela  perdre 
leur  couronne  ;  sans  quoi  ils  ne  seraient  pas  dignes  du  baptême. 

|Si  donc  ils  embrassent  l'hérésie,  ou  nuisent  à  la  religion, 
l'Église  peut,  sans  aucune  injustice,  les  déposséder  de  leur  cou- 

I  ronne  4.  » 

5"^  Le  cardinal  tire  enfin  grand  parti  des  deux  paroles  du 
Christ  sur  lesquelles  se  fonde  le  pouvoir  pontifical,  c  L'Éeri|,ure 
nous  apprend  qu'au  pape  a  été  concédé  le  pouvoir  le  plus  étendu 


1  De  poleslale»  17.  Goldast.  Monarchia,  t.  III,  p.  652. 

*  «  Si  forle  princeps  spiritualis  abulalur  potestate  sua  injuste  excommuni- 
cando  lemporalem  principem,  vel  ejus  subditos  sine  justa  causa  ab  obedien- 
tia  ejus  absolvendo,  peccabit  princeps  spiritualis,  sed  non  poterit  tamen 
princeps  lemporalis  judicium  sibi  suinere  de  spirituatibus  rébus,  aut  spiri- 
lualem  principem  judicare,  et  mullo  minus  de  sede  sua  spirituali  depo- 
nere.  »  De  potestate^  17.  Op.^  t.  XII,  p.  63. 

*  «  Non  licet  christianis  lolerare  regem  inûdelem  aut  haerelicunrk,  si  ilie 
conetur  pertrahere  suos  subditos  ad  suam  haeresim  vel  infîdelilatem  ;  at 
judicare,  an  rex  pertrahat  ad  haeresim  necne,  pertinet  ad  Pontificem,  lui 
est  commissa  cura  religionis  ;  ergo  Ponlificis  est  judicare  regem  esse  depo- 
nendum  vel  non  deponendum.  •  De  Rom.  Pont.,  5,  7.  Op.y  t.  11,  p.  158. 

^  »  Quando  reges  et  principes  ad  Kcclesiam  veoiunt,  ut  christiani  fiant, 
recipiunlur  cum  pacto  ezpresso,  vel  tacito,  ut  sceptra  sua  subjiciant  Christo, 
et  polliceantur  se  Christi  fidem  servaturos,  et  defensuros,  etiam  sub  poena 
regni  perdendi  ;  ergo  quando  fiunt  hseretici,  aut  religioni  obsunt,  possunt  ab 
Ëcclesia  judicari,  et  etiam  deponi  a  principatu,  nec  ulla  eis  injuria  fiet,  si 
deponantur.  9  De  Rom.  Ponl.^  5,  7.  Op.,  t.  11,  p.  158. 
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de  gouverner,  lier  et  délier,  tous  les  chrétiens  ^  quel  que  soil 
leur  rang  ;  on  conclut  de  là  que  le  Souverain  Pontife  possède  le 
pouvoir  de  disposer  du  temporel  des  princes,  fût-ce  en  les  dé- 
posant; en  vertu  de  son  pouvoir  spirituel,  il  peut,  en  eflfet,  les\ 
lier  des  liens  de  Texcommunication,  délier  leurs  peuples  du  ser-' 
ment  de  fidélilé,  obliger  ceux-ci,  sous  la  même  peine  d'excommu- 
nication, à  refuser  Tobéissance  au  roi  excommunié  2.  Le  Christ 
adonné  à  Pierre  la  mission  de  paître  agneaux  et  brebis  3  ;  il 
lui  a  donc  donné  tous  les  pouvoirs  dont  un  pasteur  a  besoin 
pour  gouverner  son  troupeau.  Or,  un  pasteur  doit  pouvoir 
écarter  les  loups  par  tous  moyens  ;  il  doit  pouvoir  séparer  du 
troupeau,  et  réprimer  les  béliers  furieux  qui  blessent  de  leurs 
cornes  ceux  dont  ils  devaient  être  les  guides  ;  il  doit  pouvoir 
désigner  à  chaque  brebis  les  pâturages  qui  lui  conviennent  ^.  > 
L'application  est  naturelle  au  prince  prévaricateur,  qui  s'est  fait 
l'ennemi  ou  le  tyran  de  ceux  qu'il  devait  porter  au  bien,  ou  re- 
fuse de  servir  Dieu  suivant  son  état. 

On  voit  par  ces  textes,  qui  résument  tous  les  arguments  sou- 
vent répétés  par  le  cardinal  au  cours  de  ses  polémiques,  qu'iljj 
établit  sur  un  double  fondement  le  pouvoir  indirect  du  pape  surii 
les  princes  en  matière  temporelle.  Le  prince,  comme  tout  autreji 
chrétien,  peut,  dans  ses  actes  de  gouvernement,  manquer  plus! 
ou  moins  gravement  à  la  loi  de  Dieu;  c'est  au  représentant  dej 

*  «  Quodcumque  ligaveris  super  lerram  erit  ligatum  et  in  coelis  »  {Matth., 
XVI,  19). 

*  *  In  scripturis  et  traditione  maoifestissime  reperimiis  fundatum  prima- 
tum  ecclesiaslicum  Romani  Pontificis,  quo  primatu  amplissima  poteslas 
conlinelur  regendi,  ligandi,  et  solvendi  quoscumque,  etiam  reges  et  impera- 
tores....  ex  hoc  aulem  principio  satisaperte  colligitur,  esse  in  Romano  Ponti- 
fice  pottfstatem  teqaporaiia  disponendi,  usque  ad  ipsorum  regum  et  impera- 
(orum  depositionem,  nam  per  ipsam  spiritualem  potestatein  potest  Summus 
Pontifex  ligare  principes  saecuiares  vinculo  excommunicationis  ;  potest  per 
eamdem  sotvere  populos  a  juramento  fidelitalis  et  obedienliae;  potest  obli- 
gare  eosdem  populos,  sub  excommunicationis  poena,  ut  régi  excommunicato 
non  pareant,  atque  ut  aiium  sibi  eligant  regem.  •  De  potestate  Papae^  3.  Op., 
t.  Xll,  p.  16. 

»  Joan.^  xxi,  16  sq. 

^  •  Cum  Petro  dictum  est  «  Pasce  oves,  •  data  est  illi  facultas  omnis,  quae 
est  pastori  necessaria,  ad  gregem  tuendum  ;  at  pastori  necessaria  est  potes- 
tas  triplex  ;.una  circa  lupos,  ut  eos  arceat  omni  ralione  qua  poterit;  altéra 
circa  arietes,  ut  si  quando  cornibus  laedant  gregem,  possit  eos  recludere,  et 
prohibere,  ne  gregem  ullerius  praecedant  ;  tertia,  circa  oves  reliquas,  ut 
singulis  Iribuat  convenienlia  pascua' »  De  Hom.  Ponl.^  5,  7.  Op.,  l.  II, 
p.  159. 
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Dieu  sur  la  lerre  qu'il  appartient  de  lui  signaler  ces  manque- 
ments, comme  tous  les  autres,  et  s*il  le  faut,  de  déclarer  aux 
sujets  qu'ils  ne  peuvent  suivre  leur  prince  dans  telle  voie  dan- 
geieuse.  Le. prince  peut,  par  ses  actes  de  gouvernement,  nuire 
/gravement  aux  intérêts  de  l'Église  dans  ses  États;  c'est  au  chef 
de  l'Église,  investi  par  Dieu  de  tous  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  la  conduire  à  sa  fin,  qu'il  appartient  de  sauvegarder  ces 
intérêts  en  admonestant,  contraignant  par  les  peines  spirituel- 
les, et  si  ces  moyens  ne  suffisent  pas,  en  déposant  de  son  trône 
le  prince  persécuteur.  Directeur  suprême  des  âmes  chrétiennes, 
chef  suprême  de  TÉglise,  le  pape  juge  directement  la  moralité 
de  tel  acte  du  prince,  ou  le  dommage  qui  peut  en  résulter  pour 
l'Église  ;  indirectement  il  atteint  par  là  même  tous  les  effets 
temporels  de  cet  acte.  Cette  autorité  pontificale  s'applique  le 
plus  souvent  aux  matières  mixtes,  dont  le  règlement  intéresse 
également  les  deux  pouvoirs;  telles  les  causes  de  mariage, 
d'éducation,  de  propriété  ecclésiastique.  Elle  s'exerce  par  con- 
seils donnés  au  prince,  ou  protestation  contre  ses  actes,  par.di- 
rections  données  aux  sujets  ;  dans  les  cas  les  plus  graves,  par 
commandements  formels  au  souverain  et  à  son  peuple.  En  cas 
de  désobéissance,  le  pape  peut  contraindre  peuple  et  souverain 
par  les  peines  ecclésiastiques,  et  si  ce  moyen  est  impuissant, 
par  la  prononciation  de  la  déchéance  du  prince  prévaricateur. 
Ce  sont  là  conséquences  logiquement  déduites  de  la  primauté 
de  juridiction  du  pape  sur  toute  l'Église,  telle  que  l'Écriture 
nous  la  manifeste. 

A  cet  argument  fondamental,  tiré  de  la  constitution  même 
donnée  par  Jésus-Christ  à  la  société  spirituelle  qu'il  fondait,  Bel- 
armin  ajoute  une  étude  détaillée  de  la  pratique  de  l'Église  à 
toutes  les  époques.  11  croit  trouver,  dans  plusieurs  récils  de 
l'Ancien  Testament,  le  symbole  du  pouvoir  pontifical  dans  le 
Nouveau.  Ozias,  coupable  d'usurpation  sacrilège,  ne  fut-il  pas 
chassé  du  temple  par  le  grand  prêtre,  et  Dieu  l'ayant,  à  cause 
de  cette  faute,  frappé  de  la  lèpre,  ne  dut-il  pas  abdiquer  le  trône 
en  faveur  de  son  fils,  sur  la  sentence  du  même  prêtre  <?  Le 
grand  prêtre  Joiada  ne  machina-t-il  pas  lui-même  le  complot 

1  //.  Paral.y  xxvi,  18  8q.  Cf.  LevU.y  ziii.  44.  •  Quicumque  maculatus  fuerit 
lepra,  et  separatus  est  ad  arbitrium  sacerdotia,  solus  habitabit  extra  cas- 
tra, etc.  • 
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qui  ravit  à  Alhalie  la  couronne  et  la  vie,  el  ne  la  remplaça-t-ii 
pas  par  le  jeune  Joas?  Or,  la  cause  de  celle  révolution  fut  non 
seulement  Tusurpalion  el  la  tyrannie  d'Athalie,  mais  surtout 
racharnement  avec  lequel  elle  s'efforçait  d'entraîner  le  peuple 
au  cuite  de  Baal  ^  Si  l'on  consulte  le  Nouveau  Testament,  ne 
peul-on  pas  voir  une  indication  du  pouvoir  de  l'Église  au  tem- 
porel dans  la  défense  faite  par  saint  Paul  aux  premiers  chrétiens 
de  soumettre  leurs  litiges  aux  tribunaux  civils  ^r  Dès  les  pre- 
miers siècles  de  l'Église,  ne  voit-on  pas  saint  Ambroise  chas- 
sant de  sa  basilique  Théodose  coupable,  et  lui  imposant  la  ré- 
forme d*une  loi  trop  cruelle?  «  ce  qui  montre  manifestement  que 
l'évèque  possède,  en  certains  cas,  une  juridiction  temporelle 
même  sur  les  maitres  du  monde;  si  un  simple  évèque  peut  avoir, 
en  certains  cas,  cette  juridiction,  à  plus  forte  raison  le  pape  3.  » 
Grégoire  le  Grand  ne  condamne-til  pas  ceux  qui  violeraient  les 
privilèges  accordés  par  lui  à  certains  monastères  gaulois  «  à  la 
privation  de  leur  dignité,  de  quelque  rang  ou  puissance  qu'ils 
soient  4?  »  Cette  parole  du  pape  n'est  pas,  comme  le  voulait 
Bardai,  une  simple  malédiction  contre  les  violateurs  des  immu- 
nités ecclésiastiques  ^,  mais  <  un  décret  de  déposition  de  leurs 
honneurs,  et  une  déclaration  que  le  peuple  n'est  plus  tenu 
d'obéir  à  ces  princes,  privés  qu'ils  sont  de  leur  puissance  et  di- 
gnité ^.  »  Dans  les  siècles  suivants,  on  voit  Grégoire  11  interdire 
aux  Italiens  de  payer  leur  tribut  à  Léon  Tlsaurien,  excommunié 
pour  sa  guerre  aux  saintes  images,  Zacbarie  déposer  Childéric, 
el  désigner  Pépin  pour  son  successeur,  Léon  III  c  transférer 
l'Empire  des  Grecs  aux  Francs  en  la  personne  de  Charlemagne,  » 


>  Dé  Rom.  Ptmt.,  8.  Op.,  t.  II,  p.  159  sq.  Ces  exemples  sont  discutés  à  nou- 
veau, et  défendus  contre  les  attaques  de  Bardai,  dans  le  De  potestate,  38  aq. 
Op.,  t.  XII,  p.  105  sq. 

*  y.  Cor,,  VI,  1  sq.  D^  potestaU,  5.  Op.,  t  XII,  p.  28. 

*  «  Nonne  hoc  manifeste  ostendit,  posse  Episcopum  interdum  temporali 
potestate  uti,  etiam  in  eos  qui  potestatem  super  alios  acceperunt,  et  si  Epis- 
copus  quilibet  id  potest,  quanlo  magis  princeps  Episcoporum.  *  IM  Rom. 
Poni.,  5,  8.  Op.,  t.  Il,  p.  IbO.  Cf.  Depotestaie,  39;  t.  XII,  p.  108. 

*  Epist.,  12,  ult.  M.  L„  77, 1332.  «  Si  quis  regum,  antîstilum,  judicum... 
décréta  violaverit,  cujuscumque  dignitatis  vel  sublimitatis  sit,  honore  suo 
privetur.  ■ 

*  De  polesiate,  40.  Goldast,  Monarchia,  t.  III,  p.  686. 

*  •  Non  est  imprecalio,  sed  decretum,  ut  ab  honore  suo  décidât,  et  decla- 
ratio,  ut  lîceat  populo  non  obedire  ejusmodi  régi,  lamquam  honore  suo  et 
dignitate  privato.  »  De  poUttate,  40.  Op.,  i,  XU,  p.  109. 
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Grégoire  V  instituer  les  sept  électeurs  de  l'Empire  <,  Gré- 
goire VU,  Innocent  lll.  Innocent. IV,  Clément  VI,  déposer  empe- 
reurs et  rois  révoltés  contre  l'Église  ^. 

l/enseignement  des  papes  est  conforme  à  leur  pratique.  Plu-^ 
sieurs  d'entre  eux,  dans  les  considérants  des  arrêts  qui  frappent 
les  princes  prévaricateurs,  déclarent  formellement  qu'ils  agis- 
sent en  vertu  de  leur  autorité  apostolique,  et  du  pouvoir  que 
Dieu  leur  a  donné  sur  TÉglise.  Bellarmin  résume,  en  particu- 
lier 3,  les  doctrines  énoncées  par  saint  Grégoire  Vil  dans  sa  fa- 
meuse lettre  à  Tévèque  Hériman  de  Metz  *,  et  les  considérants 
des  sentences  lancées  par  Innocent  111  et  Innocent  IV  contre 
Otton  IV,  Raymond  de  Toulouse,  et  Frédéric  U  ».  Il  fait  remar- 
quer que  plusieurs  de  ces  actes  pontificaux  furent  portés  dans 
des  synodes  romains,  et  approuvés  par  eux,  et  que  les  conciles 
généraux  de  La.tran  et  de  Lyon  ont  admis  les  doctrines  d'Inno- 
cent m  et  Innocent  IV  6.  Pour  lui,  la  thèse  du  pouvoir  indirect 
de  l'Église,  et  du  pape  en  particulier,  dans  les  matières  tempo- 
relles, ne  saurait  donc,  comme  le  voulait  Bardai,  être  qualifiée 
de  controversée  dans  l'Église  ;  si  elle  n'a  pas  été  définie,  la  pra- 
tique de  l'Église  depuis  des  siècles,  les  enseignements  de  la 
quasi-unanimité  des  docteurs  du  moyen  âge  7,  la  rendent  cer- 
taine, i  Que  le  pape  ait  pouvoir  sur  les  princes,  même  en  ma- 
tière temporelle,  répond-il  à  Bardai,  ce  n'est  pas  une  opinion, 
c'est  une  certitude  pour  les  catholiques  ;  les  seules  controver- 
ses engagées  à  ce  sujet  concernent  la  nature  de  ce  pouvoir; 
est-il  proprement  temporel,  ou  bien,  quoique  spirituel,  s'étend- 
il  aux  choses  temporelles  par  une  conséquence  nécessaire,  lors- 
que les  intérêts  spirituels  l'exigent?....  Le  fait  lui-même,  que  le 
pape  peut,  pour  de  justes  causes,  prononcer  dans  les  matières 


<  Bellarmin,  je  l'ai  dit  plus  haut,  a  traité  dans  un  écrit  spécial  cette  ques- 
tion de  la  translation  de  TEmpire,  et  de  la  création  des  sept  électeurs.  Op  , 
t.  VI,  p.  565  sq. 

*  De  Rom.  Pont.,  8.  Op.,  t.  11,  p.  161  sq.  —  />«  polestate,  41  sq.  Op., 
t.  XII,  p.  110  sq. 

*  De  potsitale,  10,  40  sq   Op.,  t.  XII,  p.  46,  108  sq. 

<  Regislr.,  8,  21.  M.  I.,  148,  594. 

»  Depotestate;  Praef.  Op.,  t.  XII,  p.  11,  12. 

*  De  potettate;  Praef.,  ibid. 

^  Au  début  de  son  De  poteslate,  Bellarmin  donne  la  liste  des  auteurs  qui 
ont  admis  un  pouvoir  direct  ou  indirect  du  pape  en  matière  temporelle.  Il 
en  compte  plus  de  soixante-dii,  dont  quatorze  français. 
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lemporelles,  et  aller,  dans  des  circonslances  données,  jusqu*à 
déposer  les  princes  de  leurs  trônes,  esl  certain  et  prouvé  i.  >  Bel- 
larmin  accentue  encore  celte  note  dans  Tapologie  publiée  par 
Schulcken.  c  Si  après  les  raisons  données  on  ne  peut  pas  con- 
clure nécessairement  que  celte  proposition  :  «  Le  pape  n*a  pas  le 
droit  de  déposer  les  princes  >  est  hérétique,  au  moins  on  la  doit 
tenir  pour  périlleuse,  erronée,  proche  de  l'hérésie  2.  ,> 

On  pense  bien  que  les  adversaires  régaliens  du  cardinal  ont 
fait  une  rude  et  savante  guerre  à  la  thèse  du  pouvoir  indirect  ; 
Bardai,  en  particulier,  a  critiqué  un  à  un  les  arguments  qui 
Tappuient;  tantôt  interprétant  au  sens  d'un  pouvoir  purement 
spirituel  de  TÉglise  les  textes  d'Écriture  produits  par  Bellarmin  ; 
tantôt  niant  rauthenticilé  de  tel  document  ;  tantôt  montrant 
dans  telle  ou  telle  décision  pontiflcale,  non  un  ordre  ou  une 
sentence,  mais  un  conseil  donné  à  un  prince  ou  à  un  peuple^  et 
ne  liant  pas  la  conscience;  tantôt  flétrissant,  comme  un  abus 
de  pouvoir,  tel  acte  de  Tautorité  ecclésiastique.  Quelques  années 
plus  lard,  Launoi  reprit,  avec  plus  de  science  encore  et  de  mé- 
thode, les  mêmes  réfutations,  dans  ses  Episiolae  ad  Girardum^ 
ad  Bolanduniy  ad  Maraesium^  ad  Amelinamy  ad  Fortnentinum. 
Bossue  t  a  consacré  une  bonne  partie  de  sa  Defensio  déclara- 
tionis  à  une  œuvre  analogue  3. 

Surtout,  les  théologiens  vénitiens,  comme  le  roi  Jacques  d'An- 
gleterre, comme  Bardai,  se  sont  efforcés  d'établir  à  leur  tour, 
par  l'Écriture  comme  par  la  tradition  des  premiers  siècles,  l'in- 
dépendance absolue  du  pouvoir  civil  dans  les  matières  tempo- 
relles. Plusieurs  textes  de  l'Évangile  et  des  Épllres  de  saint 


>  •  De  poleslale  in  temporal! bus,  quod  ea  ait  in  papa,  non  opinio,  sed  cer- 
litudo,  apud  calholicos  esl,  quamvis  non  desint  allercationes  quid  sit,  et 
qualis  ea  potestas,  id  est  an  sit  per  se  et  proprie  temporalis,  an  potius,  ipsa 
quîdem  spirilualis  sit,  sed  per  quamdam  necessariam  conseqaenliam,  et  in 
ordine  ad  spirilualia,  de  temporalibus  disponat....  esse  autem  rem  certam  et 
exploratam  posse  Pontifleem  Maximum,  juslis  de  causis,  de  temporalibus 
judicare.  »  De  poleHale,  3.  Op„  t.  XII,  p.  15. 

s  «  Quod  si  ex  his  non  possit  certo  ac  necessario  confici  sententiam  illam 
«  non  posse  principes  a  PonliQce  deponi  •  esse  haereticam,  illud  tamen  sine 
dubio  colligimus,  esse  periculosam,  erroneam,  et  haeresi  proximam.  >  Apo- 
logia,  6.  Rocaberlî,  Bibliotheca,  t.  II,  p.  64. 

>  Barclai,  De  pote$(ate,  c.  13  sq.  Goldast,  Monarchia^  t.  III,  p.  64o  sq.  — 
Launoi,  Opéra,  t.  V.  Cologne,  1731.  —  Bossuel,  Œuvre»,  t.  XXI  (éd.  Lâchât). 
Cf.  Turmel,  Histoire  de  la  théologie  positive,  t.  II,  p.  419  sq.  Timpe,  Die  Kir- 
chenpolilischen,  p.  95  sq. 
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Paul  sonl  classiques  pour  eux.  Le  respect  et  Tobéissance  envers 
le  pouvoir  civil  n*ont-ils  pas  été  recommandés  à  Tuniversalilé 
des  chrétiens?  Le  Christ  n'a-t-il  pas  déclaré  que  «  son  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde  ^  »  et  nVt-il  pas  refusé  déjuger  lui- 
même  les  litiges  qui  s'élevaient  entre  les  disciples  au  sujet  d'in- 
térêts temporels  2?  Saint  Paul  n*a-t-il  pas  interdit  au  soldat  de 
Dieu  de  se  laisser  embarrasser  dans  les  affaires  du  siècle  s  f  Bel- 
"^larmin  a  réponse  à  tout  par  sa  distinction  entre  le  pouvoir  direct 
et  le  pouvoir  indirect  de  l'Église  ;  ces  objections  peuvent  servir 
à  réfuter  les  défenseurs  du  pouvoir  direct,  qui  font  du  pape  une 
sorte  de  suzerain  des  rois  chrétiens  ;  elles  ne  valent  pas  contre 
ceux  du  pouvoir  indirect,  qui  ne  concèdent  au  pape,  en  tant  que 
tel,  aucune  autorité  purement  temporelle,  et  ne  légitiment  son 
intervention  dans  les  conflits  d'intérêts  profanes,  que  lorsque  le 
bien  spirituel  des  âmes,  la  liberté  et  l'honneur  de  TÉglise 
peuvent  gravement  souffrir  de  ces  conflits  *. 
^  Plus  délicate,  et  plus  difficile  à  résoudre,  est  l'objection  tirée 
des  doctrines  et  de  la  pratique  de  l'Église  primitive.  On  Ta  vu, 
les  exemples  les  plus  anciens  que  Bellarmin  ait  produits  de  l'in- 
tervention de  l'Église  dans  l'administration  temporelle  des  États 
sont  ceux  de  saint  Ambroise  faisant  réformer  à  Théodose  une 
loi  trop  sévère,  de  saint  Grégoire  le  Grand  frappant  de  déposi- 
;tion  les  princes  qui  violeraient  les  immunités  de  certains  monas- 
[lères;  et  ces  faits,  en  admettant  même  leur  authenticité,  ne 
font  guère  concluants  en  faveur  de  la  thèse  du  pouvoir  indirect, 
omment  expliquer  que  pendant  trois  siècles  de  persécutions, 
n  ne  découvre  aucune  tentative  d'un  pape  ou  d'un  évèque  pour 
xciter  les  chrétiens  à  la  révolte  contre  un  pouvoir  qui  mettait 

Im  service  du  paganisme  toutes  les  forces  de  l'Empire  romain  ? 
rTout  au  contraire,  les  écrivains  de  l'âge  apostolique  et  les  pre- 
miers Pères  recommandent  sans  cesse  aux  fidèles  opprimés  la 
patience,  la  prière  pour  leurs  princes  persécuteurs,  le  loyalisme 
le  plus  absolu,  sauf  devant  des  ordres  réprouvés  par  la 
[conscience  chrétienne.  Évidemment,  les  chefs  de  l'Église,  pen- 
dant ces  âges  primitifs,  si  rapprochés  des  enseignements  de 

*  Joan,,  XVIII,  36. 

*  Luc.,  XII,  14. 

«  //.  7ïm.,  II,  4. 

*  De  Rom,  Pont.,  5.  10;  Op.,  t.  II,  p.  165  sq.   I>e  polestale,  12;  Op.,  l.  Xll, 
p.  48  sq. 


^ 
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Jésus,  se  faisaient  de  leurs  droils  et  de  leurs  devoirs  envers  le 
pouvoir  civil,  une  tout  autre  idée  que  les  fougueux  pontifes  du 
moyen  âge  i.  Bellarmin  répond  avec  saint  Thomas  d*Aquin  -  : 
c  L'Église  ne  prive  pas  toujours  du  pouvoir  un  prince  infidèle, 
parce  qu*elle  n*a  pas  à  sa  disposition  les  forces  suffisantes  pour 
faire  exécuter  ses  décisions,  ou  qu'elle  ne  juge  pas  que  ces  dé- 
cisions soient  expédientes  en  telles  ou  telles  circonstances.  Si 
les  chrétiens  n*ont  pas  essayé  de  déposer  Néron  ou  Domitien, 
c'est  que  les  forces  le'ur  manquaient  pour  cela  3.  »  Et  ailleurs  : 
c  En  ces  temps,  les  évèques  devaient  se  préparer  plutôt  à  subir  le 
martyre  qu*à  réprimer  les  violences  des  princes.  Mais  lorsque 
rÉglise  sentit  que  l'exercice  de  son  pouvoir  pourrait  contribuer 
au  bien  spirituel  des  princes  et  des  peuples,  ou  du  moins  ne  pas 
leur  nuire,  elle  ne  manqua  pas  d*en  faire  usage  ^.  »  Il  en  fut  de 
même  sous  Julien  TApostat,  sous  les  empereurs  ariens  ;  malgré 
les  grands  progrès  faits  par  la  religion  chrétienne,  les  chefs  de 
l'Église  ne  pensaient  pas  pouvoir,  avec  chances  de  succès,  lutter 
contre  toutes  les  forces  du  monde  romain,  dont  l'empereur 
avait  la  disposition  ;  souvent  aussi  ils  espéraient  la  conversion 
du  prince  prévaricateur  ;  tel  saint  Ambroise,  en  face  du  jeune 
Valenlinien  et  de  sa  mère,  contre  qui  il  lui  eût  été  si  facile  de 
faire  soulever  le  peuple.  Cette  réponse  de  Bellarmin  a  excité 
les  railleries  et  Tindignation  des  gallicans  ;  •  indigne  proposi- 
tion,* aussi  absurde  que  ridicule  ;  c'est  donc  à  dire  que  les 
apôtres,  en  ordonnant  d'obéir  et  d'être  soumis  aux  princes 
païens,  sous-entendoient  que  ce  n'éloit  que  pour  un  temps,  et 
jusqu'à  ce  que  les  chrétiens  eussent  assez  de  force  pour  se  dé- 
faire de  ces  princes....,  obéissance  hypocrite  qI  simulée,  con- 

t  Cette  objection  est  spécialement  développée  par  Barclai,  De  poleslate, 
f>  sq.  ;  Goldast,  Monarchia,  t.  III,  p.  633  sq.,  et  par  le  roi  Jacques  d'Angle- 
terre. Triplici  nodo.  Jacohi  opéra,  p.  246. 

«  2»  2*\  q.  12,  art.  2,  ad  1-. 

*  «  Ecclesia  non  semper  eos  (principes  infidèles)  privât,  vel  quia  non  habet 
vires,  vel  quia  non  judicat  id  expedire....  Quod  si  christiani  olim  non  depo- 
suerunt  Neronem,  et  Diocletlanum,  et  Julianum  Aposlatam,  et  Valentem 
arianum,  id  fuit  quia  deerant  vires  temporales  christianis.  »  De  Rom,  Pont,, 
5,  7.  Op.,  t.  II,  p.  158. 

«  «  Ea  tune  erant  tempora,  ut  potius  ad  martyriam  subeundum  episcopi, 
quam  ad  principes  coercendos,  parali  esse  deberent;  at  ubi  vidit  Ecclesia 
suae  poteslati  locum  aperiri,  vel  cum  ipsorum  principum  spirituali  utilitate, 
vel  certe  sine  detrimento  et  pernicie  populorum,  non  sibi  defuit.  •  Apol. 
Franc.  Homuli,  8,  p.  71  ;  cf.  De  potealate,  6  ;  op.,  t.  XII,  p.  30. 
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traire  à  la  sincérilé,  el  démentie  par  les  sentiments  du  cœur  ^  > 
Bellarmin  ne  semble  pas  avoir  prêté  aux  premiers  chrétiens  tant 
de  machiavélisme,  et  veut  simplement  dire  que  sur  ce  point, 
comme  sur  beaucoup  d'autres,  les  conséquences  de  doctrines 
admises  par  FÉglise  primitive  ne  se  sont  manifestées  qu'avec  le 
temps,  à  mesure  que  les  circonstances  historiques  le  requé- 
raient. <  Selon  les  circonstances,  dit-il  très  justement  à  l'endroit 
cité,  la  foi  doit  se  défendre  par  le  martyre,  par  la  fuite  devant 
le  persécuteur,  par  la  résistance  armée;  jamais  le  Christ  n'a 
défendu  de  repousser  la  force  par  la  force  ;  il  a  commandé  la 
fuite  en  plus  d'un  cas  ^.  > 

Telle  est  cette  théorie  fameuse  du  pouvoir  indirect  de  l'Église, 
et  en  particulier  du  pape,  dans  les  matières  temporelles.  Bellar- 
min ne  l'a  pas  inventée  3;  tous  les  éléments  en  étaient  épars 
dans  les  nombreux  auteurs  qui,  depuis  la  lettre  de  saint. Gré- 
goire VII  à  Hériman  de  Metz,  se  sont  efforcés  de  justifier  les  sen- 
tences pontificales  portées  contre  les  princes  prévaricateurs  ;  au 
siècle  même  de  Bellarmin,  Sander,  dans  son  De  visibili  monar- 
chia,  venait  de  les  exposer  à  nouveau  *.  Le  mérite  de  l'auteur 
des  Controverses  est  d'avoir  réuni  les  arguments  de  ses  de- 
vanciers en  un  système  logiquement  ordonné,  que  reprodui- 
ront, par  la  suite,  tous  les  adversaires  des  théories  réga- 
liennes.  Surtout,  il  a  bien  montré,  dans  la  mission  spirituelle 
de  l'Église,  l'origine  de  son  droit  d'intervenir  dans  le  domaine 
temporel,  et  limité  ce  droit  aux  cas  où  les  actes,  la  politique 


>  Guienne,  Mémoiret  p.  280. 

*  «  Adjungo  tempus-marlyrii  proprium  illud  esse,  cum  neque  fuga,  neque 
jusla  defensione,  sed  sola  passione,  abnegatio  Ûdei  declinari  potest.  Neque 
enim  Dominus  in  Evangelio  vim  vi  repellere  umquam  prohibuil;  fugam  au- 
tem  non  modo  permisit,  sed  eliam  in  certo  casu....  imperavit.  »  be  poietlate, 
6.  Op.,  t.  XII,  p.  30.  Il  est  à  remarquer  que  les  protestants,  qui  admettaient 
le  droit  de  révolte  du  peuple  contre  un  injuste  oppresseur,  répondaient 
comme  Bellarmin  à  l'objection  tirée  de  la  soumission  des  premiers  chrétiens 
aux  empereurs  persécuteurs.  Cf.  H.'  Baudrillart,  Jean  Bodin  et  8<m  tempt, 
p.  48.  Paris,  1853. 

*  M.  Turmel  (Histoire,  t.  H,  p.  417)  fait  honneur  à  Bellarmin  d*aTOir 
•  trouvé  la  formule  •*  du  pouvoir  indirect.  Le  cardinal  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  emprunte  cette  formule  à  Innocent  IV  [cap.  Novit.  de  Judiciit, 
paragr.  de  Feudo)  :  «  Pontificem  non  judicare  directe  de  feudis,  secus  autem 
indirecte,  ratione  peccati.  s  De  poteftaie,  5.  Op.,  t.  XI],  p.  27. 

*  Sander,  De  visibili  monarchia  Ecctesiae,  Louvain,  1571.  Cf.  Turmel,  Hit- 
toire,  t.  Il,  p.  415  sq.  Plusieurs  des  arguments  de  Sander  ont  été  négligés 
par  Bellarmin  comme  peu  probanls. 
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de  l'aulorilé  civile  peuvent  nuire  gravement  au  bien  des  âmes. 

Comme  toutes  les  doctrines  modérées,  la  théorie  du  pouvoir 
indirect  était  destinée  aux  attaques  des  deux  camps  opposés. 
Pendant  que  les  parlements  français  interdisaient  ou  con- 
damnaient au  feu  les  livres  qui  la  contenaient,  Sixte  V,  trouvant 
qu*elle  ne  faisait  pas  la  part  assez  belle  à  l'autorité  pontificale, 
inscrivait  au  nouvel  Index  qu'il  préparait  le  premier  volume  des 
Controverses;  cette  sentence  fut  rapportée  aussitôt  après  la 
mort  du  terrible  pape,  avant  même  que  n'eût  paru  la  bulle  qui 
devait  donner  force  de  loi  au  nouvel  Index.  Elle  n'eut  donc  ja- 
mais de  valeur  juridique  K 

Malgré  les  atténuations  apportées  par  Bellarmin  à  la  doctrine  \ 
de  certains    théologiens^  surtout  de  certains  canonistes  du 
moyen  âge,  sur  le  pouvoir  pontifical,  ce  pouvoir  est,  pour  lui, 
considérable,  t  II  n'est  rien,  a  dit  un  de  ses  adversaires  les  plus  * 
intelligents,  que  le  pape  ne  puisse  faire  dans  le  temporel,  s'il 
croit  que  le  bien  des  âmes  l'exige  ^.  >  Qui  donc,  sinon  le  pape 
lui-même,  décidera  s'il  y  a  lieu  d'user  de  son  pouvoir  indirect, 
si  la  conduite  de  tel  ou  tel  prince  est  assez  nuisible  aux  intérêts 
des  âmes  pour  que  sa  correction,  sa  déposition  soient  néces- 
saires 3  ?  Et  comme,  dans  ces  décisions  qui  ne  concernent  que  ^ 
des  cas  particuliers,  le  pape  ne  jouit  pas  du  privilège  de  l'infail- 
libilité, il  est  inévitable  que  telle  ou  telle  des  graves  sentences 
par  lui  portées,  en  vertu  de  son  pouvoir  indirect,  puisse  être 
trop  sévère  ou  même  injuste.  Bellarmin  ne  s'est  pas  donné  la| 
mission  de  justifier  tous  les  actes  des  papes  du  moyen  àgel 
contre  les  souverains  *.  Parlant  de  la  lutte  de  Boniface  VIII  et! 
de  Philippe  le  Bel,  il  fait  celte  réflexion,  dans  sa  réponse  au  roi 
d'Angleterre  :  <  Nous  savons  combien  violente  fut  la  querelle  du 
roi  Philippe  el  du  pape  Boniface  ;  il  n'est  pas  étonnant  que,  dans 
la  chaleur  de  la  dispute,  des  paroles  leur  aient  échappé  qu'ils 
n'auraient  jamais  prononcées  de  sang-froid  &.  »  S'il  défend  la 

«  Cf.  P.  Le  Bachelet,  art.  Bellarmin,  coL  564,  el  surtout  Éludes.  20  avril  1907. 
'  Guienne,  Mémoire,  p.  263. 
»  Cf.  Guienne,  l,  c,  p.  280. 

*  •  Non  operae  prelium  est  discutere,  an  omnes  illi  Pontifices  liabuerint 
justas  et  légitimas  causas  hanc  potestatem  circa  dictos  principes  ezercendi.  • 
Schulcken,  Apologia^  3.  Rocaberli,  Bihliolh.,  L  II,  p.  11. 

*  •  Scimus  gravissimam  inimicitiam  gcssisse  Phitippum  regem  cum  Boni- 
facio  Pontifice;  neque  esse  mirum,  si  iratis  animis  quaedam  cxciderint, 
qiiae  sedatis  numquam  excidissent.  »  Apologia^^S.  Op.,  t.  XII.  p.  i '»2. 

T.  Lxxxin.  le»"  JANVIER  1908.  0 
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conduite  de  Clément  VII,  dans  Tafifaîre  du  divorce  de  Henri  VIII, 
il  reconnaît  que  Paul  III  <  porta  contre  ce  roi  une  sentence  trop 
sévère,  mais  seulement  alors  que  Henri  avait  déjà  renoncé  à  la 
foi  catholique,  et  s'était,  par  une  hérésie  nouvelle  et  inouïe, 
constitué  chef  de  TÉglise  dans  ses  États  ^  >  Il  prévoit  enfin 

1  formellement,  nous  Tavons  vu,  le  cas  où  un  pape  abuserait  de 
son  pouvoir  indirect  -/si  l'abus  est  évident,  il  est  permis  de  ré- 
sister à  la  sentence  pontificale;  si  Tabus  est  seulement  douteux, 
il  y  a  obligation  d*obéir,  le  supérieur  gardant  alors  tous  ses 
droits  ^.  La  constatation  de  ces  inconvénients  du  pouvoir  indi- 
rect, —  largement  compensés,  du  reste,  par  les  adoucissements 
que  ce  pouvoir  apporta  à  Tarbitraire  des  princes  du  moyen  âge, 
—  ne  saurait  faire  méconnaître  les  graves  raisons  qui  militent 
en  faveur  de  la  thèse  de  Bellarmin  ;  les  abus  possibles  d'un  droit 
ne  prouvent  pas  que  ce  droit  n'existe  pas. 

La  doctrine  théologique  du  pouvoir  indirect  n'a  aucune  liaison 
nécessaire  avec  les  théories  philosophiques  de  Bellarmin  sur 
l'origine  du  pouvoir,  el  le  droit  de  désobéissance  et  de  révolte 
appartenant  au  peuple  dans  certains  cas  déterminés.  Le  cardi- 
nal a  soin  de  faire  remarquer  que  les  partisans  les  plus  déter- 
minés du  droit  divin  des  rois  doivent  néanmoins,  s'ils  sont  des 
chrétiens  logiques,  admettre  son  argumentation,  tout  entière 
fondée  sur  les  principes  évangéiiques  et  la  tradition  catholique. 
Comme  Bardai  lui  opposait  sa  théorie  sur  la  collation  directe  du 
pouvoir  au  prince  par  Dieu  même,  et  en  concluait  :  c  Le  prince, 
établi  par  Dieu  seul,  inférieur  à  Dieu  seul,  ne  peut  être  dépouillé 
de  son  pouvoir  et  déposé  que  par  Dieu  seul  3,  »  la  réponse  est 
claire  :  c  Quand  bien  même  nous  concéderions  que  le  roi  est 
établi  directement  par  Dieu,  et  tient  de  lui  seul  son  pouvoir, 
celte  concession  ne  détruirait  en  rien  Targumentalion  que  nous 
avons  empruntée  à  saint  Thomas  ;  celui-ci  pourrait,  en  effet,  ré- 
pondre que  rÉglise  a  reçu  de  Dieu  le  droit  d'enlever,  dans  cer- 
tains cas  déterminés,  le  pouvoir  à  ceux  auxquels  Dieu  l'a  donné; 
le  pape  est  vicaire  de  Dieu,  et  a,  en  celte  qualité,  reçu  de  lui 


*  •  Paulus  lerlius  severiorem  quidem  sententiaro  in  Henricum  protulit, 
sed  quando  jam  rez  a  catholica  fide  defecerat,  seque  per  novam  et  inaudU 
tam  haeresim  caput  Ecclesiac  coDstitupraL  >»  Depoteslate^  32.  Op.,  l.  Xll,  p.  93. 

«  Rùposta,  prop.  i6.  Op.,  l.  VllI,  p.  25,  64. 

'  Depotcslate,  21.  Goldast,  Monarchia,  t.  III,  p.  658. 
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rautorilé  pour  dispeaser  et  commuer  dans  bien  des  cas,  en  in- 
terprétant la  volonté  divine  ;  c'est  ainsi  qu'il  dispense  dans  la 
matière  des  vœux  et  des  serments,  que  Dieu  lui-même  a  cepen- 
dant institués,  et  dont  la  solution  est  de  droit  divin  ;  le  pape 
n'est  pas  au-dessus  du  droit  divin,  mais  il  peut  interpréter  que 
dans  tel  ou  tel  cas  la  volonté  de  Dieu  est  que  les  liens  du  vœu 
ou  du  serment  soient  relâchés  ^  » 

11  est  certain  cependant  que  la  thèse  philosophique  et  la  thèse  II 
tbéologique  du  cardinal  se  complètent  très  heureusement.  ParJ/ 
le  seul  droit  naturel  il  est  bien  difficile  d'établir  que,  dans  tel 
cas  pratique,  une  loi  étant  évidemment  injuste,  un  peuple  peut 
lui  refuser  l'obéissance;  plus  difficile  encore  de  démontrer  que 
la  tyrannie  de  tel  prince  dégage  ses  sujets  de  leur§  devoirs  en- 
vers lui.  Les  illusions  sont  fréquentes,  et  à  Tépoque  de  Bellar- 
min,  les  troubles  causés  par  les  protestants  dans  tous  les  États, 
au  nom  de  ces  théories  admises  par  eux,  n'en  montraient  que 
trop  les  dangers.  Ces  dangers  sont  bien  diminués  si  la  décision 
de  ces  graves  cas  de  conscience  est  remise  au  pape,  générale- 
ment désintéressé  dans  le  conflit  du  peuple  et  du  souverain, 
soustrait  aux  passions  politiques  qui  s'agitent  dans  des  pays 
troublés,  ayant  de  Dieu  des  grâces  spéciales  pour  l'accomplis- 
sement de  la  mission  reçue  de  lui.  t  Nous  ne  nions  pas,  dit 
Bellarmin  dans  l'apologie  publiée  par  Schulcken,  que  le  Souve- 
rain Pontife  est  tenu  de  n*user  de  son  pouvoir  qu'avec  pru- 
dence, charité  et  justice.  Or  la  prudence  ne  permet  pas  qu'un 
roi,  même  infidèle,  soit  déposé,  si  de  cette  déposition  doivent 
résulter  de  plus  grands  maux  ;  la  justice  ne  permet  pas  que 


<  ■  Eliamsi  coocederemus,  regem  esse  immédiate  conslilulum  a  Deo,  et 
ab  illo  solo  potestatem  habere....,  adhuc  argumenlum  Barclaii  nil  efficeret 
ad  versus  rationem  sancli  Thomae  ;  responderet  enim  sanctus  Thomas,  Ec- 
clesiam  habere  auctoritatem  a  Deo,  per  suum  rectorem  et  pastorem  aufe- 
rendi  potestatem,  in  certis  casibus,  liiis  quibus  Deus  eam  dédit;  Summus 
cnim  Pontifex  vicarius  Dei  est,  ac  per  iioc  potestatem  habet  a  Deo  dispen- 
sandi,  et  mutandt  in  multis,  secundum  voluntatem  Dei,  cujus  ipse  interpres 
est;  hoc  enim  modo  dispensât  Pontrfex  in  votis  et  juramenlis,  quae  Deus 
ipse  jussit  reddi,  et  quorum  solutio  de  jure  divioo  est;  dispensât  autem, 
non  qood  sil  ipse  super  jus  divinum,  sed  quia  interpretatur  Deo  placere,  ut 
in  tali  vel  tali  casu,  juramentum  aut  votum  relaxetur.  »  De  potêstaley  21. 
Op.f  t.  Xll,  p.  72.  Dans  Tapologie  publiée  par  Schulcken,  Bellarmin  revient 
sur  cette  indépendance  des  deux  théories,  et  dit  en  parlant  de  la  thèse  du 
pouvoir  indirect  :  •  Falsum  est  hanc  quaestionem  esse  philosophicam  ;  est 
enim  quaeslio  maxime  theologica.  •  Rocaberti,  Bibliolheca,  i.  Il,  p.  8i. 
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pour  n'importe  quelles  fautes  une  sentence  de  déposition  soit 
lancée  contre  un  roi  ^  >  Et  ailleurs  :  c  Que  mon  adversaire 
considère  s*il  n'est  pas  plus  dangereux  pour  la  vie  des  princes 
et  des  rois»  et  pour  le  salut  des  États,  de  donner  aux  peuples  et 
aux  sujets  le  pouvoir  de  se  révolter,  de  conspirer,  de  mettre  à 
mort  les  princes,  que  —  souvent  injustement  et  sans  preuves  — 
ils  regardent  comme  des  tyrans?  N'est-il  pas  plus  sage  de  lais- 
ser au  Pontife  romain,  chef  de  TÉglise  universelle,  et  vicaire  du 
Christ,  le  pouvoir  de  juger  lès  rois,  et  de  les  déposer  s'ils  le 
méritent?  On  n'en  peut  douter,  les  rois  sont  plus  en  sûreté  si 
on  les  soumet  à  Téquité  et  à  la  gravité  du  Pontife  romain,  leur 
chef  donné  par  le  Christ,  que  si  on  les  abandonne  à  la  téméraire 
[légèreté  de  leurs  peuples  2.  > 

De  la  thèse  du  pouvoir  indirect  les  adversaires  de  Bellarmin 
se  sont  efforcés  de  tirer  une  conséquence  odieuse  :  le  droit  au 
tyrannicide  n'en  découle-t-il  pas  logiquement?  Le  roi  Jacques 
d'Angleterre  3,  comme  Bardai  *,  comme  Widdrington  s,  le  pré- 
tendaient ;  et  longtemps  après  le  cardinal,  Guienne  écrivait  en- 
core :  «  Bellarmin  n'a  jamais  nié  cette  conséquence,  qu'un 
prince  déposé  par  le  pape,  et  déclaré  indigne  de  régner,  ne 
puisse  être  tué  légitimement^  si  Ton  ne  peut  autrement  s'en  dé- 

*  «  Non  negalur  ipsi  etiam  Summo  PonliQci  dandam  esse  operam  ul  pru- 
denter,  et  secundum  ordinem  caritatis  et  justitiae,  potentia  sua  utatur.  Non 
permitlit  autem  prudentia  ut  rex,  etiam  infldelis,  deponatur,  quando  majo- 
ris  mali  periculum  imminet,  nequejustitia  patitur,  ut  propter  quaecumque 
crimina,  in  regem  senlentiâ  depositionis  dcferatur.  •  Apologia,  9  Roca- 
berli,  Bibliotheca,  t.  Il,  p.  87. 

*  a  Yideat  adversarius  etiam  atque  etiam,  an  non  sit  multo  periculosius 
regum  et  principum  vilae,  et  regnorum  ac  rerumpabiicarum  incolumitalt, 
dare  populo  ac  subditis  potestatem  rebeilandi  et  conspirandi,  ac  demum  tru- 
cidandi  reges,  quos  ipsi  —  temere  saepe  ac  falso  —  pro  tyrannis  habent, 
quam  dicere,  in  Pontiflcc«  veliit  capite  universac  Eccfesiae,  et  Christi  vica- 
rio,  esse  potestatem  judiciariam  reges  judicandi,  et  si  ita  merentur,  depo- 
nendi.  Quis  enim  dubitat  reges  tutiores  esse,  si  sint  subjecti  ponliûciae 
aequitati  et  gravitati,  cui  Christus  eos  subjecit,  quam  si  sint  subjecti  terne- 
rariae  populorum'  levitati,  cui  adversarius  cos  subjicit.  »  L.  c,  12,  p.  i15.  On 
connaît  la  belle  page  de  Joseph  de  Maistre,  développant  ces  mômes  idées. 
•  La  puissance  pontificale  est,  par  essence,  la  moins  sujette  aux  caprices 
delà  politique;  celui  qui  Texerce  est,  de  plus,  toujours  vieux,  célibataire 
et  prêtre,  ce  qui  exclut  les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  des  erreurs 
et  des  passions  qui  troublent  les  États,  etc.  »  —  Du  Pape^  2,  4,  p.  170.  Pa- 
ris, 1845. 

»  Triplici  nodo.  Opéra  Jacohi,  p.  265. 

<  De  poiestate^  7.  Goldast,  Afonarchia,  t.  11 1,  p.  637. 

5  Cf.  Schulckcn,  Apologia^  9.  Hocaberli,  Hibli'otheca,  t.  Il,  p.  91. 
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faire  i.  >  Le  cardinal  donne  sa  vraie  pensée  sur  cette  délicate 
matière  dans  sa  lettre  au  roi  d'Angleterre.  <  Quand  je  dis  que 
jamais,  depuis  le  commencement  de  l'Église,  un  pape  n'a  or- 
donné le  meurtre  d'un  prince,  même  hérétique  ou  persécuteur, 
ou  approuvé  le  meurtre  d'un  prince  exécuté  par  un  autre,  je 
n'entends  pas  parler  du  meurtre  d'un  prince  qui  aurait  pu  être 
commis  dans  une  bataille,  mais  d'un  assassinat  exécuté  par  des 
traîtres  ou  des  sicaires  ^.  »  .11  est  clair,  en  effet,  que  si,  dans  le| 
système  de  Beliarmin,  le  pape  peut  déposer  un  prince,  et  don- 
ner sa  couronne  à  un  autre,  une  guerre  civile  s'ensuivra  inévi- 
tablement, et  que  dans  celte  guerre  le  prince  déposé  peut 
perdre  la  vie.  En  ce  sens,  et  en  ce  sens  seulement,  on  peut  dire 
que  le  cardinal  a  enseigné  le  tyrannicide  ;  il  a  admis  la  légiti- 
mité de  la  guerre  civile  et  de  ses  conséquences,  mais  il  a  tou- 
jours traité  comme  un  simple  assassinai  le  meurtre  d'un  prince 
accompli  en  dehors  des  lois  de  la  guerre  3. 

11  a,  de  plus,  mis  à  sa  théorie  sur  le  pouvoir  du  pape  deux 
restrictions  intéressantes  :  il  déclare  d'abord  que,  normale- 
ment, le  pape  doit  se  renfermer  dans  son  rôle  de  chef  spirituel 
de  la  chrétienté,  et  après  avoir  prononcé  une  sentence  de  dé- 
position contre  un  prince  prévaricateur,  en  laisser  à  d'autres 
l'exécution.  «  L'habitude  des  Souverains  Pontifes  est  de  re- 
prendre d'abord  paternellement  le  prince  coupable,  puis  de  lui 
retirer,  par  une  censure,  la  participation  aux  sacrements  de 
l'Église,  enfin,  si  les  circonstances  Texigent,  de  délier  ses  sujets 
du  serment  de  fidélité,  et  de  le  priver  lui-méime  de  la  dignité 
et  de  l'autorité  royale.  L'exécution  appartient  à  d'autres  ^.  > 
Cette  phrase  a  été  sévèrement  relevée  dans  l'arrêt  du  parlement 
de  Paris  qui,  le  26  novembre  1610,  condamnait  au  feu  le  De 

*  Mémoire,  p.  281. 

*  •  Bellarminus  scripsit  non  esse  auditum  ab  initio  nascentis  Ecclesiae.... 
quod  ullus  pontifex  principem  ullum,  quamvis  haereticum.  quamvis  ethni- 
euro,  quamTis  persecutorem,  caedi  mandaverit,  aut  caedem  ab  aliquo  forte 
patratam  approbaverit....  respondeo  Bellarminum  non  esse  locutum  de 
caede,  quae  in  praelio  accidere  potuisset,  sed  de  parricidio,  quod  per  prodi- 
lores  et  sicarios  patrarelur.  »  Resporuio.  Op.,  t.  XII,  p.  232. 

*  Cf.  Timpe,  Die  Kirchenpolitischen,  p.  87. 

*  •  Pontificum  mos  est,  primum  paierne  corripere,  deinde  per  censuram 
ecclesiasticam  Sacramentorum  communione  privare,  denique  subdilos  prin- 
cipum  ajuramenio  fidelitatis  absolvere,  eosque  dignilate,  atque  auctoritate 
regia,  si  res  ita  postulat,  privare.  Executio  ad  alios  pertinet.  »  De  poteHate, 
7.  Op.,  t.  XII,  p.  32. 
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potesiaie.  c  0  doclrine  vraiment  fausse  et  détestable,....  ten- 
dant à  réversion  des  puissances  souveraines  ordonnées  et  éta- 
blies de  Dieu....  induction  d'attenter  à  leurs  personnes  et 
États  ^  >  Au  fond,  cependant,  Bellarmin  ne  veut,  par  cette  res- 
triction, que  sauvegarder,  jusque  dans  l'exercice  de  la  justice  la 
plus  rigoureuse,  le  caractère  pacifique  du  Père  commun  des 
fidèles.  «  11  ne  convient  pas,  dit-il  dans  Tapologie  publiée  par 
Schulcken,  qu'un  pape  porte  une  sentence  de  mort  contre  un 
prince  déposé  de  son  trône  ;  moins  encore  pourrait-il  envoyer 
contre  lui  des  assassins  qui  le  tuent  en  trahison  ;  surtout  étant 
donné  que  d'ordinaire  d'autres  moyens  peuvent  être  employés  ; 
la  mansuétude  du  pouvoir  ecclésiastique  répugne  aux  exécu- 
tions sanglantes,  et  de  fait,  alors  que  de  nombreux  papes  ont 
déposé  des  princes,  on  n'en  connaît  pas  un  seul  qui  ait  ordonné 
le  meurtre  d'un  souverain  *.  » 

Le  cardinal  rappelle  encore  les  canons  de  l'Église,  qui  inter- 
disent aux  clercs  de  verser  le  sang,  et  affirme  plusieurs  fois 
qu'une  sentence  pontificale,  portée  contre  un  prince,  n'autorise 
nullement  les  clercs  de  son  royaume  à  attenter  à  sa  vie  en 
quelque  façon.  A  Bardai,  qui  objectait  qu'au  temps  de  Cons- 
tance il  existait  dans  l'Église  des  milliers  de  moines  capables 
du  même  zèle  que  Jacques  Clément,  il  répond  :  «  Moines  et 
clercs  ne  doivent  pas  verser  le  sang;  à  plus  forte  raison  ne 
doivent-ils  pas  assassiner  un  prince  en  trahison  3.  >  Et  dans  sa 
réponse  au  roi  d'Angleterre,  il  relève  comme  une  indigne  ca- 
lomnie l'assertion  de  Jacques,  que  Sixte  V  avait  prononcé  en 
consistoire  le  panégyrique  de  Jacques  Clément,  et  pensé  à  l'ins- 
crire au  nombre  des  martyrs  *. 

*  Cité  par  Guienne,  Mémoire,  p.  270. 

>  «  Quamvis  ad  principem  spiritualem  perlineat  ferre  seotentiam  deposi- 
tionis,  et  absolvere  subditos  a  juramento  fidelilatis,  non  tamen  decet  eum 
ferre  sententiam  extremi  supplicii,  el  multo  minus  immiltere  sicarios,  qui 
per  insidias  principem  liaerelicum  de  medio  tollanl,  maxime  cum  communi- 
ter  alia  média  suppetant  ;  refugit  enim  ecclesiaslica  lenitas  cruentas  ulliones. 
Et  hoc  ipsum  experienlia  comprobatum  est;  pontiflces  enim  saepe  noscun- 
tur  principes  deposuisse  ;  at  aliquem  oc^idisse  aut  occidi  mandasse,  inaudi- 
tum  est.  »  Apologia,  9.  Rucaberti,  Bibliolheca,  t.  Il,  p.  90. 

'  (I  Non  pertinet  ad  monachos,  aut  alios  ecclesiasticos  viros,  caedes  fa- 
cere,  multo  autero  minus  per  insidias  reges  occiderc.  •  De  potestate,  7.  Op., 
t.  XII,  p.  32. 

*  Resporuio.  Op.,  t.  XU,  p.  233.  Le  cardinal  ajoute  :  «  Utrum  monachus 
illerecte,  an  secus,  egerit,  et  poenam,  an  praemium,  apud  Deum  meruerit. 
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On  le  voit,  il  serait  injuste  d'assimiler  les  théories  de  Bellar- 
min  à  celles  de  Mariana,  comme  Tont  fait  plusieurs  adversaires 
gallicans  du  cardinal;  le  rude  théologien  espagnol  n*a  pas 
traité  la  question  du  pouvoir  indirect  du  pape  sur  les  couronnes, 
et  5*est  borné  à  des  considérations  philosophiques  sur  le  droit 
de  révolte  du  peuple,  en  certaines  circonstances  graves;  non 
seulement  il  admet,  comme  Bellarmin,  l'existence  de  ce  droit, 
mais  il  déclare  qu'un  prince  opprimant  gravement  son  peuple 
peut  être  mis  à  mort  par  un  simple  particulier  c  lorsqu'il  aura 
été  déclaré  ennemi  public  par  les  États  du  royaume.  >  Ou  même» 
au  cas  où  celte  assemblée  ne  pourrait  se  tenir,  c  celui  qui  pour 
satisfaire  aux  vœux  universels  aura  attenté  à  la  vie  du  tyran  ne 
semble  nullement  avoir  commis  un  crime  i.  >»  On  ne  rencontre- 
rait pas  trace  de  ces  périlleuses  doctrines  dans  les  pages  de 
Bellarmin  qui  lui  furent  le  plus  durement  reprochées. 

Le  cardinal  termine  son  exposé  du  pouvoir  indirect  de  l'Église,., 
en  réfutant  les  attaques  de  Calvin  contre  la  souveraineté  tem-li 
porelle  du  pape,  ou  de  tout  membre  du  clergé  s.  c  11  n'y  a  doute,f 
disait  le  réformateur,  que  Jésus-Christ  n'ait  voulu  exclure  les 
ministres  de  sa  parolle  de  seigneurie  terrienne  quand  il  a  dit  : 
c  Les  rois  dominent  sur  les  peuples  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
vous  3.  »  Car  par  ces  paroUes,  non  seulement  il  signifie  que 
l'office  d'un  pasteur  est  différent  de  l'office  d'un  prince,  mais 
que  ce  sont  choses  tant  diverses  qu'elles  ne  peuvent  convenir 
toutes  deux  à  une  même  personne  ^.  >  Bellarmin  fait  observer 
à  rencontre  que  l'Ancien  Testament  offre  de  nombreux  exemples 
de  prêtres  qui  furent  en  même  temps  princes  temporels.  On  ne 
voit  aucune  contradiction  entre  les  deux  charges,  et  au  contraire 
f  Tune  peut  servir  l'autre,  t  Un  même  prince   s'acquitte  de 
fonctions  bien  diverses,  telles  que  la  présidence  du  Sénat  et  la 


Pontifex  in  oratione  sua  non  défi  ni  vit....  Deus  autem  et  t)ODiB  et  malis  homi- 
nuoi  Toluntatibus  el  operibus....  uti  potest.  »  Ibid, 

1  -  Si  publici  coDvenlus  facultas  delur....  eadem  facullas  esto  (principem 
publicum  hostem  declaratum  ferro  perimendi)  cuicumque  privato,  qui,  ape 
impunilatis  abjecta,  neglecta  salute,  in  conatum  juvandi  rempublicam  in- 
gredi  voluerit.  •  Et  ailleurs,  supposant  le  cas  où  les  États  ne  peuvent  se 
réunir,  «  qui  votis  publicis  favens  eum  (tyrannum)  perimere  tentarit,  haud- 
quaquam  inique  fecisse  existimabo.  •  De  reçût  6  ;  P-  75,  77.  Tolède,  1598. 

*  Cf.  Timpe,  Die  Kirchenpolitischenj  p.  40. 

s  Maah.,  XX,  25,  26. 

«  /1W^  chrël,,  4  ;  11,  8.  Corp.  Réf.,  t.  XXXII,  p.  808. 
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conduite  de  l'armée  ;  aucune  difficulté  à  ce  qu'il  soit  à  la  fois 
bon  chef  spirituel  et  temporel  Ceux  qui  ont  fait  aux  Pontifes 
romains,  aux  évèchés,  aux  monastères,  donation  de  princi- 
pautés temporelles,  furent  généralement  de  grands  chrétiens; 
ceux  qui  les  ont  spoliés  de  ces  bienfaits  furent  des  tyrans,  dont 
la  mémoire  est  encore  en  horreur.  11  y  a  plus  ;  l'expérience  des 
siècles  atteste  les  avantages  de  l'union  des  deux  pouvoirs  en 
un  même  homme.  <  En  admettant  même,  comme  plus  parfait 
absolument,  que  le  soin  du  temporel  soit  réservé  au  roi,  et 
celui  du  spirituel  au  Pontife,  l'expérience  nous  enseigne 
qu'étant  donné  le  malheur  des  temps,  il  est  non  seulement 
utile,  mais  nécessaire  et  providentiel,  que  les  papes  et  certains 
évèques  soient  princes  temporels  ;  si  en  Allemagne  les  évèques 
n'avaient  pas  été  princes  d'Empire,  aucun  n'aurait  pu  garder 
son  siège  de  nos  jours....  ainsi  il  a  pu  arriver  que  l'Église,  qui 
dans  les  premiers  siècles  n'avait  pas  besoin  du  pouvoir  tem- 
porel pour  soutenir  sa  majesté,  semble  maintenant  le  réclamer 
nécessairement  ^  »  Les  origines  de  l'État  romain,  en  particu- 
lier, sont  parfaitement  honorables,  et  quand  bien  même  les 
donations  qui  Tont  fondé  ne  seraient  pas  authentiques,  une 
paisible  possession  de  huit  cents  ans,  qui  peut  légitimer  les 
pires  envahissements,  l'aurait  depuis  longtemps  rendu  inatta- 
quable. Les  divers  textes  apportés  par  les  protestants  contre  la 
souveraineté  ecclésiastique  prémunissent  les  disciples  du  Sau- 
veur contre  les  défauts  habituels  aux  détenteurs  du  pouvoir; 
orgueil,  besoin  de  domination,  inquiétude  excessive  des  choses 
d'ici'bas;  ils  ne  leur  interdisent  pas  la  possession  même  du 
pouvoir  2. 

Si  le  prince  ecclésiastique  peut  êln)  en  même  temps  prince 
temporel,  il  a,  comme  tout  autre,  le  droit  d'entreprendre  une 
guerre  juste,  d'entrer  dans  des  confédérations  et  des  ligues. 
Bellarmin  a  tenu  à  justifier  Jules  II  des  vives  attaques  dirigées 

1  a  Etsi  absolute  forte  praeslaret,  pontifices  traclare  solum  spiritualia,  et 
reges  tcmporalia,  lamen,  propter  malitiam  temporum,  experientia  clamai, 
non  solum  uliliter,  sed  etiam  necessario,  et  ex  singulari  Dei  providentia 
donatos  fuisse  ponlifici  aliisque  episcopis  temporales  aiiquos  principatu»  ;  si, 
enim  in  Germania  episcopi  principes  non  fuissent,  nulli  ad  liane  diem  in 
suis  sedibus  permansissent.  ..  Acctdisse  videmus  Ecclesiae,  ut  quae  primis 
temporibus  ad  majestatem  suam  tuendam  temporali  principatu  non  egebat, 
nunc  eodem  necessario  indigere  videatur.  »  De  Rom,  Pont,^  5, 9.  Op.,  t.  II,  p.  164. 

•  L.  c,  10.  p.  165  sq. 
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contre  lui  par  Bardai,  c  Jules,  imilanl  en  cela  nombre  de  ses 
prédécesseurs,  a  recouvré,  soil  par  ses  armes,  soit  par  le 
secours  de  ses  alliés,  l'Étal  ecclésiastique  presque  entièrement 
perdu;  qui  lui  en  ferait  un  tort  devrait  blâmer  également  le 
courage  et  l'habileté  de  ses  plus  saints  prédécesseurs,  j'ajoute 
la  valeur  guerrière  des  Machabées  et  de  Moïse  même  i.  »  Le 
cardinal  se  rend  compte  cependant  que  la  position  pouvait  être 
délicate  pour  les  ecclésiastiques  sujets  des  ennemis  de  Jules  II, 
et  obligés  de  suivre,  au  spirituel,  la  direction  du  prince  qui 
faisait  une  si  rude  guerre  à  leur  patrie.  Les  théologiens  de 
Venise  surent  lui  rappeler  malignement,  en  1606,  que  quelques 
années  auparavant  le  P.  Richeome,  dans  une  apologie  adressée 
à  Henri  IV,  répondait  à  un  pamphlétaire,  qui  demandait  ce 
que  feraient  les  jésuites  au  cas  où  un  pape  imiterait,  envers  la 
France,  la  conduite  de  Jules  II  :  «  Nous  ferions,  pour  dire  ceci  en 
passant,  ce  que  firent  alors  les  bons  ecclésiastiques  et  bons 
François  avec  le  roy  Louis  douzième,  qui,  défendant  ses  droits, 
ne  quittèrent  jamais  le  respect  dû  au  Saint-Siège  2.  »  Bellarmin 
approuve  pleinement  cette  réponse,  pleine  de  t  prudence  et 
circonspection,  t  et  Tinterprète  ainsi  :  c  Ce  religieux  dit  donc 
qu'il  ferait  ce  que  firent  les  bons,  voulant  signifier  que  les  bons 
ecclésiastiques  obéirent  au  pape,  comme  ils  y  étaient  obligés, 
et  en  bons  Français,  donnèrent  à  leur  roi  le  bon  conseil  de  se 
réconcilier  au  plus  vite  avec  son  père  spirituel  3.  »  y' 

Arrivés  au  terme  de  cette  étude,  résumons  les  idées  que  se 
fait  le  cardinal  Bellarmin  de  la  nature,  des  droits  et  des  devoirs 
du  pouvoir  civil.  Contre  les  anabaptistes  et  les  puritains,  il  a  \l 
maintenu  fermement  l'origine  divine  de  ce  pouvoir,  et  par  con-  Il 
séquenl  l'obligation  de  le  respecter,  malgré  les  vices  du  souve-  il 
rain,  jusqu'au  jour  où  celui-ci  commanderait  des  actes  défendus  \ 

*  •  Hos  clarissimos  sacrosque  viros  Julius  II  imilalus,  eorumque  virtutem 
el  diligenliam  aemulalus,  parlim  armis  propriis,  partim  auzilio  foederatorum 
regum,  ecclesiaslicam  dilionem,  fere  toiAin  amissam,  magno  labore  récupéra- 
vit;  quod  faclum  qui  reprehendere  voluerit,  oportebii  etiam,  ul  virlutem  el 
induslriam  sanclorum  ponliGcum,  addo  etiam  Machabaeorum,  et  ipsius  Mosis, 
virtutem  beilicam  reprehendat.  •  De  poUsiate,  11.  Op-,  t.  Xll,  p.  46. 

*  Richeome,  Plainte  apologétique,  24,  p.  90.  Bordeaux,  1603. 

*  •  Dice  dunque  quel  religioso,  che  farebbe  quelio  che  fecero  i  buoni,  vo- 
lendo  inferire  che  i  buoni  ecclesiastici  obbedirono  al  papa,  corne  erano  obbli- 
gati..  .,  ed  cssi  slessi,  corne  buoni  Francesi,  diedero  buou  consiglio  al  suo  re 
che  procurasse  di  accordarsi  col  suo  padre  spirituale.  •  Risposta,  19.  Op.j 
t.  VIll,  p.  29. 
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i|  par  la  loi  de  Dieu,  ou  léserait  gravement  les  droits  de  son  peuple. 

1  Contre  les  régaliens  catholiques  et  protestants,  il  a  défendu 
Torigine  populaire  de  ce  même  pouvoir,  transmis  par  Dieu  à  la 
communauté,  qui  par  un  consentement  exprès  ou  tacite  le 
délègue  à  un  homme.  Très  explicite  sur  les  devoirs  des  sujets 
envers  leur  prince,  devoirs  qui  peuvent  aller  jusqu'au  sacrifice 
de  la  vie,  il  a  particulièrement  insisté  sur  les  devoirs  du  prince 
envers  l'Église,  respect  de  ses  immunités,  appui  temporel  donné 
à  sa  mission  divine,  fût-ce  par  la  répression  sanglante  de  ses 
ennemis.  Partisan  d'une  monarchie  tempérée  par  Tautonomie 
des  pouvoirs  subordonnés,  il  n'a  jamais  admis  Tomnipotence  du 
souverain  dans  tous  les  cas,  et  il  a  reconnu  aux  sujets,  non 
seulement  le  droit  de  résistance  à  des  ordres  évidemment  im- 
pies ou  injustes,  mais  le  droit  à  la  révolte  dans  des  cas  très 
graves,  et  parlant  fort  rares.  Ce  droit  du  peuple  lui  semble 
efficacement  sauvegardé  par  le  droit  supérieur  de  TÉglise  et  de 
son  chef  le  pape;  à  ce  pouvoir  spirituel  il  appartient,  à  raison 
même  de  sa  mission  divine,  de  conseiller  le  pouvoir  civil,  d'en  ré- 
primer les  fautes  nuisibles  au  bien  des  âmes,  et  si  tous  les  autres 
moyens  sont  restés  inutiles,  d'en  prononcer  la  déchéance. 

Ces  thèses  de  Bellarmin  ont  été,  depuis  trois  siècles,  ardem- 
ment discutées.  Bon  nombre  de  théologiens  modernes  se  sont 
séparés  de  lui  sur  la  question  de  l'origine  du  pouvoir,  et  ont 
repris  la  thèse  du  droit  divin  des  rois,  en  la  dégageant  des 
exagérations  qui  la  rendaient  inacceptable  t.  Plusieurs  des 
arguments  scripturaires  ou  traditionnels  du  cardinal  ont  mal 
supporté  la  critique,  et  sont  délaissés  aujourd'hui  par  les  tenants 
mêmes  des  doctrines  de  leur  auteur.  L'ensemble  de  ces  doctrines 
reste  solide,  et  aujourd'hui  encore,  comme  au  moment  où  la 
cause  de  Bellarmin  se  débattait  en  cour  de  Rome,  on  peut 
répéter,  sans  trop  d'exagération,  l'hommage  d'un  loyal  adver- 
saire :  f  Bellarmin  vaut,  à  lui  seul,  tous  les  docteurs  ultramon- 
tains  ;  il  a  réuni  tout  ce  qu'ily  avoil  de  plus  fort  et,  en  apparence, 
de  plus  raisonnable,  dans  tous  ceux  qui  avoient  écrit  avant  lui; 
et  ceux  qui  sont  venus  ensuite  se  sont  fait  gloire  de  ne  parler 

que  d'après  lui  2.  »  o       .        .    . 

Joseph  de  la  Sbhvierb,  b.  J. 

1  Cf.  SchîfQDi,  Philosaphia  moreUiê,  t.  II,  n*  446. 
«  Guienne,  Mémoire,  p.  271. 
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Les  crimes  d*hérésie,  les  sacrilèges,  les  blasphèmes  en  public, 
les  sortilèges  et  les  cas  de  sorcellerie  étaient  jugés,  au  xvi«  siè- 
cle, parles  tribunaux  ecclésiastiques  quand  les  accusés  jouissaient 
du  privilège  de  clergie  et  aussi  par  les  tribunaux  laïques  quand 
leurs  auteurs  se  trouvaient  être  des  laïques  i.  Cette  jurispru- 
dence avait  subi  des  modifications  à  la  suite  des  restrictions 
apportées  à  Texercice  de  la  juridiction  des  officialités.  Avec 
Tapparition  de  la  grande  hérésie  de  Luther,  l'action  des  tribu- 
naux royaux  va  devenir  dominante  et  le  Parlement  prendra  la 
direction  de  la  répression;  plus  clairvoyant  que  François  !•',  il 
en  avait  saisi  les  conséquences  sociales,  aussi  redoutables  *que 
les  conséquences  religieuses. 

L'esprit  d'analyse  et  de  critique,  les  recherches  érudites  se 
répandaient  de  plus  en  plus  en  France  où  régnait  la  plus  entière 
liberté  pour  les  investigations  scientifiques.  Cependant,  les  pré- 
dications de  Luther  n'eurent  d'abord  qu'un  faible  écho;  le 
gouvernement,  protégé  parles  lois  et  par  le  Concordat  de  1816 
contre  les  entreprises  de  la  cour  de  Rome,  comptait,  avec  rai- 
son, sur  l'appui  des  Parlements,  gallicans  à  l'excès,  et  sur  la 


>  Imbert,  Pratique  Judiciaire^  civile  et  criminelle,  édit.  Gnénois,  1606,  in-4, 
1.  ni,  chap.  vn,  p.  668,  671  ;  chap.  xzu  où  des  arrêts  notables  rendus  contre 
les  blasphémateurs  et  les  sacrilèges  en  1572,  1582,  1587,  sont  cités  aux  anno- 
tations. —  L.  Charondas  le  Caron,  Arrêts  contre  les  auteurs  de  sorts,  d'aiguil- 
lettes nouées^  etc.f  dans  les  Mémorables  ou  observations  du  droit  français  rap- 
porté au  Romain  civil  et  eanonic,  v»  Vénéfices,  p.  263,  Paris,  1601,  in-4.  — 
Delamare,  Traité  de  la  police,  1.  III.  titre  Vil,  2«  édit.,  1722,  t.  I,  p.  560  : 
arrêt  do  26  février  1587  contre  Dominique  Mirot  et  sa  belle-mère  accusés  de 
sorcellerie  ;  le  16  décembre  suivant,  Simon  Achard  dit  Beaumont,  «  grand 
sorc-ier  et  grand  magicien,  »  est  condamné  et  exécuté.  —  V.  Registre-journal 
de  Pierre  de  TEstoile,  éd.  par  H.  Omont  au  t.  XXVII  des  Mémoires  de  la 
Société  de  l'histoire  de  Paru,  p.  18. 

Les  exécutions  de  sorciers  et  de  sorcières  furent  plus  nombreuses  au 
xTi*  siècle  dans  les  pays  protestants  que  dans  les  pays  catholiques. 
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Sorbonne,  fidèle  gardienne  de  la  tradition,  qui  avait  condamné 
les  nouvelles  doctrines  dès  1521.  Les  abus  du  clergé  étaient  rares 
et  moins  graves  qu'ailleurs,  car  un  grand  nombre  de  maisons 
religieuses  avaient  déjà  été  réformées  et  le  Parlement  de  Paris 
veillait  au  maintien  de  la  discipline  ^  Détenteurs  de  nombreux 
biens,  exerçant  des  pouvoirs  temporels,  remplissant  la  cour,  le 
conseil  du  Roi  et  les  ambassades,  les  évèques  n'étaient  pas 
tentés  d'adopter  la  prétendue  réforme  pour  séculariser  leurs 
biens. 

De  son  côté,  la  noblesse  ne  convoitait  ni  les  biens  ni  les  hon- 
neurs du  clergé;  elle  les  savait  réservés  à  ses  cadets.  Le  peuple 
respectait  ses  prêtres  que  l'envoyé  vénitien  Lippomano  recon- 
naissait supérieurs,  moralement  et  intellectuellement,  à  ceux 
des  autres  États.  Quant  au  roi,  maître  de  son  clergé,  grâce  aux 
idées  gallicanes  de  l'époque  et  aussi  au  Concordat,  il  n'avait 
aucun  intérêt  à  le  dépouiller  puisque  l'Église  supportait  sa  part 
des  charges  publiques. 

La  France  était  assez  indépendante  de  Rome  pour  qu'une 
révolution  religieuse,  destinée  à  secouer  le  joug  de  la  papauté, 
lui  semblât  inutile. 

Enfin,  par  son  caractère  même,  par  son  manque  de  logique  et 
ses  contradictions,  par  son  origine  allemande,  par  ses  tendances 
révolutionnaires  et  les  scandales  qui  signalaient  ses  débuis,  la 
Réforme  répugnait  au  génie  français  et,  d'instinct,  la  France 
sentit  dans  le  protestantisme  le  grand  adversaire  de  son  carac- 
tère national.  (A.  Baudrillart.) 

Pour  tous  ces  motifs,  la  propagation  de  la  doctrine  luthérienne 
fut  impopulaire  en  France  2.  Si  on  réfléchit  à  ce  fait  indéniable 

^  Nombreuses  enquêtes  et  nombreux  arrêts  dans  ce  sens  cités  par  Félibien, 
Histoire  de  la  ville  de  Paris.  PreuTes,  t.  II,  p.  635,  636,  694,  731,  732,  770, 
781,  818,  824,  836  à  839;  t.  III,  p.  13, 14,  15, 17, 19.  —  V.  Catalogue  des  actes  de 
François  /•',  n*>'  3839,  8134.  —  Arch.  nat.,  X»«  8611,  fol.  223  v;  X»«  «620,  fol.  374  ; 
X*-  1543,  fol.  406. 

«  Daresle,  Histoire  de  France,  2«  édil.,  t.  III,  p.  577-579.  —  Mignet,  Établis- 
sement de  la  réforme  religieuse  et  constitution  du  calvinisme  à  Genève,  dans 
Études  historiques,  i*  édit.,  in-12,  p.  260.  —  De  Meaux,  Les  luttes  religieuses 
en  France  au  JtVl*  siècle,  chap.  i.  —  A.  Baudrillart,  L'Église  catholique,  la 
Renaissance  et  le  protestantisme,  4«  édit.,  1905,  p.  103  à  199. 

Dans  le  sens  protestant  :  G.  Lemonnier  (partial  jusque  dans  la  bibliogra- 
phie) au  t.  V,  livres  VI  et  IX,  et  Mariéjol  au  t.  VI,  livres  ï,  H,  llI,  IV  de  VHù- 
toire  de  France  de  Lavisse  en  cours  de  publication  ;  Buisson  au  t.  IV  de 
VHistoire  générale  publiée  sons  la  direction  de  MM.  Lavisse  et  Rambaud. 
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que  celte  propagation  produisit  partout  une  effervescence  inouïe, 
accompagnée  des  plus  graves  désordres,  que  les  fauteurs  des 
nouvelles  idées  excitaient  les  masses  contre  les  pouvoirs  établis, 
on  comprendra  qu*en  attaquant  cette  formidable  agitation, 
sociale  autant  que  religieuse  i,  le  Parlement  répondait  pleine- 
ment aux  aspirations  de  la  nation. 

Tout  d'abord,  François  I^  sembla  favoriser  les  beaux  esprits  et 
les  savants  qui  discutaient  librement  les  questions  religieuses 
et  que  les  nouvelles  doctrines  avaient  séduits.  Mais,  bientôt,  il 
ne  s*agit  plus  d'opinions  ni  de  liberté  de  penser  ;  le  prosélytisme 
ne  demeura  pas  longtemps  enfermé  dans  la  sphère  delà  contro- 
verse pure.  11  essaya  de  soulever  les  passions  populaires  contre 
le  culte  et  le  clergé  catholiques.  Des  fanatiques  s'acharnèrent  à 
mutiler  les  images  sacrées  aimées  de  tous  ;  menaces,  injures, 
violences,  provocations  et  complots  furent  mis  en  œuvre  par  les 
nouveaux  apôtres,  qui  ne  rappelaient  guère  ceux  de  la  primitive 
Église  2. 

Moins  crédule  que  le  roi,  le  Parlement  comprit  quelles  suites 
funestes  ces  troubles  auraient  même  pour  le  pouvoir  royal  et  la 
prospérité  du  royaume  ;  comme  gardien  des  droits  de  la  cou- 
ronne el  de  l'ordre  public,  il  n'hésita  pas  à  sévir  contre  les  actes 
coupables  et  les  doctrines  subversives  qui  les  faisaient  naître. 
Sa  conduite  ne  fut  pas  suggérée  parle  désir  de  plaire  au  monar- 
que :  ses  membres  c  ont  agi  dans  leur  pleine  indépendance, 
bien  plus  en  opposants  qu'en  complaisants  ;  ils  ont  soutenu  avec 
fanatisme  (?)  la  cause  du  catholicisme.  François  1*"%  si  fort  contre 
toute  résistance  politique,  a  senti  par  instinct  que  l'opposition 
des  catholiques  exaltés  (?)  était  bien  plus  redoutable.  H  a  cédé 
parce  que,  à  certains  moments,  il  a  eu  peur  3.  > 

chap.  XII  ;  partial  ;  la  bibliographie  ne  mentionne  guère  que  les   ouvrages 
protestants. 

*  Le  mot  de  Guizot  est  toujours  vrai  :  •  la  crise  religieuse  du  xvi«  siècle 
n*était  pas  seulement  religieuse,  elle  était  essentiellement  révolutionnaire.  » 

«  Dareste,  îoc.  cit.,  p.  579  à  582.  —  A.  Baudrillart,  loc,  cil.  —  Sur  les  troubles, 
pillages  et  atrocités  suscités  par  les  disciples  de  Luther  et  encouragés  par 
lui,  V.  Janssen,  V Allemagne  el  la  Réforme,  trad.  E.  Paris,  t.  II,  p.  179,  235, 
240,  etc.  ;  t.  HI,  p.  25,  26,  96,  101  à  105;  t.  IV,  p.  461,  488  à  491,  537.  Les  his- 
toriens protestants  sont  obligés  de  reconnaître  que  le  protestantisme  s*esl 
établi  par  la  violence  dut>ras  séculier  et  Toppression  des  consciences,  v.  A.  Ni- 
colas, Du  pvoleslanlisme  el  de  toutes  les  hérésies  dans  le  rapport  avec  le  socia^ 
lisme,  3*  édit.,  1.  III,  chap.  ii  :  Du  protestantisme  par  rapport  &  la  tolérance. 

•  Lemonnier,  op  cit„  t.  V,  livre  Vi,  ch.  r,  p.  363. 
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«  Le  grand  danger  pour  Torlhodoxie  venait  des  livres  et  parti- 
culièrement des  traductions.  Les  écrits  allemands  de  Luther  ou 
de  ses  amis  étant  inaccessibles  à  Timmense  majorité  des  lec- 
teurs français,  on  les  fit  d'abord  passer  dans  la  langi^e  alors 
presque  universelle  :  le  latin  ^  »  Le  Parlement  le  savait  et,  dès 
Tannée  1532,  il  promit  aux  évëques  de  supprimer  les  livres  héré- 
tiques, entre  autres  le  traité  De  celibaiu  et  viduitate,  de  Car- 
losladt  2. 

L'année  suivante,  il  essaya  de  mettre  un  frein  au  débordement 
de  blasphèmes  contre  Jésus-Christ  et  la  sainte  Vierge,  en  con- 
damnant très  sévèrement  le  fauxermite  Jean  Vallière(8aoùt  1523). 
Conduit  dans  un  tombereau,  du  palais  au  parvis  Notre-Dame,  le 
malheureux  dut  faire  amende  honorable  à  Dieu  et  à  sa  sainte 
mère  ;  de  là,  il  fut  mené  au  marché  aux  pourceaux  où  on  lui 
coupa  la  langue,  puis  il  monta  sur  le  bûcher.  Le  même  jour,  les 
magistrats  firent  jeter  au  feu  quantité  de  livres  de  Luther  et 
défendirent  de  conserver  aucun  de  ses  ouvrages  ;  il  fallait  immé- 
diatement les  brûler  3.  Quelques  semaines  plus  tôt,  un  arrêt 
rendu  (juin)  à  la  requête  de  la  Sorbonne  ^  avait  ordonné  la  saisie 
des  Commentaires  dès  Évangiles  de  Lefèvre  d'Étaples  et  la 
comparution  de  ce  savant  pour  qu'il  se  justifiât  du  reproche 
d'hérésie;  l'intervention  de  François  P'  avait  fait  cesser  les 
poursuites.  Le  procès  de  Louis  de  Berquin  avait  aussi  été  com- 
mencé, mais  il  avait  été  évoqué  (5  août)  au  Grand  Conseil,  et 
trois  jours  après,  Berquin  fut  relâché  5. 

*  Lemonnier,  ibid.,  p.  355. 

*  Félibien,  op.  ciL  Preuves,  t.  II,  p.  638,  15  mars. 

»  F.  BournoD  :  Chronique  parisienne  de  Pierre  Driarl,  août  i523  (Mém.  de 
la  Société  de  Vhistoire  de  Parie  et  de  V Ile-de-France^  ann.  1895).  En  1530,  Ro- 
ger Mistel,  curé  de  Saint-Aubin  de  Rouen,  convaincu  d'avoir  invoqué  «  le 
maligne  esperil  -  le  lundi  28  février,  vers  neuf  heures  du  matin,  pendant 
rélévation,  à  Tautel  de  Saint-Antoine  de  Padoue,  en  Téglise  des  Cordeliers, 
fut  arrêté  ;  après  aveux,  le  Parlement  le  remit  à  Tévéque  de  Paris  «  pour  lui 
•  faire  et  parfere  son  procès  sur  les  diz  blasphèmes,  »  et  lui  enjoignit  •  at- 
tendu rénormilé  du  cas  y  procéder  diligemment  et  d'en  certifier  la  dicte 
court  dedans  ung  moys.  »  Arch.  nat.,  X<*  1533,  fol.  131,  152,  20  mars  1530. 

<  Sur  le  rôle  de  la  faculté  de  théologie  aux  débuts  de  Thérêsie  de  Lu- 
ther, V.*  Delisle,  Notice  sur  un  registre  des  procès-verbaua:  de  la  faculté  de 
théologie  de  Paris  pendant  les  années  i505-ib33,  au  tome  XXXVI,  première 
partie  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  p.  315  à  408. 

^  Chronique,  déjà  citée,  de  P.  Driart,  loc.  cit.  Fagniez,  Livre  de  raison  de 
.V--»  Nicolas  Versoris,  n*  119  ;  7  et  8  août  1523,  et  Arch.  nat.,  X*«  1525,  fol.  330 
v^  La  faculté  de  théologie  examina  longuement  les  livres  de  Berquin  envoyés 
par  le  Parlement  (juin  1523)  ;  v.  L.  Delisle,  op,  cil.,  loc.  cit.,  p.  326  à  330  et 332. 
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Les  élargissemenls  el  Tindulgenle  inlervenlion  du  roi  encou- 
rageaient les  apôlres  de  la  Réforme  el  il  devint  nécessaire  d'or- 
ganiser une  sérieuse  surveillance.  En  1524,  la  Grand'Chambre 
nomma  une  commission  composée  de  deux  conseillers  et  de  deux 
docteurs  en  ihéologie  t.  L'avocat  général,  Pierre  Lizet  2,  reprit 
les  poursuites  contre  Lefèvre  d'Étaples,  mais  le  roi  les  fit  encore 
cesser  (26  avril).  Pour  intimider  les  hérétiques,  on  organisa  une 
grande  manifestation  de  foi  :  les  églises,  les  abbayes,  les  col- 
lèges et  les  hôpitaux  furent  invités  à  tendre  leurs  façades,  et 
leurs  membres,  revêtus  de  leurs  plus  beaux  vêtements,  se  joi- 
gnirent aux  processions  qui  parcoururent  la  capitale  3. 

Cependant,  François  l'^  s'il  ne  penchait  pas  vers  la  Réforme 
comme  on  l'a  dit,  voulait  rester  neutre;  sa  captivité  rendit  toute 
liberté  d'action  au  Parlement  que  secondait  la  régente  Louise  de 
Savoie.  Aussi  bien,  les  circonstances  critiques  faisaient  davan- 
tage redouter  les  troubles.  Les  magistrats  s'inquiétaient  des 
menaces  d*incursions  de  bandes  luthériennes  venues  d'Alle- 
magne. Le  1^*"  juin  1526,  ils  avertirent  la  régente  «  qu'il  y  a 
Xlll  villes  des  basses  ligues  d'Allemagne  tenans  la  secle  de 
Luiher  qui  ont  mis  chacune  UIP  hommes  et  s'en  viennent  des- 
cendre en  Franche-Comlé  esperans  descendre  en  ce  royaulme  *.  » 
Le  pape  Clément  VU  fut  prié  de  donner  un  rescrit  pour  qu'on 
informât  contre  les  gens  suspects  d'hérésie,  fussenl-ils  évèques 
comme  Guillaume  Brîçonnet  S;  il  répondit  à  cet  appel  (17  mai) 
en  conférant  pleins  pouvoirs  à  la  commission  composée,  moilié 


*  L.  TanoDf  Histoire  des  tribunaux  de  l^ Inquisition  en  France,  chap.  vi. 
Conclusion. 

*  Né  à  Villemur  (Cantal),  en  1483,  Lizet,  conseiller  en  1515,  avocat  du  Roi 
en  1517  (Arch.  nat.,  X««  1519,  fol.  227  v),  devint  premier  président  à  la  mort 
de  Jean  de  Selve  et  fut  reçu  le  20  décembre  1529  (ibid.,  X««  1538,  fol.  26). 
Président  de  la  Chambre  ardente,  il  dut  appliquer  les  édits  contre  les  réfor- 
més qui  se  vengèrent  par  des  calomnies  et  des  diatribes.  De  Bèze  essaya  de 
le  ridiculiser  dans  son  Passavant^  farce  macaronique,  digne  de  figurer  à  côté 
des  pamphlets  ineptes  et  grossiers  de  Luther.  Lizet,  bon  magistrat  et  bon 
jurisconsulte,  se  démit  de  sa  charge  en  1549  et  mourut  abbé  de  Saint-Victor, 
le  7  juin  1554.  V.  Blanchard,  Catalogue  de  tous  les  conseillers  à  la  suite  des 
présidens  au  mortier  du  Parlement  de  Farts,  p.  46.  Douet  d'Arcq,  Bibliothèque 
de  VÉcole  des  chartes^  1876,  p.  3.58.  —  Journal  cité  de  N.  Versoris,  n*  412. 

»  23  mai.  Arch.  nat.,  X«*  1526,  fol.  230  v.  . 

*  Arch.  nat.,  X««  1528,  fol.  506. 

*  Sur  les  dépositions  faites  contre  Briçonnet,  évêque  de  Meaux  (24  juillet- 
1*'  septembre),  v.  S.  Berger,  Bulletin  du  protestantisme  français,  15  janvier 
1895,  et  Bibl.  nat.,  Manuscrits  français,  nouvelles  acquisitions,  n-'  6528. 
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de  gens  d'Église  et  moilié  de  laïques,  que  le  roi  devait  nommer 
d'accord  avec  le  Parlement.  Le  10  juin,  la  régente  notifia  le  rescrit 
pontifical  à  la  Grand'Chambre  et  Tinvita  à  s'y  conformer  K  Ainsi 
encouragée,  la  cour  dirigea  bientôt  toutes  les  poursuites,  malgré 
le  partage  des  juridictions  que  divers  édils  essajwenl  d'établir. 
H  ne  fut  guère  laissé  à  l'Église  qu'une  juridiction  sur  les  clercs 
promus  aux  ordres  sacrés  et  pour  lesquels  la  dégradation  était 
requise. 

Pour  justifier  sa.  conduite,  la  Cour  souveraine  alléguait  son 
droit  de  juger  toute  hérésie  qui  occasionnait  un  scandale  pu- 
blic 2.  En  conséquence,  les  auteurs  des  placards  injurieux  de 
Meaux  furent  condamnés  au  fouet  puis  au  bannissement,  et  le 
28  août  un  arrêt  de  la  Grand'Chambre  ordonna  la  saisie  de  toutes 
les  traductions  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Le  3  oc- 
tobre, on  arrêtait  trois  prédicateurs  de  Meaux  et  plusieurs  de 
leurs  partisans;  Lefèvre  d'Étaples  était  cité  devant  les  commis- 
saires du  pape  et  du  Parlement,  ainsi  que  l'évêque  Briçonnet.  Ce 
dernier  fil  sa  soumission  tandis  que  Lefêvre  s'enfuyait  à  Stras- 
bourg. Le  10,  les  conseillers  Louis  Séguier  et  Jacques  Messa- 
ger 3  avaient  été  désignés  pour  interroger  les  novateurs  enfer- 
més à  la  Conciergerie  *. 

Peu  après,  les  gens  du  roi  adressèrent  au  Parlement  une 
requête  pour  obliger  les  archevêques  et  les  évêques  à  fournir 
l'argent  nécessaire  aux  poursuites  contre  les  hérétiques  qui 
commençaient  «  à  pulluler  en  ce  royaume  s.  >  Le  Parlement  fut 
de  cet  avis  et  déclara  que  les  biens  des  hérétiques,  mis  sous 
séquestre,  seraient  administrés  par  des  commissaires  spéciaux 
(24  novembre).  Cinq  jours  plus  tard,  Briçonnet  dut  verser 
200  livres  parisis  au  greffe  pour  aider  à  payer  les  frais  des  pour- 
suites intentées  dans  son  diocèse;  il  remit  la  somme  au  greffier 


«  Apch.  nat.,  X*«  86i2,  fol.  33  v%  36. 
«  L.  Tanon,  loc.  cil. 

*  Louis  Séguier,  avocat  du  Roi  en  la  Chambre  des  Comptes,  fut  reçu  con- 
seiller le  28  août  1503  ;  il  mourut  vers  1533.  —  Jacques  Mesnager  était  con- 
seiller depuis  1522  (v.  Blanchard,  Les  présidens  au  morlief',  Paris,  1647,in-fol., 
p.  22,  et  Catalogue  des  conseillers,  p.  42-54). 

*  Arch.  nat.,  X«-  1528,  fol.  806. 

^  Exagération  manifeste  ;  Il  n'y  eut  jamais  —  môme  sous  le  règne  de 
Charles  IX  —  plus  que  le  trentième  de  la  nation  à  se  déclarer  pour  la  Ré- 
forme. 
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Civil,  M.  Séraphin  du  Tillel  (4  décembre),  qui  en  confia  la  ges- 
tion à  son  clerc,  messire  François  le  Jay  ^ 

Toute  accusation  d'hérésie  n'entraînait  pas  une  condamnation 
immédiate;  non  seulement  le  Parlement  ordonnait  une  enquête 
sérieuse,  mais  encore  il  prenait  des  précautions  pour  éviter  de 
regrettables  erreurs.  Ainsi,  le  25  janvier  1626,  les  présidents 
font  examiner,  en  présence  du  greffier,  par  le  médecin  du  Par- 
lement, assisté  de  deux  confrères,  un  hérétique,  messire  Guil- 
laume Joubert,  afin  de  constater  s'il  était  sain  d'esprit  '•'. 

De  Madrid,  François  I*''  avait  envoyé  (12  novembre)  Tordre  de 
suspendre  les  procès  et  les  poursuites  en  matière  d'hérésie,  mais, 
soit  qu'ils  aient  été  prévenus  trop  tard,  soit  que  cette  inlerven- 
lion  excessive  du  roi  les  ait  mécontentés,  les  magistrats  conti- 
nuèrent à  informer  contre  les  luthériens  de  Meaux  3  et  les  pre- 
miers bûchers  s'allumèrent  à  Paris.  Le  8  février  1526,  un  arrêt 
solennel  défendit  de  prêcher,  d'enseigner  et  même  d'alléguer  la 
doctrine  de  Luther,  de  chercher  à  détourner  le  peuple  de  la  foi 
catholique,  de  vendre  ou  d'imprimer  les  livres  suspects  d'héré- 
sie; ces  livres  devraient  être  remis  aux  greffes  des  parlements, 
bailliages,  sénéchaussées  et  prévôtés,  sous  peine  de  confiscation 
et  de  bannissement.  Chaque  dimanche  au  prône  les  curés  et  les 
vicaires  seraient  invités  par  les  évèques  à  mettre  les  fidèles  en 
garde  contre  ces  doctrines  et  ces  livres.  Publication  de  l'arrêt 
eut  lieu  dans  les  rues  de  Paris,  Sens,  Orléans,  Auxerre,  Meaux, 
Tours,  Angers,  Poitiers,  Bourges,  Troyes,  Mâcon,  Lyon  et  dans 
les  autres  villes  du  royaume  4. 

Même  lorsque  le  Parlement,  obéissant  au  roi,  arrêtait  une 
procédure  en  cours,  l'inculpé  mis  en  liberté  continuait  à  être 
surveillé  et,  en  cas  de  récidive,  la  Cour  reprenait  les  pour- 
suites. C'est  ainsi  que  Berquin  fut  encore  emprisonné  en  1526, 
et  ses  puissants  protecteurs  durent  employer  les  menaces,  la 
force,   pour  l'enlever  de  la  Conciergerie.   Moins  protégé,  un 


»  Arch.  nat.,  X*-  1529,  fol.  19,  23,  28,  30. 

«  Arch.  nat.,  X»-  1.529,  fol.  96,  100. 

'  L'évêque  de  Meaux  demeurail  toujours  suspect,  et  le  29  décembre  le  Par- 
lement délégua  les  conseillers  André  Verjus  et  Jacques  Mesnager  pour  l'in- 
terroger •  sur  certain  livre  contenant  les  Evangilles  en  rran«;oys  et  s'il  a 
fait  fere  les  exhortacions  et  annotacions  apposées  audit  livre.  •  Arch.  nat., 
X»«  1529,  fol.  65. 
:     *  Arch.  nat.,  X»«  1529,  fol.  107,  108. 

T.    L.XXXllI.    1er  JANVIER    1908.  7 
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avocat,  convaincu  de  blasphèmes,  fut  brûlé  vif  place  Maubert  *. 

En  1598,  la  profanation  et  la  mutilation  d'une  statue  de  la 
Vierge  rue  des  Rosiers  (4  juin)  et  l'affichage  d'injurieux  placards 
contre  la  messe  soulevèrent  justement  l'opinion  publique.  Il  fal- 
lait, disait-on,  repousser  ces  attaques,  ces  provocations  vio- 
lentes et  protéger  le  culte.  Le  peuple  se  porta  en  foule  à  toutes 
les  cérémonies  expiatoires,  les  coupables  furent  condamnés, 
tandis  que  les  plus  dangereux,  ceux  qui  traduisaient  les  livres 
hérétiques  et  qui  excitaient  les  simples,  se  trouvaient  toujours 
protégés  par  Tentourage  du  prince.  Cependant  l'indignation 
universelle  obligea  François  P' à  céder;  le  procès  de  Berquin 
reprit  ;  le  16  avril  1529,  cet  ennemi  acharné  du  clergé  et  du  dogme 
catholique  fut  condamné  à  la  flétrissure,  à  avoir  la  langue  cou- 
pée et  à  subir  une  détention  perpétuelle.  Il  en  appela,  mais  la 
Grand'Chambre  hâta  l'affaire  :  jugé  à  dix  heures,  condamné  à 
mort,  Berquin  était  exécuté  à  midi  ?.  On  craignait  une  nouvelle 
intervention  du  roi. 

A  vrai  dire,  ces  poursuites  et  ces  exécutions  n'empêchaient 
pas  la  propagation  des  livres  hérétiques,  malgré  la  défense  de 
vendre  aucun  livre  sans  l'autorisation  du  Parlement  3.  Aussi, 
pour  accroître  l'action  de  la  cour  de  Paris,  le  chancelier  Duprat  *, 

»  Le  Parlement,  •  ouïs  les  juges  délégués  du  Pape  sur  le  fait  des  hérétiques, 
permet  à  l'évéque  d'Amiens  de  faire  saisir»  -  eciam  in  loco  sacro,  «  Loys  de 
Berquin;  »  et  dès  qu'il  Taura  saisi,  l'invite  à  prévenir  la  cour.  En  attendant, 
Berquin  est  cité  à  comparaître  en  personne  dans  le  délai  de  trois  jours, 
V.  Arch.  nat.,  X»«  1529,  fol.  74,  77  v<».  Berquin  appela  comme  dlabus  puis  re- 
fusa de  soutenir  Tappel  ;  le  procès  continua  devant  les  juges  a  déléguez  par 
le  pape  »  (ibid.,  fol.  149,  150,  155  v»,  27  février  et  5  mars  1526).  Quant  au  roi, 
il  prétextait  la  mauvaise  santé  de  Berquin  pour  vouloir  le  faire  mettre  au 
Louvre,  bien  que  le  Parlement  ait  offert  de  lui  donner  la  belle  chambre  de  la 
Conciergerie  et  de  le  laisser  se  promener  deux  heures' par  jour  dans  le  préau 
réservé  aux  promenades  des  prisonniers  (10  et  12  juillet).  Le  10  octobre, 
François  I"  revint  à  la  charge,  mais  le  Parlement  refusa  encore  de  lui  confier 
Berquin  ;  cependant  le  19  novembre  il  fallut  céder,  et  un  lieutenant  des  gardes 
du  roi  conduisit  le  prisonnier  au  Louvre  (ibid.,  fol.  316, 317,442  v*»,  443.  X»«  1530. 
fol.  11  V»,  12).  Cf.  Chronique  du  roy  François  /•',  édit.  Guiffrey.  p.  55. 

*  Chronique  citée  de  P.  Driart,  ann.  1529.  —  Chronique  citée  du  roy  Fran- 
çois /•^  p.  7Ô,  et  les  sources  citées. 

=»  Chronique  du  roy  François  /«',  p.  55. 

♦  Premier  président  à  l'avènement  de  François  l'»",  Duprat,  auvergnat 
comme  Lizet,  du  Bourg,  etc.,  était  célèbre  par  son  exactitude  à  tenir  les  rôles 
et  à  observer  les  styles  et  ordonnances  «  ad  unguem,  ■  et  «  ne  souffre  point 
clocher,  •  dit  (î.  Chartelier  en  son  Mémorial  (Bibl.  nat.,  4431,  fonds  français, 
fol.  212  vo).  Le  7  janvier  1515,  il  devint  chancelier  (Arch.  nat.,  X»»  8611,  fol  3^. 
Jusqu'à  sa  mort  (8  juillet  1.535}  il   conserva  la  faveur  du  roi.  Le  16  juillet 
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cardinal-archevêque  de  Sens  el  légat  du  pape,  enjoignit  aux 
autres  parlements,  aux  baillis  et  sénéchaux,  aux  prévôts  et 
viguiers,  de  prêter  aide  et  secours  aux  juges  délégués  par  la 
Grand'Chambre  de  Paris  pour  procéder  contre  les  hérétiques  de 
concert  avec  les  inquisiteurs  de  la  foi.  Ces  délégués  étaient  les 
conseillers  Jacques  Mesnager,  Jean  Chauderon,  Jean  Lécuyer  et 
Nicolas  Quelain  ^ 

La  recherche  des  prédicateurs  hérétiques  ne  se  ralentissait 
pas,  et  Tun  d'eux  qui  parcourait  le  diocèse  de  Meaux  fut,  après 
une  rétractation  publique  et  une  double  amende  honorable 
devant  la  cathédrale  de  Paris  puis  de  Meaux,  condamné  à  la 
prison  perpétuelle  *^.  A  Rome,  l'altitude  hésitante  de  François  I" 
et  la  protection  qu'il  avait  longtemps  accordée  à  des  hérétiques 
inquiétaient  Clément  Vil,  qui  Tinvita  à  redoubler  de  vigilance  et 
d'énergie  pour  la  défense  de  la  vraie  religion  ;  dans  ce  but,  le 
pape  conseillait  de  rétablir  le  tribunal  de  Tlnquisition  3.  Cette 
proposition  déplaisait  au  Parlement,  qui  préférait  confier  à  des 
magistrats  désignés  par  lui-même  le  soin  d'informer  dans  les 
cas  suspects,  et  la  Grand'Chambre  interrogeait  les  lecteurs  et  les 
commentateurs  de  l'Écriture  sainte  soupçonnés  d'hérésie  ♦. 

En  Normandie,  Alençon  devenait  un  ardent  foyer  de  luthéra- 
nisme ;  dès  qu'il  en  eut  la  certitude,  le  Parlement  de  Paris  envoya 
les  conseillers  Louis  Rouillart  '^  et  Bonavenlure  de  Sainl-Barlhé- 


1535,  la  Grand'Chambre  reçut  son  successeur  AntoiDe  du  Bourg  (ibid.,  X** 
8617,  fol.  350).  Cf.  Marquis  du  Pral,  Antoine  Duprat,  chancelier  de  France, 
1857. 

<  1530,  29  décembre,  v.  Catalogue  des  actes  de  François  /•%  n»20, 120.  Il  a  élé 
déjà  parlé  de  Mesnager.  Jean  Chauderon  el  Jean  Lécuyer  n*ont  pas  été  re- 
trouvés dans  les  listes  de  conseillers.  Nicolas  Quélain,  conseiller  en  1526 
(v.  Catalogue  des  actes,...,  n«  18577),  devint  président  a  la  chambre  des  En- 
quêtes le  16  décembre  1532  :  Arch.  nat.,  X>*  1536,  fol.  36  v. 

«  V.  Livre  de  raison  de  Af«  Nicolas  Versons,  n»  292. 

'  Cf.  bulle  enregistrée  le  19  décembre  1533.  Arch.  nat.,  X*«  1537,  fol.  28  v«,  33. 

*  Averti  par  le  syndic  do  la  faculté  de  théologie  que  de  simples  grammai- 
riens et  des  professeurs  de  rhétorique  interprétaient  en  public  les  livres  de 
la  Bible  à  des  jours  annoncés  par  affiches  apposées  dans  les  rues  et  les  carre- 
fours, et  cela  en  dépit  des  règlements,  le  procureur  général  prévint  la  Grand'- 
Chambre. Celle-ci.  le  9  janvier  1534,  cita  pour  les  interroger  à  sa  barre  les 
lecteurs  désignés  sur  les  afHches  :  Vatable,  Danès,  Paul  Paradisus  et  Aga- 
thius  fiuidacerius.  V.  Félibien,  op.cit.,  Preuves,  t.  11.  p.  682. 

'  Rouillart,  prévôt  d'Orléans,  reçu  conseiller  lai  le  21  août  1517  (Arch.  nat., 
X'»  1519,  fol.  248  vo),  mourut  en  1541,  et  son  successeur,  André  Tiraqueau, 
lieutenant  du  sénéchal  de  Poitou  à  Fontenay-le-Gomte,  fut  reçu  à  sa  place  le 
22  novembre  (ibid.,  X'»  1548,  fol.  9  vo). 
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lemy  <  diriger  sur  les  lieux  une  enquête  sérieuse  (juillet  1533}  2. 
Bientôt  il  augmenta  le  nombre  de  ces  commissaires  :  Claude  des 
Asses  3,  François  Erraull  *,  Christophe  de  Harlay  &,  François  le 
Charron  6,  Jean  Picart  7  et  Jean  le  Cirier  »  rejoignirent  Sainl- 
Barthélemy  qui  devait  les  diriger.  Un  greffier  (Philippe  Habert) 
et  un  huissier  les  accompagnaient  Chacun  des  commissaires 
recevait  cent  livres  tournois  pour  les  frais  de  voyage;  le  greffier 
en  toucha  vingt-cinq  et  l'huissier  vingt  ». 

Loin  de  se  calmer,  l'effervescence  populaire  allait  être  aug- 
mentée par  le  complot  qu'avaient  ourdi  en  Suisse,  à  Neuchatel, 
les  réformés,  et  aussi  par  les  odieux  placards  contre  la  messe 
affichés  dans  Pari3,  à  Blois  et  à  Amboise,  jusqu'à  la  porte  de  la 
chambre  à  coucher  du  roi  *o.  «  Tout  le  protestantisme  des  guerres 
de  religion  est  déjà  dans  ces  placards  ^^  >  Jamais  défi  plus  in- 
sensé, plus  maladroit,  ne  vint  d  une  minorité.  C'était  moins  une 
profession  de  foi  qu'une  déclaration  de  guerre  t  contre  la  messe, 


<  Bonavenlure  Thomassin,  dit  de  Saint-Barihélemy,  fut  reçu  conseiller  le 
9  avril  1522,  puis  en  1534  il  devint  président  au  Parlement  de  Grenoble. 
V.  Blanchard,  Catalogue  cité,  p.  49 

<  Catalogue  des  actes,  n*  6061. 

s  Des  Asses  avait  été  reçu  conseiller  le  28  août  1522,  au  lieu  de  son  père 
André,  décédé.  (Arch.  nat..  X^-  1524,  fol.  375.) 

*  Errault  avait  été  président  au  Parlement  de  Turin  ;  comme  maître  des 
requêtes  de  l'Hôtel,  il  avail  remplacé  le  célèbre  Budé  (Arch.  nal.,  X*"  154*7, 
fol.  107,  13  juillet  l.*)4I).  Il  devint  garde  des  sceaux  le  12  juin  1543  et  mourut 
le  3  septembre  1544  à  Ghàlons-sur-Marne,  où  il  négociait  la  paix  avec  Charles- 
Quint.  V.  Anîh.  nat.,  X««  1554,  fol.  344  v%  et  Blanchard,  Généalogie  des  maîtres 
ordinaires  des  requêtes  de  VHôleL  p.  274  275 

*  Reçu  conseiller  lai  le  26  mai  1531  (Arch:  nal.,  X«"  1534,  fol.  69),  de  Harlay 
fut  quatrième  président  à  la  (jrand'Chambre  en  1556  au  lieu  de  Jean  Maigret, 
et  mourut  en  juillet  1.572.  Son  lits,  Achille,  eut  sa  charge.  V.  Blanchard,  Les 
présidents  au  mortier,  p.  229. 

*  Le  Charron,  un  des  vingt  conseillers  nommés  à  la  création  de  la  troi- 
sième chambre  des  Enquêtes,  fut  reçu  le  23  août  1522  :  Arch.  nat.,  X^*  1524, 
fol.  369  V. 

T  Picart,  conseiller  en  1524,  avait  épousé  Catherine  le  Coq,  fille  du  prési- 
dent à  la  Cour  des  Aides,  Nicolas  le  Coq.  V.  Blanchard,  Catalogue  cité,  p.  55. 

*  Jean  le  Cirier,  reçu  conseiller  le  20  décembre  1532,  résigna  en  1555,  en 
faveur  de  son  fils  appelé  aussi  Jean,  et  mourut  le  19  novembre  de  celte  an- 
née (Blanchard,  loc.  cit.,  p.  58). 

»  Catalogue  des  actes,  n»  7285  ;  28,  594. 

»o  II  y  eut  une  assemblée  du  bureau  de  la  ville  de  Paris  pour  prendre  les 
mesures  destinées  a  éviter  le  retour  de  ces  faits  scandaleux,  et  on  ordonna 
de  solennelles  processions  en  réparation  :  22  octobre  1.5.34,  21  janvier  1535. 
V.  Registres  des  délibérations  du  Bureau  de  la  ville  de  Paris,  t.  II,  p.  192,  193, 
195  à  200.  Arch.  nat.,  X'«  1537,  fol.  504. 

*•  Lemonnier,  op.  cit.,  t.  V,  livre  VI,  chap.  ii,  553. 
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la  vermine  romaine  *....  »  Les  disciples  de  Luther  formaient 
déjà  un  parti  politique  organisé  et  dirigé  par  des  chefs  étran- 
gers. Le  complot  échoua,  mais  la  réaction  catholique  fut  très 
forte;  personnellement  attaqué,  François  1"  résolut  enfin  de 
défendre  son  autorité  insultée  et  son  peuple  menacé.  Les  sus- 
pects furent  arrêtés,  peut-être  au  nombre  de  trois  cents,  cin- 
quante-deux ajournés  au  Parlement,  et  il  y  eut  de  nombreuses 
exécutions  2.  On  déclara  les  receleurs  d'hérétiques  punissables 
comme  les  hérétiques  eux-mêmes,  et  les  dénonciateurs  furent 
encouragés  par  la  promesse  du  quart  des  biens  confisqués  3. 
Beaucoup  de  gens  prirent  la  fuite;  ledit  de  Coucy  (16  juillet 
1535),  rendu  à  la  sollicitation  du  nouveau  chancelier,  Antoine 
du  Bourg  4,  et  peut-être  aussi  du  pape  Paul  lil  ^,  ne  les  rassura 
pas  tous.  Cet  édit  suspendait  les  poursuites  et  autorisait  les 
fugitifs  à  rentrer  à  la  condition  qu'ils  feraient,  dans  un  délai  de 
six  mois,  profession  et  actes  de  catholicisme  6. 

Cependant  la  situation  restait  toujours  difficile;  les  partisans 
de  la  Réforme  accablaient  François  !•''  d'injures  et  de  malédic- 
tions d'autant  plus  vives  que  leurs-  flatteries  n'avaient  pu  le 
gagner.  Toute  conciliation  semblait  impossible.  Un  édit  daté  de 
Lyon  (31  mai  1536)  confirma  bien  et  étendit  même  celui  de 
Coucy,  mais  la  surveillance  du  Parlement  s'exerçait  sans  relâche 
aussi  sévère,  avec  raison,  il  est  vrai,  car  les  adversaires  ne 
désarmaient  pas. 

L'arrêt  du  7  septembre  1537  ordonna  que  les  clercs  passés  à 
l'hérésie,  ou  convaincus  d'avoir  attaqué  les  coutumes  et  les 
décrets  de  l'Église,  seraient  mis  en  prison  par  les  juges  royaux  ; 
s'ils  étaient  prêtres,  on  les  renverrait  au  juge  ecclésiastique  qui 
connaîtrait  du  cas  privilégié,  mais  le  juge  royal  assisterait  à 

^  Lenient,  La  satire  en  France  ou  la  littérature  militante  au  XVI*  siècle^ 
L  I,  p.  i62,  3-  édit. 

«  Dareste,  op.  rit.,  t.  111,  p.  582-583.  —  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  sous 
François  /•',  p.  442.  —  Chronique  du  roy  François  /•%  p.  110-lil.  —  Le  mon - 
nier,  toc.  rit. 

»  1535,  t9  janvier.  Arch.  nat.,  X»«  8612,  foL  344.  —  Haag,  La  France  protes- 
tante, l.  X,  pièces  justificatives,  n»  3. 

*  Auvergnat,  comme  son  prédécesseur,  Du  Bourg  avait  été  conseiller  au 
Grand  Conseil,  maître  des  requêtes  ordinaires  de  Thôtel  (16  nov.  1532)  et 
président  à  la  Grand'Chambre  à  la  place  de  feu  Antoine  le  Viste  (9  décembre 
t534).  l\  mourut  en  1538.  V.  Blanchard,  Présidents  au  morti^,  p.  153 

*  Lemonnier  et  Buisson,  loc.  cit.  Journal  d^un  bourgeois  de  Paris,  p.  458. 

*  Arcb.  nat.,  X»-  8612,  fol.  376,  378. 
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l'inslruclion  et  prononcerait  la  sentence  sur  le  cas  privilégié  *. 

L'année  suivante,  on  brûla  encore  des  héréliques  à  Paris,  et 
avec  Poyet  2,  successeur  de  du  Bourg,  François  W  revint  défini- 
tivement aux  mesures  de  rigueur.  Les  procès  relatifs  aux  biens 
des  réformés  et  instruits  dans  la  Tour  Carrée  par  les  juges 
commis  à  la  réformation  des  finances  furent  évoqués  à  la 
Grand'Chambre  3.  Des  curateurs  spéciaux  administraient  les 
biens  vacants  des  «  jugez  et  condampnéz. hérétiques  *.  » 

L'ardeur  de  ses  convictions  n'empêchait  pas  le  Parlement 
d'être  prudent,  et  comme  la  question  des  indulgences  restait 
très  irritante,  il  avait  défendu  aux  quêteurs  étrangers  de  pu- 
blier aucune  annonce  de  pardon  ou  d'indulgence  .sans  une  per- 
mission du  roi  et  sans  la  vérification  par  la  Grand'Chanibre  ^. 

Cet  esprit  de  prudence  se  relrouve  encore  dans  Tédit  du 
24  juin  1639,  qui  écarta  en  fait  de  notre  pays  l'Inquisition  en 
attribuant  concurremment  aux  cours  souveraines  la  connaissance 
et  la  poursuite  des  hérésies,  spécialement  celle  de  Luther  6. 

L'édit  de  Fontainebleau  (l'*"  juin  1540)  ^  fit  rechercher  partout, 
et  par  tous  les  officiers  et  magistrats  royaux,  les  protestants, 

«  Imberl,  Pratique  judiciaire ^  1.  ilL  chap  vii,  p.  671. 
«  Nommé  chancelier  en  novembre  1538  (Arch.  nat.,  X*»  1543,  fol.  53  v«, 
286  v«).  Poyet  avait  été  avocat  général  (10  janvier  1530)  et  président  à  la 
Grand'Chambre  (4  janvier  1535).  Accusé  de  forfaiture,  abus  et  malversations, 
Poyet  fut  arrêté  le  !«' août  1542  et  condamné  le  23  avril  1545  (Arch.  nat., 
X«-  1555,  fol.  21  ;  X*«  1556,  fol.  104).  V.  Et.  Pasquier,  Rechercher  delà  France, 
1.  VI,  chap.  IX,  au  t.  I  des  Œuvres,  Amsterdam,  1723.  in-fol.,  et  Aubert  :  Le 
..  Parlement  de  Paris  au  XVI*  siècle,  p.  12-13.  [Extrait  de  la  Nouvelle  Revue  his- 

p  torique  de  droit  français  et  étranger,  nov.-déc.  1905.] 

*  1538  (5  janvier).  Catalogue  des  actes,  n»  9531. 

*  1543,  31  décembre,  nomination  de  L.  Grimaldi  (de  Sienne)  à  cette  fonc- 
tion de  curateur.  Arch.  nat.,  X»-  1552,  fol.  112  v. 

»  1539,3  février:  Arch.  nat.,  X»»  8613,  fol.  139  v»;  X*-  4907,  fol.  275. 
Cf.  1556,  9  mars  :  le  Parlement  permet  Tannonce  d'indulgences  dans  les  pa- 
roisses de  Paris.  Félibien,  op.  cit.,  preuves,  t.  II,  p.  768. 

*  Catalogue  des  actes,  n»  11072.  Le  14  août  1536,  la  cour  avait  enregistré  le 
pouvoir  donné,  le  30  mai  précédent,  par  le  provincial  des  Dominicains  à  Ma- 
thieu Ory,  prieur  du  couvent  de  Paris,  pour  exercer  en  France  les  fonc- 
tions d'inquisiteur  de  la  foi.  (V.  Isambert,  Recueil  général  des  anciennes  lois 
françaises,  t.  XII,  p.  503.)  En  1540,  le  21  juin,  elle  enregistra  aussi  les  lettres 
qui  autorisaient  le  dominicain  Joseph  Gorrigi  à  exercer  la  charge  d'inquisiteur 
général  de  la  foi  en  France  :  Arch.  nat.,  X*«  1545,  fol.  441  v». 

'  Enregistré  le  6  et  publié  le  12  juillet.  V.  Isambert,  toc.  cit.,  p.  676.  — 
N.  Welss,  fM  chambre  ardente,  étude  sur  la  liberté  de  conscience  en  France 
sous  François  /•'  et  Henri  II  (1540-1550),  suivie  d'environ  cinq  cents  arrêts. 
Paris,  Fischbacher,  1899,  in-12,  p.  xvi-xvii.  —  La  Roche-Flavin,  Treze  livres  des 
parlements  de  France,  1.  XIII,  chap.  xlvi,  Bordeaux.  S.  Millanges,  1617,  in-fol. 
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fussenl-ils  clercs  ou  nobles,  t  extraits  de  lieu  saint  et  fran- 
chise, »  et  ordonna  qu'on  les  remit  aux  chambres  criminelles 
des  cours  souveraines  qui  les  poursuivraient  avec  promptitude 
el  rigueur  J.  Dans  ces  circonstances,  Tinlervention  du  Parle- 
ment était  bien  vue  par  les  évéques  qui  recouraient  à  lui  '^  plus 
qu*aux  inquisiteurs  et  qui  se  distinguaient  par  leur  modéra- 
lion,  leur  science  et  leur  patriotisme  3.  Mais  le  refus  de  laisser 
exclusivement  aux  inquisiteurs  le  jugement  de  ces  procès  finit 
par  amener  des  conflits  ;  pour  trancher  la  question,  le  roi  déclara 
(23  juillet  1543)  que  les  hérétiques  seraient  poursuivis  commet 
conspirateurs  menaçant  la  sûreté  de  TÉtat,  et  il  renouvela  aux, 
magistrats  les  injonctions  de  dénoncer  les  coupables,  de  les 
poursuivre  dans  le  plus  bref  délai,  enfin  il  énonça  les  peines  à 
infliger  *. 

Ces  instructions  étaient  observées;  le  procureur  général, 
Noël  Brulard  »,  recevait  de  province  des  renseignements  pré- 
cieux sur  les  agissements  <  de  la  secte  lutliérienne,  >  et,  pour 
aller  plus  vile,  le  Parlement  donnait  pouvoir  aux  baillis  de  faire 
le  nécessaire  s.  a  Paris,  pendant  que  les  magistrats  procédaient 
à  un  supplément  d'information,  on  élargissait  provisoirement 
l'inculpé  après  lui  avoir  fait  prêter  le  serment  de  se  présenter 
au  premier  appel  t. 

La  chasse  aux  livres  hérétiques  ne  cessait  pas  ;  tous  ceux  que 
Ton  pouvait  saisir  étaient  brûlés  sur  le  parvis  Notre-Dame,  au 

1  Cf.  Édil  du  30  août  1542  :  Catalogue  des  actes,  n»  12709. 

*  1542,  19  mai,  Jacques  le  Roy,  archevêque  de  Bourges,  se  plaint  devant  la 
cour  des  prédications  dangereuses  faites  au  carême  précédent  dans  les 
églises  de  son  diocèse  et  à  Bourges  même  par  des  Carmes  et  des  Jacobins 
de  vie  dissolue  ;  des  placards  avaient  été  jetés  dans  la  cathédrale.  Il  termine 
en  priant  les  magistrats  d'y  porter  remède  quand  ils  tiendront  les  Grands 
Jours.  Arch.  nat.,  X»-  1549,  fol.  77  V. 

'  Buisson,  loc.  cit.,  p.  47t>  :  •  le  clergé  français  représentait  la  classe  la  plus 
cultivée  dt:  la  nation...  ,  la  plus  tolérante  en  religion....,  très  patriotique, 
très  populaire.  ..  » 

*  Édil  enregistré  le  30  juillet  :  Arch.  nat.,  X<-  8613,  fol.  482  v,  et  X«-  155i, 
fol.  282. 

^  Fils  da  conseiller  Jean  Brulart  et  de  Jeanne  Jayer,  Noël  Brulart  avait 
épousé  Ysabeau  Bourdin  (Blanchard,  Lei  présidenlt  au  mortier,  p.  360,  363).  Il 
fut  reçu  procureur  général  au  lieu  de  feu  Nicole  Thibault,  le  20  août  1541 
(Arch.  nat.,  X**  1547,  fol.  309  v*>).  A.  Loisel  a  fait  son  éloge  au  Dialogue  des  avo- 
cats dans  les  Divers  opuscules  recueillis  par  Claude  Joly,  p.  506,  Paris,  1652,  in-4. 

*  1542,  27  juin;  le  bailli  de  Tours  jugera  ce  qui  se  passe  à  Chinon.  Arch. 
nat.,  X«*  1549,  fol.  216. 

'  N.  Weiss,  op.  cit.t  p.  4,  5  et  passim. 
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son  de  la  grosse  cloche;  on  peut  citer  parmi  eux  les  ouvrages 
d*Élienne  Dolel  i.  Le  premier  t  Index  librorum  prohibilorum  » 
publié  par  la  Sorbonne  (154S)  fut  confirmé  par  la  Grand'Chambre, 
qui  avait  déjà  approuvé  (20  janvier  1543)  un  formulaire  de  vingt- 
six  articles  de  foi  rédigé  par  la  Faculté  de  théologie.  Mais  la 
Cour  entendait  que  seule  elle  aurait  le  droit  d'ordonner  la  saisie 
des  livres  suspects  2. 

C*est  alors  qu'arriva  la  nouvelle  de  la  terrible  exécution  de 
Tarrètdu  18  novembre  1540  rendu  par  le  Parlement  d*Aix  contre 
les  Vaudois  de  Cabrières  et  de  Mérindol,  exécution  suspendue 
jusque-là  grâce  à  l'intervention  des  princes  protestants  et  du 
cardinal-évèque  de  Carpentras,  Sadolet,  mais  que  les  instances 
du  cardinal  de  Tournon,  directeur  des  affaires  ecclésiastiques, 
finirent  par  obtenir  de  François  l"  affaibli  (1"  juillet  1546). 
L'horreur  et  l'indignation  furent  si  grandes  qu'un  long  procès 
s'ouvrit  cinq  ans  plus  tard  par  évocation  au  Parlement  de  Paris 
contre  les  féroces  exécuteurs  convaincus  d'avoir  outrepassé  les 
ordres  qu'ils  avaient  reçus.  Les  commissaires  du  Parlement 
d'Aix  furent  acquittés,  mais  l'avocat  général  Guérin  fut  con- 
damné pour  avoir  falsifié  des  pièces  3. 

Dans  le  ressort  du  Parlement  de  Paris,  plusieurs  conseillers 
reçurent  des  commissions  t  pour  informer  souverainement  des 
t  prédicateurs  et  dogmatisans  favorisant  la  faulse  doctrine 
«  d'hérésye.  »  En  août  et  septembre  (1545),  ces  commissaires 
étaient  Etienne  de  Montmirail  *  dans  les  bailliages  de  Berry, 
d'Orléans,  puis  en  Poitou;  Claude  des  Asses  ^  dans  la  séné- 
chaussée d'Anjou  et  au  bailliage  de  Touraine;  Guillaume  Bour- 
going  6  en  Poitou  puis  en  Bourbonnais  et  en  Berry  ;  Jacques  le 

*  N.  Weiss,  op.  cit.,  p.  xxix,  14  février  1544. 

*  Elle  le  rappellera  énergiquemenl  le  12  novembre  1568.  Cr.  Arch.  nal., 
X»«  1625,  fol.  3. 

*  Daresle,  op.  cit.t  l.  IV,  p.  54,  55.  —  Fayard,  Aperçu  historique  sur  le  Parle- 
ment de  Paris,  t.  1,  p.  338  à  340.  —  N.  Weiss,  op.  cit.,  p.  xxxi  et  suiv.  En  Al- 
lemagne les  protestants,  et  en  Angleterre  Henri  VUI  [Tinquisition  de  Henri  Vlll 
fit  mourir  72,000  victimes,  a  dit  Duruy],  avaient  donné  l'exemple  —  et  en  plus 
grand  —  d'exécutions  sauvages.  On  reprochait  aux  Vaudois  d*avoir  appelé  des 
Calvinistes  et  d'avoir  avec  eux  saccagé  des  églises.  V.  Marion,  Histoire  de 
l'Église,  t.  III,  p.  49,  50. 

*  Etienne  de  Montmirail,  reçu  conseiller  le  11  janvier  1522,  mort  le 
20  août  1549.  V.  Blanchard,  Catalogue  cité,  p.  49. 

^  Il  a  été  parlé  de  ce  conseiller. 

*  Bourgoing  avait  été  reçu  conseiller  le  22  Tévrier  1523.  (Blanchard,  toc.  et/., 
p.  52) 
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Roux  f  au  bailliage  de  Sens;  Nicole  Sanguin  2  dans  les  bailliages 
de  Meauxet  de  Provins;  Louis  de  Gayant  3,  bientôt  remplacé  par 
Christophe  de  Harlay,  dans  le  duché  d'Orléans  et  le  comté  de 
Blois.  Trois  ans  plus  tard,  Pierre  Hotman  ^  enquêtait  à  Beau- 
gency  5.  La  Grand'Chambre  était  tenue  au  courant  par  les  rap- 
ports que  lui  adressaient  ces  commissaires,  dans  leur  tournée  ^ 
ou  dès  leur  retour  à  Taudience  t.  A  la  suite  de  ces  enquêtes,  de 
nombreuses  arrestations  avaient  lieu,  suivies  trop  souvent  de 
cruelles  répressions,  conformément  au  droit  de  Tépoque,  comme 
il  arriva  en  i547  pour  les  cinquante-sept  personnes  surprises  à 
célébrer  la  cène  à  Meaux,  chez  Etienne  Mangin  ;  le  7  octobre, 
quatorze  bûchers  furent  allumés  dans  la  ville  8.  Les  derniers  jours 
de  François  !•'  furent  marqués  par  des  actes  de  vandalisme  •  des 
hérétiques  et  malfaiteurs  de  la  foi.  »  Au  cimetière  des  Innocents, 
ils  brisèrent  un  crucifix  el  une  statue  de  la  Vierge;  le  Parle- 
ment ordonna  des  prières,  des  processions  et  des  prédications 
dans  toutes  les  églises  de  Paris  en  réparation  de  ce  sacrilège 
et  promit  mille  écusd'or  à  celuiqui  dénoncerait  les  coupables  9; 

*  Jacques  le  Roux,  reçu  conseiller  le  18  novembre  1500,  mourut  le  2  août 
1^55.  (Blanchard,  loc.  cit.,  p.  40.) 

*  Nicole  Sanguin,  reçu  conseiller  le  9  mars  1512,  mourut  avant  le  27  jan- 
vier 1546,  date  de  réception  de  son  successeur  Jean  Lopin.  Arch.  nat., 
X««  1557,  fol.  175  V. 

'  Louis  de  Gayant,  un  des  vingt  conseillers  nommés  à  la  création  de  la 
troisième  chambre  des  Enquêtes,  reçu  le  17  déc.  1522.  Arch.  nat.,  X'*  1525, 
fol.  28. 

*  Hotman,  reçu  conseiller  le  5  déc.  1544  (ibid  .  X««  1554,  fol.  59  v«),  mou- 
rut le  27  mars  1554  (Blanchard,  loc.  cil.,  p.  68). 

»  Arch.  nat.,  X»"  1555,  fol.  412  v»;  X<«  861.5,  fol.  122.  123  V,  12i,  168  v», 
169  V»,'  173;  .X«*  1556,  fol.  247.  —  Calaloffue  des  actes  de  François  /•',  n«'  14, 
536,  mai  1548  et  septçmbreoclobre  1.549.  —  N.  Weiss,  op.  cit.,  p.  lxxviii, 
L.XXIX  et  caxui. 

*  N.  Weiss,  op.  cil. y  p.  lxiv  :  rapport  du  conseiller  Robert  Bouëte. 

'  1545,  17  octobre  :  rapport  de  CUude  des  Asses,  qui  en  profite  pour  rendre 
ses  comptes.  Arch.  nat.,  X'«  1556,  fol.  262  v«. 

*  N.  Weiss,  Société  de  Vhittoire  du  proleslanlisme  français,  15  déc.  1897.  — 
Manon,  op.  cit.,  diaprés  TÉpinois  [Henri  Martin,  p.  320],  dit  qu'il  y  eut 
soixante-six  exécutions  capitales  sous  François  !•',  quatre-vingt-huit  sous 
Henri  II.  Ces  chiffres  n'approchent  pas  de  ceux  des  catholiques  mis  à  mort 
pendant  cette  période  en  Allemagne  ou  en  Angleterre. 

*  1547,  15  janvier.  Arch.  nat ,  X'*  102,  à  la  date.  En  1530  (25  mai),  il  y  avait 
eu  grande  procession  en  réparation  du  •  gros  excès  et  crime  à  l'ymage  de  la 
Vierge  Marie  paincteen  une  paroy  d*une  maison  sur  la  rue  près  l'église  Saint 
Merry.  •  En  1542(13  juin),  pour  donner  l'exemple  au  peuple  •  envers  le  saint 
Sacrement  de  l'autel,  fondement  de  notre  sainte  foi.  •  le  Parlement,  requis  par 
le  procureur  général,  déclara  qu'il  ne  siégerait  pas  le  jeudi  suivant  et  qu'il 
irait  en  corps  à  la  procession.  Arch.  nat.,  X*«  1533,  fol.  233  v©,  et  X»*  1549,  fol.  165. 
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il  en  profita  pour  rendre  encore  plus  rigoureuse  la  législation 
contre  les  blasphémateurs  i. 

Henri  11  continua  la  politique  religieuse  suivie  à  la  fin  du 
règne  de  son  père,  mais  il  fit  davantage  droit  aux  doléances  du 
clergé.  Au  Parlement,  il  installa  une  seconde  Tournelle  crimi- 
nelle pour  juger  les  hérétiques  sans  que  les  autres  affaires  aient 
à  subir  des  retards.  Cette  chambre,  surnommée  Chambre  ar- 
dente^ siégea  du  8  octobre  1547  au  10  janvier  1550;  elle  était 
présidée  par  deux  des  présidents  [Lizet  et  Saint-André]  et  comp- 
tait quatorze  conseillers  de  la  Grand'Chambre  ou  des  chambres 
des  Enquêtes  «.  Henri  11  ne  faisait  en  cela  que  reprendre  une 
idée  de  François  1".  Ce  prince  avait,  en  effet,  demandé  au  Par- 
lement, dès  1534  (21  décembre),  de  nommer  une  commission 
de  magistrats  pour  instruire  et  juger  les  causes  d'hérésie.  La 
Cour  avait  désigné  le  président  de  la  Grand'Chambre,  Denis 
Poillot  (qui  mourut  subitement  Tannée  suivante  et  fut  remplacé 
par  le  président  Guillaume  Poyet),  le  président  des  Enquêtes 
François  de  Saint-André  3,  plus  douze  conseillers  *;  il  fallait, 
pour  instruire,  la  présence  des  présidents  et  de  quatre  con- 
seillers au  moins. 

A  la  chambre  ardente,  on  suivait  la  procédure  tracée  par 
redit  de  Fontainebleau  (!''  juin  1540)  et  par  la  déclaration  royale 
du  23  juillet  1543.  Les  conseillers  qui  siégeaient  recevaient 
vingt  sous  parisis  par  jour,  mais  sans  épices;  l'huissier  et  le 
clerc  du  greffier  criminel  qui  les  assistaient  ne  recevaient  cha- 


*  1547,  5  avril.  N.  Weiss,  op,  cit.^  p.  lvi. 

*  Sur  celle  chambre,  v.  N.  Weiss,  op.  cii.  On  rappelait  •  chambre  ordon- 
née sur  le  fait  des  lulh^^riens.  »»  A  la  fin  de  l'année  15i8,  la  Conciergerie  ren- 
fermait beaucoup  de  prisonniers  arrêtés  pour  hérésie.  V.  Arch.  nat.,  X>"  1563, 
fol.  37  V»,  1  déc.  1548. 

'  Poillot,  seigneur  de  Lailly,  conseiller  au  Grand  llonseil  en  1515,  ambassa- 
deur en  Angleterre  en  1522,  reçu  4«  président  le  12  oct.  1526.  V.  Blanchard, 
Présidents  au  mortier^  p.  147.  Arch.  nat.,  X'*  1529,  fol.  444.  Chronique  pari- 
sienne de  P.  Driart,  ann.  1534. 

François  de  Saint-André,  de  Toulouse,  reçu  conseiller  le  31  mars  1514, 
président  à  la  nouvelle  chambre  des  Enquêtes  le  31  août  1533,  premier  pré- 
sident «  d'une  compagnie  du  semestre  »  tant  que  dura  rinstitution  du  par- 
lement semestre;  il  résigna  le  22  septembre  1563  (Blanchard,  op.  cil.,  p.  183. 
Arch.  nat.,  X^-  1538,  fol.  436).  . 

*  Catalogue  dest  actes,  n*'  20841,  208i2,  20847.  —  Ces  conseillers  étaient  : 
Louis  Rouillart,  Martin  Fumée,  Jean  Tronson,  Jean  Hennequin,  Jean  Ruzé, 
Charles  de  la  Mothe,  Pons  Brandon,  Pierre  Tournebulle,  François  Errault, 
Jean  Sanson,  Antoine  Hélin  et  Claude  Tudert 
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cun  que  dix  sous  parisis  par  jour.  En  1S48,  celle  Chambre  fonc- 
lionna  pendanlles  vacations, el  un  édit  du  18  janvier  1549  doubla 
les  honoraires  des  juges.  Supprimée  le  11  janvier  1580,  conformé- 
ment à  un  édil  du  19  novembre  précédent,  la  Chambre  ardente 
reparut,  mais  pour  quelques  mois,  le  l'*"  mars  1553  *. 

L'édit  du  19  novembre  1549  ne  laissa  aux  baillis  et  aux  séné- 
chaux que  le  droit  d'informer  contre  les  hérétiques,  de  les  dé- 
créter de  prise  de  corps  et  alors  de  les  renvoyer  aux  juges 
d*Église  qui  termineraient  seuls  le  procès;  cependant  le  cas 
privilégié  subsistait  quand  Taccusé  avait  manifesté  publique^ 
ment  son  hérésie,  et  le  Parlement  jugeait  alors;  ce  cas,  on  le 
conçoit  aisément,  était  le  plus  commun.  Le  juge  d'Église  pou- 
vait faire  saisir  partout  les  hérétiques  notoires  par  ses  appari- 
teurs, même  sans  demander  la  permission  du  juge  séculier,  et 
celui-ci  devait  toujours  l'aider.  Cette  dernière  clause  ne  plaisait 
pas  au  Parlement  et  il  n'enregistra  Tédit  qu'avec  répugnance, 
en  interdisant  absolument  au  juge  ecclésiastique  de  condamner 
dans  ce  cas  à  une  amende  pécuniaire  2. 

Lorsque  la  Chambre  ardente  disparut,  la  répression  de  l'hé- 
résie revint  à  la  Grand'Chambre  qui  eut  bientôt  à  enre- 
gistrer —  en  le  modifiant  légèrement  —  l'édil  de  Château- 
brianl  (27  juin  1551);  désormais  la  connaissance  ei  le  jugement 
des  crimes  d'hérésie  étaient  réservés  aux  parlements  et  aux 
présidiaux  nouvellement  institués,  quand  il  y  avait  trouble  ou 
scandale  public;  dans  les  autres  cas,  les  évéques  et  les  officialités 
demeuraient  seuls  juges  3.  Cet  édit  redoublait  de  précautions 

«  N.  Weiss,  op.  cit.,  p.  lxxu  à  lxxvii  ;  xc,  xci  et  427.  Les  quatorze  conseil- 
lers furent  au  début  :  Jacques  le  Roux,  Jean  Hennequin,  Jean  Tronson,  Fran- 
çois Tavel,  Louis  Gayant,  Jean  Allard.  Etienne  de  Montmirail,  Jacques  Po- 
tier, Guillaume  Lhuillier,  Jean  Bc^rjot,  Pierre  Hotman,'  Nicole  Martineau, 
Nicole  Chevalier  et  Antoine  le  Coq.  L'huissier  était  Pierre  Richer  et  le  greffier 
Simon  Chartier,  clerc  du  greffier  criminel  (ibid.,  p.  420,  423,  424).  Au  cours 
des  audiences  postérieures  on  trouve  les  noms  de  Fran(;ois  Boilève,  Etienne 
Fleury,  Nicolas  du  Val,  Claude  Anjorrant,  Guillaume  Bourgoing.  A.  Bochart, 
Jean  Florette,  Boudet,  Sédille,  P.  Grassin,  M.  Le  Camus,  P.  Pinterel  {ibid., 
pasêim). 

*  N.  Weiss,  op.  cit. y  p.  cxxvii,  cxxviii.  —  Cf.  Dupuy,  Commentaire  sur  le 
traité  des  libertés  de  l'Église  gallicane  de  M.  Pierre  Pithou,  édit.  de  1715,  in -4, 
t.  II,  p.  273,  277. 

=*  Arch.  nat..  X<*  8617,  fol.  213.  —  Isambert,  op.  cil.,  t.  XIII,  p.  189.  En  se 
fondant  sur  cet  édit  et  sur  d'autres  de  1540,  1542  et  1546.  La  Roche-Flavin 
{op.  cit.,  I.  XIII,  ch.  XLvi)  enseignait  à  la  fin  du  xvi«  siècle  que  les  baillis,  les 
sénéchaux  et  les  parlements  pouvaient  connaître  en  première  instance  du 
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et  devsévérilé  dans  l'examen  de  l'impression  et  la  surveillance 
de  la  vente  et  du  colportage  des  livres  et  des  écrits  suspects. 
L*orlhodoxie  des  fonctionnaires  royaux  devait  être  dûment 
constatée  et  prouvée  au  chancelier;  les  magistrats  traiteraient 
des  matières  religieuses  dans  leurs  mercuriales  trimestrielles; 
tous  les  Français  seraient^invités  à  dénoncer  les  hérétiques  et 
leurs  partisans  ;  enfin,  Tédil  stimulait  le  zèle  du  clergé  et 
recommandait  aux  habitants  du  royaume  de  ne  recevoir  chez 
eux  que  de  bons  catholiques. 

C'est  que  Taudace  des  réformés  croissait  sans  cesse  :  le 
dimanche  7  décembre  1550,  Jean  Thuret  pénétra,  à  Tissue  des 
vêpres,  dans  Notre-Dame,  Tépée  à  la  main,  pour  briser  la  sta- 
tue de  la  Vierge  chère  aux  Parisiens;  arrêté  avant  d'avoir  pu 
réaliser  ses  odieux  projets,  il  tîl  des  aveux  complets  au  bailli 
du  chapitre.  Le  11,  conformément  à  Tarrêtde  la  Grand'Chambre, 
il  eut  la  langue  coupée  et  fut  ensuite  brûlé  vif  au  parvis  Notre- 
Dame.  Trois  jours  après,  il  y  eut  une  grande  prjocession  expia- 
toire. L'année  suivante,  dans  la  nuit  du  13  au  14  décembre,  un 
luthérien  brisa  une  statue  de  la  Vierge  au  coin  de  la  rue  des 
Juifs,  derrière  le  petit  Saint-Antoine  i. 

Le  refus  d'observer  les  abstinences  et  les  jeûnes  prescrits  par 
l'Église  était  un  des  signes  auxquels  on  reconnaissait  les  pro- 
testants: beaucoup,  pour  se  mettre  en  règle,  affichaient  des 
bulles  pontificales  de  dispenses,  mais  le  8  février  1553  le  lieute- 
nant criminel  de  la  prévôté  de  Paris  vint  exposer  à  la  cour  sou- 
veraine que,  cédant  aux  instances  du  garde  des  sceaux  (Ber- 
trand), il  avait  fait  publier  dans  les  rues  défense  aux  impri- 
meurs et  aux  libraires  de  vendre  au  public  une  prétendue  bulle 
de  Jules  111  qui  aurait  autorisé  pendant  le  carême  l'usage  du 
beurre,  des  œufs  et  du  fromage  -. 

crime  d'hérésie  conçu rrem ment  avec  l'inquisiteur  de  la  foi  et  les  juges  ecclé- 
siastiques. 

'  Arch.  nat..  X'"  1568,  fol.  108  vo  ;  X'«  1511,  fol.  107  V. 

*  Félibicn,  op.  ct7.,  preuves,  t.  II,  p.  762.  Cf.  Hegislres  des  délibérations  du 
Bureau  de  la  ville  de  Paris^  t.  IV,  p.  115  :  -  En  ce  temps  aucuns  personnages 
meuz  du  malin  esperit,  suspectz  en  la  foy....  auroient.  obtenu  de  nostre 
sainct  père  le  Pape  une  bulle  soubz  le  nom  du  Roy....  permettant  de  manger 
des  œufs  ce  Karesme  prochain.  •  La  faculté  de  théologie  et  le  procureur 
général  avertirent  Henri  11  :  «  ce  seroit  occasion  de  lascher  la  bride  aux  héré- 
tiques, »  elle  peuple  ne  voulait  «  pour  rien  rompre  ne  contemner  le  Ca- 
rême. >  Le  roi,  qui  n'avait  pas  demandé  cette  bulle,  défendit  qu^on  la  pu- 
bliât et  les  exemplaires  imprimés  furent  brûlés 
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L'affichage  de  nouveaux  placards  séditieux  au  Chàlelel  et  à 
une  porte  du  cimetière  des  Innocents  décida  le  Parlement  à 
interdire  toute  réunion  de  gens  armés,  à  menacer  de  la  potence 
ceux  qui  ne  révéleraient  pas  les  comprots  dont  ils  auraient  con- 
naissance et  à  promettre  deux  cents  écus  de  récompense  à  ceux 
qui  les  dévoileraient.  Le  guet  fut  renforcé,  les  archers  et  les  ar- 
balétriers de  la  ville  se  tinrent  sur  le  qui-vive;  les  habitants 
éclairèrent  la  nuit  les  fenêtres  de  leurs  maisons.  On  redoutait, 
en  effet,  un  soulèvement  des  réformés  ^  qu^excilaient  des  émis- 
saires de  Genève,  et  le  Parlement  désigna  des  commissaires 
pour  surveiller  ces  émissaires  dangereux  î. 

C'est  alors  que  se  manifesta  au  sein  de  la  cour  un  courant 
protestant  qui  ira  grandissant  jusqu'à  Ténergique  intervention 
de  Henri  11,  en  1569  3.  En  réponse  à  ces  agissements  inquié- 
tants, parut  redit  de  Compiègne  (24  juillet  1567)  qui  n'ordon- 
nait qu'une  seule  peine  applicable  aux  hérétiques  convaincus  : 
la  mort.  L'enregistrement,  retardé  jusqu'au  46  janvier  155b,  non 
pas  à  cause  d'un  sentiment  de  tolérance^  inconnu  alors  à  tous, 
mais  parce  que  les  magistrats  étaient  vexés  de  la  clause  qui  dé- 
fendait d'inquiéter  les  juges  d'Église  dans  leur  juridiction  en 
matière  d'hérésie  *,  fut  obtenu  dans  un  lit  de  justice,  en  pré- 
sence du  roi.  Cet  édit  ne  gênait  cependant  pas  l'action  du 
Parlement  qui  restait  le  juge  suprême  du  cas  d'hérésie,  du 
moins  à  titre  de  défenseur  des  droits  du  roi  et  de  l'ordre  public 
troublé  par  les  violences  et  les  libelles  des  protestants.  A  cette 
époque,  l'évèque  de  Paris,  Eustache  du  Bellay,  se  plaignait  que 
plusieurs  prédicateurs  de  l'Avent  et  du  Carême  aient  causé  du 
scandale  en  chaire  par  leurs  attaques  et  leurs  propos  contre  la 

*  155S,  26  et  28  seplembre  ;  27  oclobre.  —  Félibien,  op,  cil.,  loc.  cit.,  p.  763. 
—  Le  26  décembre,  une  femme  arracha  Thostie  des  mains  d*un  prêtre  qui 
céiébrail  la  messe  à  la  chapelle  de 'Notre-Dame  des  Vertus,  dans  Téglise 
Saint-Honoré.  On  reconnut  qu'elle  était  Toile  et  on  se  contenta  des  cérémo- 
nies expiatoires  prescrites  par  l'évèque.  Cf.  Regislret  des  délibérations...,^ 
t.  IV,  p.  249. 

«  1556,  14  mars.  Félibien,  loc.  cit.,  p.  768,  769. 

>  •  Le  malheur  advint  tel  que  la  plus  part  des  grands  juges  de  la  court  de 
parlement,  comme  présidens  et  conseillers,  furent  et  estoient  intoxiqués  et 
empoisonnez  de  la  dicte  hérésie  luthérienne  et  calvioienne.  »»  {Mémoires  de 
Claude  Haton,  éd.  Bourquelot,  t.  I,  p.  27,  ann.  1556.)  Haton  exagère,  il  n*y 
eut  jamais  qu'une  minorité  de  conseillers  favorable  aux  protestants. 

*  Arch.  nat.,  X**  8621,  fol.  291.  —  Dupuy,  Commentaire  cité,  t.  II,  p.  303. 
Cf.  De  Meaux,  op.  cit.,  chap.  n,  p.  53,  54. 
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religion;  la  Grand'Chambre  Tinvila  à  f^ire  une  enquête  dans  la 
liuilaine  et  à  lui  adresser  ensuite  un  rapport,  mais  elle  signifia 
aussi  aux  curés,  quand  ils  ne  prècliaient  pas  eux-mêmes,  et  aux 
inarguilliers,  de  soumettre  à  Tévêque,  Irois  mois  avant  les  sta- 
tions d'Avent  ou  de  Carême,  les  noms  des  prédicateurs  choisis, 
afin  qu'on  pût  s'enquérir  de  leurs  doctrines.  Quelques  jours  après 
arriva  le  rapport  de  Tévêque  de  Paris;  les  prédicateurs  incriminés 
étaient  Pierre  Fournier  et  le  franciscain  Melchior  de  Flavy  *. 

L'année  suivante,  ilenri  II  réunit  au  palais,  salle  Saint-Louis, 
des  membres  des  trois  ordres,  les  grands  officiers,  les  pairs,  les 
princes  avec  les  présidents  des  cours  souveraines  de  Paris  et 
de  la  province,  pour  discuter  sur  la  situation  religieuse  et  sur 
la  publication  de  nouveaux  édits  touchant  la  religion  '*.  Une 
commission  fut  chargée  d'informer  sur  les  réunions  publiques 
dans  lesquelles  on  chantait  les  psaumes  traduits  par  Marot  3,  et 
ordre  fut  donné  aux  officiers  de  police  de  parcourir  les  rues,  les 
faubourgs,  de  surveiller  les  maisons  pour  empêcher  les  assem- 
blées suspectes,  de  saisir  les  armes  cachées  et  les  mauvais 
livres,  d'expulser  les  gens  sans  aveu  et  de  défendre  aux  gens 
de  métier  comme  aux  domestiques  le  port  d^armes  *.  Le  Parle- 
ment seconda  sérieusement  le  prince  &;  le  23  novembre  (1S89), 
il  enregistra  la  déclaration  de  Villers-Cotterets,  qui  ordonnait 
de  raser  toute  maison  où  aurait  été  tenue  une  assemblée  illicite. 
Les  auteurs  de  ces  réunions  avaient  été  déclarés  passibles  de 
mort  par  l'édilde  Blois  (9  novembre),  qui  fut  enregistré  en  même 
temps.  Enfin  Tédil  de  Chambord  (17  décembre)  punit  quiconque 
cacherait  un  condamné  pour  fait  d'hérésie  ;  l'enregistrement  eut 
lieu  le  33  janvier  1560.  Les  seigneurs  hauts  justiciers  avaient 
déjà  été  mis  dans  l'obligation  de  frapper  de  mort  ceux  qui  con- 
treviendraient à  ces  édits,  sinon  ils  perdraient  leurs  droits  de 
justice  (édit  d'Amboise,  février  1559)  6. 

*  1557,  29  avril  et  3  mai.  Féltbien,  loc.  cii.^  p.  771.  En  décembre  1559  et 
en  février  1.560,  le  Parlement  confirma  ces  dispositions.  Cr.  ibtd.,  p.  793,  794. 

*  Mercredi  5  janvier  1558.  Le  clergé  était  représenté  par  cinq  cardinaux, 
quatre  archevêques,  vingt-six  évoques  et  deux  abbés.  Cf.  Du  Tillet,  Recueil 
des  rangs  des  grands  de  France,  édit.  de  1606,  p.  100  à  104. 

»  1.5.58,  n  et  18  mai  :  Félibien,  loc.  cit.,  p.  783, 

«  Mémoires  de  Condé,  édit.  Secousse,  1743,  in-4,  t.  I,  p.  335,-339,  397,  mars- 
avril  1.559.  —  Félibien,  loc.  cil.,  p.  788,  août-septembre  1.559. 
^  Mémoires  de  Caslelnau^  1.  1,  chap   m  et  iv. 

*  I&ambert,  op.  cil.,  t.  XIV,  p.  7,  11,  12,  14,  20.  Enregistré  le  7  mars. 
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En  dépit  de  ces  mesures  rigoureuses,  d'ailleurs  peu  observées, 
et  de  nombreuses  arrestations,  les  réformés,  encouragés  par  une 
partie  de  la  noblesse  i  avide  d'indépendance,  s'organisaient  plus 
fortement  ;  ils  ne  réclamaient  plus  seulement  la  liberté  de  penser, 
mais  aussi  celle  de  s'assembler,  de  prêcher,  et  ils  s'agitaient  dans 
tout  le  royaume.  Justement  inquiet,  Henri  11  ^  se  présenta  le 
14  juin  (1559),  sans  être  attendu,  au  Parlement,  réuni  alors  au 
couvent  des  Auguslins  3;  le  duc  de  Montpensier,  le  prince  de  la 
Roche-sur- Yon,  les  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Gùise,  le  conné- 
table, le  duc  de  Guise  et  d'autres  seigneurs  l'accompagnaient. 
il  voulait  voir  délibérer  sur  l'application  des  édils  tousles  conseil- 
lers, surtout  ceux  qui  inclinaient  vers  la  réforme  ou  qui  l'avaient 
déjà  embrassée.  Il  put  constater  deux  opinions  :  l'une  voulait 
écraser  l'hérésie  par  la  force,  l'autre  la  réduire  à  l'impuissance 
par  des  réformes  sur  lesquelles,  à  vrai  dire,  l'accord  ne  régnait 
pas  du  tout,  et  par  des  tentatives  de  conciliation.  Plusieurs 
magistrats  défendirent  même  ouvertement  les  nouvelles  doc- 
trines et  attaquèrent  la  religion  catholique  :  Arnaud  du  Ferrier, 
président  aux  enquêtes,  Paul  de  Foix,  Antoine  Fumée,  Eustache  i 
de  la  Porte,  du  Val,  Guillaume  Violle,  Louis  du  Faur  et  surtout  / 
Anne  du  Bourg  *,  neveu  du  chancelier  Antoine  du  Bourg.  Ce 

*  Cf.  Lemonnier,  op.  cit.^  t.  V,  \.  IX,  chap.  ii,  par.  3  :  grands  seigneurs 
gagnés  au  calvinisme. 

*  Lemonnier,  ibid.,  par.  4  :  le  coup  d'État  de  1559.  L'auteur  est  obligé  de 
reconnaître  que  «  très  souvent  les  magistrats  ou  les  officiers  locaux  avaient 
résisté  aux  décisions  du  clergé  ou  des  parlements.  • 

'  On  préparait  les  salles  du  palais  pour  les  fêtes  du  mariage  de  Mesdames 
Elisabeth  et  Marguerite. 

*  Conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  puis  à  celui  de  Paris  (1*''  févr. 
1552),  Du  Ferrier  .'ut  président  aux  Enquêtes  le  12  nov.  1555;  il  résigna  en 
1570  pour  François  Seguier.  On  sait  qu'il  représenta  le  roi  au  concile  de 
Trente  (Blanchard,  Catalogue  cité.  p.  74).  Paul  de  Foix,  conseiller  depuis  1546, 
mort  à  Rome  en  mai  1584  (ibid  ,  p.  70)  ;  Antoine  Fumée,  conseiller  en  1524, 
président  aux  Enquêtes,  maître  des  Requêtes  de  THôtel  le  10  déc.  1567,  puis 
premier  président  à  Rennes  en  1570  fibid.,  p.  55,  et  Généalogie  des  maiires 
ordinaires  de  l'Hôtel,  p.  321,  347);  Euslache  de  la  Porte,  reçu  conseiller  le 
21  nov.  1543;  N.  du  Val,  reçu  le  16  (Arch.  naL,  X»-  1552.  fol.  3  v.  12  v)  ; 
G.  Violle,  reçu  le  30  avril  1550;  Louis  du  Faur,  reçu  le  28  août  1555,  puis 
chancelier  de  Henri  de  Navarre  (Blanchard,  Catalogue  y  p.  73,  76,  Présidents^ 
p.  284):  Du  Ferrier  put  fuir  et  mourut  huguenot;  De  Foix,  relâché  après 
amende  honorable  (10  janvier  1560),  devint  archevêque  de  Toulouse  ;  ac- 
quitté, Fumée  quitta  Paris  (8  mai  156U)  ;  après  amende  honorable,  de  la 
Porte,  Du  Val  et  Violle  furent  relâchés  ;  Violle  devint  évêque  de  Paris  en  1564; 
Du  Faur  paya  une  amende  de  iOO  livres  parisis  et  fut  s'spendu  pour  cinq 
ans;  il  avait  comparé  le  roi   à  Achab.  V.  Mémoires  de  Cotidé,  t.  1,  p.  263, 
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dernier  ne  connut  aucune  mesure  dans  ses  paroles  furieuses  et 
dans  ses  attaques  personnelles  contre  le  roi  <;  il  fut  arrêté 
séance  tenante,  les  autres  s'enfuirent  ou  furent  emprisonnés  le 
lendemain. 

Le  procès  d'Antoine  du  Bourg,  confié  à  des  commissaires 
spéciaux,  souleva  une  grande  agitation;  la  mort  du  roi,  blessé 
mortellement  dans  un  tournoi  par  le  comte  de  Montgomery,  et 
Tavènement  du  jeune  François  H  accrurent  encore  Témo- 
lion  et  redoublèrent  les  espérances  des  réformés.  Cependant  le 
procès  suivait  son  cours;  du  Bourg,  condamné  à  mort,  fut 
exécuté  le  23  décembre  (1BB9)  en  place  de  Grève  ?.  L'assassinat 
du  président  Minard,  en  plein  Paris  —  vengeance  des  huguenots 
—  loin  d'intimider  les  juges,  les  avait  plutôt  poussésà  se  montrer 
inexorables  3,  et  les  mesures  de  rigueur  vont  continuer  *. 
c  Jamais  la  foy  en  laquelle  mourait  le  roi  n'avait  été  plus  mena- 
cée..., le  calvinisme  est  une  force,  presque  une  puissance  » 
(Lemonnier),  et  la  conjuration  d'Amboise  éclata  &.  Ce  grand 
danger  passé,  François  II  envoya  le  secrétaire  des  finances, 
Jacques  de  Morogues,  prévenir  le  Parlement,  qui  répondit  par 
une  lettre  de  félicitations  et  ordonna  de  solennelles  processions 

264.  —  Histoire  universelle  d^Agn'ppa  tTAuhigné,  édil.  de  Ruble,  t.  I,  1.  Il, 
chap.  zii. 

^  11  fit  allusion  aux  mauvaises  mœurs  de  la  cour  et  du  prince.  On  sait  que 
Luther  et  ses  principaux  disciples  avaient  élé  autrement  complaisants  à  l*é- 
gard  des  princes  prolestants  d*Allemagne  !  Anne  du  Bourg,  tils  puiné  d'Ê- 
tienne  du  Bourg,  contrôleur  général  des  fînances,  avait  été  reçu  conseiller  le 
19  octobre  1557  (Blanchard,  Catalogue^  p.  77). 

«  D*Aubigné,  Histoire  universelle,  t.  1,  1.  Il,  ch.  xvi.  —  Mémoires  de  Condé, 
t.  1,  p.  217  el  suiv.  —  Fayard,  op,  cit.,  t.  1,  p.  352  à  354.  —  Arch.  nat.,  X«'  125, 
23  déc.  1559.  —  Comte  J.  Delaborde,  Gaspard  de  Coligny^  amiral  de  France, 
t.  I,  p.  377  et  suiv.  (dans  le  sens  protestant).  —  Haag,  France  proies- 
tante,  t.  IV,  p.  335  et  suiv.  —  A.  W.  Wilhead,  Gaspard  de  Coligny,  admirai 
of  France,  1904,  in-8. 

'  Mémoires  de  Condé,  t.  I,  p.  311   et  suiv.  —  Mémoires  de  Castelnau,  I.   I, 
ch.  V.  ~  Arch.  nat.,   X*«  1592,  fol.  131.  —    Cf.    L.    Paris,   Négociations   sous     . 
François  IL  p.  207.  284. 

Sur  Minard,  président  aux  Enquêtes  le  26  mai  1542  et  à  la  Grand*Ghambre 
en  juillet  1544,  v.  Arch.  nat.,  X»*  1553,  fol.  245  v,  et  X»-  1555,  fol.  133  v,  138. 
Banchard,  Présidents  au  mortier,  p.  193,  199. 

*  Cf.  X'«  1592,  fol.  183  vo. 

*  Mémoires  de  Condé,  t.  1,  p.  347.  —  Duc  d'Aumale,  Histoire  des  princes  de 
Condé,  t.  I,  p.  71.  —  Kervyn  de  Leltenhove,  Les  huguenots  et  les  gueux,  t.  I, 
1'«  partie,  chap.  lu,  p.  36-40.  —  Mariéjol  au  t.  VI,  I.  I,  chap.  i,  le  tumulte 
d*Amboise  (dans  le  sens  protestant).  C.  Martin,  au  t.  V,  chap.  m,  de 
VHistoire  générale  de  Lavisse  et  Rambaud.  —  Dareste,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  149 
«i  152. 
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d'actions  de  grâces  (Hiars  1560)  pour  remercier  Dieu  d'avoir,  en 
proLégeanl  le  roi,  sauvé  la  pairie  i. 

Après  avoir  enregistré  l'édit  d'Amboise  (il  mars),  qui  accor- 
dait Tabolition  aux  réformés  qui  n'avaient  conspiré  ni  contre  la 
famille  royale  ni  contre  l'État  2^  la  Grand'Chambre  s'occupa  de 
maintenir  Tordre,  de  plus  en  plus  menacé,  en  interdisant  à 
nouveau  les  conventicules,  les  assemblées,  les  actes  de  violence 
et  de  pillage  ^  (IS  mars).  De  son  côté,  le  connétable  de  Montmo- 
rency avait  pris  des  mesures  énergiques,  et  il  en  fit  part  aux 
magistrats  ^  le  28  mars,  tout  en  les  mettant  au  courant  de 
l'émotion  considérable  soulevée  dans  Paris  par  la  conjuration. 
Malgré  lès  bruits  alarmants  répandus  par  des  gens  suspects,  la 
paix  ne  fut  pas  troublée  :  des  perquisitions  amenèrent  la  saisie 
d'armes  cachées,  des  enquêtes  auprès  des  hôteliers  permirent 
de  savoir  les  noms  des  personnes  logées  et  la  durée  de  leur 
séjour  (3  avril);  les  étrangers  et  les  vagabonds  furent  sommés 
de  quitter  Paris  dans  les  vingt-quatre  heures  (6  avril)  s. 

A  la  tin  de  son  règne  si  court,  François  11  publia -Tédit  de 
Romoranlin  (mai  1660)  qui  confirmait  aux  évéques  le  droit  de 
juger  les  crimes  d'hérésie-:  les  juges  royaux  n'interviendraient 
que  si  les  juges  d'Église  le  requéraient.  Toujours  jaloux  de  ses 
droits,  le  Parlement  n'enregistra  que  per  modum  provisionis, 
en  attendant  des  ordres  formels  6.  Une  déclaration  royale 
(6  août)  lui  laissa  le  soin  d'informer  et  de  juger  quand  il  y  aurait 
des  troubles  et  des  assemblées  illicites;  en  fait,  rien  ne  fut 
changé  et  la  cour  se  montra  satisfaite  *?.  Quant  à  la  situation  du 
royaume,  elle  s'aggravait;  de  la  conjuration  d'Amboise  date  en 
effet  la  guerre  civile  »;  comme  en  Allemagne,  les  protestants 
ont  commencé  la  lutte  9. 

*  Arch.  nat.,  X'-  1593,  fol.  222  v».  Félibien,  op.  cit.,  preuves,  t.  H,  p.   794. 

*  Isambert,  op.  cil.  t.  XIV,  p.  22. 
3  Arch.  naL,  X»-  1593,  fol.  227  v. 

*  Son  fils,  gouverneur  de  Tlle-de-France,  l'accompagnait. 
»  Arch.  nat.,  X»-  1593,  fol.  329.  330,  382. 

•  Mai  et  16  juillet.  V.  Dupuy,  op.  cit.,  t.  Il,  p.  308,  et  Isambert,  op.  cil., 
p.  31. 

î  Arch.  nat.,  X'-  8624,  fol.  273. 

•  A.  Maury  :  compte  rendu  de  l'ouvrage  de  Kervyn  de  Letlenhove  dans 
Journal  des  savants,  mars  1885. 

•  De  Meaux,  Luîtes  religieuses  en  France  au  A'K/"  siècle^  chap.  ni,  p.  103. 
—  Pour  TAllemagne,  dès  1.522,  v.  Janssen,  op.  cit.,  t.  Il,  p.  249.  Cf.  aussi 
t.  111,  p.  217,  362  et  suivantes. 

T.    LXXXIII.    i^^   JANVIER   1908.  8 
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Du  Midi,  Tagitalion  gagnait  la  Normandie;  les  réformés  récla- 
maient avec  menaces  le  libre  exercice  de  leur  culte  comme 
conséquence  de  la  liberté  de  conscience  reconnue  par  Tédit  de 
Homorantin.  Une  vaste  conspiration,  qui  recevait  le  mot  d'ordre 
de  Genève,  menaçait  la  France  entière  *.  Les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon  préparaient  une  grande  insurrection;  aussi 
le  roi  les  reçut  froidement  à  Orléans,  où  il  venait  présider  les 
États  généraux;  le  plus  remuant,  Condé,  dut  expliquer  sa  con- 
duite, et  comme  il  refusait  de  se  justifier,  François  11  le  fit 
arrêter  (30  et  31  octobre  1560).  Une  commission,  composée  de 
membres  du  Parlement  et  présidée  par  Christophe  de  Thou  2,  se 
réunit  pour  le  juger.  Condé  réclama  le  jugement  par  le*s  pairs; 
le  Conseil  du  roi  n'y  consentit  pas,  mais  nomma  une  nouvelle 
commission  qui  comptait  des  pairs,  des  membres  du  conseil 
privé  et  des  chevaliers  de  Saint-Michel.  Le  26  novembre,  ce  tri- 
bunal condamna  Condé  comme  traître,  rebelle  et  hérétique  ;  le 
chancelier  Michel  de  l'Hospilal,  déjà  enclin  à  transiger  avec  la 
Réforme,  et  un  des  juges  refusèrent  de  signer  TarrôLCe  répit  et 
surtout  la  mort  du  roi  (o  novembre)  sauvèrent  Condé.  Un  arrêt 
(13  juin  1561)  le  réhabilita  et  il  devint  bientôt  l'homme  le  plus 
puissant  du  royaume.  Un  conseiller,  que  sa  liaison  avec  le  prince 
rendait  suspect,  avait  été  emprisonné  (15  septembre)  à  Saint- 
Germain-en-Laye  ;  lui  aussi  profita  de  l'avènement  de  Char- 
les IX;  l'intercession  du  Parlement  et  l'insuffisance  des  preu- 
ves le  firent  déclarer  innocent  (24  mars  1561)  3. 

Cette  année  avait  été  inaugurée  par  une  déclaration  du  chan- 
celier, «  qui  arrêtait  les  persécutions  sans  rompre  trop  ouver- 
tement avec  un  passé  d'intolérance.  Le  roi  ordonnait  de  mettre 
en  liberté  les  prisonniers  pour  le  fait  de  la  religion,  en  les  admo- 


«  Janssen,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  2.59-260. 

*  Seigneur  rie  Bonneuil,  (ils  du  prèsidenl  Augustin  de  Thou.  Il  déhula 
comme  président  au  semestre  en  1.k)3  ;  en  1562,  il  remplaça  le  premier  pré- 
sident, GiHes  le  Maistre,  décédé.  Aimé  du  Parlement  et  des  Parisiens,  il  fut 
trente-neuf  ans  conseiller  de  la  ville  de  Paris.  Sa  bonté,  son  ardeur  au  tra- 
vail, son  amour  de  la  discipline,  son  culte  pour  les  lettres,  le  rendirent  cé- 
lèbre. H  mourut  le  1«'  novembre  1.582.  V.  Blanchard,  Présidents  au  mortier, 
p.  3.53,  3.54.  E.  Pasquier,  Ultrefi,  1.  Vil.  Lettre  10  au  tome  II  des  Œuvres, 
«'dit.  cit. 

>  Dareste,  op.  cit.,  t.  IV.  p.  160  à  164.  —  Mémoires  de  Condé,  t.  I,  p.  16  ; 
t.  Il,  p.  266,  278.  ^*I)uc  d'Aumale,  op.  cit.,  t.  I,  p.  88  à  9.5,  100.  ~  Mémoires 
de  Caslelnau,  I.  I,  chap.  xi. 
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nestanlde  vivre  calholiquemenl  t.  i  La  tolérance  de  L'Hospital 
avail  moins  d'influence  sur  le  Parlement  que  sur  le  monarque  ; 
les  convictions  étaient  trop  ardentes  pour  qu'on  pût  le  com- 
prendre et,  d'ailleurs,  son  attitude,  comme  celle  de  Catherine 
de  Médicis,  la  régente,  manquait  de  franchise  2.  Les  édits 
et  les  arrêts  contre  les  propagateurs  des  doctrines  de  Calvin 
et  contre  ceux  qui  se  rendaient  aux  assemblées  illicites  de- 
meuraient toujours  en  vigueur,  mais  le  gouvernement  répon- 
dait aux  menaces  par  des  concessions  :  on  en  vint  à  voir,  malgré 
les  protestations  indignées  de  la  foule,  le  guet  payé  par  la  ville 
escorter  ceux  qui  se  rendaient  au  prêche.  Un  religieux  minime 
soutint  avec  passion  l'indignation  des  Parisiens  :  la  régente, 
«  plus  sensible  au  maintien  de  Tordre  qu'au  triomphe  du  catho- 
licisme »  (Mariéjol),  le  fil  saisir,  puis  elle  autorisa  les  réformés 
à  se  rendre  aux  prêches  et  ord^onna  de  surseoir  aux  poursuites 
déjà  commencées,  comme  à  l'exécution  de  tous  les  jugements 
rendus  pour  fait  de  religion  s.  En  avril,  les  calvinistes  poussèrent 
l'audace  jusqu'à  tenir  une  assemblée  dans  les  salles  du  Parle- 
ment 4. 

En  province,  ils  pillaient  et  saccageaient  les  maisons  des  catho- 
liques, tuaient  deux  cents  personnes  à  Montpellier,  dévastaient 
la  cathédrale  et  interdisaient  le  culte  catholique.  De  Bèze  écri- 
vait à  Calvin  :  t  Ces  Aquitains  ne  seront  contents  que  quand  ils 
auront  exterminé  leurs  adversaires.  »  A  Paris,  la  foule  exaspé- 
rée assiégea  quatre  jours  (avril)  une  maison  où  s'étaient  réunis 
des  huguenots  et,  après  l'avoir  prise,  la  pillait  et  la  brûlait  &; 
les  prédicateurs  de  la  Réforme  se  signalaient  par  la  violence  de 
leur  langage;  ceux  des  catholiques  les  imitaient,  et  ce  fut 
contre  eux  que  la  cour  résolut  de  sévir  6.  Dans  la  nuit  du  9  au 

»  Mariéjol,  loc.  cit.,  p.  40. 

«  Cf.  Mémoires  de  Condé,  juillet  1560,  avril  1561,  l.  I,  p.  .542  à  550,  et  t.  II, 
p.  285.  —  Sur  le  gouvernement  de  L'Hospital,  v.  G.  Weili,  Les  théories  du 
pouvoir  royal  en  France,  pendant  les  ffuenes  de  religion,  ch.  n. 

'  1561,  16  janvier,  31  mars,  14  avril,  18  novembre,  10  et  12  décembre; 
1562,  6  mars.  V.  Félibien,  loc.  cit.  Preuves,  t.  U,  p.  796  a  799  et  801.  —  Isam- 
berl,  loc.  cit.,  p.  99.  —  Arch.  nat.,  X»«  8625,  foi.  71. 

*  C.  Martin,  loc.  cit.,  p.  122.  —  Catherine  de  Médicis  *  entrait  résolument 
dans  la  voie  de   la  tolérance  »   (Mariéjol,  loc.  cit.,  I.  I,  chap.  n,  S  3);  à  vrai  \ 
(lire,  sans  Ténergique   résistance  du  peuple,  elle  eût  poussé  la  France  dans 
les  bras  de  Calvin. 

*  G.  Martin,  loc.  cit.,  p.  125. 

*  En  1525  déjà,  un  prédicateur  catholique,  Jean  Josse,  de  Tordre  de  Cluny, 
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10  décembre,  la  régente  fit  arrêter  au  presbytère  de  Saint- 
Merry  l'austère  et  fougueux  minime  Jean  de  Ilans.  Le  peuple, 
qui  goûtait  beaucoup  son  éloquence,  vit  dans  cette  arrestation 
une  nouvelle  concession  aux  huguenots  et  se  souleva.  Effrayée, 
Catherine  fit  relâcher  Jean  après  quelques  heures  de  détention, 
mais  celui-ci  redoubla  ses  attaques  contre  Thérésie  et  ses  parti- 
sans. Ces  derniers  se  vengèrent  en  organisant  le  tumulte  de 
Saint-Médard  (27  décembre).  Par  représailles,  les  catholiques 
saccagèrent;le  lendemain  la  maison  dite  du  Patriarche,  où  par- 
lait le  réformé  Jean  Malo.  A  la  demande  du  procureur  général 
(Bourdin),  le  Parlement  ouvrit  une  enquête,  et  pour  montrer  son 
impartialité,  il  en  chargea  un  catholique  (M''  Louis  deGayant)  et 
un  calviniste  (M*  Antoine  Fumée).  Le  résultat  fut  défavorable 
aux  novateurs,  dont  la  fureur  s'accrut,  et  amena  les  condamna- 
tions du  chevalier  du  guet,  Gat^aslon,  accusé  de  n'avoir  pas 
fait  son  devoir,  d'un  archer  et  de  deux  bourgeois  K 

Pendant  ce  temps,  sans  se  troubler,  la  Grand'Chambre  inter- 
prétait les  lettres  du  7  janvier,  qui  confirmaient  Tédit  de  Romo- 
rantin,  et  renouvelait  l'interdiction  d'imprimer  les  écrits  héré- 
tiques et  séditieux  2.  Tout  à  ses  illusions,  L'Hospital  continuait 
à  tenterune  conciliation  impossible,  donnant  au  moins  un  exem- 
ple que  les  États  protestants  se  gardaient  bien  d'imiter.  Pour  la 
forme,  il  consultait  le  Parlement  3,  mais  il  attachait  une  impor- 
tance exagérée  aux  assemblées  politiques  (juillet)  ou  religieuses 
(Colloque  de  Poissy,  9-26  septembre)  *  qui  ne  décidaient  rien. 

Le  17  janvier  1562,  Charles  IX  présida  l'assemblée  de  Saint- 

avail  été  emprisonné  sur  Tordre  du  roi  parce  que,  dans  un  sermon  à  Saint- 
Séverin,  il  avail  parlé  contre  i*honneurdu  prince  et  «  la  police  mauvaise  qui 
estoit  an  royaume.  «Il  fut  élargi  le  20  mars.  V.  Journal  d'un  bourgeois  de 
Paris,  édit.  cit.,  p.  187,  188,  233. 

*  Cimber  et  Danjou.  Récit  et  procédure  du  tumulte  de  Saint-Médard,  au 
t.  IV  des  Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France  depuis  Louis  XI ;  et  sur- 
tout De  Ruble  au  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de- 
France,  1886. 

*  Isambert,  loc,  cit.,  p.  100.  Arrêts  des  8  mars  et  7  août  ITïôI,  (ians  Mé- 
moires de  Condé,  t.  H,  p.  276,  277,  434. 

'  Le  18  juin,  au  nom  de  Charles  IX,  L'Hospital  harangua  le  Parlement  et  lui 
demanda  son  avis  sur  les  édits  et  sur  l^  fait  de  la  religion.  V.  Dufey  de 
l'Yonne,  Œuvres  complètes  de  Michel  de  CUospital,  t.  I,  p.  413  et  suiv.  En  fait, 
le  chancelier  ne  tenait  pas  compte  des  avis  du  Parlement  et  le  traitait  avec 
hauteur. 

<  V.  De  Ruble  au  t.  XVI  des  Mémoires  de  ta  Société  de  V histoire  de  Paris  et 
de  V Ile-de-France. 
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Germaiii-en-Laye,  où  le  chancelier  prit  la  parole  »  et  qui  fut  sui- 
vie d'une  déclaration  pour  réprimer  les  troubles  suscités  par  les 
calvinistes  '^.  Des  actes  eussent  mieux  valu;  mais,  effrayé  sans 
doute  de  cette  déclaration,  L'Hospital  voulut  en  corriger  l'effet 
en  demandant  au  Parlement  d'interdire  aux  enfants  de  porter 
des  croix  et  des  images  pieuses  dans  les  rues  de  Paris  3  !  Quelques 
mois  plus  tard,  il  fit  publier  Tédit  de  janvier  [17  janvier  1562], 
qui  accordait  aux  protestants  la  liberté  du  culte  hors  des  villes 
closes  et  leur  permettait  de  se  réunir  dans  des  maisons  privées, 
même  dans  Tenceinte  des  villes.  «  C'était  le  dernier  terme  d'une 
évolution  qui,  dans  son  cours  rapide,  avait  entraîné  le  chance- 
lier et  la  reine  de  la  simple  et  miséricordieuse  tolérance  à  la 
reconnaissance  presque  absolue  de  la  liberté  du  culte  »  (Marié- 
jol).  Au  nom  de  la  ville  de  Paris,  le  prévôt  et  les  échevins  s'op- 
posèrent à  cet  édit;  le  Parlement  ne  l'enregistra  que  le  6  mars, 
après  avoir  reçu  des  lettres  de  jussion.  Quant  aux  huguenots, 
ils  tentèrent  d'intimider  leurs  adversaires  :  le  4  mars,  une 
bande  d'écoliers  armés  —  on  parle  de  quatre  cents  —  enva- 
hissent la  cour  du  palais,  sous  prétexte  de  parler  au  premier 
président  et  au  procureur  général,  en  réalité  pour  prolester 
contre  le  relard  apporté  à  l'enregistrement  de  l'édit;  si  on  leur 
refusait  des  temples,  ils  sauraient  bien,  disaient-ils,  en  prendre. 
Le  lieutenant  civil  de  la  prévôté,  qui  faisait  une  enquête  sur  ce 
commencement  d'émeute,  fut  menacé  de  mort  4. 

Aussi  bien  ces  concessions,  qui  ne  satisfaisaient  personne, 
furent  rendues  inutiles  par  la  rixe  survenue  à  Vassy  (1®'  mars) 
et  par  les  troubles  qui  éclatèrent  à  Sens  (mi-avril).  Défenseur 
de  l'ordre  menacé,  le  Parlement  nomma  des  conseillers  pour 
informer  &,  et,  à  la  requête  du  procureur  général,  Gilles  Bour- 


1  Mémoires  de  Condé,  t.  11,  p.  401  à  409  et  606. 

*  Isamberl,  loc.  cil.,  p.  124. 

^  i56i,  3  juillet.  V.  Mémoires  de  Condéy  t.  II,  p.  369.  De  nos  jours,  L'Hospital 
eût  approuvé  Tinterdiction  des  processions. 

*  Registres  des  délibèralions  du  Bureau  de  la  ville  de  Paris,  t.  V,  p.  116 
Arch.  naL,  X«-  1600,  fol.  191  v.  Cf.  fol.  234  V. 

*  1362,  21  et  22  avril.  Mémoires  de  Condé,  l.  III,  p  315,  316.  Mémoires  de 
Claude  Halon,  t.  I,  p.  192  à  19.')  ;  204  à  206.  A  Vassy,  ville  close,  les  réformés 
avaient  établi  un  temple  malgré  Tédit  :  ils  avaient  quelques  mois  auparavant 
chassé  par  leurs  huées  révoque  de  Châlons  venu  à  Vassy.  Le  duc  de  Guise, 
qui  ne  comptait  rester  que  le  temps  d'ouïr  la  messe,  crut  de  bonne  foi  à  une 
bravade. 
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din  t,  qui  lui  aussi  dépassait  la  mesure,  il  alla  jusqu'à  enjoindre 
aux  évoques  d'excommunier,  dans  leurs  diocèses,  tous  ceux 
qui  dans  un  délai  de  neuf  jours  ne  dénonceraient  pas  aux  curés 
les  hérétiques  qu'ils  connaissaient.  Les  membres  de  l'Université, 
les  officiers  royaux,  les  juges  des  seigneurs  justiciers,  furent 
invités  à  faire  profession  solennelle  de  foi  catholique  2.  On  dressa 
la  liste  des  réformés  qui  habitaient  Paris,  afin  de  les  expulser 
à  la  première  occasion,  et  les  mesures  de  surveillance  redou- 
blèrent à  leur  égard  3.  Quant  à  ceux  qui  étaient  détenus  dans 
les  enceintes  fortifiées  pour  rébellion,  il  fut  décidé  que,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  on  ne  leur  paierait  ni  rentes,  ni  arrérages,  ni 
même  le  capital,  pas  plus  qu'à  ceux  qui  en  auraient  obtenu 
cession,  transport  ou  déclaration  ^.  En  somme,  on  ne  prononçait 
pas  encore  la  confiscation  qui  frappait  de  droit  tout  révolté 
comme  coupable  de  lèse-majesté. 

Cependant  la  France  était  en  feu  :  Condé  avait  lancé  son  inso- 
lent manifeste,  et  à  son  appel  les  huguenots  avaient  pris 
Orléans  (2  avril),  puis  Angers,  Tours,  Blois,  pillé  la  vallée  du 
Rhône,  surpris  Lyon,  saccageant,  massacrafit  et  mettant  à  la 
torture  prêtres,  religieux  et  simples  fidèles.  Le  procureur  géné- 
ral avait  fait  déclarer  les  chefs  (Condé,  Chàtillon,  d'Andelot, 
Montgomery,  La  Rochefoucauld,  etc.)  rebelles,  filous,  coupables 
de  lèse-majesté  divine  et  humaine  •">.  Exaspérés,  ne  se  sentant 


»  Second  avocat  du  roi  en  1554,  premier  en  1556,  procureur  général  rannée 
suivante,  Bourdin  était,  au  dire  de  Loisel,  très  érudit,  très  lettré,  et  grand 
jurisconsulte.  Il  charmait  la  société  par  sa  belle  voix  et  son  habileté  à  jouer 
du  luth  et  de  l'épinetle  ;  il  excellait  à  enluminer  les  livres.  On  répétait  que 
l'avocat  du  roi,  Du  Mesnil,  disait  plus  qu'il  ne  savait,  que  Bourdin  savait  plus 
qu'il  ne  disait,  et  que  l'autre  avocat  du  roi,  Boucherat,  ne  savait  ni  ne  disait. 
Pasquier  fit  en  vers  latins  son  oraison  funèbre,  et  Desportes  le  célébra  en 
vers  français  (Loisel,  Dialogue  det  avocats^  toc.  cil.,  p.  506.  ~  E.  Pasquier, 
Œuvres^  t.  I,  Epiiaphiorum  liber,  n"  45).  Bourdin  avait  commenté  l'ordon- 
nance de  1539.  (Girard  et  Joly,  Trois  livres  des  offices.  Paris,  1638,  in  -fol  , 
t.  I,  p.  73   Cf.  Additions,  p.  cxx.) 

«  Mémoires  de  Claude  Haton,  1. 1,  p.  316.  De  Condé,  t.  111,  p.  535,  542,  l.  IV, 
p.  42.  —  Le  29  mars  1563,  le  Parlement  pria  Catherine  de  Médicis  de  ne  gar- 
der près  d'elle  que  des  catholiques  :  cf.  Letlres  de  Calhertne  de  Afédicis,  t.  1, 
p.  .538,  note  1.  --  Depuis  longtemps  les  princes  protestants  avaient  banni  les 
catholiques  de  leurs  conseils  et  des  emplois  publics. 

»  1562,  27  novembre,  2  décembre  ;  1.563,  8  janvier,  29  mars,  22  mai  :  Mé- 
moires de  Condé,  t.  IV,  p.  132  à  134.  327.  Arch.  nat.,  X'»  1604,  foi.  550  v«  ; 
X»'  1605,  fol   217. 

*  1562,  5  août.  Félibien,  op.  cil ,  loc.  ciL,  p.  806. 

»  Mémoires  de  Condé,  t.  IV,  p.  94,  95. 
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pas  soutenus  par  le  gouvernement,  les  catholiques  résolurent 
de  se  défendre  et  usèrent  de  représailles.  A  la  nouvelle  du  sac 
de  Meaux  par  les  huguenots,  Téchevinage  parisien,  ému  et  ef- 
frayé, offrit  d'envoyer  une  troupe  équipée  à  ses  frais;  le  Parle- 
ment parla  d'ouvrir  une  enquête,  mais,  le  25  août,  un  ordre 
du  roi  lui  défendit  de  poursuivre.  Dans  la  capitale,  les  rixes  se 
multipliaient  malgré  la  surveillance  et  la  répression  recomman- 
dées aux  lieutenants  du  prévôt  par  la  Grand'Chambre,  et  le 
peuple  surexcité  jeta  dans  la  Seine  quelques  calvinistes 
(juillet)  1. 

L'année  1563  ne  s'ouvrit  pas  sous  de  meilleurs  auspices  ;  mal- 
gré les  poursuites  et  les  confiscations  de  biens  dont  on  les  me- 
naçait, les  dissidents  s'agitaient  dans  Paris  2  et  comptaient  sur 
leurs  coreligionnaires  qui  ravageaient  la  Brie  en  dépit  du  capi- 
taine royal  de  Meaux,  René  du  Saulseux,  dont  le  Parlement  sti- 
mulait le  zèle  3. 
►  L'enquête  ouverte  le  22  avril  précédent  sur  les  événements 
de  Vassy  continuait,  mais  le  duc  de  Guise  fut  déclaré  innocent  ^ 
et,  en  fait,  l'affaire  put  être  considérée  comme  terminée.  Aussi 
bien  le  duc  de  Guise  n'était  pas  coupable.  Comme  toute  la 
France,  le  Parlement  admirait  ce  grand  homme;  son  assassinai 
par  Pollrot  de  Méré  (18  février)  l'émut  profondément,  et  il 
assista  au  service  célébré  pour  lui  à  la  Sainte-Chapelle  î>.  Ce 
crime  ne  fit  qu'irriter  davantage  le  peuple  et  le  confirmer  dans 
celte  opinion  que  l'édit  de  pacification  d'Amboise  (19  mars 
1563)  n'avait  été  qu'une  vaine  concession  arrachée  à  la  peur. 
Par  méfiance  du  Parlement  de  Paris,  cet  édit  fut  enregistré  en 
lit  de  justice  et  au  Parlement  de  Rouen  (16  août  1663);  vexée  à 
bon  droit,  la  Cour  de  Paris  ne  l'enregistra  que  le  28  septembre, 


»  Arch.  nal.,  X»-  1603,  fol.  Il,  18  V,  39.  360. 

*  1563,  8  janvier,  10  et  13  février.  —  Mémoires  de  Condè,  l.   I,  p.  115,  118  ; 
t.  IV.  p.  226. 

s  Mémoires  de  Condé,  t.  IV,  p.  211. 

♦  Ibid.,  p.  230. 

»  Arch.  nal,,  X«-  130,  fol.  394  v*  ;  X»-  1604,  fol.  470  v,  618  V.    —  Mémoires 
de  Cotidé,  l.  IV,  p.  230,  284,  309.  —  Cimber  et  Danjou,  op,  cit.,  t.  VIII.  —  Ker- 
vyn  de  Lellenhove,  op.  cil.,  l.  I,  !'«  partie,  chap.  vi,  p.  121  et  suiv.  Kn  France, 
comme  en  Allemagne,  les  protestants  applaudirent  à  cet  assassinat  (Janasen,    \ 
op.  cit..   t.  V,  p    586,  587)  auquel   Coligny   ne  fut   pas  aussi  étranger  que  le     \ 
croient  certains  historiens  apologistes  de  ce   personnage  peu  sympathique..     ^ 
Cf.  Delaborde,  op.  cit.,  t.  II,  p.  219. 
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après  lettres  de  jussion  ^  mais  pour  obéir  fit  biffer  plus  de 
cent  arrêts  rendus  contre  les  hérétiques  ^. 

Sous  prétexte  de  religion,  on  inquiétait  par  jalousie,  par  désir 
de  vengeance,  des  personnes  désignées  à  tort  comme  sus- 
pectes d*hérésie;  afin  de  piller  des  maisons,  on  répandait  le 
bruit  que  leurs  habitants  étaient  des  rebelles  3.  La  Grand*Cham- 
bre  mit  fin  à  ces  menées  odieuses  en  les  punissant  de  mort  et, 
pour  rassurer  les  esprits,  elle  envoya  des  conseillers  du  Chàle- 
let,  accompagnés  du  prévôt  des  maréchaux  et  d'archers,  faire 
des  inspections  dans  les  quartiers  de  la  capitale  '*,  Mais  elle  ne 
se  dissimulait  pas  les  progrès  que,  sous  le  couvert  de  religion 
réformée,  faisait  l'esprit  de  révolte,  aussi  permit-elle  à  Tévèque 
de  Paris,  Eustache  du  Bellay,  et  au  chapitre  delà  cathédrale,  de 
laisser  publier  dans  toutes  leurs  seigneuries  et  tous  leurs  béné- 
fices l'interdiction  de  prêcher  et  de  pratiquer  les  nouvelles  doc- 
trines, sans  leur  consentement  ^.  A  la  même  époque,  le  chan- 
celier venait  exposer  au  Parlement  la  déplorable  situation  du 
royaume  «  :  le  roi  se  trouvait  fort  gêné  par  les  soldats  étran- 
gers [reîtres,  lansquenets,  Suisses],  l'argent  manquait  pour  les 
payer  et  les  renvoyer.  La  somme  réclamée  par  les  Suisses  seuls 
s'élevait  à  1 ,600,000  livres  !  11  fallait  aussi  payer  l'armée  envoyée 
reprendre  le  Havre,  que  les  réformes  traîtres  à  la  patrie  avaient 
livré  aux  Anglais  ?;  bref,  pour  la  Saint-Jean  on  avait  besoin  de 


*  E.  Fayard,  Apet^çu  historique  sur  le  Parlement  de  Paru,  t.  1,  p.  368  à  374. 
Le  roi  avouait  ses  craintes  «  voyant  tant  d'estrangers  déjà  en  nostre 
royaume,  sachant  aussi  les  préparatifs  faits  pour  en  introduire  davantage,  la 
ruyne  dMceluy  estre  inévitable.  »  V.  Isambert,  op.  cil. y  t.  XIV,  p.  135,  142. 

*  Grùn  :  Notice  xur  les  archives  du  Parlement^  au  t.  1  des  Actes  du  Parle- 
ment de  Paris,  p.  cci.xxvn. 

*  La  Saint-Barthélemy  servira  aussi  à  assouvir  des  vengeances  même  sur 
des  catholiques. 

*  Mémoires  de  Condé,  t.  IV,  p.  219,  281,  307. 
»  1563,  3  et  15  mai.  Kélibien,  loc.  cit.,  p.  812. 

*  Arch.  nat.,  X»-  1605,  fol.  192  v»,  17  mai. 

"^  Un  gouvernement  peut  s'alliej  à  l'étranger,  un  parti  jamais.  En  outre,  le 
gouvernement  n'aliénait  pas  le  territoire  comme  Tavaienl  fait  les  huguenots. 
Pour  éviter  cette  odieuse  livraison  du  Havre  [traité  de  Hampton  Court, 
20  septembre  1562],  François  de  Guise  avait  oITert  généreusement  la  paix  a 
ses  adversaires,  Condé  refusa.  V.  C.  Martin,  op.  cit.,  p.  131.  —  Sur  Talliance 
criminelle  des  calvinistes  avec  les  Anglais,  v.  Kervyn  de  Letlenhove,  op.  cit., 
t.  I,  1'*  partie,  chap.  v,  p.  95  et  suiv.  Duc  d'Aumale,  op.  cit.,  t.  I.  p.  61  : 
«  Aucune  cession  de  territoire  n'avait  payé  les  subsides  du  pape  ni  le  con< 
couis  des  bandes  espagnoles....,  mais  ouvrir  la  porte  aux  Anglais  î  •  —  Forne- 
ron,  Les  durs  de  Guise,  t.  1,  p.  354. 
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5  à  6  millions  de  livres,  et  on  en  devait  déjà  plus  de  50.  Ue  gou- 
vernement trouvait  tout  simple  de  combler  le  gouffre  en  alié- 
nant les  biens  d*église  ^  Naturellement  le  Parlement  hésita 
longtemps  à  enregistrer  Tédit  d'aliénation,  mais  les  instances 
de  L'Hospital,  qui  fit  valoir  la  nécessité  et,  selon  son  habitude  à 
regard  du  Parlement,  le  droit  du  plus  fort,  arrachèrent  le  con- 
sentement. 

Habitués  à  voir  les  calvinistes  violer  impunément  les  édits 
contraires  à  leurs  intérêts,  les  catholiques  n'étaient  pas  mieux 
disposés  à  respecter  ceux  qui  blessaient  leurs  sentiments  ^  ou 
qui  inquiétaient  leur  patriotisme,  et  le  Parlement  en  soutenait 
quelquefois  mollement  Texécution.  Aussi  Charles  IX,  inspiré  par 
L'Hospital,  lui  rappela  qu'il  devait  veiller  à  leur  stricte  appli- 
cation, mais  les  magistrats,  qui  savaient  à  quoi  s'en  tenir  sur  la 
sincérité  du  gouvernement,  répondirent  que  seules  la  Grand'- 
Chambre  et  la  Tournelle  avaient  à  juger  de  la  conduite  à  tenir 
pour  ladite  exécution  3.  Pendant  ce  temps,  les  exigences  des 
calvinistes  croissaient  toujours  :  ils  devenaient  plus  provocants 
encore;  de  leur  côté,  les  catholiques  avaient  peine  à  se  conte- 
nir. Une  série  d'édits  essaya  d'éviter  l'explosion  des  passions 
populaires.  Le  14  juin,  celui  de  Vincennes  rappela  aux  réformés 
qu'il  était  défendu  d'ouvrir  boutique  et  de  travailler  les  jours 
fériés  4  ;  le  14  décembre  il  leur  fut  défendu  de  quêter  ailleurs 
que  dans  les  villes  de  libre  exercice  du  culte,  et  rappel  fut  re- 
nouvelé de  fermer  les  boucheries  les  jours  d'abstinence  &,  puis 
on  défendit  à  nouveau  la  vente  de  la  viande  en  carême:  seuls  les 
malades  munis  d'une  autorisation  régulière  pourraient  en  de- 
mander 6.  Sur  le  parcours  des   processions  solennelles,  aux- 

»  Mémoires  de  Condé,  loc,  rit,,  p.  702,  mai. 

*  Daresle,  op.  cit.,  p.  182. 

*  1563,  15  et  29  juillet,  Mémoires  de  Condë.  t.  IV,  p.  553,  555. 

\  Isambert,  lac.  cit.,  p.  141.  —  A  la  requête  du  procureur  général,  cel  édît 
fut  encore  renouvelé  le  20  décembre  1572.  V.  Laborde  :  préface  aux  Actes  du 
Parlement 1 1.  I,  p.  xxvii,  note. 

*  Isambert,  toc.  cit  ,  p.  159. 

*  1566,  février.  Isambert,  loc.  cit..  p.  176.  En  1572  (13  février),  le  Parle- 
ment, requis  par  le  procureur  général,  défend  aux  bouchers,  rôtisseurs,  ca- 
baretiers....  de  Paris  et  des  faubourgs,  la  vente  de  viande,  gibier,  volailles, 
pendant  le  carême,  à  peine  de  100  livres  parisis  d*amendc  et,  en  cas  de  réci- 
dive, de  peine  corporelle  et  de  bannissement;  défense  aussi  aux  habitants  de 
la  banlieue  d'en  apporter  et  d'en  vendre.  Les  malades  autorisés  enverront 
chercher  leur  viande  à  la  boucherie  de  THôtel-Dieu,  au  parvis  Notre-Dame.  Le 
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quelles  assislaienL  le  roi.  la  cour,  les  grands  corps  de  TÉlat,  les 
cours  souveraines....,  les  lavernes,  cabarets  et  hôtelleries  ne 
fourniraient  ni  vins  ni  viandes,  de  peur  que  des  consommateurs 
surexcités  ne  fissent  naître  des  disputes;  pour  ce  motif  encore, 
les  habitants  reçurent  l'ordre  de  ne  donner  aucun  repas  pen- 
dant le  passage  du  cortège  *.  On  rappela  aussi  les  prédicateurs 
à  la  modération  :  Charles  IX  pria  le  Parlement  de  citer  à  sa 
barre  et  de  réprimander  sévèrement  ceux  qui  se  permettraient 
des  excès  de  langage  et,  s'ils  persistaient,  de  leur  défendre  de 
parler  en  public,  au  besoin  de  les  poursuivre  2. 

En  revenant  du  siège  du  Havre,  Catherine  de  Médicis  et  la 
cour  s'étaient  arrêtées  à  Rouen  pour  faire'déclarer  la  majorité  de 
Charles  IX  3  qui  entrait  dans  sa  quatorzième  année  ;  on  en  profita 
pour  renouveler  l'édil  d*Amboise  et  publier  une  ordonnance  qui 
désarmait  la  bourgeoisie  dans  toutes  les  villes.  Le  Parlement  de 
Paris  contestait  à  celui  de  Rouen  le  droit  de  recevoir  et  d'enre- 
gistrer la  déclaration  de  majorité  :  L'Hospital,  cassant  et  autori- 
taire, lui  signifia  «  de  se  mêler  de  faire  bonne  et  bresve  justice 
sans  se  faire  son  tuteur  (du  roi)  ni  protecteur  de  royaume  *.  » 
Cet  homme  trop  vanté  ne  se  montrait  aimable  et  conciliant 
qu'avec  les  protestants. 

Pour  éviter  le  retour  des  scènes  de  Vassy,  Charles  IX,  par  une 
déclaration  datée  de  Lyon,  défendit  Texercice  du  culte  réformé 
partout  où  il  résiderait  et  pendant  toute  la  durée  de  son 
séjour  5.  Quant  à  tolérer  dans  Paris  et  la  banlieue  l'exercice  de 
ce  culte,  il  n'y  fallait  pas  songer,  les  habitants  ne  l'auraient  pas 
souffert  fi.  Cela  n'empêchait  pas  le  prince  et  la  régente  de  subir 
l'influence  de  Coligny  qui  prenait  des  allures  de  protecteur  ;  sa 
visite  et  sa  harangue  au  Parlement  ^  ne  lui  gagnèrent  pas  les 


maître  de  la  bourherie  aura  de  la  bonne  viande,  à  prix  raisonnable  ;  il 
inscrira  les  permissions,  les  quantités  données,  le  prix,  les  noms  et  le  do- 
micile des  malades,  et  enverra  au  Parlement  un  rapport  hebdomadaire  (Fé- 
libien,  loc.  cit.,  t.  Il,  p.  834). 

»  1566,  6  juillet  Félibien,  loc.  ciL,  t.  II,  p.  820-822. 

«  Félibien,  loc.  cil  .  p.  814. 

3  1563,  16  et  n  aoiU.  Cf.  Glasson,  Le  Parlement  de  Paris,  xon  rôle  politique. 
t.  I,  p.  29-31.  Isambert,  op.  cit.,  t.  XI V,  p.  1i2. 

*  Arch.  nal.,  X»-  1606,  fol.  234  v. 

*  1564,  24  juin  •,  enregistrement  le  13  juillet.  V.  Isambert,  loc.  cil. y  p.  170. 

*  Cf.  lettres  patentes  du  1*' juin  1567.  Félibien,  loc.  cit.,  p   822. 
'  1565,  23  janvier.  V.  Delaborde,  op.  cit.,  t.  11,  p.  370  à  372. 
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magistrats.  Charles  IX,  à  vrai  dire,  supportait  difficilement  cette 
tutelle;  lorsque  sa  triste  mère  pesait  moins  sur  lui,  il  exprimait 
ses  regrets  d'èlre  obligé  de  subir  les  exigences  des  chefs  pro- 
testants et  les  prétentions  de  leurs  alliés  d'Allemagne.  A  ces 
derniers  qui  ne  toléraient  pas  les  catholiques  dans  leurs  États, 
il  disait  avec  un  grand  bon  sens,  en  1567  :  «  Je  .suis  vraiment 
d'avis  de  les  prier  aussi  de  laisser  les  catholiques  prêcher  et 
dire  la  messe  dans  leurs  villes;  >  à  Coligny  il  ripostait  :  «  Il  n'y 
a  pas  longtemps  que  vous  vous  contentiez  d'être  soufferts  par 
les  catholiques,  maintenant  vous  demandez  à  être  égaux  ;  bien- 
tôt vous  voudrez  être  seuls  et  nous  chasser  du  royaume  *  !  » 

Catherine  de  Médicis,  par  politique  sinon  par  amour  de  la 
patrie  ou  de  la  religion,  justement  furieuse  de  l'attentat  de 
Meaux  (25,  29  septembre  1567),  finit  par  penser  comme  son  fils 
et  profita  de  la  violation  de  la  paix  de  Longjumeau  (23  mars 
1568)  -  par  les  huguenots. pour  faire  des  avances  aux  catho- 
liques. Elle  avait  osé  se  débarrasser  de  L'Hospital  qui  ne  savait 
que  parlementer  et  faire  des  concessions  aux  chefs  protestants, 
n'usant  de  son  énergie  que  contre  le  Parlement  qui  jugeait 
mieux  que  lui  de  la  situation.  Catherine  fit  plus  :  en  septembre 
1568  elle  interdit  le  culle  réformé,  supprima  toutes  les  autorisa- 
tions, ordonna  aux  prédicarits  de  quitter  le  royaume  avant 
quinze  jours,  et  déclara  les  réformés  exclus  des  fonctions  pu- 
bliques 3. 

C'était  imiter  les  princes  et  les  États  protestants  vis-à-vis  de 
leurs  sujets  catholiques.  Ce  revirement  inattendu,  et  même  exa- 
géré, après  tant  de  promesses  et  de  concessions,  amena  la  troi- 
sième guerre  de  religion  ;  les  huguenots,  qui  ne  désarmaient 
pas  quand  la  régente  leur  était  favorable,  ne  pouvaient  que  re- 
prendre les  hostilités  du  moment  qu'elle  ne  les  ménageait  plus  4. 

A  Paris,  l'attitude  résolue  du  Parlement  et  les  solides  convic- 


»  Daresle,  op.  cil  ,  t.  IV,  p.  232,  233. 

>  Sur  la  seconde  guerre  civile  et  la  paix  de  Longjumeau  avantageuse  aux 
calvinistes,  ▼.  H.  de  la  Perrière,  Revue  des  quesUona  historiques,  t.  XXXVII, 
p.  116  et  suiv.  —  Sur  les  pilleries  et  les  atrocités  de  Jean  Casimir  et  de  ses 
bandes  hérétiques  sur  les  bords  du  Rhin  et  en  France,  v.  Janssen,  op.  cit., 
t  IV,  p.  290  et  suiv.,  t.  V,  p.  89,  90.  —  Sur  cette  période,  dans  le  sens  pro- 
testant, Mariéjoi,  loc.  cii.y  l.  Il,  chap.  m  :  la  réaction  catholique. 

*  Isambert,  loc  cit.,  p.  238.  —  Fontanon,  t.  IV,  p.  292,  294. 

«  Dareste,  op.  cit.,  p.  246  à  260. 
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tiens  des  habitants  avaient  fini  par  lasser  les  dissidents  de  ma- 
nifester violemment  contre  le  culte  catholique;  les  processions 
de  la  Fête-Dieu  circulaient  avec  magnificence  et  une  tranquillité 
relative.  En  1569,  le  4  juin,  le  procureur  général  demanda,  «  pour 
l'honneur  de  Dieu,  service  du  Uoy,  repos  et  tranquillité  des  ha- 
bitans,  »  aux  commissaires  de  quartiers  d'aller  avec  les  quarte- 
niers,  cinquanteniers  et  dizainiers,  accompagnés  d'un  mar- 
guillier,  dans  chaque  paroisse  inviter  les  habitants  à  tendre 
leurs  maisons,  comme  les  années  précédentes;  le  marguillier 
ferait  tendre  aux  frais  de  la  fabrique  les  maisons  de  ceux  qui  re- 
fuseraient; au  jour  fixé,  le  prévôt,  ses  lieutenants  et  le  chevalier 
du  guet  distribuèrent  les  sergents  et  les  archers  dans  les  carre- 
fours et  sur  le  parcours  de  la  procession  pour  arrêter  quiconque 
ferait  du  tapage  ou  du  scandale  i.  A  la  fin  de  cette  année,  un 
arrêt  de  la  Grand'Chambre  (20  décembre)  renouvela  les  nom- 
breux arrêts  contre  les  blasphémateurs  publics  2. 

Contre  les  chefs  protestants  le  Parlement,  soutenu  enfin  par  la 
régente  et  Charles  IX,  put  mener  de  séiieuses  poursuites;  il  ins- 
truisit alors  le  procès  de  ce  cardinal  de  Chàtillon,  marié,  apos- 
tat, réfugié  en  Angleterre,  que  par  une  inconcevable  tolérance 
on  avait  laissé  jouir  de  ses  nombreux  bénéfices  et  exercer  ses 
fonctions.  Un  arrêt  (12  mars  1569)  rendu  toutes  chambres  assem- 
blées le  condamna.  Quelques  mois  plus  tard,  son  frère,  l'arro- 
gant et  froidement  cruel  Coligny,  fut  exécuté  en  effigie  à  Paris, 
comme  traitre  et  rebelle  ;  sa  tète  fut  mise  à  prix  3. 

Mais  bientôt  Catherine  se  lassa  de  cette  fermeté,  la  peur  des 
protestants  l'emporta  encore  et  le  8  août  1570,  par  la  paix  de 
Saint-Germain  ^,  elle  leur  rendit  la  liberté  du  culte  (excepté  à 
Paris,  dans  la  banlieue  et  dans  les  localités  où  séjournerait  la 
cour),  puis  leur  accorda  une  amnistie  générale  :  les  biens  con- 
fisqués seraient  rendus,  ils  auraient  l'admissibilité  à  tous  les 
emplois,  le  droit  de  récuser  dans   les  parlements   les  juges 


«  Félibien,  loc.  cit.,  p.  829.  —  Arch.  nal.,  X'«  1626,  fol.  225,  8  juin. 

*  Félibien,  loc.  cit.,  p.  834.  —  En  1575  (12  janvier)  et  en  1581  (4  décembre), 
nouveaux  arrôts  analogues.  V.  Delamare,  Traité  de  la  police,  i.  \,  1.  Hl, 
litre  6,  édit.  cit.  —  imbert,  op.  cit.,  i.  III,  chap.  xxii  ;  annotations  et  arrêts 
cités.  —  Isambert,  loc.  cit.,  p.  505. 

>  Mémoires  de  Condé,  1.  I,  p.  201. 

*  tt.  de  la  Perrière,  La  troisième  guerre  civile  et  la  paix  de  Saint-Germain 
(1568-1570),  dans  Revue  des  questions  historiques,  t.  XLII,  p.  68  et  suiv. 


Digitized  by 


Google 


LE  PARLEMENT  ET  LA  RÉFORME.  125 

hostiles  à  leur  parti,  deux  années  durant  on  leur  laisserait,  à 
titre  de  garantie,  quatre  places  de  sûreté  très  fortes  :  La  Ro- 
chelle, Montanban,  Cognac  et  La  Charité.  Ils  pouvaient  naturelle- 
ment ouvrir  des  collèges  et  des  écoles  dans  ces  villes,  mais  pas 
ailleurs;  quant  aux  livres,  leur  publication  demeurait  soumise 
aux  ordonnances  qui  défendaient  d'imprimer  et  de  vendre  au- 
cun ouvrage  sans  Tapprobation  de  la  Faculté  de  théologie  ^  :  la 
liberté  absolue  d'écrire  n'existait  pas  à  cette  époque. 

La  faveur  de  Coligny  atteignit  alors  son  apogée  :  il  dirigeait  le 
gouvernement,  et  ses  coreligionnaires  se  voyaient  déjà  maîtres 
de  l'État  malgré  le  dépit  bien  légitime  de  l'immense  majorité 
catholique.  La  situation  demeurait  inquiétante,  une  réaction 
formidable  devait  se  produire  :  elle  amena  la  tentative  d'assas- 
sinat de  l'amiral  (22  août  1872)  et  la  déplorable  journée  de  la 
Saint-Barthélémy  (24  août)  2  :  la  régente  crut  en  finir  avec  la 
dictature  des  chefs  protestants  ;  le  peuple  crut  venger  le  duc  de 
Guise  et  aussi  les  maux  qu'il  avait  soufferts,  t  A  l'intolérance 
d'attaque  du  parti  protestant,  le  parti  catholique  répondait  par 
l'intolérance  d'une  légitime  défense  ».  »  «  Ce  qui  paraît  cer- 
tain, c'est  que  la  résolution  définitive  n'était  pas  prémédi- 
tée 4.  » 

Pour  excuser  la  Saint-Barlhélemy,  la  cour  fit  valoir  au  Parle- 
ment.(26  août)  et  au  peuple  un  complot  ourdi  par  les  protes- 
tants (le  contraire  n'a  d'ailleurs  pas  été  prouvé)  &,  et  le  premier 
président,  Christophe  de  Thou,  fit  commencer  une  information 
dans  ce  sens  après  que  l'avocat  général  eut  requis  la  cessation 

1  Isâmbert,  loc,  cit..  p.  230. 

*  V.  Gandy,  Revue  des  questions  historiques ^  186(i,  —  H.  de  la  i^errière,  La 
Saint' Barthélémy,  1892,  in -8.  —  Sur  la  domination  de  Coligny  et  le  complol 
huguenot  qui  semble  vraisemblable,  v.  Kervyn  de  Lettenhove,  op.  cit.,  t.  il, 
2*  partie,  chap.  xv,  xxix,  xxx,  xxxii.  Daresle,  op.  cit,,  loc.  cit.,  p.  278  et 
3uiv.  —  Dans  le  sens  proleslanl  :  Delaborde,  op.  cit.,  t.  111,  p.  437  à  440  et 
472-476. 

>  A.  Nicolas,  op.  cit.,  I.  III,  chap.  11,  p.  105,  140,  141 

*  C.  Martin,  loc.  cit.,  p.  145.  Cette  thèse,  qui  est  la  vraie,  est  austti  celle  du 
dernier  historien  de  Coligny.  A.  W.  Withead,  Gaspard  de  Coligny,  admi- 
rai of  France,  1904,  iri-8. 

*  On  se  rappelait  et  la  conjuration  d'Amboise  et  la  tentative  sur  Monceaux. 
Le  roi  craignait  une  conspiration,  et  prévenu  des  menées  des  huguenots,  le 
23  aortl,  il  manda  au  Louvre  le  prévAt  des  marchands  (Le  Charron,  président 
à  la  Cour  des  Aides),  et  lui  recommanda  de  prendre  les  précautions  néces- 
saires. Cf.  Registres  des  délib&i'ations  du  Bureau  de  la  ville  de  Paris,  t.  VII, 
p.  10  et  11. 
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du  pillage  et  des  massacres.  Au  lil  de  justice  du  28  août  la  mé- 
moire  de  Coligny  fut  condamnée  K 

Le  résultai  de  la  Sainl-Barlhélemy  espéré  par  Catherine  de 
Médicis  ne  fut  pas  atteint  :  la  guerre  reprit  de  plus  belle,  et  elle 
signa  la  paix  de  Monsieur  (6  mai  1576)  par  laquelle  les  réformés 
obtenaient  plus  de  concessions  que  parla  paix  de  Saint-Germain. 
On  leur  concédait  la  liberté  du  culte  sans  restrictions,  sauf  à 
Paris  et  à  la  cour,  huit  places  de  sûreté  (au  lieudequalre)»  la  va- 
lidité du  mariage  des  prêtres  et  des  religieux  passés  au  protes- 
tantisme, l'annulation  des  procès  politiques,  la  réhabilitation  des 
victimes  de  la  Saint-Barthélémy,  l'exemption  d'impôts  pendant 
cinq  ans  pour  les  veuves  et  les  enfants  desdites  victimes  et 
rétablissement  d'une  chambre  mi-partie  dans  les  Parlements  ^. 
L'édit  de  Beaulieu  confirma  ces  conditions  :  vainqueurs,  les 
huguenots  n'auraient  pas  obtenu  mieux  3. 

Les  catholiques  mécontents  craignaient  que,  devenus  les  plus 
forts,  les  huguenots  ne  leur  fissent  subir  l'épouvantable  sort 
réservé  à  leurs  coreligionnaires  en  Angleterre  et  dans  l'Alle- 
magne protestante.  Ils  s'indignèrent  quand  ils  apprirent  que, 
en  pleine  paix,  les  réformés  avaient  pris  La  Charité,  et  de  cette 
émotion  bien  naturelle,  de  cette  légitime  indignation  allait 
naitre  le  grand  mouvement  national  de  la  Ligue  4.  11  était  temps 
qu'une  solide  organisation  fût  opposée  à  celle  que  les  calvinistes 
avaient  ébauchée  dès  1573  et  complétée  à  l'assemblée  de  Nimes 
en  1575  &. 

L'édit  de  Beaulieu  (article  18)  accordait  l'institution  d'une 
chambre  mi-partie  :  parlons  rapidement  de  cette  utile  création. 
La  chambre  se  composait  de  deux  présidents  et  de  seize  con- 

»  V.  Archives  curieuses  de  V histoire  de  France,  t.  VI II,  p.  441. 

«Daresle,  op.  cit.,  p  326,  327. 
.  s  «  Nous  les  avions  battus  el  rebattus,  mais  ce  nonobstant,  ilz  avoient  si  bon 
crédit  au  Conseil  du  Roi  que   les  édilz  esloient  toujours  à  leur  advantaiRe; 
nous  gnignions  par  les  armes,  mais   ils  gaignoient  par  ces  diables  d*escrip- 
tures.  »  Monluc,  Commentaires,  t.  III,  p.  456,  éd.  de  Ruble. 

*  Ûareste,  lor.  cil.,  p.  329  à  332.  —  Kervyn  de  Lettenhove,  op.  cit.,  t.  III, 
4«  partie,  p.  625  et  suiv.  —  A.  Baudrillart,  VÈglise  catholique^  la  Renais- 
sance,  le  protestantisme,  V.  Comment  et  pourquoi  la  France  est  restée  catho- 
lique au  XVI"  siècle. 

*  «  La  République  protestante  avait  désormais  ses  lois  pour  la  religion,  le 
gouvernement  civil,  la  justice,  Tarmée,  le  commerce  et  les  finances;  sur  ce 
type  allait  se  constituer  l'union  catholique,  la  Ligue.  )•  (C.  Martin,  loc.  cit.f 
p.  151.) 
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seillers»  dont  la  moitié  devait  appartenir  au  culte  réformé,  et 
Henri  III  s'engageait  à  créer  les  charges  destinées  aux  magis- 
trats de  ce  culte.  Du  V^  août  au  31  octobre,  les  membres  de 
cjBlte  chambre  iraient  chaque  année  à  Poitiers  rendre  la  justice 
aux  calvinistes  des  régions  de  Touest  qui  ressortissaienl  au 
Parlement  de  Paris  ^  A  Paris,  les  profondes  convictions  de  la 
population  rendaient  difficile  l'exécution  de  l'édit  en  cette  ma- 
tière. Claude  Haton  parle  de  menaces,  de  voies  de  fait  contre 
Guillaume  Dauvet,  sieur  d'Arenne,  désigné  pour  présider  la 
chambre  mi-partie;  mais  L'Ëstoile  nous  apprend  que  ce  magis- 
trat calviniste  put  siéger  quand  le  roi  et  la  reine  mère  eurent 
signifié  au  Parlement  Tordre  de  le  recevoir  2.  En  1686  (juillet) 
Henri  111,  désireux  de  gagner  les  ligueurs,  révoqua  les  chambres 
mi-parties  et  tri-parties  3.  L'édit  de  Nantes  (avril  1598)  organisa 
bien  à  Paris  une  chambre  de  l'Édit  pour  remplacer  la  chambre 
mi-partie,  et  cette  chambre  subsista  jusqu'au  mois  de  janvier 
1669  4,  mais  elle  ne  comprenait  qu'un  seul  membre  du  culte 
dissident;  aussi  bien  l'impartialité  des  magistrats  à  l'égard  des 
réformés,  au  civil  comme  au  criminel,  n'était  pas  suspectée. 
Les  événements  qui  vont  désormais  se  succéder,  les  traités 
et  les  édits  signés  avec  les  protestants  à  Bergerac,  Poitiers, 

»  Isamhert,  op.  cit.,  p.  280  et  sulv.  —  La  Roche-Flavin,  Treze  livres  des 
parlement»  de  France,  1.  I,  chap.  xxii.  —  Girard  et  Joly,  op,  cit.,  I.  l,  titre  7. 

*  Dauvcl,  Ois  aine  de  Jean  Dauvet,  seigneur  de  Rieux,  fut  reçu  conseiller 
en  1546;  il  mourut  en  1597  ^Blanchard,  Catalogue  cité.  p.  70}.—  Mémoires  de 
Claude  Haton,  éd.  cil.,  t.  Il,  p.  866.  —  Mémoires- journaux  de  VEstoile,  êdil. 
ChampoUion,  t   l,  l"**  partie,  p.  75. 

Dans  les  articles  secrets  ajoutés  à  Poitiers  (ëdit  de.  septembre  1577), 
Henri  \\\  permettait  aux  réformés  qui  récuseraient  les  juges  du  Parlement 
de  Houen  (en  attendant  que  la  chambre  mi-partie  y  fut  organisée)  d'intro- 
duire leurs  causes  soit  à  la  chambre  mi-partie  de  Paris,  soit  au  Grand  Con- 
seil. V.  Isaml)ert,  lac.  cit.,  p.  330.  article  13  L'édit  de  Poitiers  suscita  la  joie 
des  Parisiens.  V.  Registres  des  délif/érations,  l.  VIII,  p.  140.  Arch.  nal., 
X«- 1656,  fol.  .526  V. 

>  Girard  et  Joly,  o/>.  ci7.,  I.  I,  titre  7,  p.  44,  45.  —  La  chambre  tri-partie 
avait  été  établie  à  Agen  en  juillet  1578,  après  la  paix  de  Bergerac.  Klle  se 
composait  de  deux  présidents  et  de  douze  conseillers,  catholiques  et  protes- 
tants en  nombre  égal.  Pour  que  les  arrêts  fussent  valables,  il  fallait  qu'un 
tiers  au  moins  des  juges  protestants  fût  présent.  De  158)  à  1584  (8  juin), 
il  y  eut  pour  le  Midi  une  chambre  de  justice  qui  siégea  à  Bordeaux,  Agen, 
Périgueux,  Saintes,  et  composée  de  conseillers  tlu  Parlement  de  Paris. 
V.  Cl.  Joly,  Vie  d'Anfoin*  Loisel,  en  tête  des  divers  opuscules  tirés  des  mé- 
moires de  Loisely  1652,  in-4,  p.  xxiv  a  xxvu. 

*  Isambert,  op.  cit.,  t.  XV,  p  170  et  suiv.,  article  30.  Cinq  conseillers  pro- 
testants devaient  entrer  aux  Enquêtes.  Cf.  Isamberl,  t.  XVIII,  p.  190. 
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Nérac,  Fleix  el  Nemours  «,  et  ceux  qui  suivront,  appartiennent 
de  plus  en  plus  à  Thistoire  générale  ;  ils  sont  trop  connus  pour 
qu'il  soit  intéressant  de  continuer  cette  étude  ^.  Ce  serait 
l'histoire  du  Parlement  de  Paris  el  de  la  Ligue  qu'il  faudrait  ra- 
conter, et  il  est  inutile  de  revenir  sur  ce  sujet  qui  a  fait  l'objet  de 
nombreux  travaux  3. 

Pendant  cette  grave  époque  de  notre  histoire  où,  •  tout  en 
poussant  très  loin  l'art  de  se  faire  passer  pour  victimes,  les  pro- 
testants furent  les  instigateurs  de  toutes  les  violences  i  (A.  Bau- 
drillart),  les  premiers  à  pratiquer  et  à  justifier  l'assassinat  poli- 
tique (Voltaire),  et  osèrent  livrer  à  l'Anglais,  l'ennemi  séculaire, 
une  des  portes  de  la  France;  malgré  Catherine  de  Médicis  tou- 
jours portée  à  favoriser  la  Réforme,  malgré  L'Hospitalqui,  <  sous 
le  couvert  de  la  tolérance,  favorisait  indirectement  le  protestan- 
tisme vers  lequel  il  se  sentait  incliné  par  de  tendres  affections  de 
famille  autant  que  par  de  secrètes  affinités,  •  et  voulait  «  une 
religion  d'État  qui  comprit  seuls  les  dogmes  également  admis 
par  les  catholiques  et  les  protestants  i  (A.  Baudrillart),  le  Parle- 
ment sut  aider  la  France  à  repousser  des  doctrines  contraires  à 
sa  foi  comme  à  son  génie  national,  et  ce  sera  pour  lui  un  éternel 
honneur  *. 

FÉLIX   AUBERT. 


«  Isamberl,  op.  rit.,  t.  XIV,  p.  377,  485,  596.  —  E.  de  Barihélemy  :  Calhe- 
rine  do,  Médicis,  le  duc  de  Guise  et  le  traité  de  Nemours.  Revue  des  questions 
historiques,  t.  XXVII,  p.^  465.  —  Kervyn  de  Lellenhove,  op.  cit. y  l.  VI,  p.  606 
el  suiy. 

«  Dareste,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  339  à  370  (jusqu'au  traité  de  Join ville). 

5  Cf.  E.  Fayard,.©/),  cit..  t.  I,  chap.  viii.  —  Robiquel,  Paris  et  la  Ligue 
sous  le  règne  de  Henri  IJI,  chap.  m  à  vu  (hostile  à  la  Ligue).  On  peut  aussi 
lire,  sur  cette  période  (1585  à  1593),  Dareste,  op.  cit.,  p.  370  à  505.  —  Mariéjol, 
loc.  cit.,  1.  111,  IV.  —  C.  Martin,  loc.  cit.,  p.  154  à  172.  —  L.  Pingaud, 
Henri  IV  et  la  Ligue  au  t.  V,  chap.  vi,  S  1  de  Yhisioii^e  générale  de  Lavisse 
et  Rambaud.  —  H.  de  l'Épinois,  La  Ligue  et  le$  Papes  —  Poirson,  Histoire 
du  règne  de  Henri  IV,  3'  édit.  Introduction  et  livres  1,  II,  III  (n'a  pas  com- 
pris la  Ligue).  —  De  Chalembert,  Histoire  de  la  Ligue  (2*  édition). 

*  A.  Baudrillart,  loc.  cil. 


Digitized  by 


Google 


MARBOT 

GARDE  DU  CORPS  ET  GÉNÉRAL  DE  LA  RÉPUBLIQUE 


Le  nom  de  Marbot  n'éveille  plus  aujourd'hui  qu'un  souvenir, 
celui  de  l'auteur  des  Mémoires.  Entre  tant  de  chroniques  suc- 
cessivement publiées  sur  les  guerres  de  TËmpire,  celle-là  reste 
à  bon  droit  la  plus  populaire.  Si  Tépluchage  que  la  critique  his- 
torique a  fait  subir  au  récit  a  été  un  peu  préjudiciable  à  Tauto- 
rité  du  narrateur,  dans  ses  témoignages  sur  des  points  de  dé- 
tail, Tœuvre,  dans  son  ensemble,  n*en  reste  pas  moins  épique, 
comme  on  Ta  dit.  L'écrivain  est  en  effet  un  vrai  militaire,  d'une 
envergure  fort  supérieure  à  celle  des  Coignet,  Bourgogne,  Che- 
villet  et  tutti  quanti^  en  même  temps  qu'un  homme  d'imagina- 
tion méridionale  et  assimilatrice,  ayant  le  don  de  ressentir  ce 
qui  a  pu  arriver  à  d'autres  autour  de  lui,  au  point  de  le  voir 
comme  sien  et  de  le  rassembler  parfaitement  avec  les  aventures 
de  sa  propre  existence.  Que  vaut  la  description  de  bataille  si 
admirée  jadis  dans  la  Chartreuse  de  Parme  de  Stendhal,  auprès 
des  tableaux  héroïques  de  Marbot,  tableaux  dont  la  vérité  géné- 
rale ne  perd  rien  à  l'exagération  du  rôle  particulier  de  celui-ci 
comme  héros  ? 

Ce  Cyrano  moderne  a  eu  un  père  qui  fut  un  personnage  au 
moins  aussi  curieux  que  lui.  La  carrière  militaire  et  politique  du 
premier  des  trois  généraux  Marbot  (car  il  y  a  eu  trois  généraux 
Marbot  et  quatre  militaires  de  ce  nom  en  deux  générations)  ap- 
partient même  un  peu  plus  à  l'histoire  que  celle  de  ses  fils,  et 
notamment  du  brillant  officier  d'état-major,  auteur  des  Mé- 
moires, Antoine  Marbot  a  exercé  des  commandements  impor- 
tants à  l'armée  des  Pyrénées  et  à  celle  d'Italie  ;  il  a  commandé 
la  division  militaire  de  Paris  pendant  uii  mois,  dans  la  période 
critique  qui  a  précédé  le  18  brumaire;  il  a  été  membre  de  l'As- 

T.  LXXXni.  1"  JANVIER  1908.  9 
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semblée  législative,  membre  el  président  à  deux  reprises  du 
Conseil  des  Anciens.  Autant  le  fils  a  montré  de  verve  narra- 
tive, autant  le  père  a  excellé  dans  le  genre  oratoire  apprêté  et 
emphatique  qui  est  propre  à  Tépoque  delà  Révolution.  Au  reste, 
quand  Antoine  Marbot  paraissait  à  la  tribune,  c  sa  haute  et  forte 
<  stature,  sa  figure  brune,  mâle  et  sévère,  »  selon  les  expres- 
sions de  son  fils»  sa  voix  puissante  et  ses  gestes  énergiques 
concouraient  avec  la  facilité  et  la  chaleur  de  sa  parole  à  lui  don- 
ner de  Tautorilé. 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  Louis  de  Nussac  d'avoir,  à  Taide  de 
précieux  documents  inédits,  fait  revivre,  dans  une  brochure  ré- 
cente, cette  originale  physionomie  ^  Nous  n'aurons,  grâce  à 
lui,  qu'à  préciser  quelques  détails  de  Texistence  d'Antoine 
Marbot,  et  à  la  replacer  dans  son  cadre  de  circonstances  géné- 
rales. 

I. 

Antoine  Marbot  qui,  en  1799,  était,  avec  ses  amis  Augereau, 
Jourdan  et  Bernadette,  Tun  des  officiers  généraux  les  plus  con- 
nus par  leurs  opinions  républicaines  avancées,  sortait,  au  dire 
de  son  fils,  «  d'une  famille  de  noble  origine,  quoique  depuis 
longtemps  elle  ne  fit  précéder  son  nom  d'aucun  titre.  Selon 
l'expression  de  ce  temps,  elle  vivait  noblement^  c'est-à-dire  de 
ses  propres  revenus,  sans  y  joindre  aucun  état  ni  aucune  in- 
dustrie. »  Elle  possédait  un  château,  sur  les  confins  du  Limou- 
sin et  du  Quercy,  le  château  de  La  Rivière,  et  une  fortune  terri- 
toriale considérable  pour  la  province.  <  Elle  était  alliée  à  plu- 
sieurs gentilshommes  du  pays  et  faisait  société  avec  les  au- 
tres. »  Antoine  Marbot  avait  été  d'abord  garde  du  corps  du  roi, 
grâce  à  la  protection  d'un  de  ces  gentilshommes,  le  colonel  mar- 
quis d'Estresse  ;  et  ses  rapports  avec  un  autre  garde  du  corps,  son 
compatriote  du  Quercy,  M.  Certain  de  La  Coste,  l'avaient  amené 
à  épouser  la  sœur  de  celui-ci,  fille  noble,  mais  peu  riche,  qui 
appartenait  par  sa  mère  à  une  maison  distinguée,  celle  de  Ver- 
dal.  La  famille  Certain  s'est  acquis  plus  récemment  une  illustra- 
tion plus  populaire,  çn donnant  naissance  à  celui  qui  devait  être 
le  maréchal  Certain  de  Canroberl.  Dans  la  maison,  à  Paris,  de 

*  Études  historiques  militaires.  —  Le  général  Antoine  Marbot,  amitiés^  amours 
et  guen^s,  par  Louis  de  Nussac.  Paris,  Picard  et  (ils. 
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son  voisin  de  campagne,  M.  d'Estresse,  Antoine  Marbût  connut 
le  comte  Gotllob  de  Scbomberg,  lieutenant  général  et  inspec- 
teur général  de  cavalerie.  Celui-ci  le  fit  nommer,  en  1781,  capi- 
taine dans  le  régiment  qui  portait  son  nom,  puis  rattacha  à  sa 
personne  comme  aide  de  camp,  en  1782.  Lors  de  la  Révolution, 
le  parti  des  <  modérés  démocrates,  >  à  Brive,  choisit  comme 
chef  Antoine  Marbot,  car  c  il  élait  incontestablement  Thomme 
«  le  plus  capable  de  la  contrée;  »  quand  la  Frauce  fut  divisée 
en  déparlements,  il  devint  membre  du  directoire  de  la  Corrèze 
et  administrateur  du  district  de  Brive,  et  peu  de  temps  ensuite 
membre  de  l'Assemblée  législative,  après  quoi  seulement  il  re- 
prît à  l'armée  des  Pyrénées  une  carrière  militaire  qui  devait 
être  courte,  mais  brillante.  Son  adhésion  aux  idées  nouvelles  et 
ses  services  comme  défenseur  de  la  patrie  n'empêchèrent  pas 
sa  famille  d'éprouver  alors  certains  désagréments,  en  raison  no- 
tamment de  Talliance  avec  MM.  de  Verdal,  frères  de  M"*  Marbot 
et  émigrés.  Les  paysans  des  environs  de  Beaulieu,  ameutés  par 
quelques  meneurs,  se  portèrent  en  masse  au  château  de  La  Ri- 
vière pour  y  brûler  les  litres  de  renies  féodales  que  ses  pro- 
priétaires pouvaient  avoir  encore  (quoique  Antoine  Marbot  eût 
déclaré  renoncer  à  ces  rentes  féodales),  et  vérifier  si  les  émi- 
grés, frères  de  la  châtelaine,  n'élaient  pas  cachés  par  elle.  Ce 
fut  pour  échapper  à  ces  désagréments  que  M"**  Antoine  Marbot 
se  décida  à  se  rendre  à  Rennes,  auprès  de  la  femme  d'un  de  ses 
frères,  en  laissant  son  fils  Marcellin,  âgé  de  huit  ans,  mais 
qu'une  maladie  empêchait  alors  de  voyager,  en  pension  chez 
une  bonne  demoiselle  de  Brive.  L'enfant  quitta  seulement  cette 
maison  pour  aller  au  collège  militaire  de  Sorèze,  puis  pour  re- 
joindre son  père  à  Paris,  et  enfin  le  suivre  à  l'armée  d'Italie, 
comme  engagé  au  l'f  régiment  de  hussards.  Tel  est  l'exposé 
qu'il  a  donné  plus  tard  dans  ses  Mémoires. 

II. 

M.  de  Nussac  a  retrouvé  les  actes  d'état  civil  de  la  famille 
Marbot,  et  les  états  de  services  militaires  établis  à  diverses  re^- 
prises  par  le  général  Antoine  Marbot,  ou  sur  ses  indications, 
tandis  qu'il  servait  dans  les  armées  républicaines.  Dans  son  acte 
de  baptême  du  7  décembre  1753,  à  Altillac,  paroisse  dont  dépen- 
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dait  la  propriété  de  La  Rivière  (un  extrait  de  cet  acte  est  d'ail- 
leurs aux  Archives  nationales),  son  père  est  qualifié  c  Jean- 
Pierre  Marbot,  bourgeois,  o  Dans  ses  états  4e  services  militaires, 
le  général  Marbot  a  soin  d'insister  sur  ce  fait  que,  fils  d'un  père 
fermier-cultivateur  ^  il  n'est  pas  noble,  et  n'en  a  jamais  pris  la 
qualité.  Il  ne  peut  dissimuler  qu'il  a  été  garde  du  corps,  ce  qui 
ne  saurait  être  qu'une  très  mauvaise  note  sous  la  République  et 
le  gouvernement  du  Comité  de  salut  public,  mais  il  atténue 
cette  mauvaise  note  en  indiquant  qu'il  est  resté  sept  mois  seu- 
lement dans  la  maison  militaire  du  roi,  t  n'a  pas  servi  à  Versail- 
€  les  où  il  n'a  pas  couché  une  fois  en  sa  vie,  »  et,  envoyé  à 
Châlons  comme  surnuméraire  pour  apprendre  à  monter  à  che- 
val, a  été  renvoyé  des  gardes  au  mois  de  janvier  1776,  t  parce 
•  qu.'il  n'était  pas  noble,  i  Dans  deux  sur  trois  des  extraits 
d'états  de  services  rassemblés  par  M.  de  Nussac,  il  est  dit  en  ou- 
tre qu'Antoine  Marbot  a  été,  depuis  sa  sortie  des  gardes  du 
corps,  simple  dragon  au  régiment  Dauphin.  <  Dragon  au  régi- 
f  ment  Dauphin  du  1"  mai  1781  jusqu'au  7  juillet  1786;  ren- 
€  gagé  le  1**^  mai  1789  jusqu'au  28  mars  1792,  »  dit  l'un  de  ces 
extraits  ;  «  dragon  dans  le  régiment  Dauphin  en  1781,  retiré 
t  sans  congé  en  1787,  i  dit  l'autre. 

Les  contrôles  du  régiment  Dauphin,  pour  la  période  dont  il 
s'agit,  ont  été  conservés  en  double  exemplaire,  l'un  aux  Archi- 
ves du  ministère  de  la  guerre,  l'autre  aux  Archives  nationales. 
M.  de  Nussac  reproduit  ce  qui  a  été  extrait  pour  lui  du  premier 
de  ces  deux  exemplaires  concernant  un  «  Jean  Marbot,  dit  Mar- 
«  bol,  fils  de  Jean-Pierre  et  de  feue  Jeanne-Marie  Durand,  né 
«  à  Sélal,  province  de  Quercy,  et  âgé  lors  de  son  engage- 
t  ment,  le  1®'  mai  1781,  de  vingt  ans  ;  »  avec  un  peu  d'hési- 
tation, il  identifie  ce  Jean  Marbot  au  futur  général,  quoique, 
dans  son  acte  de  baptême,  celui-ci  ait  reçu  le  prénom  d'Antoine 
et  non  de  Jean,  que  sa  mère  y  soit  appelée  Marie  (ou,  d'après 
un  exemplaire,  Toinelte)  Dauvis  (ou  Dauvi,ou  Laguerle  deDau- 
vis,  d'après  d'autres  actes),  et  qu'enfin  cet  acte  de  baptême  as- 


'  ^  Dans  une  au  Ire  lettre  de  la  même  époque,  à  propos  du  séjour  de  son  fils 
ntné  au  collège  militaire  d'Efûat  (lettre  publiée  par  M.  E.  Jalouslre,  dans  le 
Bulletin  hisloHque  et  scientifique  de  V Auvergne,  1904,  u*  2),  Marbot  proteste 
que  cet  enfant  •  n'a  pas  la  moindre  teinture  de  noblesse,  »  et  ajoute  que 
son  père,  fermier,  était  lui-même  le  fils  d'un  père  «  marchand  de  bœufs.  • 
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signe  au  fulur  général,  lors  de  son  prétendu  engagement 
comme  dragon,  le  V^  mai  178i,  vingt-sept  ans  et  non  vingt  ans. 

L'existence  du  Marbot  dragon  au  régiment  Dauphin  a  été 
d'ailleurs  fort  accidentée,  d'après  le  même  contrôle.  Rengagé 
le  1*^  mai  1785  pour  huit  ans,  il  a  déserté  le  11  août  1786,  été 
condamné  de  ce  fait  par  contumace,  le  7  octobre  1786,  à  dix 
tours  de  baguettes  ^  par  cent  hommes,  et  à  une  prolongation  de 
huit  années  de  services  au  delà  de  son  engagement,  condamné 
contradictoirement  le  4  février  1789  à  cent  coups  de  baguettes 
par  cent  hommes  et  à  la  même  prolongation  ;  et  enfin  il  a  dé- 
serté une  seconde  fois  le  16  décembre  1789,  ce  qui  lui  a  valu  une 
nouvelle  prolongation  de  huit  ans  à  compter  du  1«'  mai  1797. 

A  côté  des  documents  qui  précèdent,  M.  de  Nussac  en  produit 
d'autres,  qui  sont  déjà  de  nature  à  justifier  ses  hésitations  et  à 
jeter  quelque  doute  sur  ses  conclusions.  Si,  dans  son  acte  de 
mariage,  en  date  du  3  octobre  1776,  avec  Marie-Louise  Dupuy  de 
Certain  (ou,  d'après  Tacle  de  baptême  do  celle-ci,  Certain  du 
Puy),  Antoine  Marbot  ne  porte  aucune  qualification,  si,  dans 
racle  de  baptême  de  son  fils  aîné  Adolphe,  il  est  appelé  simple- 
ment ancien  garde  du  corps,  dans  les  actes  de  baptême  de  ses 
trois  autres  enfanJs,  du  18  août  1782  ou  16  août  1787,  il  apparaît 
comme  c  Messire  Antoine  de  Marbot,  »  ce  qui  constitue  déjà  une 
qualification  nobiliaire. 

Les  naissances  de  ces  divers  enfants  ne  concordent  pas,  d'ail- 
leurs, quoiqu'on  dise  M.  de  Nussac,  avec  les  absences  illégales 
qu'a  faites  le  dragon  Jean  Marbot.  Deux  de  ces  enfants  sur  quatre 
sont  nés,  l'un  le  18  août  1782,  et  l'autre  le  6  août  1785;  leur  con- 
ception remonte  à  des  époques  auxquelles  le  dragon  Marbot, 
d'après  le  contrôle  résumé  ci-dessus,  était  présent  à  son  corps. 

D'autre  part,  M.  de  Nussac  publie  une  lettre  adressée  de 
Paris,  le  19  mai  1789,  par  Antoine  Marbot  à  son  cousin  M.  de 
Puymartin,  capitaine  au  régiment  de  Condé-infanterie  à  Lille, 
lettre  dans  laquelle  le  premier  promet  à  son  parent  sa  protec- 
tion et  celle  de  M.  de  Schomberg,  pour  le  faire  nommer  à  une 
t  lieulenance-colonelle  »  l'an  prochain,  sinon  cette  année  même. 
Si  réellement  Antoine  Marbot  et  le  dragon  Jean  Marbot  ne  faî- 

1  Celte  punition  consistait  pour  le  délinquant  à  recevoir  les  coups  de  ba- 
guette de  fusil  que  lui  appliquait  successivement,  en  déOtant  devant  lui, 
chacun  des  hommes  désignés  à  cet  effet. 
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saient  qu^une  seule  et  même  personne,  il  serait  étrange  que 
celte  personne,  condamnée  coniradictoirement^  le  4  février  pré- 
cédent, à  cent  coups  de  baguettes  par  cent  hommes  et  à  une  pro- 
longation de  huit  années  do  services,  eût  pu  être,  trois  mois 
après,  fixée  à  Paris,  dans  Texercice  d'un  emploi  de  confiance 
auprès  d'un  des  principaux  généraux  de  Tarmée  française,  d*un 
membre  du  conseil  supérieur  de  la  Guerre  institué  par  le  mi- 
nistre Brienne,  et  en  mesure  de  faire  recommander  par  ce^ gé- 
néral au  premier  commis  de  la  Guerre,  M.  de  Saint-Paul,  un 
capitaine  aspirant  à  passer  lieutonant-colonel.  Quelles  que 
soient  les  incohérences  de  certaines  situations  militaires  sous 
l'ancien  régime,  celle-ci  parait  un  peu  trop  forte. 

m. 

Mais  contre  les  apparences  auxquelles  s*est  arrêté  M.  de  Nus- 
sac,  relativement  aux  antécédents  militaires  du  général  Marbot, 
nous  avons  un  argument  encore  plus  décisif  à  invoquer.  Nous 
avons  dit  que  son  nouveau  biographe  avait  consulté,  par  l'entre- 
mise de  M.  Georges  Berlin,  le  registre  de  contrôle  du  régiment 
Dauphin-dragons,  celui  qui  est  au  ministère  de  la  Guerre.  Nous 
nous  sommes  reportés,  quant  à  nous,  au  double  de  ce  registre 
qui  est  aux  Archives  nationales.  Ce  double  n'est  pas  une  copie 
de  l'autre.  Voici  textuellement  les  indications  que  nous  y  avons 
relevées  : 

Jean  Marbot,  dit  idem. 
Fils  de  Jean-Pierre  et  feue  Marie  Durand. 
Né  en  1763  à  Gétat  (ou  Sôtat)  en  Quercy. 
5  pieds  3  pouces  9  lignes. 
Compagnie  du  Chilleau. 
Engagement  du  l«f  may  1781. 
R.  (rengagé)  pour  8  ans  du  1"  may  1789. 
Prol.  de  8  ans  du  1»'  may  1797. 
Déserté  le         août  1786. 
Gont.  le  7  octobre  suivant. 
«        Condamné  contradictoirement  le  4  février  1789  à  dix  tours 
de  baguettes  par  100  hommes. 
Déserté  le  16  décembre  1789. 
Déserté  le  28  mars  1792  ». 

*  Archives  nalionales,  F.  40,  ii,  1809,  p.  101. 
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Ces  indications  sont  conformes  à  celles  du  registre  du  minis- 
tère de  la  Guerre,  mais  elles  se  prolongent  plus  loin.  Il  en  résulte 
que  le  dragon  Jean  Marbot,  qui  décidément  était  un  véritable 
professionnel  en  fait  de  désertion,  avait  réintégré  son  corps 
après  sa  seconde  désertion  du  16  décembre  1789,  et  déserté  une 
troisième  fois  le  28  mars  1792,  après  quoi  sa  trace.se  perd.  Mais 
cette  fois,  il  est  tout  à  fait  impossible  que  la  dernière  de  ces  in- 
dications puisse  s^appliquer  à  Antoine  Harbot,  qu'il  ait  pu  être 
en  même  temps,  en  mars  1792,  député  à  TAssemblée  législative 
et  soldat  en  activité  de  service  au  régiment  qui  était  l'ancien 
Dauphin-dragons  ;  qu'il  ait  été  présent  au  corps  puis  déserteur 
en  pleine  session  de  cette  assemblée,  huit  jours  avant  d'y  pré- 
senter, le  5  avrils  un  rapport  sur  les  finances  relatif  au  mode  de 
remboursement  de  la  dette  exigible.  D'après  un  des  élats  de 
services  établis  par  lui-même  comme  général  S  Marbot,  en 
1792,  faisait  son  service  de  garde  national  en  qualité  de  canon- 
nier,  à  Paris,  dans  la  section  de  la  Croix^Aouge  ;  on  ne  peut  lui 
prêter  une  plus  grande  ubiquité. 

11  faut  donc  tenir  pour  certain  qu'Antoine  Marbot  n'est  pas 
Jean  Marbot,  que  ce  dernier  n'est  qu'un  homonyme,  peut-être 
un  parent;  le  nom,  d'après  M.  de  Nussac,  écrit  o/  ou  eau,  est 
assez  répandu  dans  les  alentours  de  Beaulieu,  et  vient  d'un  lieu 
dit  dont  il  donne  la  situation  2.  11  n'y  a  pas,  d'ailleurs,  d'autre 
Marbot  que  Jean  le  déserteur  sur  les  registres  de  Dauphin-dra- 
gons, pendant  les  années  qui  précèdent  ou  suivent  immédiate- 
ment 1789. 

Mais  alors,  pourquoi  donc  Antoine  Marbot,  devenu  général, 
a-t-il  cherché  lui-même  une  idenllfication  à  ce  dragon  déserteur 
portant  le  même  nom  que  lui  ?  Car  il  n'y  a  pas  à  dire  :  ce  sont 
bien  les  dates  d'engagement,  de  rengagement,  et  une  des  dates 
de  désertion  de  Jean  Marbot,  cette  dernière  prise  comme  date 
de  fin  d'engagement,  qui  figurent  dans  les  deux  extraits  d'états 
de  services  tenus  pour  véritables  par  M.  de  Nussac;  dans  l'un 
des  deux,  le  général  Marbot  parle  de  lui-même  à  la  première 
personne  ;  dans  l'autre,  il  y  a  des  phrases  qui  sont  certainement 

«  ÀrchiTes  nationales,  ÀF  n,  305,  S524. 

*  n  y  a  eu  un  Marboz,  évéque  constitutionnel,  député  de  la  Drôme  à  la 
Convention  et  au  Conseil  des  Anciens.  Mais  la  terminaison  du  nom  dénote 
ici  une  autre  origine. 
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siennes.  11  faut  bien  admettre  que,  pour  un  général  de  brigade 
aspiranl  à  devenir  général  de  division ,  sous  le  régime  de  la 
Terreur,  la  lare  d*origine  consistant  à  avoir  été,  même  à  une 
époque  lointaine,  Tun  des  soldats-officiers  de  cette  garde  de 
Cour  que  la  fureur  populaire  avait  poursuivie  les  5  et  6  octobre 
1789,  et  en  août  et  septembre  1792,  était  la  plus  grave  de  toutes  ; 
qu'il  était  utile,  afin  de  Teffacer,  de  passer  non  seulement  pour 
en  avoir  été  renvoyé  comme  n'étant  pas  noble,  mais  pour  avoir 
subi  une  espèce  de  régénération  démocratique  comme  homme 
de  troupe  dans  les  rangs  de  l'armée  régulière,  et  de  prendre,  à 
cet  effet,  les  états  de  service  d'un  homonyme  disparu,  eût-il  été 
déserteur  i. 

La  désertion  était  bien  plus  fréquente  sous  l'ancien  régime  et 
sous  la  Révolution  qu'elle  ne  l'a  été  par  la  suite;  les  coups  de 
baguette  de  fusil,  par  lesquels  on  la  punissait  avant  1789,  n'ins- 
piraient pas  beaucoup  de  crainte  ;  le  grand  Frédéric  avait  eu 
pour  spécialité  de  faire  provoquer,  par  ses  agents  secrets,  des 
désertions  dans  les  autres  armées  européennes,  et  de  former  sa 
garde  en  partie  de  soldats  étrangers  ainsi  débauchés.  On  avait 
vu  même,  plus  d'une  fois,  des  officiers  mécontents  quitter  le 
service  de  leur  patrie,  comme  le  comte  de  Bonneval  ou  le  mar- 
quis de  Langallerie,  sous  Louis  XIV,  pour  celui  d'un  souverain 
pouvant  se  trouver  en  lutte  avec  cette  patrie  2.  Et,  s'ils  n'avaient 
pas  été  flétris  comme  ils  le  seraient  aujourd'hui,  à  plus  forte 
raison  l'idée  d'un  déshonneur  ineffaçable  ne  s'atlachait-elle  pas 
aux  bordées  des  soldats  ou  sous-officiers  déserteurs.  Pour  s'en 
faire  honneur  sous  la  Révolution,  il  fallait  cependant  qu'elles 
eussent  été  accompagnées  de  circonstances  romanesques,  comme 
le  du^l  du  maréchal  des  logis  Augereau  avec  un  de  ses  officiers. 
Ce  n'est  pas,  sauf  de  rares  exceptions,  avec  les  simples  mauvais 
sigets  de  l'armée  de  l'ancien  régime  qu'on  a  formé  les  chefs  des 
armées  de  la  Révolution  ;  et  il  est  plus  conforme  à  la  vérité  his- 
torique générale,  en  même  temps  que  plus  satisfaisant  pour  la 
mémoire  du  général  Marbot,  très  capable  d'ailleurs  de  coups  de 


<  Le  langage  tenu  par  Marbot  dans  le  mémoire  en  date  du  20  prairial 
an  IL  par  lequel  il  demande  à  être  maintenu  dans  le  grade  de  général  de 
division,  confirme  la  vraisemblance  de  cette  intention. 

«  Voir,  sur  le  comte  de  Bonneval,  I^ouis  XV  et  Elisabeth  deRustie,  par. Al- 
bert Vandal,  Paris,  IH«2,  p.  207  et  suivantes. 
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tète  comme  ceux  qui  ont  marqué  la  jeunesse  d*Augereau,  de 
pouvoir  réfuter  Topinion  qu'il  ait  commencé  sa  carrière  militaire 
par  être  un  déserteur  d*habitude. 

IV. 

Quant  à  Torigine  d'Antoine  Marbot,  si  elle  est  peut-être  un 
peu  ornée  dans  les  Mémoires  de  son  fils,  il  ne  faudrait  pas  non 
plus  la  placer  trop  bas.  Son  père  et  son  grand-père,  le  fait  est 
acquis,  n'avaient  point  l'état  de  gentilhomme.  Mais  sans  s'être 
élevés  jusqu'à  la  noblesse,  et  tout  en  y  tendant,  bon  nombre  de 
propriétaires  campagnards  au  xvui'  siècle  avaient  à  la  fois  cette 
ancienneté  d'établissement  territorial  et  cette  indépendance 
de  revenu  qui  les  faisaient  considérer  comme  vivant  noblement, 
suivant  l'expression  rappelée  par  Marcellin  Marbot,  et  d'une  si- 
gnification alors  très  précise.  Entre  cette  bourgeoisie  terrienne 
et  la  petite  noblesse,  il  y  avait  de  plus  en  plus  similitude  et 
contact  d'existences,  alliances^  et,  suivant  les  vicissitudes  de 
chaque  famille,  échanges  même  de  situation  sociale  d'une  gêné-, 
ration  à  l'autre  :  telle  famille,  par  la  perte  de  sa  fortune  ou 
l'exercice  de  professions  auxquelles  (était  attachée  une  déro- 
geance,  retombait  de  la  noblesse  dans  la  bourgeoisie  (peut-être 
en  avait-il  été  ainsi  avant  le  xvm*  siècle  pour  la  famille  Marbot, 
quoique  nous  n'en  sachions  rien)  ;  telle  autre  remontait  ce  même 
degré.  On  a  plus  d'une  fois  rappelé  l'adage  qui  nous  montre  les 
déplacements  de  ce  genre  comme  ayant  très  anciennement 
existé:  Cent  ans  bannière^  cent  ans  civière. 

L'ascension  ne  se  produisait  pas,  il  est  vrai,  par  étapes  régu- 
lièrement parcourues.  Ce  mot,  qui  a  fait  fortune,  est  plus  expres- 
sif qu'exact.  L'esprit  administratif  et  fiscal  de  la  monarchie  des 
deux  ou  trois  derniers  siècles  avait  généralisé  la  règle  d'après 
laquelle  tout  emploi  militaire  ou  civil  ayant  un  caractère  hono- 
rifique, à  part  les  grades  et  commandements  d'officiers  gêné- 
raux  et  quelques  autres  rares  exceptions,  était  c  possédé  en  titre 
d'office,  »  c'est-à-dire  acquis  et  transmis  comme  une  propriété  ; 
il  avait  ainsi  entravé  ou  dévié,  plutôt  que  favorisé,  l'évolution 
sociale  naturelle.  Tous  ces  offices  maintenaient  et  même  multi- 
pliaient des  distinctions  devenues  artificielles  entre  familles 
arrivées  à  vivre  de  la  même  vie,  en  même  temps  qu'ils  stimu- 
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laienl  les  ambitions  et  les  amours-propres  individuels  vers  les 
enrichissements  rapides,  pour  la  conquête  des  avantages  de 
rang. 

En  fait,  sinon  en  droit,  la  cavalerie  de  la  maison  du  roi  offrait, 
au  contraire,  un  moyen  d'unification  entre  la  petite  noblesse  peu 
riche  et  les  familles  bourgeoises  en  mesure  de  vivre  noblement^ 
sans  pouvoir  cependant  acheter  à  leurs  enfants  des  charges 
coûteuses,  pour  les  anoblir.  C'est  une  particularité  curieuse  que 
le  recrutement  et  l'organisation  au  xYin""  siècle  de  ces  troupes 
où  se  perpétuait  le  service  militaire  à  la  manière  féodale,  par 
des  gentilshommes  ou  soi-disant  tels,  servant  comme  soldats 
pendant  une  partie  de  Tannée  seulement,  et  s'équipant  eux- 
mêmes,  troupes  brillantes  et  mal  disciplinées  qu'un  dernier 
'  rayon  de  gloire  chevaleresque  a  illuminées  à  Fontenoy. 

Seules  les  premières  places  réservées  aux  grands  seigneurs  y 
constituaient  des  offices.  A  un  certain  moment  les  capitaines  des 
gardes  du  corps,  dont  les  charges  avaient  un  prix  officiel,  sujet 
à  des  majorations  considérables,  de  300,000  puis  de  400,000  fr. 
au  xviu^  siècle  ^  étaient  arrivés  à  disposer  eux-mêmes,  moyen- 
nant finance,  des  emplois,  chacun  dans  sa  compagnie;  et  il 
avait  dû  en  être  de  même  pour  d'autres  corps  de  la  maison  du 
roi.  Mais  ce  droit  leur  avait  été  retiré  en  1664,  moyennant  une 
indemnité  qui  était  ajoutée  chaque  année  à  leurs  autres  émolu- 
ments. Pour  être  garde  du  corps,  il  fallait  d'abord  et  surtout, 
indépendamment  de  la  condition  d'âge  de  quinze  à  vingt-cinq 
ans,  être  un  homme  de  belle  mine  et  de  belle  taille  (cinq  pieds 
six  pouces),  pouvoir  porter  d'une  manière  imposante  dans  les 
galeries  de  Versailles  la  superbe  tenue  bleu  et  argent,  culotte  et 
veste  rouges,  avec  la  grande  bandoulière  blanche,  verte,  bleue 
ou  jaune  suivant  la  compagnie  à  laquelle  on  appartenait.  Aux 
termes  de  l'ordonnance  du  25  décembre  1775,  en  vigueur  lors- 
que Marbot  devint  garde  du  corps,  il  fallait,  en  outre,  <  faire 
preuve  de  noblesse  ;  >  mais  la  preuve  dont  il  s'agit  se  faisait, 

1  Les  charges  de  capitaine  des  gardes  se  négociaient  à  des  prix  allant  jus- 
qu'à 1,250,000  fr.,  dit  M.  d'Avenel»  dans  un  article  de  la  Revue  de»  Deux 
Mondes  du  15  mars  1906.  Rappelons  qu'il  y  avait  quatre  compagnies  de  gar- 
des du  corps,  la  première  dite  compagnie  écossaise,  les  trois  autres  com- 
pagnies françaises,  chacune  plus  particulièrement  désignée  d'ailleurs  par 
le  nom  de  son  capitaine  commandant  :  Noailles  d*Âyen,  Villeroy,  puis  Gra- 
mont,  Beauvau,  puis  Noailles  de  Poix,  Montmorency-Luxembourg. 


Digitized  by 


Google 


MARBOT.  139 

d'après  la  même  ordonnance,  t  par  un  certifical  signé  de  quatre 
gentilshommes  dont  un  servant  dans  les  gardes  du  corps.  »  De 
tels  certificats  s'accordaient  facilement  à  qui  vivait  de  la  vie  dé- 
finie par  Marcellln  Marbot  i;  ils  n'étaient  soumis  à  aucun  con- 
trôle; le  i  mars  1788  seulement,  un  nouveau  règlement,  tout  en 
remaniant  l'organisation  de  la  maison  du  roi,  et  en  réduisant 
plus  qu'on  ne  l'avait  fait  encore  son  effectif,  avait  aussi  appliqué 
au  recrutement  de  son  personnel  les  prescriptions  de  Tédil  du 
22  mai  1781,  pour  la  nomination  directe  au  grade  de  sous-lieu- 
tenant dans  Tarmée.  Ces  prescriptions  étaient  un  malencontreux 
recul  sur  le  mouvement  du  siècle;  elles  imposaient,  pour  l'en- 
trée dans  les  compagnies  de  gardes  du  corps  notamment,  des 
preuves  devant  le  généalogiste  de  la  Cour,  exception  faite  pour 
les  fils  de  chevaliers  de  Saint-Louis  ayant  servi  dans  le  corps  ; 
mais  la  mesure,  qui  arrivait  bien  tard,  ne  touchait  pas  aux  situa- 
tions acquises.  Il  suffit  de  consulter  les  listes  des  derniers  gardes 
du  corps,  listes  publiées  dans  les  pièces  du  procès  de  Louis  XVI  ^, 
pour  constater  qu'à  part  les  officiers ,  ces  listes  contiennent  au 
moins  autant  de  noms  roturiers  que  de  noms  nobles.  Et  l'appa- 
rence du  nom,  la  présence  ou  l'absence  de  la  particule  dite  nobi- 
liaire, ne  constituant  pas  par  elle-même  un  signe  absolu  de  no- 
blesse ou  de  roture,  chacun  peut  faire  sur  les  noms  des  familles 
qu'il  est  plus  à  portée  de  connaître,  c'est-à-dire  des  familles  de 
sa  province,  une  recherche  plus  précise  aboutissant  à  la  même 
conclusion.  Les  exemples  que  nous  pourrions  citer  de  gardes  du 
corps,  ou  de  militaires  dans  d'autres  corps  de  la  maison  du  roi, 
nés  roturiers,  seraient  nombreux.  Nous  en  trouvons  un  dans  la 
seconde  partie  de  l'ouvrage  même  de  M.  de  Nussac,  partie  con- 
sacrée à  un  autre  officier  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  le 
commandant  Girbaud;  le  père,  le  grand-père  et  l'oncle  de  cet 
officier  avaient  servi  dans  la  cavalerie  de  la  maison  du  roi, 
sans  être  plus  qu'Antoine  Marbot  issus  de  gentilshommes.  Le 


^  «  Pour  être  reçu  garde  du  corps,  écrit  le  comte  d'Hézecques,  dans  ses 

•  Souvenirs  (Fun  page  à  la  cour  de  Louis  XVI^  il  fallait  avoir  la  taille  et  de 
«  plus  être  gentilhomme.  Cette  dernière  condition  n'était  pas  très  exacte- 

•  ment  suivie,  car  la  noblesse  prérérait  le  service  de  l'armée  à  celui  des 
«  gardes  du  corps  qui  n'étaient  que  des  soldats  galonnés.  » 

•  *  Recueil  des  pièces  Justificatives  de  Cacte  énonciatif  des  crimes  de  Louis  Ca- 
pel.  Premier  recueil,  n»*  xvii  à  xx,  p.  37  et  suivantes.  —  Imprimerie  natio- 
nale, 1792. 
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philosophe  Maine  de  Biran,  garde  du  corps  sous  Louis  XVI, 
était  fils  d*un  médecin  de  Bergerac.  Le  garde  du  corps  Lescaut, 
frère  de  Manon,  nous  est  présenté  dans  le  roman  de  Tabbé  Pré- 
vost, peinture  de  mœurs  si  exacte^  comme  d'une  origine  peu  re- 
levée. Dubois  de  Crancé,  le  ministre  delà  guerre  du  Directoire, 
avait  été  d'abord  mousquetaire,  puis  député  du  Tiers  État  aux 
États  généraux  de  1789. 

V. 

Donc  des  fils  de  roturiers  notables  dans  leur  pays  se  confon- 
daient avec  des  fils  de  petite  noblesse  dans  les  rangs  de  la  mai- 
son du  roi.  On  y  trouvait  d'autre  part,  mais  surtout  dans  les 
chevau-légers  et  les  mousquetaires,  des  cadets  de  familles  au- 
dessus  de  la  petite  noblesse.  Cependant,  pour  ceux-ci,  la  maison 
du  roi  n'était  plus,  comme  elle  l'avait  été  à  une  certaine  époque» 
l'entrée  naturelle  de  la  carrière  militaire.  Elle  était  devenue  au 
contraire  le  refuge  de  la  petite  noblesse,  de  celle  surtout  des 
provinces  pauvres  ou  des  provinces  méridionales,  dit  d'Hézec- 
ques.  En  se  reportant  au  livre  très  documenté  de  M.  Albert 
Babeau,  la  Vie  militaire  sous  l'ancien  régime  *,  on  peut  s'ex- 
pliquer ce  qui  rendait  en  général,  —  car,  sous  l'ancien  régime, 
les  exceptions  sont  toujours  alors  à  côté  de  la  règle,  —  la  vie 
d'officier  difficile  encore  d'accès,  malgré  la  création  de  l'École  et 
des  collèges  militaires,  et  onéreuse  pour  un  petit  gentilhomme 
du  xvni«  siècle.  Les  sacrifices  qu'elle  lui  imposait  n'étaient  pas 
compensés  par  la  perspective  probable  de  «  mourir  (ou  de  se  re- 
tirer) capitaine  d'infanterie  à  soixante  ans,  »  comme  l'écrivait 
Chateaubriand  en  1814. 

Un  militaire  appartenant  aux  corps  de  cavalerie  de  la  maison 
du  roi  avait  plus  de  liberté  et  moins  de  charges.  D'abord,  il 
avait  à  faire  seulement,  soit  à  Versailles  ou  à  la  suite  de  la  Cour, 
soit  plus  rarement  dans  des  garnisons  de  dépôt,  Beauvais,  Chà- 
lons,  Troyes  et  Amiens,  des  périodes  de  service  qui  n'étaient 
encore  que  de  trois  à  quatre  mois  par  an,  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XVI.  On  en  augmenta  plus  tard  la  durée,  en 

*  T.  II.  Les  officiers,  Paris,  1890.  —  Voir  aussi  les  ouvrages  anlérieurs  de 
M.  Lucien  Mouillard,  Les  régiments  sous  Louis  XV,  et  de  M.  Léon  Hennet.  Les 
compagnies  de  cadets  gentilshommes  et  tes  écoles  militaires. 
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même  temps  qu'on  réduisait  l'effectif  de  la  maison  du  roi.  Hais, 
jusque-là,  ce  service  laissait  au  garde  du  corps  tout  le  loisir  de 
s'occuper  de  sa  propriété  dans  sa  province.  Pendant  qu'il  était 
présent  à  sa  compagnie,  il  avait  une  existence  dont  on  pourra  se 
faire  une  idée  exacte,  en  se  rappelant  les  CentGardes  du  second 
Empire.  11  trouvait  à  l'hôtel  des  gardes  du  corps  les  avantages  de 
la  caserne  sans  ses  inconvénients.  Le  temps  de  service  compor- 
tait une  semaine  de  liberté  sur  trois.  La  solde  annuelle  était  de 
936  fr.  pour  les  simples  gardes  maîtres;  plus  des  indemnités  de 
nourriture,  d'entretien  de  leur  habillement,  et  de  fourrage  pour 
leurs  chevaux  ;  les  plus  anciens  gardes  du  corps  avaient  le  pri- 
vilège de  la  commensalité^  c'est-à-dire,  à  titre  de  prérogative 
honorifique  un  peu  dédaignée  par  les  gentilshommes  plus  qua- 
lifiés, en  même  temps  que  d'émolument,  le  droit  de  manger  à  la 
table  du  grand  maître  de  la  maison  du  roi,  alors  qu'ils  étaient 
de  guet  auprès  du  roi  ou  de  la  famille  royale  K  Un  garde  du 
corps  surnuméraire  avait  rang  de  sous-lieutenant;  un  garde  du 
corps  maître,  de  lieutenant;  un  porte-étendard,  sous-brigadier 
ou  brigadier  autre  que  les  plus  anciens,  de  capitaine  ;  les  plus 
anciens  brigadiers  ou  maréchaux  de  logis,  suivant  le  grade  créé 
pour  les  gardes  du  corps  en  1788,  avaient  rang  de  major  ou 
même  de  lieutenant-colonel.  Un  simple  garde  du  corps  devenait^ 
assez  facilement  brigadier,  ou  arrivait  sans  trop  de  peine,  quand 
il  avait  quelques  appuis,  à  passer  officier,  non  dans  son  propre 
corps  où  les  emplois  de  ce  genre  étaient  fort  recherchés,  mais 
dans  l'armée  de  ligne.  On  conçoit  que  celte  carrière  de  garde  du 
corps,  ou  pour  citer  les  autres  corps  de  la  maison  du  roi  orga- 
nisés à  peu  près  de  même,  de  chevau-léger,  mousquetaire,  gre- 
nadier à  cheval  ou  gendarme  de  la  garde,  fût  beaucoup  plus 
commode  pour  la  petite  noblesse  que  la  carrière  militaire  ordi- 
naire, quoiqu'elle  procurât  un  peu  moins  de  considération;  les 
réductions  successives  opérées  dans  les  divers  corps  dont  il 
s'agit  pendant  la  durée  du  règne  de  Louis  XVI,  et  tendant  à  assi- 
miler davantage  ce  qui  en  restait  à  l'armée  régulière^  devaient 
contribuer  beaucoup  à  la  disparition  de  cette  classe  sociale. 

1  Nous  avons  consulté  sur  cette  organisation  divers  dossiers  des  séries  G* 
et  K  aux  Archives  nationales.  La  solde  dont  nous  venons  de  parler  fut  mo- 
diOée  par  le  règlement  du  2  mars  1788.  On  l'abaissa  pour  les  débutants,  on 
l'échelonna  suivant  Tancienneté,  et  Ton  augmenta  les  indemnités. 
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Quant  à  la  bourgeoisie  campagnarde,  pour  laquelle  l'accès  di- 
rect des  cadres  de  rarmée  était  encore  plus  difficile,  elle  se  ser- 
vait à  la  fois  de  ses  alliances  et  de  la  tolérance  rendue  néces- 
saire par  les  besoins  de  recrutement  des  troupes  dont  nous 
parlons  (sans  compter  les  autres^  les  gardes  du  corps  avaient  un 
effectif  de  1,B00  hommes  jusqu'en  1 788) >  pour  arriver  en  passant 
par  elles  à  un  état  de  noblesse  de  fait.  La  ténacité  inhérente 
aux  aspirations  vers  la  conquête  d'un  rang  social  supérieur 
réussissait  à  consolider  cet  état  de  fait,  malgré  les  contestations 
à  propos  de  sa  sanction,  l'immunité  de  la  taille.  Comment  de 
véritables  distinctions  de  rang  social  eussent-elles  pu  se  rétablir 
entre  ceux  qui  avaient  vécu  en  camarades,  à  l'hôtel  des  gardes 
du  corps  et  dans  de  Joyeuses  caravanes  ?  Car  les  gardes  d'une 
même  province  se  rendaient  ensemble  à  cheval,  par  bandes,  à 
Versailles  pour  y  reprendre  leur  service,  et,  quaTid  il  était  fini, 
de  Versailles  dans  leurs  petits  castels,  selon  la  description  pitto- 
resque tracée  par  Marcellin  Marbot. 

VI. 

La  durée  des  services  d'Antoine  Marbot  aux  gardes  du  corps 
w  a  été  assez  courte,  un  peu  plus  que  ne  le  raconte  son  fils  Mar- 
cellin, un  peu  moins  que  lui-même  ne  le  dit  dans  les  documents 
du  temps  de  la  Révolution  :  un  an  et  sept  mois,  et  non  pas  sept 
mois,  ni  non  plus  quelques  années.  Cette  durée  résulte  du  cer- 
tificat ci-après  que  le  digne  héritier  des  papiers  et  de  la  tradi- 
tion des  Marbot,  M.  le  vicomte  de  Boislecomte,  a  bien  voulu  nous 
communiquer. 

Nous,  meatfe  de  camp  de  cavalerie,  ayde  major  de  la  plus  ancienne 
compagnie  française  des  gardes  du  corps  du  roy,  commandée  par 
Monseigneur  le  duc  de  Villeroy,  pair  de  France,  chevalier  des  or- 
dres, certifions  que  le  s'  Antoine  Marbot  a  se.rvi  dans  ledit  corps 
en  qualité  de  surnuméraire  l'espace  d'un  an  sept  mois  ;  qu'il  y  a  fait 
tous  exercices  avec  autant  de  zôle  que  de  bonne  conduite,  au  bout 
duquel  tems  il  a  demandé  à  se  retirer.  En  foy  de  quoi  nous  lui  avons 
donné  le  présent  certificat  pour  lui  servir  et  valoir  que  de  raison. 

A  Paris,  le  22  janvier  1776.  .     Signé  :  S«-Aulàire. 

Le  certificat  qui  précède  dément  aussi  Tassertion   produite 
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par  Marbot,  toujours  à  la  même  époque,  celle  de  la  Révolution, 
à  savoir  qu*il  aurait  été  renvoyé  des  gardes  du  corps  parce  qu'il 
n*élait  pas  gentilhomme,  assertion  invraisemblable  par  elle- 
même,  après  les  explications  que  nous  avons  données  ci-dessus. 
C'est  Marbot  qui  a  demandé  à  se  retirer.  Nous  pourrions,  s'il 
en  était  besoin,  trouver  encore  un  motif  confirmant  cette  opi- 
nion dans  une  autre  pièce  communiquée  par  M.  de  Boislecomte, 
une  permission  accordée  à  Marbot  du  12  janvier  au  6  avril  1776, 
pour  ff  vacquer  à  ses  affaires  à  Paris.  >  Cette  permission  précède 
de  très  peu  sa  retraite,  et  ne  lui  eût  point  été  accordée,  si  Ton 
eût  .voulu  alors  le  renvoyer,  en  déguisant  seulement  la  vraie 
raison  du  renvoi  sous  la  formule  du  certificat. 

Le  mariage  de  Marbot  n'a  eu  lieu  que  huit  à  neuf  mois  après, 
le  3  octobre  1776.  Ce  qui  est  possible,  c'est  que  Marbot  ait  été 
décidé  à  se  retirer,  non  seulement  par  les  morts  successives  de 
sa  mère  et  de  son  père  i,  survenues  pendant  son  année  de  ser- 
vice, et  les  soins  qu'elles  l'ont  obligé  de  donner  à  ses  affaires, 
mais  aussi  par  les  réductions  qu'opéra  le  ministre  de  la  guerre 
Saint-Germain  dans  les  effectifs  de  la  maison  du  roi;  ces  réduc- 
tions devaient  éloigner  pour  lui  la  perspective  de  s'élever  de  la 
qualité  de  garde  du  corps  surnuméraire  à  celle  même  de  garde 
du  corps  maître.  Ce  sont  elles  qui  ont  amené  le  futur  général 
Malet,  de  famille  noble  et  Jeune  mousquetaire  alors,  à  se  retirer 
dans  sa  ville  natale. 

Combien  de  temps  a  duré  la  retraite  de  Marbot  dans  cette 
maison  de  La  Rivière  qu'on  a  reproché  à  son  fils  d'avoir  appelée 
un  château,  qui  ressemblait  pourtant  à  beaucoup  des  gentilhom- 
mières rustiques  si  nombreuses  alors  en  Limousin  ?  A  quelle 
époque  a-t-il  repris  du  service?  Ce  serait,  d'après  son  fils,  en 
1781,  et  comme  capitaine  au  régiment  de  Schomberg.  Les  États 
militaires  de  la  France  n'indiquent  pas  que  Marbot  ait  été 
pourvu  d'un  commandement  de  compagnie  à  ce  régiment,  ni 
alors,  ni  plus  tard.  Peut-être  a-t-il  été  nommé,  sur  la  recomman- 
dation du  comte  de  Schomberg,  capitaine  par  brevet,  ou  capi- 
taine à  la  suite  du  régiment  qui  portait  son  nom,  cas  assez  fré- 

*  Dans  une  notice  écrite  sur  Marbot  peu  de  temps  après  sa  mort,  en 
Tan  Vlil,  notice  fort  curieuse,  son  ami  Rousselin  de  Saint-Albin,  Pancien  se- 
crétaire général  du  ministère  de  la  guerre  sous  le  Directoire,  raconte  quMl 
avait  été  «  le  garde-malade  de  son  père  pendant  quatre  années.  » 
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quent  et  qui  ne  donnait  pas  lieu  à  une  inscription  dans  TÉlal 
militaire  U  Les  documents  sur  cetle  période  de  la  vie  d'Antoine 
Marbot  nous  manquent;  nous  le  retrouvons  [en  1789  occupant 
un  poste  relativement  important;  et  quoique  ce  soit  une  hypo- 
thèse moins  impossible  que  celle  de  son  ascension  brusque  de 
réiat  de  dragon  déserteur  à  un  tel  poste,  nous  ne  croyons  pas 
probable  qu'il  y  soit  arrivé  d*emblée  comme  ancien  garde  du 
corps  surnuméraire  ayant  eu  rang  de  sous-lieutenant,  sans  être 
depuis  sorti  de  sa  retraite  dans  sa  gentilhommière.  Voici  le 
nouveau  certificat  qui  nous  a  été  encore  communiqué  par 
M.  le  vicomte  de  Boislecomte  : 

Nous,  lieutenant  général  des  armées  du  roi,  chef  de  la  division  de 
|;  ,  Franche-Comté,  certifions  que  le  sieur  Antoine  Marbot,  ancien  garde 

du  corps  du  roi,  notre  aide  de  camp,  a  servi  auprès  de  nous  en  la- 
dite qualité  d'aide  de  camp,  pendant  toute  la  durée  de  notre  service 
en  la  présente  année. 
A  Besançon,  le  quinze  octobre  mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf. 

Signé  :  Le  comte  de  Schombero. 

Nous  avons  indiqué  quelle  était,  à  la  veille  de  la  Révolution, 
la  haute  situation  dans  l'armée  française  du  comte  Gotllob  de 
Schomberg.  C'était,  de  fait  au  moins,  celle  d'un  inspecteur  géné- 
ral de  la  cavalerie.  11  était  au  premier  rang  parmi  ces  officiers 
d'origine  allemande  que  leur  initiation  aux  méthodes  du  grand 
f.  Frédéric  avait  fait  rechercher  dans  notre  pays.  Mais  à  la  diffé- 

rence de  quelques-uns  d'entre  eux,  il  n'a  pas  servi  la  Révolution 
française;  et  il  est  probable  que  si,  au  début  de  celle-ci,  Marbot 
s'est  jeté  dans  la  politique,  en  apportant  au  contraire  son  adhé- 
sion aux  idées  nouvelles,  c'est  qu'il  a  senti  que  ce  puissant 
appui  allait  lui  manquer,  et  que  sa  situation  militaire  était 
remise  en  question. 

Dans  un  document  fort  intéressant,  rédigé  par  lui  pour  sa 
justification  '^,  après  sa  suspension  des  fonctions  d'officier  géné- 
ral en  1795,  Marbot  a  tracé  un  résumé  de  sa  vie  antérieure;  il 
raconte  qu'au  début  de  la  Révolution,  il  avait  pris  et  exécuté  la 
décision  de  c  quitter  le  métier  des  armes  pour  se  livrer  à  Tédu- 

*  Nous  pourrions  citer  comme  exemple,  entre  autres,  le  brevet  de  capi- 
taine de  Mirabeau,  le  grand  orateur. 

*  Voir  p.  128  de  l'ouvrage  précité  de  M.  de  Nussac, 
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<  cation  de  ses  enfanls.  •  Cependant  il  résulte  du  certificat  ci- 
dessus  qu'il  était  encore  aide  de  camp  du  comte  de  Schomberg 
jusqu'au  15  octobre  1789.  Sa  participation  à  la  rédaction 
du  cahier  du  Tiers  État,  dans  la  sénéchaussée  de  Brive,  au 
mois  d'avril  précédent,  a  d  ailleurs  été  signalée  par  un  historien 
local  1. 

Une  fois  entré  dans  la  carrière  politique,  Marbol,  soutenu  par 
le  remarquable  talent  de  parole  que  nous  avons  signalé,  va  y 
faire  une  fortune  rapide  :  successivement  maire  de  sa  commune 
d'origine,  Altillac,  membre  du  directoire  du  département  et 
administrateur  du  district  de  Brive,  commandant  élu  des  gardes 
nationales  de  la  Corrèze,  il  est  enfin  nommé,  le  3  septembre  1791 , 
député  à  l'Assemblée  législative.  Comme  membre  de  cette 
Assemblée,  il  ne  participa  d'une  manière  active  qu'aux  débats 
sur  les  questions  de  finances;  il  avait  d'ailleurs  alors  la  couleur 
politique  du  parti  girondin  qui  était  prépondérant  :  attaquant 
courageusement  à  l'occasion  Danton,  dont  il  deviendra  plus 
tard  l'admirateur,  et  la  Commune  de  Paris,  il  était  animé  de  toutes 
les  défiances  de  la  majorité  contre  le  roi  et  son  entourage.  La 
tournure  de  son  esprit  et  l'entraînement  des  circonstances 
suffiraient  peut-être  à  expliquer  la  direction  qu'il  a  prise;  mais 
il  ne  put  qu'y  être  confirmé  par  une  affection  nouvelle  destinée* 
à  exercer  une  grande  influence  sur  sa  vie,  celle  que  lui  inspira 
une  jeune  compatriote  et  protégée  de  la  marquise  de  Condorcet, 
devenue  la  femme  de  son  collègue  dans  la  députation  de  la 
Corrèze,  Faye-Lachèze  ?. 

VII. 

Les  lettres  de  Marbot  à  M™*  Faye-Lachèze,  née  liose  Dupré 
de  la  Genesle,  constituent  certainement  la  partie  la  plus  curieuse 
de  la  documentation  de  M.  de  Nussac.  Un  assez  grand  nombre 
de  ces  lettres  paraissent  malheureusement  avoir  été  détruites 
ou  perdues.  La  correspondance  suivie  de  Marbot,  tant  avec  la 

*  Scènes  et  portraits  de  la  Révolution  en  Bas  Limousin^  par  V.  de  Seilhac. 
Tulle,  i875. 

*  François  Lachèze,  dit  Faye-Lachèze,  né  au  Saillant  en  Bas  Limousin  le 
25  octobre  17&4,  médecin  à  Brive  lors  de  la  Révolution,  était  le  fils  d*un 
homme  d^alTaires  de  la  famille  de  Lasteyrie  du  Saillant,  pourvu  de  rofflce  de 
juge  seigneurial  d'Xllassac,et  fréquemment  nommé  dans  la  correspondance 
du  marquis  de  Mirabeau  et  de  son  gendre,  le  marquis  du  Saillant. 

T.    LXXXIII.   !«'  JANVIER  1908.  10 
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femme  qu'avec  le  mari,  car  avec  ce  dernier  aussi  il  est  de- 
meuré lié  de  la  plus  intime  amitié,  a  dû  commencer  dès  le  mois 
de  septembre  1792.  A  cette  époque.  Rose  Dupré  de  la  Genesle 
est  depuis  moins  d*un  an  M™'  Lachèze.  Marbot,  qui  a  pu  la  con- 
naître chez  M"*  de  Condorcet  depuis  un  peu  plus  longtemps, 
vient  d'être  relevé  de  ses  fonctions  de  député  par  TélecUon 
d'une  nouvelle  assemblée  dans  laquelle  il  n'a  pas  cherché  à  ren- 
trer. 11  a  été  envoyé  à  Tarmée  des  Pyrénées  Orientales  comme 
adjoint  à  Télat-major.  La  vie  militaire  active  est  encore,  malgré 
son  talent  de  parole,  celle  qui  lui  convient  et  qui  aurait  dû  lui 
réussir  le  mieux.  Capitaine  au  2«  bataillon  de  la  légion  des  mon- 
tagnes, le  9  février  1793,  il  va  être  promu,  le  26  avril,  chef  de 
bataillon  adjudant  générai  de  cette  armée,  puis,  le  30  août,  gé- 
néral de  brigade:  puis  enfin,  le  26  décembre  de  la  mémo  année, 
général  de  division,  grade  auquel  sa  nomination  provisoire  par 
lés  représentants  Gamon  et  Cassanyès,  sur  la  proposition  du 
général  en  chef  Dugommier,  fut  confirmée  trois  mois  après  par 
Carnol.  Marbot  passa,  en  cette  qualité,  à  l'armée  des  Pyrénées- 
Occidentales,  sous  les  ordres  de  Moncey.  Les  rapports  qu'il  eut 
à  rédiger  sur  ses  opérations  comme  général  de  division  ont  été 
publiés  par  M.  le  vicomte  de  Boislecomle  *;  ce  sont  des  mo- 
dèles en  leur  genre,  aussi  sobres  et  aussi  précis  que  le  langage 
de  leur  auteur  dans  les  assemblées  élait  quelquefois  redondant 
et  ponipeu.x  '-. 

Pendant  ce  temps,  les  Kaye-Lachèze  s'éloignaient  aussi  de 
Paris.  Le  mari,  que  son  passage  à  l'Assemblée  législative  avait 
élevé  de  l'état  de  médecin  à  Brive  au  poste  de  chef  du  bureau 
des  consulats  au  département  de  la  Marine,  avait  été  nommé 
ensuite  commissaire  diplomatique  près  l'armée  d'Italie,  et  con- 
sul général  à  Gènes.  La  première  lettre  de  Marbot  à  leur  adresse, 
qui  ait  été  conservée  cl  publiée  par  M.  de  Nussac,  est  du  8  jan- 
vier 1793.  Vient  ensuite  une  lettre  à  la  femme,  du.  8  août  1793, 
portant  le  rmméro  16  et  répondant  à  des  lettres  de  sa  correspon- 


*  Le  général  Marbot  dans  les  Pijrènées-Occidentales.  —  Carnet  de  la  Sabre- 
tache,  année  1900,  p.  53-101. 

*  Voir,  comme  exemple,  le  discours  prononcé  par  Marbot  comme  prési- 
dent du  Conseil  des  Anciens  dans  la  séance  du  26  messidor  an  VU,  à,  Toc- 
casion  de  la  fête  du  14  juillet.  Ce  discours  a  été  reproduit  par  M.  de  Nussac 
dans  les  pièces  justiiicativcs  si  bien  choisies  qui  terminent  son  travail. 
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danle  numérotées  10  et  11.  La  correspondance  conservée  se 
continue  par  une  autre  lettre  encore  de  1793,  et  neuf  lettres  de 
1794  et  1795.  Puis  il  n'y  a  plus  que  deux  lettres  (qui  ne  sont 
pas  les  moins  intéressantes)  de  l'an  VIII,  c'est-à-dire  de  1800. 

Cette  correspondance  incomplète  provoque  une  première  im- 
pression d'énigme,  à  propos  des  rapports  et  des  sentiments  ré- 
ciproques de  Marbot  et  des  deux  époux  Faye-Lachèze.  Il  n'est 
pas  douteux  que  Marbot  ait  éprouvé  et  conservé,  pour  celle 
quil  appelle  sa  i  chère  Rosette,  '>  un  sentiment  plus  ardent  que 
celui  de  la  simple  amitié,  même  de  1'  «  amitié  amoureuse,  » 
comme  on  dit  aujourd'hui.  Certains  passages  des  lettres  sont,  à 
cet  égard,  très  caractéristiques,  celui-ci  notamment  écrit  de 
Legaca  pays  conquis^  le  6  pluviôse  an  III  (S5  janvier  1795),  dans 
une  de  ces  aspirations  vers  un  rêve  de  vie  idyllique  auprès  de 
ses  amis,  au  pays  limousin,  aspirations  qui  reviennent  sans 
cesse  à  l'énergique  soldat,  au  milieu  des  fatigues  et  des  alertes 
de  la  vie  en  campagne. 

Qu'est  devenue  ma  chère  Rosette  ?  Elle  ne  m'écrit  pas.  Ne  songe- 
t-elle  plus  à  moi,  tandis  que  toutes  mes  pensées  se  portent  vers  elle? 
O  ma  chère  Rose,  les  quartiers  d'hiver  sont  le  temps  des  soupirs  et 
des  désirs....  Le  tumulte  des  armes,  qui  semble  alors  s'apaiser,  laisse 
un  libre  cours  aux  pensées  douces,  aux  affections  aimantes.  Aussi, 
depuis  deux  mois^  toutes  mes  facultés  et  tout  ce  que  j*ai  d'imagina- 
tion se  tourne  vers  le  temple  de  l'amitié,  vers  ces  bords  de  la  Dordo- 
gne  où  nous  coulerons  des  jours  heureux.  Je  dis  l'amitié,  et  rien  que 
Tamitié  :  il  n'y  a  plus  que  ce  sentiment  qui  se  trouve  à  l'unisson  de 
mon  âme,  toutes  les  autres  passions  semblent  m'a  voir  abandonné.... 
et,  s'il  n'était  quelques  souvenirs  purement  physiques,  je  croirais 
n'être  plus  qu'un  esprit. 

Mais  cette  tendresse  si  vive,  et  dont  nous  pourrions  citer  en- 
core bien  d'autres  expressions,  pour  Rosette  qui  est  alors  une 
jeune  femme  de  vingt-huit  ans  (Marbot  n'en  a  lui-même  que 
quarante  et  un),  est  difficile  à  concilier  avec  l'affection  que 
Marbot  manifeste  aussi  pour  le  mari,  pour  son  «  cher  François,  » 
non  seulement  dans  les  lettres  qu'il  lui  écrit  à  lui-même,  ce  qui 
ne  prouverait  rien,  mais  encore  dans  celles  qu'il  écrit  à  sa 
femme,  avec  sa  sollicitude  pour  l'union  du  ménage. 

François  est  donc    en  France,  ma  chère    Rose,    écrit  Marbot  le 
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5  août  1793,  à  son  amie  demeurée  à  Gènes,  il  t*a  quittée  et  je  ne  le 
verrai  pas.  Voilà  donc  ma  chère  Rosette  seule  avec  le  souvenir  de  ses 
deux  amis.  Pourquoi  ne  suis-je  pas  là  pour  la  consoler?  Non  que  je 
désire  de  te  voir  en  l'absence  de  François.  Ce  désir  serait  indigne  de 
nous.  Nos  âmes  ne  se  cacheront  jamais  devant  la  sienne.  Oh  t  qu'il  y 
lise,  ma  chère  Rosette  :  il  y  verra  des  sentiments  qui  nous  rendront 
plus  chers  les  uns  aux  autres  ;  que  dis-je,  il  y  a  lu.  Nous  ne  sommes 
pas  des  hommes  ordinaires  I  Je  t'assure  que,  si  j'étais  ton  époux,  je 
serais  pour  Lachèze  ce  qu'il  est  aujourd'hui  pour  moi,  et  je  voudrais 
qu'avec  toi  il  fût  ce  que  je  suis,  qu'il  t'aim&t  avec  tendresse,  avec 
délicatesse  et  qu'il  fit  son  bonheur  de  ce  sentiment  si  tendre,  si  du- 
rable, qui  nous  unit  tous  trois. 

Toute  la  correspondance  est  sur  ce  Ion.  Quand  il  s'élève  des 
nuages  entre  les  époux  Lachèze,  Marbot  rappelle  à  son  amie  que 
c  la  vertu,  la  tendresse  et  la  constance  ramènent  même  des 
€  cœurs  égarés,  >  que  <  c'est  à  sa  douceur  et  au  charme  qu'elle 
c  sait  répandre  autour  d'elle  de  tempérer  ces  fougues  dont 
•  Thomme  ne  peut  jamais  se  défaire  entièrement.  >  11  rêve  sous 
sa  tente  d'une  paix  prochaine  lui  permettant  de  se  réunir  à  ses 
amis,  dans  une  maison  à  la  Rousseau  sur  les  bords  de  la  Dor- 
dogne  ;  il  se  plail  à  tracer  avec  un  enjouement  aimable,  et  sous 
des  couleurs  d'idylle  qui  attestent  son  instruction  littéraire,  le 
plan  de  l'agréable  vie  à  trois  qu'il  leur  sera  possible  d'y  mener. 

A  une  vie  si  bien  arrangée  il  ne  manque  qu'une  quatrième  per- 
sonne. M"*  Marbot;  mais  le  général,  qui  parle  souvent  et  tendre- 
ment de  ses  fils,  de  leurs  inclinations,  des  éludes  qu'il  leur  fait 
suivre  pour  les  préparer  à  la  profession  des  armes,  ne  prononce 
jamais  le  nom  de  leur  mère  dans  ses  lettres  aux  Lachèze.  Est-ce 
bien,  comme  l'a  écrit  Marcellin  Marbot,  et  comme  le  confirme, 
il  faut  le  dire,  un  mémoire  rédigé  par  le  père  lors  de  sa  suspen- 
sion d'emploi,  en  1795,  dans  le  but  de  se  justifier  d'avoir  appar- 
tenu au  parti  terroriste,  est-ce  bien  pour  aller  chercher  plus  de 
sécurité  momentanée  que  M™'  Marbot  a  quitté  alors  la  maison 
de  son  mari?  Elle  y  était  protégée  par  la  popularité  de  celui-ci 
dans  son  pnys,  et  elle  s'est  rendue  en  Bretagne  dans  sa  propre 
famille  qui  «nvail  nu  contraire  des  atlaches  avec  l'émigration.... 
Elle  est  revenue  plus  tard  se  réunir  à  son  mari  à  Paris,  lorsque 
celui-ci  a  été  membre  du  Conseil  dos  Anciens;  et  en  son 
absence,  c'est  elle,  d'après  les  Mémoires  de  Barras,  qui  a  reçu 
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Bernadotle  venant  chercher,  le  19  brumaire,  un  asilo  dans  la 
maison  de  son  ami  Marbot,  rue  Verte,  faubourg  Saint-Honoré. 
Les  senlimenls  qu*elle  a  transmis  à  ses  enfants  à  Tégard  des 
Faye-Lachèze  n'en  sont  pas  moins  restés  peu  bienveillants  ^ 

D'ailleurs,  pour  bien  expliquer  les  relations  de  Marbot  avec 
Rose  Lachèze,  il  faudrait  avoir  un  peu  plus  de  données  sur  leur 
origine  et  leurs  phases  successives,  connaître  un  peu  mieux 
l'amie  de  Marbot  et  Thomme  qu'elle  avait  épousé.  Sur  cette 
jeune  personne,  fille  d'un  secrétaire  perpétuel  d'Académie  de 
province  -,  amenée  à  Paris  par  M*"'  de  Condorcet  qui  lui  avait 
servi  de  mère  ou  au  moins  de  tutrice,  et  enseigné  une  mo- 
rale certainement  très  large,  nous  ne  savons  que  fort  peu 
de  choses.  Nous  ne  pouvons  pénétrer  le  secret  de  son  âme, 
ni  dans  le  peu  de  lignes  à  elle  écrites  sur  un  ton  d'aimable 
galanterie  paternelle  par  le  vieux  secrétaire  perpétuel,  et 
retrouvées  par  M.  de  Nussac,  ni  dans  l'image,  d'ailleurs 
fort  intéressante,,  que  celui-ci  a  fait  reproduire  d'après  un  pas- 
tel. La  seule  remarque  que  nous  suggère  ce  portrait,  c'est  que 
le  visage  ainsi  représenté,  avec  ses  yeux  au  regard  ferme,  son 
nez  et  son  menton  un  peu  forts,  sa  bouche  assez  grande  aux 
lèvres  minces,  a  quelque  chose  de  décidé  et  d'artificieux  à  la 
fois.  Sur  le  caractère  de  François  Lachèze  nous  en  savons  moins 
encore;  nous  n'avons  pas  le  droit  de  le  déclarer  dupe  ou  com- 
plaisant. Restons  donc  prudents  dans  nos  conjectures,  quelque 
tentation  qu'on  puisse  éprouver  de  ne  pas  l'èlre,  en  traitant 
d'une  époque  où,  selon  l'exemple  donné  par  son  maitre  Rous- 
seau, l'idéalisme  du  langage  sert  souvent  à  parer  les  réalités 
les  plus  vulgaires,  et  l'expression  employée  par  Marbot,  dans 

'  Marcellin  Marbol,  dans  ses  Mémoires,  parle  seulement  de  François  Lachèze, 
non  de  la  femme  de  celui-ci.  U  exprime  contre  lui  le  grief  d'avoir  entraîné  An- 
toine Marbot  à  accepter  ce  commandement  à  Gènes,  dans  l'exercice  duquel  le 
général  a  trouvé  une  mort  pénible,  sans  éclat  de  gloire.  Mais  ce  grief  suffit-il 
à  expliquer  le  sentiment  d'inimitié  que  traduit  son  langage?  Il  appelle  La- 
chèze le  mauvais  génie  de  ton  père.  N'y  a-t-il  pas  là  un  autre  indice  de  la  res- 
ponsabilité que  la  famille  Marbot  faisait  peser  sur  la  fn mille  Lachèze,  à  pro- 
pos de  la  désunion  conjugale  du  père  et  de  la  mère? 

*  M.  Dupré  de  la  Geneste  se  qualifiait  en  1791  secrétaire  perpétuel  hono- 
raire de  l'Académie  royale  des  sciences  et  des  arts  de  Metz.  —  n  écrivait  à  sa 
fille  à  la  même  époque,  en  annonçant  le  départ  de  ses  deux  fils  pour  les 
Indes  :  •  Ma  vieillesse,  qui,  quoique  encore  assez  bien  portante,  touche 
•  à  rextréme  caducité,  ne  me  laisse  plus  que  des  désirs  de  bonheur  pour 
«  tout  ce  qui  m'appartient.  » 
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une  des  leltres  précédentes  :  «  Nous  ne.  sommes  pas  des 
hommes  ordinaires,  >  à  justifier  ce  que  la  commune  morale 
n'excuse  pas. 

VIII. 

Les  leltres  de  Marbot  aux  Lachèze  ne  présentent  pas  seule- 
ment un  intérêt  de  roman  étrange  à  éclaircir,  elles  concourent 
très  utilement^  avec  les  discours  de  leur  auteur  au  Conseil  des 
Anciens,  à  nous  renseigner  sur  ses  idées  politiques  et  philoso- 
phiques; elles  nous  montrent  la  répercussion  des  événements 
pendant  la  crise  révolutionnaire  sur  ses  sentiments  et  sa  con- 
duite. Marcellin  Marbot  raconte  dans  ses  Mémoires  que  son  père 
avait  €  voué  une  haine  prononcée  à  ce  parti  terroriste  qui  gâta 
la  Révolution  de  1789.  »  11  cite  même  comme  les  ayant  entendues 
de  sa  bouche,  en  novembre  1793  i,  les  paroles  d'indignation  sui- 
vantes que  lui  aurait  arrachées  le  spectacle  d'une  colonne  mo- 
bile emmenant  prisonniers  une  troupe  de  suspects  :  c  Ces  misé- 
f  râbles  conventionnels  ont  gâté  la  Révolution  qui  pouvait  être 
«  si  belle.  Voilà  encore  des  innocents  qu'on  mène  en  prison 
«  parce  qu'ils  sont  nobles  ou  parents  d'émigrés;  c'est  affreux.  » 

Que  Marbot  ait  commencé,  comme  beaucoup  d'autres  dont  les 
opinions  se  sont  prononcées  ensuite,  par  être  un  patriote  de 
nuance  plulôt  modérée  ;  que,  dans  la  suite  même,  les  excès  du 
régime  de  la  Terreur  aient  pu  lui  inspirer  quelque  répugnance 
et  quelque  trouble  intérieur,  nous  n'y  contredisons  pas.  Après 
Tanecdote  rapportée  ci-dessus,  nous  pouvons  citer  un  autre  fait 
recueilli  par  Rousselin  2.  Marbot,  au  début  de  la  Révolution,  à 
Brive,  aurait  défendu  contre  la  fureur  populaire  un  officier  de 
Royal-Navarre,  poursuivi  pour  avoir  cravaché  un  ouvrier  chan- 
tant le  Ça  ira.  Mais  qu'en  novembre  1793,  Marbot  se  soit  servi 
textuellement  des  paroles  :  «  Ces  misérables  conventionnels,  » 
cela  nous  parait  plus  difficile  à  admettre.  Il  avait  à  cette  date  déjà 
dépassé  l'opinion  girondine  qui  était  la  sienne,  lors  de  l'Assem- 


'  Le  voyage  que  Marcellin  Marbot  fil  alors  avec  son  père,  de  Turenne  à 
Toulouse,  se  place  plus  exactement,  d'après  une  des  lettres  publiées  par 
M.  de  Nussac,  en  septembre  1793. 

*  Notice  historique  sur  le  général  Marbot,  Paris,  an  VIII,  in-8.  Ce  panégy- 
rique, déjà  elle  par  nous,  est  pour  Thistoire  du  générai  un  document  impor- 
tant. 


Digitized  by 


Google 


MARBOT.  151 

blée  législative.  11  était  sur  le  point  de  partir  pour  aller  répri- 
mer dans  TAveyron,  sous  les  ordres  de  son  compatriote,  le 
général  Sahuguet,  une  des  insurrections  suscitées  dans  toute  la 
France  par  la  proscription  des  députés  de  son  ancien  parti  à  la 
Convention.  M.  de  Nussac  a  publié  la  proclamation  qu'il  lança 
de  Rodez  au  cours  de  cette  mission  de  répression,  le  10  bru- 
maire an  11  de  la  République  française  une,  indivisible  et  impé- 
rissable. «  Pour  cette  fois,  y  dit-il,  je  me  contente,  en  vertu  des 
«  ordres  des  représentants  du  peuple,  de  faire  démolir  ou 
«  brûler  les  habitations  des  principaux  chefs  brigands.  Mais, 
«  citoyens  de  FAveyron,  soyez  avertis  que  la  première  fois  qu*il 
€  s'élèvera  le  moindre  mouvement  séditieux  parmi  vous,  les 
«  communes  entières  seront  détruites  de  fond  en  comble,  sans 
c  distinction  des  innocents  et  des  coupables.  Les  habitants  de 
M  TAveyron  vont  répondre  solidairement  de  leur  conduite  res- 
€  pective.  Souvenez-vous  que  la  vengeance  nationale  sera  si 
•  terrible,  que  le  souvenir  en  restera  éternellement  gravé  dans 
€  la  mémoire  de  vos  descendants.  •  11  était  enjoint  par  le  géné- 
ral à  tous  les  habitants  de  TAveyron,  ceux  des  chefs-lieux  de 
districts  exceptés,  de  remettre  toutes  leurs  armes,  soit  de  muni- 
tion, soit  de  chasse,  entre  les  mains  de  l'administration  de  leurs 
districts  respectifs.  Une  perquisition  géoérale  pour  s'assurer  de 
l'exécution  de  cet  ordre  était  annoncée,  et  quiconque  ne  s'y  serait 
pas  soumis  devait  «  être  puni  de  mort,  conformément  à  la 
loi  <.  »  A  celte  époque,  Marbot  fait  précéder  la  signature  de 
ses  lettres  de  l'exclamation  :  Vive  la  Montagne/  Il  a  changé  ou 
il  va  changer  son  prénom  chrétien  d'Antoine  pour  un  prénom 
symbolique  emprunté  au  nouveau  calendrier  républicain  :  il 
s'appellera  Lierre  Marbot,  et  ne  redeviendra  Antoine  que 
lorsque  la  Convention  aura  rendu  un  décret  s'opposanl  à  ces 
débaptisations  fantaisistes. 

*  Celle  proclamalion,  reproduile  en  1799  dans  un  Tableau  sommaire  de  la 
Terreur  en  Aveyrotiy  signé  Affre,  servit  de  motif  aux  journaux  modérés, 
comme  le  Journal  de$  Débats,  pour  rappeler  et  flétrir  alors  le  terrorisme  de 
Marbot.  On  lui  reprochait  aussi  certaines  fusillades  de  prisonniers  espa- 
gnols. l\  n*en  est  peut-être  pas  responsable.  Sou  fils  Marcellin  prétend  que 
ces  fusillades  lui  faisaient  horreur.  Dans  le  mémoire  rédigé  pour  sa  défense 
contre  Timputation  de  terrorisme,  le  24  messidor  an  III,  Marbot  fait  valoir 
Tordre  rétabli  par  lui,  dans  l'Aveyron,  tans  verser  une  goulle  de  sang,  et  le 
gilence  imposé  à  une  armée  révolutionnaire  venant  des  départements  voi- 
sins, laquelle  voulait  •  organiser  une  insurrection  générale  •  dans  celui-là. 
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Ënlre  toutes  les  victimes  du  régime  de  la  Terreur^  celle  qu'il 
a  paru  ensuite  regretter  le  plus  est  Danton.  Encore  ne  trouvons- 
nous  ce  sentiment  exprimé  par  lui  que  bien  après  la  chute  de  Ro- 
bespierre, dans  une  lettre  écrite,  en  janvier  1795,  à  M"*  Lachèze, 
alors  qu'il  est  lui-même  menacé  par  la  réaction  thermidorienne, 
el  sur  le  point  d'être  suspendu  de  ses  fonctions  d'officier  général. 

«  Si  tu  rentrais  en  France,  écrit-il  alors,  lu  ne  comprendrais 

•  plus  rien  à  rien,  surtout  si  tu  comparais  tout  ceci  à  l'état  où 

•  nous  étions  lorsque  tu  es  partie  pour  Gênes.  Mais,  malheu- 
«  reusement,  nous  tombons  d'un  excès  dans  un  autre,  et  nous 
c  ne  pouvons  pas  nous  arrêter  à  ce  juste  milieu  marqué  par  la 
«  raison.  Les  passions  nous  aveuglent,  et,  du  temps  que  nous  nous 
«  y  livrons,  on  ne  voit  pas  que  l'aristocratie  profite  de  toutes  les 
c  fautes.  Parmi  les  horreurs  du  règne  de  Robespierre,  il  n'en  est 
c  aucune  qui  m'ait  autant  frappé  que  la  mort  de  Danton.  Dans 
€  le  premier  moment,  je  le  crus-coupable  ;  mais  dès  que  j'eus 
«  lu  le  rapport  de  Saint-Just,  je  vis  que  c'était  une  victime  de  la 
€  tyrannie,  et  j'eus  le  courage  de  dire  alors  devant  deux  repré- 
c  sentants  :  C'est  un  assassinat.  La  main  du  temps  met  chacun 
f  à  sa  place  :  j'ai  prédit  que  Danton  serait  placé  au  Panthéon. 
€  Ma  prédiction  s'accomplira.  > 

Sans  contester  le  propos  d'indignation  que  Marbot  prétend 
avoir  tenu  au  moment  même  devant  deux  représentants,  il  est 
permis  de  penser  que  la  persuasion  du  rôle  qu'aurait  pu  jouer 
Danton,  pour  arrêter  les  représailles  après  le  9  thermidor,  donne 
plus  de  vivacité  aux  regrets  du  général,  près  d'être  mis  en  dis- 
ponibilité comme  terroriste.  S'il  y  eut  jamais  un  mouvement 
d'opinion  légitime,  ce  fut  à  coup  sûr  celui  qui  fit  de  la  proscrip- 
tion de  Robespierre  et  de  ses  amis,  par  des  complices  de  leurs 
torts  effrayes  pour  eux-mêmes,  et  plus  méprisables  qu'eux  en 
général,  le  point  de  départ  d'une  revanche  pour  les  idées  de 
justice  et  d'humanité.  Mais,  en  tant  qu'elle  s'est  exercée  contre 
les  personnes,  cette  revanche  même  a  eu  ses  excès.  Elle  a 
atteint  dans  leur  ambition  trop  d'officiers  généraux  de  date 
récente,  à  commencer  par  Bonaparte.  Tous  n'ont  pu,  comme 
celui-ci,  se  mettre  hors  de  pair  par  les  triomphes  de  la  cam- 
pagne de  1196-1797  en  Italie,  et  fuir  ensuite  les  dissensions 
politiques  en  Egypte;  beaucoup  se  sont  trouvés  rejetés  dans  le 
parti  jacobin,  et  préparés  ainsi  à  prêter  les  mains  ou  à  donner 
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leur  assentiment  à  ce  coup  d'État  du  18  fructidor,  dans  lequel 
rarmée  a  servi  à  écraser  le  réveil  spontané  d'une  politique  plus 
favorable  encore  à  la  liberté  qu'à  la  royauté.  Ce  fut  le  cas  pour 
Marbol,  supendu  de  ses  fonctions  par  arrêté  des  reprélsenlants 
en  mission,  Meillant  et  Chaudron-Rousseau  i,  en  prairial  an  111, 
époque  où  les  anciens  membres  terroristes  des  comités  de  la 
Convention  furent  décrétés  d'accusation.  El  c'est  ainsi  qu'il  faut 
expliquer  son  élection  au  Conseil  des  Anciens  comme  représen- 
tant du  parti  jacobin,  en  vendémiaire  an  111  (octobre  1795),  et 
son  concours  actif  à  la  politique  de  ce  parti  jusqu'au  18  bru- 
maire. 

C'est  surtout  comme  l'un  des  instigateurs  et  acteurs  de  la 
journée  du  18  fructidor  qu'il  a  marqué  au  Conseil  des  Anciens. 
Dès  le  11  fructidor  an  IV,  il  déclarait,  dans  une  discussion  au 
sujet  de  la  rentrée  en  France  des  émigrés  ou  des  fugitifs  de 
l'Alsace,  que  •  la  contre-révolution  était  dans  le  Conseil  des 
Cinq-Cents.  »  Lorsque  les  élections  de  prairial  an  V  furent 
venues  renforcer  dans  les  deux  conseils  le  parti  qu'on  appelait 
clichien,  il  rapprocha  ce  qui  s'était  passé  cette  fois,  dans  le 
département  du  Lot  notamment,  des  procédés  mis  en  œuvre  en 
1792  pour  renverser  la  monarchie;  aujourd'hui  comme  alors, 
disait-il,  on  cherche  à  atteindre  le  gouvernement  en  discrédi- 
tant ses  agents  et  ses  opérations.  11  fit  partie,  comme  le  recon- 
naît son  ami  Rousselin,  du  comité  qui  prépara  avec  le  Directoire 
toutes  les  mesures  exécutées  le  18  fructidor,  s'opposa  par 
avance  aux  précautions  que  certains  membres  des  conseils  cher- 
chaient à  prendre  contre  la  garde  militaire  qui  leur  avait  été 
donnée  et  qui  allait  les  trahir,  et  repoussa  seulement  la  propo- 
sition de  décréter  la  peine  de  mort  contre  les  émigrés  rentrés. 
Le  coup  fait,  c'est-à-dire  les  salles  des  séances  des  conseils  occu- 
pées militairement,  les  représentants  suspects  arrêtés  ou  pour- 
suivis, il  fut,  parmi  les  Anciens  non  opposés  au  Directoire  qui 


'  Chaudron-Rousseau  fut  lui-même  arrêté  en  août  1795  (ou  thermidor 
an  ni),  pour  abus  de  pouvoir  durant  ses  missions,  et  Marbol  fut  réintégré 
dans  ses  fonctions  par  arrêté  du  Comité  de  salut  public  en  date  du  17  fruc- 
tidor. Une  note  insérée  au  Moniteur,  à  la  date  du  11  vendémiaire,  annonça 
celle  réintégration,  en  ajoutant  que  sa  suspension  était  le  fait  d'  «  une  in- 
trigue. i>  Mais  on  ne  se  pressa  pas  de  lui  donner  un  commandement;  celui 
qui  lui  fut  oflTert  un  peu  plus  tard  à  Brest  fut  refusé  par  lui.  Est-ce  bien, 
comme  le  dit  son  fils,  pour  éviter  d'avoir  k  fusiller  des  prisonniers  chouans  ? 
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se  réunirent  à  TÉcole  de  médecine,  le  premier  et  le  plus  éner- 
gique à  demander  l'approbation  des  actes  et  des  propositions 
du  gouvernement.  11  présenta  un  ordre  du  jour,  motivé  sur  la 
nécessité  des  circonstances,  à  Teffet  d'écarter  une  motion  ten- 
dant à  examiner  si  la  translation  du  Conseil  des  Anciens  était 
régulière,  et  l'Assemblée  en  nombre  pour  délibérer.  11  déclara 
qu*il  ne  fallait  pas  hésiter  à  prononcer  la  déportation  contre  les 
individus  que  Ton  croyait,  en  conscience,  être  les  chefs  de  la 
prétendue  conspiration.il  proposa  d'ailleurs,  d'après  Rousselin, 
de  rayer  divers  noms  sur  la  liste  de  proscription,  notamment 
celui  du  représentant  qui  l'avait  fait  jadis  destituer  de  son  com- 
mandement militaire  comme  terroriste  (Chaudron-Rousseau 
probablement).  Élevé  peu  de  temps  après  à  la  présidence  du 
Conseil  des  Anciens,  il  fit  partie  de  <  la  petite  réunion  amicale  > 
qui,  dans  cette  période,  disent  les  Mémoires  de  Barras,  se 
réunissait  tous  les  quatorze  jours  chez  le  président  du  Direc- 
toire. E)lle  comprenait,  avec  Marbot,  Lamarque,  Jean  Debry, 
Sieyès,  Jourdan  et  PouUain-Grandprey. 

11  ne  suivit  pourtant  pas  le  Directoire  dans  l'évolution  qui, 
l'année  suivante,  amena  celui-ci  à  faire,  contre  les  élus  du  parti 
avancé,  l'épuration  inverse  de  floréal  an  VI.  Une  seconde  fois 
président  du  Conseil  des  Anciens,  il  prononça,  à  l'occasion  de 
l'anniversaire  du  14  juillet,  un  grand  discours,  revenant  sur  le 
18  fructidor  pour  le  glorifier  en  termes  pompeux.  «  Quatorze 
t  juillet,  s'écrie-l-il,  que  serais-tu  devenu  sans  le  18  fructidor, 
«  sans  ce  jour  où,  la  minorité  du  corps  législatif  s'unissant  à  la 
t  majorité  du  Directoire,  le  monstre  royal  fut  frappé  au  cœur, 
c  les  conspirateurs  saisis  et  dispersés  ^  ?»  11  eut  à  répondre  au 
compte  rendu  des  travaux  de  l'Institut  par  Daunou.  Quelques 
jours  avant  dje  sortir  du  Conseil  des  Anciens,  comme  soumis  à 
la  réélection,  le  28  germinal  an  Vil,  il  vint,  dans  un  autre  grand 
discours,  demander  une  levée  complémentaire  de  200,000 
hommes  pour  résister  à  la  seconde  coalition  qui  venait  de  se 
former,  et  en  même  temps  attaquer  avec  violence  le  ministre  de 
l'intérieur,  François  (de  Neufcliàteau).  Une  circulaire  de  celui-ci 

^  Parmi  les  monstruosilés  de  cette  époque,  Marbot  signale  «  Vimpudeur 
avec  laquelle,  dans  Tenceinte  du  Sénat,  on  parlait  du  culte  de  not  pèreg, 
comme  on  aurait  pu  le  faire  du  temps  de  Louis  le  Débonnaire,  ou  du  temps 
de  Charles  IX.  » 
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aurait,  suivant  Marbot,  désigné  les  républicains  aux  poignards 
des  royalistes;  il  fallait  que  la  responsabilité  des  ministres  ne 
fût  pas  un  vain  mot.  Une  lutte  ardente  était  en  effet  engagée  à 
nouveau,  en  vue  des  élections  de  prairial  an  VU,  entre  le  gou- 
vernement et  le  parti  avancé.  Ce  fut  alors  celui-ci  qui  l'emporta, 
au  moins  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  et  épura  à  son  tour  le 
Directoire;  mais  Télection  dans  la  Corrèze  de  Marbot  et  de  son 
camarade  Brune,  qui  était  porté  avec  lui,  n'en  fut  pas  moins 
annulée.  Quand  la  société  des  Jacobins  eut  été  reconstituée  au 
manège  des  Tuileries,  Marbot,  nous  l'avons  dit,  y  chercha  un 
appui,  et  en  devint  un  des  quatre  secrétaires  ou  nolateurs.  Et, 
comme  son  ami  Bernadotte,  appelé  au  ministère  de  la  guerre, 
l'avait  fait  nommer  commandant  de  la  17"  division  militaire  à 
Paris,  en  remplacement  de  Joubert,  il  cumula  cette  qualité  de 
secrétaire  du  club  démagogique  avec  son  commandement,  au 
siège  même  de  ce  commandement.  11  fallut,  pour  le  lui  faire 
retirer,  l'occasion  fournie  à  Sieyès  et  aux  modérés  par  l'attentat 
contre  les  membres  du  Directoire,  à  la  cérémonie  anniversaire 
du  10  août. 

Marbot  se  souvint  alors  que  la  guerre  était  reprise,  et  accepta 
très  dignement  le  premier  commandement  à  la  frontière  qui  lui 
fut  offert,  un  commandement  à  l'armée  d'Italie. 

Sa  carrière  sous  le  Directoire  est  un  exemple  instructif  de 
l'espèce  de  fatalité  qui  condamne  un  officier  général  rejeté  dans 
la  politique,  par  mécontentement  d'une  injustice  soufferte,  à 
accentuer  toujours  davantage  les  opinions  par  lui  empruntées 
au  parti  dans  lequel  il  s'est  enrôlé.  Rousselin  reconnaît  lui-même 
que  f  dans  ces  temps  de  confusion....  il  n'eut  pas  toujours  la 
«  vue  parfaitement  nette  sur  les  hommes  et  les  choses  d'alors. 
«  La  connaissance  imparfaite  de  la  révolution  intérieure  est 
«  (ajoute  Rousselin)  le  fait  de  beaucoup  de  militaires.  > 

L'armée  a  été  malheureusement  un  facteur  important  de  la 
politique  intérieure,  depuis  la  réaction  thermidorienne  jusqu'au 
18  brumaire.  Heureux  les  généraux  que  cette  politique  n'a  pas 
éloignés  des  champs  de  bataille,  si  glorieux  alors  pour  nos 
armes!  A  Marbot  elle  a  beaucoup  plus  nui  que  servi.  C'est  sa 
mauvaise  étoile  qui  l'a  fait  entrer  au  Conseil  des  Anciens,  avant 
même  d'avoir  retrouvé  un  commandement,  et  alors  qu'on  se 
battait  au  delà  de  toutes  nos  frontières.  C'est  elle  encore  qui  lui 
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a  fait  échoir  ce  dernier  commandemeol  à  Tannée  destinée  à  être 
enfermée  dans  Gênes;  en  effet,  c'est  dans- le  pénible  siège  de 
celte  ville  qu'il  est  mort  le  19  floréal  an  VIII,  après  avoir  été 
blessé  au  combat  de  Cadibona  (pourquoi  contester  sur  ce  point 
le  récit  de  son  fils?),  mais  du  typhus  du  siège  encore  plus  que 
des  suites  de  cette  blessure,  et  sans  éclat  pouvant  au  moins 
illustrer  sa  fin  à  quarante-six  ans.  Par  une  sorte  de  pressenti- 
ment, il  eût  préféré  un  commandement  à  Tarmée  du  Rhin;  que 
ce  soient  ou  non  les  conseils  de  son  ami  Lachèze,  consul  géné- 
ral à  Gènes,  qui  l'aient  déterminé  à  accepter  celui-là,  il  s'est 
honoré  en  n'élevant  aucune  objection  contre  le  poste  auquel  il 
était  appelé,  et  en  ne  se  laissant  pas  détourner  par  la  tentation 
de  s'atlacher  à  la  forlune  de  son  collègue  Bonaparte,  lorsque 
faisant  route  vers  les  Alpes-Maritimes,  il  le  rencontra  à  Lyon, 
dans  le  triomphe  du  retour  d'Egypte. 

IX. 

Si  Antoine  Marbot  a  été  un  assez  mauvais  politicien,  il  avait 
toutes  les  qualités  d'un  véritable  militaire,  et  même  d'un  mili- 
taire de  grande  valeur.  Dans  la  notice  dont  nous  avons  parlé  à 
diverses  reprises,  Rousseiin  a  très  justement  indiqué  cette  con- 
clusion. Elle  peut  être  établie  d'abord  par  le  témoignage  non 
seulement  des  officiers  généraux  qui  ont  été  liés  avec  Marbot 
par  la  politique,  mais  encore  de  ceux  qui  ont  été  ses  chefs  en 
campagne.  Sans  parler  de  Lacuée  et  Servan  sous  lesquels  il  a 
servi  comme  adjudant  général,  Dagobert  l'a  proposé  pour  le 
grade  de  général  de  brigade,  dans  une  lettre  au  ministre  de  la 
guerre  du  30  août  1793,  publiée  au  Moniteur  (t.  XVII  de  la  réim- 
pression, p.  610),  lettre  écrite  à  la  suite  des  combats  qui  avaient 
ouvert  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales  l'entrée  de  la  Cerdagne 
espagnole;  Dugommier  l'a  proposé  pour  le  grade  de  général  de 
division,  après  lui  avoir  confié  le  commandement  d'une  petite 
troupe  partie  de  Perpignan  pour  aller  secourir  Toulon,  mais 
arrêtée  en  route  par  la  nouvelle  de  l'entrée  des  Anglais  dans 
cette  ville;  Moncey  a  contresigné  les  rapports  sur  ses  opérations 
dans  les  Pyrénées-Occidentales;  Oudinot,  chef  d'état-major  de 
l'armée  d'Italie,  rappelait,  en  1839,  dans  une  lettre  adressée  au 
ministre  de  la  Guerre,  les  regrets  laissés  par  cette  victime  du 
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siège  de  Gènes  à  ceux  qui  l'avaient  connue.  —  Mais  rien  ne  fait 
mieux  apprécier  les  qualités  militaires  de  Marbot  que  les  docu- 
ments relatifs  aux  combats  livrés  par  lui  à  la  tète  de  sa  division, 
les  4  et  5  frimaire  an  III  (24  et  25  novembre  1794),  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Navarre  espagnole,  autour  d'Olabe,  à  une  lieue  en- 
viron de  Pampelune.  Nous  avons  déjà  parlé  des  rapports  de 
Marbot  sur  ces  combats  et  sur  les  opérations  qui  les  avaient 
précédés,  rapports  publiés  par  M.  de  Boislecomte  et  reproduits 
par  M.  de  Nussac.  Sous  une  forme  moins  claire  el  moins  pré- 
cise, la  lettre  écrite  à  la  Convention  par  les  représentants  du 
peuple  Garran  et  Baudot,  et  lue  dans  la  séance  du  IS  frimaire 
an  111,  les  confirme  absolument.  Pendant  une  journée  et  une 
nuit,  dans  une  situation  périlleuse,  isolé  du  reste  de  Tarmée 
française,  menacé  même  d'être  coupé  de  ses  communications 
avec  une  moitié  de  cette  armée,  sous  une  pluie  ou  une  neige 
continuelles  qui  augmentaient  encore  les  difficultés  naturelles 
d'un  pays  aussi  montagneux,  attaqué  au  moment  où  son  géné- 
ral en  chef  vient  de  lui  enlever  seize  compagnies  de  grenadiers, 
et  arrivé  après  quelque  temps  de  combat  à  l'épuisement  de  ses 
munitions,  Marbot  a  tenu  tète  à  des  forces  ennemies  doubles 
des  siennes,  commandées  par  le  général  en  chef  espagnol  Colo- 
mera.  Le  sang-froid  avec  lequel,  dans  cette  longue  résistance, 
il  abrite  ses  troupes,  choisit  ses  positions,  établit  par-dessus  des 
crêtes  de  montagnes  des  communications  avec  les  autres  géné- 
raux français  séparés  de  lui  ;  l'élan  qu'il  retrouve  et  sait  commu- 
niquer à  ses  soldats  le  lendemain,  après  une  nuit  passée  en 
armes  sous  cette  pluie  glacée,  aussitôt  que  les  premiers  ren- 
forts le  rejoignent,  nous  le  montrent  véritablement  homme  de 
guerre. 

La  vigueur  de  tempérament  et  l'entrain,  qui  chez  lui  allait 
de  pair  avec  celte  vigueur  physique,  étaient  déjà  des  avan- 
tages précieux  pour  donner  l'exemple  de  l'endurance  et  se 
faire  obéir  dans  les  pénibles  campagnes  de  la  Révolution. 
Mais  de  plus  Marbot  exerçait  son  commandement  avec  beau- 
coup de  possession  de  lui-même.  11  avait  l'habitude  de  réunir 
souvent  ses  chefs  de  corps  au  centre  de  la  division ,  et  l'art 
de  leur  expliquer  d'une  manière  claire  et  persuasive  les 
moyens  qu'il  allait  employer.  «  Cette  méthode,  écrit-il  dans 
c  un    de  ses    rapports,  m'a    paru  souvent   nécessaire   dans 
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c  la  guerre  des  montagnes  où  les  chefs  de  corps  sont  obligés 
c  parfois,  au  milieu  de  Taclion,  de  prendre  eux-mêmes  un 
t  parti,  à  raison  de  la  difficulté  ou,  pour  mieux  dire,  de  Timpos- 
c  sibilité  des  communications.  >  S'il  avait  servi  moins  long- 
temps, avant  ia  Révolution,  que  d'autres  officiers  généraux  sortis 
des  cadres  de  sous-officiers  ou  d'officiers  subalternes  de  l'an- 
cienne armée,  il  gardait  cette  supériorité  d'avoir  passé  quelque 
temps  dans  un  état-major  important.  Et«  même  dans  sa  vie  an- 
térieure de  propriétaire  campagnard,  vie  à  laquelle  il  avait  su 
donner  de  l'activité  physique  et  intellectuelle,  faisant,  après 
avoir  couru  les  champs,  nous  dit  son  fils,  de  longues  séances  de 
lecture  et  d'étude  dans  la  bibliothèque  de  sa  maison  de  La  Ri- 
vière, les  préoccupations  et  les  aspirations  militaires  avaient  dû 
rester  toujours  présentes  à  son  esprit. 

Au  temps  de  la  guerre  de  Trente  ans,  quand  il  y  avait  encore 
des  troupes  de  partisans,  plus  tard  même,  dans  les  périodes  où 
le  besoin  d'officiers  avait  rendu  le  gouvernement  moins  difficile 
sur  l'origine  de  ceux  qu'il  devait  accueillir,  Marbot  se  fût  fait 
une  carrière  brillante  d'officier  de  fortune.  Entré  au  service  de- 
puis la  Révolution,  il  eût  réalisé,  presque  aussitôt  que  conçu, 
son  ambition  militaire.  Mais  il  était,  en  1789,  un  officier  dans 
une  situation  mal  définie,  arrivé  à  un  emploi  de  quelque  impor- 
tance sans  avoir  fait  la  guerre,  par  des  voies  détournées, 
après  des  mécomptes  et  des  froissements  d'amour-propre,  ayant 
à  lutter,  même  pour  se  maintenir  à  ce  rang,  contre  les  difficul- 
tés inhérentes  à  l'état  social,  difficultés  qui  s'étaient  accentuées 
depuis  quelque  temps  au  lieu  de  s'aplanir,  alors  que  les  mœurs 
créées  par  le  développement  de  l'instruction  et  de  la  richesse 
tendaient  au  contraire  au  nivellement.  Puis,  tout  d'un  coup,  s'é- 
tait produite  la  grande  secousse  qui  avait  ouvert  le  champ  à 
toutes  les  espérances,  particulières  aussi  bien  que  générales. 
La  politique  a  été  un  emploi  soudain  de  son  activité  dans  lequel 
il  a  porté  la  fougue  qui  lui  était  naturelle  et  la  surexcitation  de 
ses  espérances  personnelles  renaissantes;  il  y  a  porté  aussi  le 
genre  d'idées  qui  lui  était  commun  avec  tant  d'hommes  de  son 
temps,  t  des  idées  non  assez  arrêtées  d'avance  et  fondées  sur 
«  cette  instruction  générale  qui  répond  à  tous  les  sophismes.  » 
Cette  dernière  observation  est  de  Rousselin  de  Saint-Albin,  cher- 
chant à  expliquer  les  erreurs  politiques  de  Marbot;  elle  est  bien 
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curieuse  pour  l'époque  à  laquelle  elle  a  été  écrile  (Kan  VIII),  el 
sous  la  plume  d'un  ami  de  Camille  Desmoulins,  de  Bernadotte  et 
de  Barras,  choisi  plus  lard  par  celui-ci  pour  être  le  rédacteur  de 
ses  Mémoires,  Mais,  dans  les  intervalles  de  sa  vie  politique, 
Marbot  a  été  mis  en  face  de  l'ennemi ,  avec  des  occasions  de  se 
faire  honneur  en  combattant.  Il  a  retrouvé  ses  qualités  de  soldat 
et  de  cadet  de  Gascogne;  son  énergie,  accrue  par  l'exaltation 
même  qui  le  conseillait  mal  dans  les  assemblées  électorales  et 
délibérantes,  s'est  déployée  dans  un  milieu  approprié,  et  se  fût 
déployée  mieux  encore  si  le  temps  qui  lui  a  été  donné  n'eût  été 
aussi  coupé  et  aussi  court. 

Ch.  de  Loménie. 
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LE  RECEVEUR  GÉNÉRAL 

DES 

CONTRIBUTIONS  DE  LA  GRANDE  ARMÉE 

SES  ATTRIBUTIONS,  SES  COMPTES 
480d'i8iO 


De  nombreuses  publications  permeltent  de  suivre  les  exploits 
des  soldats  de  l'épopée  impériale.  11  n'est  guère  d'officier,  même 
subalterne,  qui  n'ait  laissé  quelques  mémoires  jugés  dignes 
d*èlre  mis  au  jour.  En  ce  genre  tout  a  été  dit.  Mais  le  génie  de 
l'Empereur  n'éveilla  pas  seulement  l'ardeur  belliqueuse  d'une 
série  de  héros,  il  fit  également  surgir  de  cette  génération  si 
fertile  en  grands  hommes  une  pléiade  de  remarquables  fonc- 
tionnaires civils. 

Tandis  que  l'armée  étendait  les  frontières  de  l'Empire,  l'admi- 
nistration rétablissait  Tordre  dans  les  pays  conquis.  C'est  une 
autre  face  de  celle  époque  passionnément  intéressante,  qui 
mérile  également  d'être  étudiée;  le  zèle  des  publicistes  trouve 
là  un  champ  très  vaste  d'investigations  nouvelles. 

Un  point  notamment  resle  inexploré,  c'est  l'histoire  du  Do- 
maine Extraordinaire.  Napoléon  appelait  ainsi  une  sorte  de 
caisse  particulière,  alimentée  par  ses  victoires;  on  y  versait  les 
biens  mobiliers  et  immobiliers  acquis  par  conquête  ou  traité 
tels  que  prises  en  matériel  on  numéraire,  indemnités  de  guerre, 
domaines  fonciers  enlevés  aux  princes  ou  aux  couvents.  L'Em- 
pereur en  disposait  seul,  sans  aucun  contrôle  législatif. 
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L'organisme  administratif  du  service  peut  se  reconstituer 
d'après  les  décrets  qui  Tont  établi  et  surtout  le  sénatus-consulte 
du  30  janvier  1810.  Mais  *  les  comptes  du  Domaine  Extraordi- 
naire n'ont  jamais  été  publiés;  >  sortis  des  cadres  de  la  compta- 
bilité publique,  ils  n'ont  été  connus  que  de  Napoléon  et  de  ses 
fonctionnaires,  c  ce  serait  une  curieuse  étude  de  reconstituer 
cette  comptabilité  i.  ^  Je  serais  heureux  d'y  contribuer  pour  une 
faible  part  en  publiant  les  comptes  du  receveur  général  des 
contributions  de  la  Grande  Armée,  conservés  dans  des  archives 
particulières  inédites  jusqu'à  ce  jour  2. 

A  l'appui  d'un  compte  général  des  fonds  du  Domaine  Extraor- 
dinaire, établi  en  1810,  son  trésorier,  voulant  donner  un  «  aperçu 
sur  l'augmentation  du  numéraire  en  circulation,  provenant  des 
campagnes  de  1806, 1807,  1808  et  1809,  »  a  dressé  en  quatre 
tableaux  le  résumé  de  sa  comptabilité,  qu'il  divise  par  coalition; 
c'est  le  bilan  des  conséquences  financières  de  nos  victoires; 
ce  document,  hérissé  de  chiffres  arides  en  eux-mêmes,  s'éclaire 
et  se  complète  par  la  description  des  attributions  étendues  du 
comptable  qui  l'a  dressé. 

Dès  la  fin  de  l'année  1805,  les  subsides  étrangers,  levés  par 
Napoléon  en  Allemagne,  ne  sont  plus  versés  au  Trésor  public; 
une  caisse  particulière,  le  trésor  de  l'armée,  spécialise  les  pro- 
duits de  la  guerre.  Elle  fut  confiée  à  M.  de  la  Bouillerie,  un  infa- 
tigable travailleur,  c  connu  par  sa  probité  3,  >  qui,  ayant  servi 
dans  l'ancien  régime,  comme  trésorier  des  dépenses  de  la 
guerre,  avait  en  1798,  à  l'armée  d'Italie,  refait  sa  carrière,  bri- 
sée d'abord  par  la  Révolution.  Successivement  payeur  aux  ar- 
mées d'Italie,  du  Rhin  et  d'Angleterre,  il  recevait,  le  6  bru- 
maire an  XIV,  une  commission  *  de  receveur  général  pour  la 
levée  des  contributions  dans  les  pays  conquis. 

*  M.  Stourm,  membre  de  Tlnstitut,  professeur  de  droit  financier  à  TÉcole 
libre  des  Sciences  poliliques. 

*  Je  tiens  à  adresser  ici  Thommage  de  ma  reconnaissance  au  corn  le  de  la 
Bouillerie»  qui  m'a  autorisé  à  dépouiller  et  à  publier  ses  archives  de  famille. 

>  M  L'Empereur  avait  toujours  eu  en  lui  une  conflance  absolue  et  le  pei- 
gnait d'un  mot  lorsque,  avec  son  honnête  brusquerie,  il  gourmandait  ceux  de 
la  Cour  qu'il  appelait  des  paniers  percés,  en  leur  disant  :  «  Voyez  la  Bouillerie, 
lui  est  un  sac  uqui  n'est  jamais  percé.  »  ^  Le  comte  Corvetlo,  sa  vie,  ton 
temps,  son  ministère,  par  le  baron  de  Nervo»  Paris,  1809. 

*  Empire  français.  —  Grande  Armée.  —  Commission  de  Receveur  général 
pour  la  levée  des  contributions  dans  les  pays  conquis. 

Napoléon,  Empereur  des  Français,  roi  d'Italie,  ayant  pleine  confiance  dans 

T.   LXXXIII.   1"  JANVIER  1908.  11 
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Le  règlemenl  relatif  à  la  prise  de  possession  des  Élats  de  la 
maispn  d'Autriche  *  lui  prescrit,  après  avoir  consulté  le  direc- 
teur général,  l'inspecteur  en  chef  aux  revues,  Villemanzy,  d*éla- 
blir  un  rapport  sur  les  revenus  des  États  de  l'Autriche  conquis 
par  l'armée  française  et  par  ses  alliés,  et  un  projet  de  contribu- 
tion 2,  une  fois  payée,  et  mensuelle;  ainsi  le  ministre  de  la 
guerre  pourra  soumettre  à  TEmpereur  Tétat  des  contributions  à 
percevoir  en  argent. 

Au  contraire,  les  contributions  en  nature  et  denrées  seront 
frappées  par  le  conseiller  d'État  Petiet,  intendant  géjiéral  de 
Tarmée,  et  reçues  par  les  chefs  des  diverses  régies  ou  agents 
désignés  par  l'intendant  général. 

A  mesure  que  la  conquête  s'étend,  l'Empereur  Torganise  :  un 
décret  du  24  brumaire  an  XIV  règle  le  gouvernement. et  l'admi- 
nistration de  l'Autriche,  le  général  Clarke  est  nommé  gouver- 
neur général  et  le  conseiller  d'État  Daru,  intendant  général  ; 
l'un  va  présider  à  la  police,  l'autre  organisera  l'administration. 
Des  commandants  militaires  et  des  intendants,  choisis  parmi 
les  inspecteurs  aux  revues,  sont  placés  dans  chaque  cercle  pour 
y  exécuter  leurs  ordres. 

Une  des  premières  préoccupations  de  M.  Daru  fut  de  mettre 


le  zèle  et  rallachemenl  pour  noire  personne  de  M.  de  la  Bouillerie,  Tavons, 
en  vertu  de  nos  décrets  des  29  et  30  vendémiaire  dernier,  nommé  et  nom- 
mons par  ces  présentes  Receveur  général,  chargé  de  recevoir  loul  Targent 
provenant  des  contributions,  ordonnons  aux  autorités  et  aux  habitants  des 
pays  conquis,  sous  leur  responsabilité  personnelle,  de  respecter  et  de  faire 
respecter  ledit  sieur  de  la  Bouillerie  et  de  déférer  à  toules  les  demandes 
qu'il  sera  dans  le  cas  de  leur  faire  d'après  nos  ordres,  mandons  à  tous  les 
commandants  des  troupes  françaises,  toules  les  fois  qu'ils  en  seront  requis, 
de  prêter  secours  et  assistance  audit  sieur  de  la  Bouillerie  pour  l'exécution 
de  nos  ordres. 

Donné  au  quartier  général  impérial  à  Munich,  le  6  brumaire  an  XI\^ 

Par  ordre  de  l'Empereur,  le  ministre  de  la  guerre, 
Maréchal  Alex.  Bbrthier. 

'  Arrêté  le  7  brumaire  an  XIV  par  le  maréchal  Berlhier,  major  général. 

*  Sfc  fondant  «ur  les  contributions  levées  en  Tan  VIII  et  l'an  IX,  MM.  de  Vil- 
lemanzy et  de  la  Bouillerie  proposèrent  de  frapper  les  tributs  suivants  : 

Principale  Mensuelle 
Sur  les  possessions  de  la  Maison  d'Autriche 

en  Souabe 400,000  80,000 

Fribourg  et  Ortenau 800,000  160,000 

ÉvêChé  d'Echstett 800,000  160,000 

Mergentheim  (ordre  teu tonique) 600,000  120,000 

Total 2,600,000  520,000 
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la  main  sur  les  caisses  publiques  locales  el  d'en  assurer  le  con- 
Irôle.  Dans  ce  but  il  écrivait  de  Vienne  au  ministre  de  la  guerre, 
le  1«'  frimaire  an  XIV  : 

MouBieur  le  Maréchal, 

Vous  m'avez  mandé  que  rintention  de  Sa  Majesté  était  que  j'éta- 
blisse prés  de  chacune  des  administrations  allemandes  un  commis- 
saire français  pour  assurer  l'exactitude  des  comptes  à  rendre  par  ces 
administrations.  Je  .vous  ai  représenté  que  je  n'avais  à  ma  disposition 
aucun  agfent  à  qui  je  puisse  confier  des  fonctions  aussi  délicates. 
L'arrivée  de  M.  de  la  Bouillerie  me  fournit  un  moyen  à  vous  proposer 
pour  exercer  cette  surveillance,  du  moins  sur  un  objet  principal,  sur 
les  caisses.  On  pourrait  le  charger  de  constater  périodiquement  l'en- 
trée et  la  sortie  des  fonds  de  chaque  caisse  principale,  et  de  me  rendre 
compte  à  chaque  instant  de  la  quotité  des  sommes  disponibles. 

Vous  n'ignorez  pas,  Monsieur  le  maréchal,  qu'il  ne  serait  pas  pos- 
sible d'interdire  absolument  toute  dépense  aux  administrations  du 
pays.  Puisqu'on  veut  qu'elles  continuent  leurs  fonctions,  il  est  néces- 
saire de  leur  en  donner  les  m^byens.  Mais  tout  l'excédent  des  impôts, 
après  la  déduction  des  frais  de  régie,  sera  disponible.  M.  de  la  Bouil- 
lerie ferait  verser  ces  fonds  dans  sa  caisse,  etc....  Daru. 

La  réponse  de  l'Empereur  lui  parvint  en  marge  de  sa  lettre 
mième,  ainsi  conçue  : 

L'Empereur,  Monsieur  Daru,  à  qui  j'ai  soumis  cette  lettre,  approuve 
ce  que  vous  proposez. 

Brûnn,  le  3  frimaire  an  XIV.  Maréchal  Berthier. 

Aussitôt  l'intendant  général  en  avise  le  receveur  ^  des  contri- 
butions et  lui  envoie  un  état  des  principales  caisses  existant  à 
Vienne  2. 

Ainsi  toutes  les  mesures  sont  prises  pour  éviter  le  désordre 
financier  en  pays  conquis  :  M.  de  la  Bouillerie,  comptable  très 
minutieux,  était  Thomme  qui  convenait  pour  exécuter  ponctuel- 
lement ces  sévères  prescriptions.  Nous  sommes  loin  du  temps 

<  Cette  lettre,  datée  du  6  frimaire^  est  écrite  sur  papier  à  en-téle  imprimé, 
marquant  :  Paris,  que  M.  Daru  dut  effacer  pour  mettre  à  la  main  :  Vienne, 
comme  il  dut  ajouter  à  son  ancien  titre  d*  «  intendant  de  la  maison  de  TEm- 
pereur,  »  également  imprimé,  la  mention  manuscrite  :  «  et  de  TAutriche,  » 
énonçant  ses  nouvelles  attributions. 

*  Ce  sont  la  Caisse  des  États  de  la  Basse-Âulriche,  la  Caisse  centrale,  celle 
de  la  Banque,  celle  de  la  ville  de  Vienne,  celle  des  douanes,  du  timbre,  des 
postes,  du  sel,  etc. 
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OÙ  le  Directoire  vivait  des  fonds  envoyés  par  ses  généraux  vic- 
torieux. En  1797,  Hoche  en  Allemagne,  Bonaparte  en  Italie, 
étaient  considérés  en  conquérants  sans  freins  ni  lois.  Une  con- 
fusion s*opérait  entre  les  crédits  du  ministère  de  la  guerre,  les 
tributs  de  l'étranger,  le  patrimoine  des  généraux;  les  réquisi- 
tions fournissaient  les  vivres  ;  les  contributions,  la  solde  et  les 
envois  de  fonds  au  Directoire;  les  présents,  remis  ou  pris,  fai- 
saient les  traitements  des  généraux  et  couvraient  les  frais  de 
représentation.  Aussi  Gaudin  refusait  à  Sieyès  le  ministère  des 
finances,  en  disant  :  c  Quand  il  n*y  a  ni  finances  ni  moyens  d'en 
faire,  un  ministère  est  inutile.  > 

Sous  le  Consulat  et  TEmpire  la  situation  change,  Tordre  se 
rétablit;  Gaudin,  devenu  ministre  des  finances,  en  rend  témoi- 
gnage dans  ses  Mémoires,  et  particulièrement  sur  le  point  que 
nous  étudions  :  «  Les  fonds  du  Domaine  Extraordinaire,  écrit-il, 
pour  n'avoir  pas  été  compris  aux  budgets,  n'en  ont  pas  moins 
été  l'objet  d'une  comptabilité  régulière.  > 

Le  31  janvier  1806,  le  receveur  général  rendait  son  premier 
compte  à  l'Empereur  :  le  produit  des  contributions,  tant  princi- 
pales que  mensuelles,  s'élève  à  la  somme  de  cinquante-huit  mil- 
lions six  cent  trente-cinq  mille  quatre  cent  vingt-sept  francs 
quatre-vingt-cinq  centimes^  en  numéraire,  lettres  de  change,  bil- 
lets de  banque. 

Voici  le  tableau  des  contributions  : 

Désignation  des  contribuables  Contributions  frappées  Contributions  encaissées 

Brisgau  et  Ortenau  (Fribourg) .  .  960,000  fr.  151,125  fr.  29 
États  autrichiens  en  Souabe(Gunz- 

bourg) 480,000  199,758  39 

Ordre  teutonique   (Mergentheim).  720,000  198,800  » 

Ecchstett  (électoral  de  Salzbourg).  960,000  215,122  05 

Haule-Autriche 10,000,000  266,422  82 

Basse-Aulriche 32,000,000  16,005,132  56 

Moravie 12,000,000  250,000  » 

Styrie 14,000,000  1,243,854  66 

Électoral  de  Salzbourg     ....  6,800,000  81,149  65 

Principauté  de  Schwarlzemberg.  460,000  24,067  43 
Arlicle  secret  du  traité  de  Pres- 

bourg  (25  déc.  1806) 40,000,000  40,000,000  n 

Total  des  contribulions  recouvrées.     58,635,427  fr.  85 
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Observations.  —  Pour  Eccfistett,  il  a  été  versé  en  outre  des  lettres 
de  change  sar  MM.  Bethmann  frères,  de  Francfort,  montant  à 
135,600  fr.,  lesquelles,  n'ayant  pas  été  acceptées,  sont  de  nulle  valeur 
et  ne  peuvent  être  considérées  que  comme  un  titre  de  plus  pour  la 
créance. 

Basse- AiUricJie,  Dans  le  compte  arrêté  avec  le  gouvernement  au- 
trichien, il  n'y  a  que  16  millions,  la  différence  de  5,132  fr.  56  provient 
de  ce  que  165,558  fr.  ont  été  donnés  comme  billets  de  la  banque  sur 
le  pied  de  2  fr.  50,  et  que  le  receveur  s'en  est  chargé  en  recettes  à 
raison  de  2  fr.  58. 

Article  secret  du  traité  de  Presbourg.  Sur  ces  40  millions,  32  mil- 
lions ont  été  versés  en  lettres  de  change  et  8  en  numéraire., 

A  ces  conlributions  s'ajoute  le  produit  de  la  vente  du  maté- 
riel et  des  objets  monopolisés,  trouvés  dans  les  magasins  et  ar- 
senaux autrichiens  : 

La  vente  des  sels  a  produit.    .     .    . 

—  des  tabacs 

—  de  l'artillerie  des  arsenau  x . 

—  de  bois  en  magasins.    .    . 
Diverses  ventes,  maïs,  biscuits,  lé- 
gumes, fers,  chevaux,  etc.    .    . 

Recettes  diverses,  saisies  de  caisses. 
Cela  Tait,   avec  les   contributions, 
un  total  général  de 65,630,447  fr.  77 

Suit  la  situation  générale  de  la  caisse  des  contributions  de  la 
Grande  Armée  au  31  janvier  1806,  arrêtée  à  Lintz  le  1"*  février  : 

Versements  faits  à  M.  Roguin,  payeur  général  de 

l'armée 18,125,304  fr.  81 

Versements    faits    à    M.    Félician,    payeur    du 

l^iîorps  d'armée 384,117        43 

Versements  faits  à  M.  Mollien,  directeur  général 

de  la  caisse  d'amortissement 43,873,450       28 

Total  des  dépenses  .  .  .  62,382,872  fr.  52 
Reste  en  caisse,  tant  à  la  Caisse  générale  que  chez 

les  receveurs  particuliers,  à  Brunn,  Lintz,  Augs- 

bourg,  Salzbourg,  Innspruck  et  Strasbourg.    .         3,247,575  fr.  25 

Ce  document  énumère,  en  même  temps  que  leur  chiffre,  l'em- 
ploi des  fonds  provenant  de  la  conquête;  une  part  servit  à  Ten- 
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tretien  de  Tarmée,  Taulre  parlie,  versée  à  on  compte  spécial  à  la 
caisse  d'amortissement,  fut  le  premier  élément  du  trésor  de  ré- 
serve. 

La  disproportion  entre  les  contributions  frappées  et  les  sommes 
effectivement  encaissées  étonne  au  premier  abord.  La  lenteur 
des  vaincus  à  se  libérer  fait  ressortir  et  l'exagération  des  taxes 
imposées  et  la  modération  des  recouvrements  i. 

Ce  compte  ne  présente  pas  dans  leur  totalité  les  résultats 
financiers  de  la  campagne,  on  ne  peut  généraliser  les  réflexions 
qu'il  suggère.  Un  document  d'ensemble  nous  donne  des  chiffres 
plus  complets;  c'est  le  tableau  général  des  fonds  de  la  troisième 
coalition  : 


RECETTES 

Monarch.  autrichienne   71,302,297^23 

Contributions  s' Franc- 
fort  2,000,000    » 

Marchandises  anglaises 
saisies  en  Suisse  .     .      1,083,657  77 

Restitution  par  le  géné- 
ral Solignac.     .    .    .  50,908  75 

Bénéfices  sur  les  négo- 

•  cialions  faites  par  la 

Caisse  générale    . 


Total  des  receltes 


1,036,791  81 
75,473,a55f56 


La  recette  est  de 

La  dépense  en  Allemagne  de. 
Fonds  rentrés  en  France  .     . 


DÉPENSES 

Au  payeur  général,  ser- 
vice de  Tarmée    .    .    23,330.615' 37 

Dépenses  autor.  par  le 
maj.  gén.de  Tarmée.        .731,832  10 

Hemboursem.  au  Très, 
de  la  Cour,  pour  dé- 
penses cxtr.  faites  à 
rarmée 661,766  61 

Frais  de  transport  de 
fonds  à,  rarmée    .    .         10,749  33 

Autres  d'administra- 
tion à  rarmée .    .    .        120,349  49 

Pertes  sur  les  négocia- 
tions de  fonds  empl. 
à  l'armée 832,887  27 

Pertes  faites  par  la 
Caisse  générale    .    .     1,354,418  55 

Total  de  la  dépense  à 
l'armée 27,045,618' 81 

.    •        75,473,655  fr.  56 
27,045,618       81 


48,428,036  fr.  75 


>  Les  motifs  qui  ont  retardé. ou  empt^ché  la  rentrée  de  la  totalité  ou  d'une 
partie  des  contributions  imposées  sont  énumérés  par  M.  de  la  Bouillerie 
dans  son  rapport  aux  conseillers  d'Élat  chargés  de  vérifier  sa  comptabilité  ; 
ce  sont  :  l'évacuation  plus  ou  moins  précipitée  des  provinces,  la  situation  des 
pays  contribuables  écrasés  par  la  présence  de  1  armée  qu'ils  étaient  obligés 
de  nourrir,  le  manque  de  numéraire,  la  ruine  du  commerce  et  du  crédit  pu- 
blic, et  enfin  le  traité  de  paix  dont  un  des  articles  suspendait  la  levée  des 
contributions  à  partir  du  Jour  de  l'échange  des  ratifications. 
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Ayanl  présidé  à  rencaissenienl  el  à  l'emploi  de  ces  fonds, 
M.  de  la  Bouillerie  recevait,  le  8  juillet  1806,  les  félicitations  du 
ministre  de  la  guerre,  le  maréchal  Berlhier,  qui  lui  transmettait 
la  satisfaction  de  l'Empereur  sur  «  le  zèle,  Tinlégrité  el  l'écono- 
mie qu'il  avait  témoignés.  » 

Le  décret  impérial  du  22  seplembre  1806  prescrivit  de  déchar- 
ger les  receveurs  des  sommes  remises  aux  payeurs  du  Trésor 
près  les  armées  ou  versées  à  la  caisse  d'amortissement.  Il  éta- 
blissait de  plus  le  montant  des  frais  de  perception  *  :  «  11  leur 
sera  alloué  1  '^fç  de  leurs  receltes  sur  les  cinq  premiers  millions 
et  1  **/oo  sur  les  recettes  en  excédent;  ces  remises  ne  seront  exi- 
gibles que  sur  les  recettes  effectuées  et  non  sur  les  mouvements 
de  caisse.  »  En  conséquence;  le  9  octobre  1806,  M,  de  la  Bouille- 
rie, alors  à  Mayence,  adressait  à  M.  Bérenger  ^  son  rapport 
aux  conseillers  d'État  chargés  de  vériSer  la  liquidation  de  son 
compte  3.  C'est  le  terme  final  de  la  comptabilité  des  contribu- 
tions levées  sur  la  troisième  coalition. 

L'opération  était  à  peine  terminée  :  la  guerre  éclate  dans 
l'Allemagne  du  Nord.  Le  receveur  général,  après  le  rude  labeur 
de  la  campagne  précédente,  avait  obtenu  un  congé  au  mois  de 
juillet  1806.  Il  vint  le  passer  près  de  la  Flèche,  dans  la  terre  de 
famille,  dont  il  portail  le  nom,  et  qui  était  alors  habitée  par  son 
frère  cadet. 

Ce  dernier,  officier  au  régiment  de  chasseurs  à  cheval  de  Nor- 
mandie, sous  l'ancien  régime,  avait  servi  à  l'armée  des  Princes 
jusqu'à  sa  dissolution  et  était  revenu  depuis  peu  d'émigration. 


*  Le  service  des  bureaux  du  receveur  général  fut  organisé  à  Munich  le 
5  brumaire  an  XIV;  il  comprenait  :  un  receveur  général  et  un  secrétaire-in- 
terprète, un  caissier,  un  commis  principal,  un  expéditionnaire  et  un  bureau 
de  comptabilité  comprenant  un  chef  de  comptabilité,  deux  commis  princi- 
paux attachés  aux  journaux,  deux  employés  auxiliaires,  deux  expédition- 
naires ;  pour  assurer  le  service  il  fallait  en  outre  :  1°  des  équipages,  un  con- 
ducteur en  chef  el  des  charretiers  en  nombre  indéterminé,  deux  fourgons  de 
quatre  chevaux,  et  les  chevaux  des  employés  ;  2*>  des  garçons  de  bureau, 
enfin  3*  des  agents  extérieurs:  inspecteurs  des  caisses  et  receveurs  particu- 
liers, employés  el  gar<;ons  de  caisse,  en  raison  de  l'étendue  du  pays  occupe 
par  Tarmée. 

'  Conseiller  d'État,  directeur  général  de  la  Caisse  d'amortissement. 

•  Ce  ne  furent  ni  les  commissaires  de  la  Trésorerie  ni  la  Cour  des  comptes 
qui  purent  en  connaître.  Napoléon  ne  considère  pas  ces  derniers  comme  pu- 
blics ;  leur  comptabilité  est  apurée  en  son  nom  par  une  commission  de  con- 
seillers d'État. 
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Il  avail  renoué  dans  son  pays  les  relations  d'autrefois  interrom- 
pues par  la  Révolution.  L'arrivée  d'un  grand  fonctionnaire  de 
l'Empire  fit  sensation  dans  ce  milieu  provincial  et  arriéré.  Les 
glorieux  récits  du  receveur  général  de  la  Grande  Armée  éblouirent 
les  châtelains  du  voisinage. 

Entouré  de  cette  auréole  de  victoire,  M.  de  la  Bouillerie  ren- 
contra dans  sa  paisible  province  natale  une  jeune  fille  d'un  grand 
nom,  Anne-Mélite  de  Foucault.  Le  charme  de  son  esprit  et  la 
dignité  de  ses  manières  surent  conquérir  le  cœur  du  jeune 
homme  :  on  annonçait  leurs  fiançailles,  quand  leur  parvint  la 
nouvelle  de  la  reprise  des  hostilités  en  Prusse  avec  Tordre  de 
rappel  du  receveur  général.  Le  devoir  patriotique  primait  alors 
les  liens  du  cœur;  il  partit  aussitôt,  passait  le  3  octobre  à  Mayence 
et,  le  30,  arrivait  à  Berlin  occupé  peu  de  jours  auparavant.  Le 
général  Clarke  venait  d'élre  nommé  gouverneur  général  de  la 
Prusse  et  M.  Daru  *,  intendant  général  de  l'armée,  chargé  de 
l'administration  des  pays  conquis  2.  Par  décret  du  30  octobre, 
quatre  principaux  chefs  de  service  étaient  mis  sous  ses  ordres  : 
l''  un  administrateur  général  des  finances  et  domaines,  M.  Es- 
lève,  chargé  de  la  perception  des  revenus  publics  et  des  imposi- 
tions; ^  un  directeur  général  des  contributions,  M.  Villemanzy, 
veillant  à  la  rentrée  des  contributions  extraordinaires  et  des 
réquisitions  en  nature;  3""  un  receveur  général,  M.  de  la  Bouille- 
rie, chargé  de  la  recette  des  impositions  ordinaires^  des  produits 
des  domaines  et  des  tributs  extraordinaires;  et  enfin  4*^  un  com- 
missaire impérial,  M.  Bignon,  résidant  à  Berlin,  placé  à  la  tète 
de  la  police  dans  les  pays  conquis. 

Dans  chaque  arrondissement,  un  intendant,  nommé  par  l'in- 

*  Le  comte  Daru  était  un  sûr  et  grand  travailleur  ;  «  au  courage  du  lion,  il 
joint  le  travail  du  bœuf,  »  disait  de  lui  Napoléon.  \\  passait  pour  connaître 
les  impôts  prussiens  mieux  que  les  meilleurs  employés  prussiens. 

*  Pendant  la  campagne  d*Autriche,  en  1805  et  1806,  Tadminislration  civile 
fut  partagée  entre  un  intendant  général  de  Tarmée  et  un  du  pays  conquis  : 
ce  dernier  était  chargé  d'ordonner  la  rentrée  des  contributions  en  nature  et 
en  argent,  et  de  pourvoir  aut  besoins  de  l'armée  d'après  les  invitations  de 
l'intendant;  il  s'ensuivit  entre  ces  deux  autorités  des  rapports  de  tous  les 
instants  et  un  conflit  de  juridiction  qui  devint  très  nuisible  au  bien  du  ser- 
vice; l'un  étant  continuellement  harcelé  par  les  demandes  de  l'autre  et  ce- 
lui-ci n'étant  jamais  satisfait  de  ce  qu'il  avait  obtenu.  Pour  obvier  à  cet  in- 
convénient, les  deux  places  furent  réunies  pendant  la  campagne  contre  la 
Prusse.  (Extrait  d'un  rapport  sur  l'administration  des  finances  en  pays 
conquis.) 
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tendant  général,  centralisait  Tadininistration  et  correspondait 
directement  soit  !avec  l'administrateur  général  ou  le  directeur 
général,  soit  avec  le  commissaire  impérial.  A  côté  de  lui,  un 
receveur  particulier  relevait  de  M.  de  la  Bouillerie. 

Mais  [sous  le  contrôle  des  agents  français,  Tancienne  organi- 
sation financière  prussienne  fut  provisoirement  maintenue  ^; 
Clarke,  Daru,  Eslève  et  la  Bouillerie,  réunis  en  conseil  d'admi- 
nistration à  Berlin  le  13  novembre,  prennent  dans  ce^but  diverses 
dispositions  :  «  Un  auditeur  au  Conseil  d'État  français  sera 
placé  à  la  tète  de  chaque  branche  de  revenu  public,  savoir  :  im- 
position du  sel,  monnaies,  accise,  postes,  loterie,  domaines, 
contributions  foncières,  etc....  Ce  receveur  général  établira  un 
caissier  près  de  chacune  des  administrations  chargées  des  per- 
ceptions des  revenus  ci-dessus  désignés,  ces  agents  feront  tous 
les  dix  jours  leur  versement  à  la  caisse  générale  des  contribu- 
tions.... » 

Cette  organisation  centralisée  faisait  craindre  une  longue  occu- 
pation, elle  se  prolongea  deux  ans  :  d'octobre  1806  à  octobre 
1808.  Pendant  ce  laps  de  temps,  comme  MM.  [Gaudin  et  MoUien 
en  France,  MM.  Estève  et  de  la  Bouillerie  dirigèrent  les  finances 
et  la  trésorerie  en  Prusse.  Aussi  les  chiffres  du  nouveau  compte, 
qui  est  le  résumé  de  leurs  opérations,  sont,  on  le  conçoit,  bien 
plus  élevés  que  ceux  de  la  campagne  précédente  2. 

Le  montant  des  frais  de  service  ne  fut  pas  établi  comme 
l'année  passée  :  les  remises  furent  seulement  de  1/2  ''/o  sur 
les  cent  vingt  premiers  millions  et  de  1  7oo  pour  les  millions 


*  Par  décret  du  4  novembre  1806,  les  iDlendaDts  durent  faire  verser  au 
trésor  de  Tarmée  les  fonds  qui  parvenaient  dans  les  caisses  publiques. 

*  A  Tappui  de  son  rapport  sur  Tadministration  générale  des  pays  conquis 
pendant  les  campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne,  rendu  à  l'Empereur  le 
10  octobre  1808,  M.  Daru  donne  des  chilTres  à  peu  près  semblables  à  ceux  de 
M.  de  la  Bouillerie.  Son  total  s'élève  à  604,227,922  fr.  09.  Mais  il  faut  en  dé- 
duire 90.483,511  fr.  94  de  fournitures  faites  en  nature,  qui  ne  furent  pas  im- 
putées sur  les  contributions.  Des  513,744,410  fr.  15  restant,  on  doit  retran- 
cher encore  39.391.759  fr.  62  classés  parmi  les  restes  à  recouvrer.  Restait 
enfin  un  total  de  474,352,650  fr.  53,  à.  peu  près  conforme  au  chiffre  indiqué 
dans  les  comptes  du  receveur  général.  M.  Daru  le  décompose  ainsi  : 

Contributions  extraordinaires  de  guerre 311,661,982  fr.  75 

Impositions  ordinaires '   .        79,616,960       66 

Saisies  de  caisses 16,171,587        62 

Ventes  diverses 66,842,119       .50 

Total 474,352,650  fr.  53^ 


Digitized  by 


Google 


170  REVUE    PES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

formant  le  complément.  Le  tarif  des  traitements  accordés  aux 
administrateurs  séjournant  à  Berlin,  suivant  décision  du  maré- 
chal Victor,  duc  de  Bellune,  gouverneur  général,  fixe  à  2,000  fr. 
par  moisTallocation  accordée  au  receveur  général.  Ces  brillants 
émoluments  ne  lui  faisaient  pas  oublier  la  jeune  fiancée  qui 
Tallendaitau  foyer  familial,  M.  de  la  Bouillerie,  voyant  l'occu- 
pation des  Étals  prussiens  se  prolonger,  ne  cessait  pas  d'adres- 
ser des  demandes  de  congé,  si  court  soit-il,  pour  aller  au  pays 
célébrer  son  mariage. 

L'Empereur,  qui  ne  voulait  pas  se  priver  de  ses  services,  lui 
écrivit,  le  23  mars  1807,  cette  lettre  flatteuse  : 

Oâterode,  23  mars. 
Monsieur  de  la  Bouillerie,  je  vous  ai  nommé  payeur  général  de  la 
marine  et  membre  de  la  Légion  d'honneur  ;  je  suis  bien  aise  d'avoir 
trouvé  cette  occasion  de  vous  témoigner  ma  satisfaction  et  je  me  fais 
un  plaisir  de  vous  Tannoncer  moi-même.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  garde.  Napoléon. 

En  le  plaçant  à  un  poste  qui  devait  le  ramener  à  Paris,  il 
n'avait  évidemment  d'autre  but  que  de  faire  patienter  l'amou- 
reux, toujours  maintenu  à  Berlin  dans  une  situation  provisoire 
qui  semblait  devoir  s'éterniser. 

Toutefois,  le  congé  désiré  fut  enfin  accordé  le  20  septembre 
1807,  mais  pour  un  mois  seulement!  M.  de  la  Bouillerie  quitta 
aussitôt  Berlin,  il  passa  à  Paris  le  9  octobre,  arrivait  à  la  Flèche 
le  15,  se  maria  le  18  et  était  de  retour  à  Paris  le  30  octobre  pour 
organiser  l'intérim  de  sa  charge  de  payeur  de  la  marine,  puis, 
le  17  novembre,  il  partait  pour  l'Allemagne  et  rejoignait  Berlin 
le  4  décembre.  Un  instant,  sa  jeune  femme  avait  songé  à  l'y 
suivre,  mais  la  longueur  du  voyage  et  l'espoir  que  la  paix  de 
Tilsitt  allait  hâter  l'évacuation  le  décidèrent  à  revenir  seul  en 
Prusse,  il  ne  revit  sa  femme  qu'un  an  après,  en  octobre  1808,  et 
pour  la  première  fois,  son  fils,  né  en  juillet  précédent.  Un  tra- 
vail écrasant  et  une  gloire  éclatante  faisaient  oubliera  ces  Fran- 
çais, si  fortement  trempés,  l'amertume  des  plus  dures  sépara- 
tions 1  Ce  n'était  pas  une  mince  besogne  de  faire  marcher  une 
€  machine  dont  la  complication  égalait  l'étendue;  »  à  la  mau- 
vaise volonté  des  vaincus  irrités  de  cette  longue  occupation, 
aux  lenteurs  du  paiement  des  indemnités  qui  en  étaient  la  con- 
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séquence,  les  fonclionnaires  français  devaient  opposer  une  éner- 
gie constante  et  une  prudente  fermeté.  L'éloignement  du  chef- 
lieu  des  administrations  locales,  les  ordres  souvent  contradic- 
toires qui  parvenaient  aux  intendants  des  provinces,  Tabsence 
d*unité  dans  la  direction,  partagée  entre  l'intendant  général  et 
ses  principaux  subordonnés,  qui  parvenaient  difficilement  à  se 
mettre  d'accord  sur  certains  points,  tels  étaient  les  multiples 
obstacles  qu'il  fallait  vaincre. 

En  dépit  de  ces  difficultés,  les  administrateurs  français  surent 
recouvrer  ^  477,500,440  fr.  pendant  les  campagnes  de  Prusse  et 
de  Pologne;  212  millions  furent  employés  à  Tarmée  par  le 
payeur  général  et  260,325,000  fr.  versés  à  la  caisse  d'amortisse- 
ment; enfin  1,350,000  fr.  environ  furent  payés  aux  donataires 
de  domaines  2;  le  reste  fut  employé  en  frais  de  négociation, 
transports,  factage  et  autres  services. 

Le  montant  exact  des  sommes  rentrées  à  la  caisse  générale 
est  établi  dans  le  tableau  suivant  : 


*  Les  chifTres  suivants  sont  extraits  de  la  correspondance  de  M.  Daru  avec 
M.  Mollien,  ministre  du  Trésor,  en  1811,  concernant  l'approbation  des  comp- 
tes présentés  au  Trésor  parle  receveur  général  des  contributions  de  Tarmée 
d'Allemagne. 

2  Dès  le  mois  de  novembre  1808,  le  receveur  général  recevait  plusieurs 
lettres  du  ministre  du  Trésor,  lui  recommandant  les  intérêts  des  premiers 
donataires,  dont  voici   les  noms  annoncés  par  l'intendant  général   avec  la 
quotilé  de  la  somme  qui  leur  est  allouée  : 
16,000  fr   au  ministre  de  la  marine. 

—  —         —     police. 

—  au  comte  de  Ségur,  grand  maître  des  cérémonies. 

—  au  ministre  du  Trésor  public. 

—  —         de  la  guerre. 

—  —         des  linances. 

•  —  —         secrétaire  d'Ktat. 
8,000   fr.            —         des  cultes. 

—  —         d'Ktat  Defermon. 

—  —  —    Lacuéc. 

—  —  ^    Regnauld  de  Saint-Jean  d'Angély. 
4,000  fr.  au  général  de  division  Foucher. 


Digitized  by 


Google 


172 


REVUE   DES  QUESTIONS   HISTORIQUES, 


Fonds  de  la  Quatrième  coalition 


DÉPENSES 

Au  payeur  général  de 
rarmée 183,448,538' 14 

Fournitures  à  régula- 
riser   435  J54  46 

Bemboursem.  de  con- 
Iribu t.  autorisées    .  596,685  48 

Dépenses  div.  autoris.  182,947  91 

Heslitut.  de  coupons 
de  la  Saxe  et  d'Int. 
sur  les  oblig.  de  la 
ville  de  Dantzick.    .       3,123,846  33 

Remboursem.  au  Tré- 
sor de  la  Couronne 
pour  dépenses  faites 
à  l'armée   ....       1,379,483  75 

Au  Trésor  public,  dép. 
de  l'armée  du  Rhin.       9,000,000    » 

Transports  de  fonds 
à  rarmée   ....  396,555  31 

Frais  d'administration 
du  receveur  général 
à  rarmée   ....  853,746  Ot 

Autres  à  l'armée  du 
Rhin 31.263  36 

Frais  de  négociation, 
afflnage,  pertes  de 
valeurs 2,604.822  93 

Total  des  dépenses  de 
l'armée 202,053,633^88 

Fonds  rentrés  en  France,    280,736,088  fr.  89 

Pendanl  raccomplissemenl  de  ces  importantes  opérations, 
M.  de  la  Bouillerie  avait  en  outre  le  souci  de  justifier  devant  la 
Cour  des  comptes  sa  gestion  de  trésorier  principal  de  la  guerre 
en  Corse  pendant  les  exercices  1790  et  1791,  et  correspondait 
avec  le  payeur  général  des  dépenses  de  la  guerre  pour  régler 
son  compte  de  payeur  de  la  première  division  militaire  pendant 
Tan  xn.  Tan  Xlll  et  Tan  XIV.  El  ce  n'était  pas  Seulement  la 
comptabilité  d'opérations  antérieures  qui  troublait  le  receveur 
général  des  contributions;  le  21  août  1808,  M.  Mollien,  mînis- 


RECETTES 

Monarchie  prussienne.   270,886,171'  30 

Westphalie    ....     36,735,539  13 

Saxe 50,531,777  35 

Grand-duché  de  Var- 
sovie        5,291,687  03 

Cercles  de  Saxe.    .    .       2,668,046  60 

Ëtats  dont  S.  M.  a  dis- 
posé   45,976,740  74 

Provinces  réservées  . 

Saisies  de  b&timents 
ennemis     .... 

Saisies  de  marchan- 
dises anglaises  .    . 

Restitutions  par   dit. 

Obligat.  sur  la  Prusse. 

Recettes  imprévues  de 
diverses  natures.    . 

Valeurs  réalisées  .    . 

Bénéfices  sur  l'emploi 
des  fonds  .... 

Bénéfices  sur  les  né- 
gociations faites  par 
la  Caisse  générale. 

Total 


24,386,316  71 

4,931,807  52 

34,557,260  45 

709,441  74 

3,700,000    » 

2,132.780  59 
209,927  70 

48,981  92 
23,243  99 


482,789,722' 77 
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Ire  du  Trésor,  lui  accordail,  sur  Tordre  de  Sa  Majesté,  un  congé 
d'un  mois,  pour  venir  vaquer  à  ses  fonctions  de  payeur  géné- 
rai de  la  marine  à  Paris.  11  quitta  Berlin  le  7  septembre  1808; 
sur  ces  enlrefailes,  Napoléon,  voulant  mener  la  Grande  Armée 
en  Espagne ,  se  décida  enfin  à  évacuer  la  Prusse  ;  un  ordre  du 
13  octobre  1808  règle  les  conséquences  financières  de  cette  me- 
sure : 

«  Comme  les  bons,  valeurs  et  autres  objets  versés  à  la  caisse 
«  d'amortissement  deviennent  considérables,  M.  Daru  propo- 
c  sera  au  ministre  des  finances  de  nommer  quelqu'un  unique- 
«  ment  chargé  des  produits  de  la  Grande  Armée  à  la  caisse 
«  d'amortissement;  on  pourrait  placer  quelqu'un  attaché  à  M.  de 
«  la  Bouillerie,  qui  reviendra  à  l'armée,  y  encaissera  les  140  mil- 
€  lions  (en  vertu  du  dernier  traité,  convention  de  Paris)  et  fer- 
c  mera  sa  comptabilité.  Sa  caisse  sera  confondue  avec  la  caisse 
c  d'amortissement  qui  poursuivra  ce  qui  est  dû  pour  raison  des 
«  traites  et  obligations.  Dès  le  l'""  janvier  1809,  un  autre  indi- 
<  vidu,  moins  important  que  M.  de  la  Bouillerie,  aura  le  titre  de 
«  receveur  des  contributions  de  l'armée  du  Pihin,  et  percevra  ce 
Cl  qui  reviendra  des  pays  qui  m'appartiennent;  M.  de  la  Bouil- 
«  lerie  ira  à  ses  fonctions  à  la  Trésorerie  et  il  sera  proposé  par 
«  l'intendant  général  (M.  Daru)  la  récompense  dont  il  sera  sus- 
«  ceptible.  » 

Cette  récompense  fut  son  maintien  à  la  gestion  des  fonds  qu'il 
avait  eu  l'art  de  recouvrer.  Le  25  décembre  1808,  M.  MoUien  lui 
annonçait  que  M.  Georges,  son  fidèle  collaborateur  en  qualité  de 
caissier,  serait  admis  à  lui  succéder  comme  receveur  général 
des  contributions  de  l'armée  d'Allemagne;  et  trois  mois  plus 
tard,  le  31  mars  1809,  M.  Gaudin,  ministre  des  finances,  le  nom- 
mait administrateur  des  fonds  extraordinaires  de  la  caisse  d'a- 
mortissement. 

Jusqu'ici  le  produit  des  contributions  levées,  tant  en  Autriche 
que  dans  l'Allemagne  du  Nord,  a  été  employé  à  l'entretien  de 
l'armée;  ce  n'est  que  le  reliquat,  faisant  la  diflférence  entre  la 
recette  et  la  dépense^  qui  rentre  en  France  comme  solde  net  dé- 
finitivement acquis  après  la  victoire.  Ces  fonds  furent  déposés, 
avant  (|ue  l'Empereur  ait  eu  le  temps  d'en  organiser  définitive- 
ment l'emploi,  à  la  caisse  d'amortissement,  que  dirigeait  M.  Bé* 
renger. 
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Ce  grand  élablissement  public,  créé  en  Tan  VllI  principalement 
dans  rînlérèl  du  crédit  public,  car  la  dette  à  amortir  n'était  pas 
alors  considérable,  servait  surtout,  en  dépit  de  son  nom,  à  four- 
nir un  fonds  de  roulement  à  la  Trésorerie,  pour  faire  face  aux 
besoins  immédiats  en  attendant  la  rentrée  des  impôts.  C'était 
une  caisse  de  réserve  à  laquelle  Napoléon  fil  naturellement  ver- 
ser les  fonds  de  réserve  acquis  par  ses  victoires;  mais  il  voulait 
les  appliquer  à  divers  emplois  spéciaux  et  dans  ce  but  leur  cons- 
titua un  régime  à  part.  A  la  direction  de  ce  service,  il  plaça  le 
comptable,  qui  avait  été  chargé  de  la  rentrée  des  fonds. 

L'Empereur  n'entendait  pas  conserver  ces  valeurs  en  argent 
compiant.  11  voulait  que  le  trésor  de  son  armée  soit  surtout  com- 
posé de  capitaux,  dont  il  puisse  distribuer  annuellemenl  les  arré- 
rages, sous  forme  de  dotations,  à  ses  plus  fidèles  collaborateurs. 
Les  fonds  furent  employés  en  placements,  rapportant  un  intérêt 
convenable  et  devant  servir  à  la  prospérité  publique.  Ainsi  un 
prêt  d*un  million  *  à  5  7o,  remboursable  en  1810,  es!  accordé  à 
la  ville  de  Bordeaux.  De  même,  pour  encourager  Tinduslrie  fran- 
çaise, un  prêt  de  trois  millions,  à  2  "/o  seulement,  est  réparti 
entre  divers  propriétaires  de  vignobles. 

L'administration  des  domaines  reçut  Tordre  de  vendre  pour 
dix  millions  le  canal  du  Midi  ^  au  trésor  de  l'armée.  Peu  après 
les  canaux  d'Orléans  et  du  Loing  3  lui  furent  cédés  au  prix  de 
quatorze  millions.  Les  actions  des  canaux  furent  distribuées  en 
dotations. 

Les  fonds  extraordinaires  de  la  caisse  d'amortissement  ser- 
virent également  à  rétablir  Téquilibre  du  budget  de  1808.  Une 
somme  correspondante  d'inscriptions  de  renies  5  '7o  fut  remise 
au  Trésor  de  l'armée  :  c*était  la  seule  manière  d'emprunter  tolé- 


»  Décret  du  25  avril  1808. 

*  Le  canal  du  Midi,  construit  aux  frais  du  Roi  et  des  Étals  de  Languedoc 
dans  la  seconde  partie  du  xvii*  siècle,  avait  été  concédé  à  Biquet  de  Gara- 
man,  qui  en  avait  donné  les  plans,  et  à  ses  descendants.  Au  moment  d«  la 
Révolution,  la  plupart  d'entre  eux  émigrèrent,  et  leurs  parts  furent  confis- 
quées au  profit  des  Domaines.  Le  décret  du  7  février  1809  Gxe  le  prix  de 
vente  du  canal. 

*  Les  canaux  d'Orléans  et  du  Loing,  construits  aux  frais  des  princes  d'Or- 
léans, avaient  été  de  môme  confisqués  en  1793  sur  le  duc  d'Orléans.  Napo- 
léon ordonna  la  vente  de  ces  canaux,  que  le  Trésor  de  l'armée  acheta  (dé- 
crets du  21  mars  1808,  du  17  mai  et  du  10  août  1809,  loi  du  23  décembre 
1809). 
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rée  par  TEmpereur.  Ainsi  il  poursuivait  un  doublé  but  :  il  favo- 
risail  le  développemenl  des  services  publics  en  leur  procurant 
des  ressources,  sans  augmentation  d'impôls,  et  il  assurait  les 
récompenses  promises  à  ses  vaillants  soldats  :  c  Plus  de  spolia- 
lions,  leur  disait-il,  vous  serez  désormais  riches,  sans  avoir  à 
rougir  d'aucune  concussion,  car  je  vous  donnerai  plus  que  vous 
ne  pourrez  jamais  prendre.  »  Et,  en  effet,  peu  après  avoir  fait 
restituer  au  Trésor  de  l'armée  les  exactions  *  commises  mal- 
gré ses  ordres,  il  annonçait  à  Bertliier,  le  23  septembre  1807, 
Tallocation  d'une  somme  de  onze  millions  sur  les  fonds  déposés 
à  la  caisse  d'amortissement,  devant  être  distribuée,  soit  en 
rentes  au  cours  de  85  fr.,  soit  en  argent  pour  acquisitions  d'hô- 
tels à  trente-neuf  officiers  généraux  2.  En  dépit  des  critiques 
prononcées  à  la  tribune  de  la  Chambre  par  le  général  Poy  en 
1818,  les  fonds  du  Domaine  Extraordinaire  neservireni  pas  seu- 
lement à  doter  les  grands  fonctionnaires  :  tous  devaient  avoir 
leur  part  des  produits  de  la  victoire,  de  simples  soldats  rece- 
vaient, soit  des  gratifications,  soit  des  pensions,  et,  après  Aus- 
lerlitz,  l'Empereur  adopta  les  fils  de  tous  les  officiers  tués  k 
l'ennemi. 

M.  de  la  Bouillerie,  qui  avait  amassé  le  trésor,  était  appelé  à 
le  conserver  en  placements  utiles  au  pays  en  même  temps  que 
productifs.il  excellait  à  mènera  bien  ce  genre  d'opérations; 
substitutions  de  créances,  conversions  de  valeurs,  change  de 
monnaies,  tout  ce  qui  était  opération  de  trésorerie  n^avait  pas 
de  secret  pour  lui.  En  outre,  il  se  réjouissait,  après  les  deux 

*  Par  acte  daté  de  Sainl-GIoud  du  22  avril  1806,  signé  Napoléon  et  contre- 
signé par  le  secrétaire  d'Etat  Maret«  le  payeur  de  Tarmée  d'Italie  est  destitué 
pour  avoir  injustement  perçu  300,000  fr.  dans  les  provinces  vénitiennes, 
ainsi  le  général  Solignac,  nous  Tavons  constaté  au  compte  des  fonds  de  la 
troisième  coalition,  dut  reverser  plus  de  50,000  fr.  à  la  caisse  de  Tarmée  et 
de  même  trente  autres  individus,  tant  généraux  qu'administrateurs,  furent 
appelés  à  restituer  leurs  exactions. 

«  Voici  la  répartition  de  ces  11  millions  :  1  million  à  Berthier  dont  la  moitié 
en  argent  et  29,411  fr.  de  rente  ;  600,000  fr.  à  Ney,  Davout,  Soult,  Bessières, 
dont  300,000  fr.  en  argent  et  17,647  fr.  de  rente;  400,000  fr.  à  Masséna,  Au- 
gereau,  Bernadotte,  Mortier,  Victor,  dont  la  moitié  en  argent  etlJ,76&  fr.  de 
rente;  300,000  fr.  à  Lannes  ;  enlln  200,000  fr.,  dont  100,000  fr.  en  argent  et 
5,882  fr.  de  reiv.te  à  chacun  des  suivants  :  Oudinot,  Songis,  Chasseloup,  Wal- 
ler,  Dupont,  Grouchy,  Nansouly,  Belliard,  Lariboisière,  Suchet,  Junot,  Saint- 
Hilaire,  Marmont,  Priant,  Legrand,  Duroc,  Gaulaincourt,  Savary,  Laurislon, 
Cafîarelli,  Bertrand,  Rapp,  Mouton,  Clarke,  Ordener»  Reille,  Lacoste»  Ségur  et 
Beauharnais. 
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pénibles  années  passées  à  Berlin,  loin  des  siens,  d*occuper  à 
Paris  une  fonction  stable;  lui  permettant  d'avoir  auprès  de  lui 
sa  jeune  femme  dont  il  avait  été  trop  longtemps  séparé;  sui- 
vant les  ordres  de  l'Empereur,  déjà  il  s'employait  à  répandre 
en  pluie  bienfaisante  les  revenus  du  trésor  de  l'armée  sur  tous 
les  auxiliaires  du  vainqueur»  et  pourtant  l'heure  de  ce  partage  de 
butin  n'avait  pas  sonné  ;  en  dépit  des  traités,  la  guerre  repre- 
nait en  Allemagne  et  il  fallait  encore  vaincre  pour  conserver  les 
fruits  des  conquêtes  précédentes.  C'était  le  tour  de  l'Autriche 
d'èlre  battue,  il  y  avait  encore  là  de  belles  recettes  à  encaisser 
au  profit  du  futur  Domaine  Extraordinaire.  Pour  y  présider, 
l'Empereur  voulut  avoir  près  de  lui  l'ancien  receveur  général; 
aussi,  le  là  mai  1809,  partait  ce  mot  daté  de  Schœnbrûnn  : 

Sa  Majesté  vient  de  me  dire  :  Faites  venir  la  Bouillerie.  Voilà, 
mon  cher  Monsieur,  le  grand  mot  l&ché.  J'écris  au  ministre  du  trésor 
public  pour  que  cet  ordre  vous  soit  officiellement  donné.  Je  Tin  vite  à 
vous  désigner  des  receveurs,  j'en  ai  déjà  nommé  deux....  Nous  au- 
rons grand  plaisir  à  vous  revoir.  Votre  départ  va  contrarier  M""*  de 
la  Bouillerie....  mais  vous  ferez  venir  ces  dames....  Je  vous  renouvelle 
l'assurance  des  sentiments  que  je  vous  ai  voués  et  de  toute  ma  consi- 
dération. Daru. 

Au  reçu  de  cette  lettre,  M.  de  la  Bouillerie,  le  2.^  mai,  s'em- 
presse d'annoncer  à  son  chef,  le  ministre  du  Trésor,  qu'appelé 
à  rejoindre  l'armée  en  Autriche,  il  part  malgré  son  regret  de 
quitter  sa  femme  et  se  fait  remplacer  tant  comme  administra- 
teur des  fonds  extraordinaires  que  pour  faire  suivre  la  reddi- 
tion de  ses  comptes  de  receveur  général  et  de  payeur  de  la  ma- 
rine. Mais  en  quelle  qualité  va-t-il  servir?  Il  déclare  tenir  à  sa 
fonction  d'administrateur  et  demande,  en  conséquence,  d'emme- 
ner avec  lui  M.  Georges  poqr  remplir  la  charge  de  receveur 
général,  dont  il  suivra  et  établira  le  compte  avec  l'ensemble  des 
opérations  financières  faites  à  l'armée.  *  Ainsi  délivré  de  la  res- 
ponsabilité pécuniaire,  j'aurai,  ajoutait-il,  la  libre  faculté  d'exer- 
cer dans  toute  leur  étendue  mes  fonctions  d'administrateur.  » 
Conformément  à  ses  vœux,  le  lendemain  24  mai,  M.  Mollien 
adressait  à  l'Empereur  un  rapport  sur  le  service  administratif 
de  l'armée  et  des  pays  conquis. 

c  M.  de  la  Bouillerie,  y  était-il  dit,  secondera  M.  le  comte 
Daru  dans  l'administration  des  revenus  ordinaires  et  des  contri* 
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bulions  exlraordioaires  du  pays  conquis;  il  serait  adminislra- 
leur-complable,  dirigcanl  loules  les  parties  de  la  comptabilité 
et  exerçant  un  contrôle  sur  les  manutentionnaires  de  deniers  et 
pourrait  rendre  compte  chaque  jour  à  l'Empereur  ou  à  l'inten- 
dant général  de  la  situation  de  chaque  caisse,  de  la  nature  et  de 
Torigine  de  chaque  produit;  ainsi  dispensé  de  partager  avec  les 
comptables  les  préoccupations  que  donnent  les  mouvements  des 
caisses  et  la  comptabilité  des  espèces,  il  accomplirait  d*autant 
mieux  le  devoir  de  les  faire  compter  chaque  jour  avec  eux- 
mêmes  et  avec  lui.  Cet  ordre  de  travail  lui  a  été  communiqué,  il 
en  a  saisi  les  motifs  et  s'engage  à  réaliser  ce  que  j'ai  l'honneur 
d'annoncer.  » 

Ainsi  appuyé  par  les  propositions  du  ministre  du  Trésor, 
M.  de  la  Bouillerie  arriva  à  Vienne  le  8  juin,  espérant  bien  ne 
pas  redevenir  «  receveur  »  comme  aux  campagnes  précédentes. 
11  fut  c  accueilli  de  la  manière  la  plus  aimable  et  la  plus  affec- 
tueuse par  M.  Daru  et  le  prince  de  Neuchàtel,  »  «  TËmpereur  le 
traita  à  son  arrivée  avec  sa  bonté  ordinaire  i.  »  Toutefois,  il 
n'obtint  pas  sans  difficulté  l'adhésion  de  ses  chefs  à  ses  reven- 
dications. «  M.  Daru  ne  veut  pas  m'employer  comme  j*ai  le  droit 
d'y  prétendre,  écrivait-il  à  sa  femme,  il  a  fallu  que  je  me  pro- 
nonce formellement  pour  obtenir  une  partie  de  ce  qui  m'était 
réservé  par  l'organisation  du  ministre  du  Trésor.  »  Ce  dernier, 
dès  le  9  avril  1809,  c'est-à-dire  avant  le  rnppel  de  M.  de  la  Bouille- 
rie, avait  envoyé  à  l'Empereur  un  projet  de  règlement  sur  l'orga- 
nisation des  finances  de  l'armée,  où  il  proposait  de  placer  sous 
la  surveillance  et  la  direction  de  l'intendant  général  un  c  admi- 
nistrateur général  »  pour  diriger  la  comptabilité  de  toutes  les 
parties  des  finances  et  surveiller  spécialement  le  recouvrement 
des  contributions  extraordinaires  imposées  sur  les  pays  con- 
quis. 

Â  côté  de  lui,  un  c  administrateur  des  Domaines  et  Impôts 
ordinaires  i  devait  être  chargé  de  la  régie  des  Domaines  et  des 
détails  de  la  perception  des  impôts.  «  Sous  les  ordres  de  l'admi- 
nistrateur général  des  finances, se  trouveraient  placés  :  un  rece- 
veur général  réunissant  dans  sa  caisse  tous  les  recouvrements 
effectués  sur  les  contributions  ordinaires  et  extraordinaires,  et 

*  Extraits  de  la  correspondance  avec  sa  famille. 

T.   LXXXIII.    le'  JANVIER  1908.  12 


Digitized  by 


Google 


us  REVUE   DÈS   OUEâtiONS   HISTORIQUES. 

des  receveurs  d*àrrôndîssêftient,  po'ûï'  le  ï'BéOuvffetiiBiil  iocâl, 
opère  sôil  directemenl  par  eux  sur  lés  CôftlMbulîôns  ëîçirâôr- 
dinaires,  soil  par  les  préposés  de  ^admiliistfàlë\l^  dôâ  fôVettus 
ordinaires  sur  les  conlributiôiis  de  celle  nalure. 

f  II  sérail  spécialement  chargé  de  diHger  loulôâ  lôs  opé^à- 
tions  relatives  à  réchange  dés  monnaies,  au  6h'6\yi  dés  valeurs 
admissibles  en  paiement  des  conlrîbulîoils,  àîix  négoctîalîotts  dés 
valeurs  à  terme,  s'il  y  a  lieu,  et  re'méllràit  à  là  fin  dé  ôhàque 
mois  à  rintendanl  général  là  balancé  de  tbus  lefe  comptés.  * 

En  marge  de  ces  proposilions,  qui  marquent  les  pi'ôgrès  qtié 
dictait  Texpériertce  des  campagnes  précédentes,  le  miïiislîrè  du 
Trésor  ajoutait  celte  note  :  €  M.  de  la  Bouillerie  esl  indiqué  par 
ses  services  antérieurs,  comme  l'homme  le  plus  capable  dé  rem- 
plir cette  fonction  de  confiance,  dont  le  principal  objet  est  dé 
centraliser  là  comptabilité  de  toutes  les  contributions,  dé  ttiain- 
tenir  cette  comptabilité  constamment  à  jour,  d*én  rendre  leâ 
résultats  indépendants  du  mouvemenl  et  de  ràgitation  des  opé- 
rations journalières  d'un  receveur  général  et  d*un  payeur,  qui 
cumulent  la  fonction  de  caissier,  et  enfin  d'assul-er  en  mêtoe 
temps  le  contrôle  efficace  du  receveur  général  et  du  pàyèUr.  » 

MaisM.  Daru,  «  luifaisant  l'honneur  de  redouter  sa  très  miliimé 
influence  i,  »  chercha  à  la  diminuer,  en  divisant  ses  attributions 
et  en  ne  lui  faisant  pas  donner  le  litre  d*adminislratêûr  général 
des  finances.  En  effet,  le  décret  du  14  juin  1809,  daté  de 
Schœnbrûnn  et  contresigné  par  le  ministre  des  financés  Gàu- 
din,  porte  seulement  :  «  L'administration  dès  fonds,  provenant 
des  pays  conquis,  soit  à  titre  de  revenus  ordinaires,  sbil  à  litre 
de  contribution  de  guerre,  sera  dirigée,  sous  Tàutorilé  dô  Tîn- 
lendant  général,  par  radmînistrateur  des  Ifonds  extraordinaires 
créé  par  lé  décret  du  31  nlars  dernier.  > 

Le  lendemain,  M.  Daru  lui  en  faisait  part,  ajoutant  :  c  Je  sUis 
flatté  que  ces  fonctions  renouvellent  mes  relations  avec  vous.  > 
Peu  après,  M.  Mollien  lui  écrivait,  commentant  le  décret  :  t  Le 
contrôle  de  la  régie  des  caisses  particulières  vous  est  indispen- 
sable pour  pouvoir  d*après  cela  contrôler  là  caisse  du  receveur 
général  qui  esl  votre  principale  attribution.  »  C*étaîl  tendre  à 
augmenter  les  fonctions  de  M.  de  la  Bouillerie  au  dètriùieni  de 

*  Correspondance  avec  sa  famille. 
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celleià  confiées  à  M.  Bignon,  appelé  à  diriger  râdminislfâtion 
locale. 

ï^ôur  letminer  cfe  conflit  d*âUribtilions,  Berthîer,  écrivant  à 
Dâm  1b  18  juin,  autorisait,  par  ordre  de  rEûipereur,  le  titre 
d'administrateur  général  des  fonds  provenant  des  pays  conquis, 
donné  à  M.  de  la  Bouillerie,  et  l'assimilait  anx  administrateurs 
généraux  des  finances.  Ainsi  il  avait  <  le  même  titre  et  le  même 
traitement  que  Blgnon  ^  et  était  le  seul  à  présenter  un  travail 
dîrî^tôment  à  TÊmpereur.  » 

La  situation  de  M.  de  la  BoulUerle  éialt  devenue  bien  diffé- 
rente de  celle  qu*)l  occupait  à  Berlin ,  Tannée  précédente.  D*ail- 
leurs,  les  conditions  de  la  campagne  étaient  paiement  changées  t 
<  en  Prusse  Us  avaient  conquis  tout  le  pays  qu'ils  administraient, 
ici  l'occupation  ne  portail  que  sur  les  points  néôessaires  aux 
communications  avec  la  France  \  »  et  elle  ne  se  prolongea  pas 
comme  Tannée  précédente.  L*Empereur,  après  avoir  baltu  défi- 
nitivement les  Autrichiens  le  6  juillet  à  Wagram,  leur  accordait 
la  paix  le  H  octobre.  Trois  jours  après,  M.  de  la  Bouillerie  rece- 
vait ce  mot  daté  de  Schosnbrûnn  : 

Au  àireoèBur  fénérël  des  vsoHtriàulnm. 

ih  vous  annoncé,  Monsieur,  que  l'Empèreor  vous  ti  nommé  com- 
missairB  pour  recevoir  1*  contribution  que  doit  verser  te  géuv^ïu^ 
ment  aiitrichien  ftvâût  révwcuntlott  de  Vienne. 

Le  pfin^ê  ûe  N<^uéhdul,  major  féné/^    . 

ALBXANDIUb. 

PuiSi  le  3  novembre»  une  seconde  lettre  du  uuiréchal  Berihier 
fixait  le  mon  tant  de  la  somme  à  recouvrer  :  c  Vous  devez  rece- 
voir Irenie  m^illions  en  espèces  et  cinquante-cinq  miUîons  en 
lettres  de  change^  d'aprèe  rai'Ucle6  du  traité  de  paix  de  Vienne.  > 
fin  même  temps^  Berthier  Taveriit  que  l'£mpereui*  lui  a  accordé 
sur  sa  demande  la  faculté  de  rentrer  à  Paris,  dès  qu'il  aura  ter- 
miné la  recette  de  la  contribution  à  payer. 

La  campagne  avait  duré  à  peine  six  mois,  et  pourtant  tous  ces 
grands  fonctionnaires,  sans  doule  fatigués  de  vaincre  et  avides 


'  Leur  traitement  se  monlait  à  40,000  fr.,  plus  le  bois,  la  lumière  et  la 
nourriture  des  chevaux. 
<  Correspondance  avec  sa  famille. 
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de  jouir  des  fruits  de  leur  labeur,  avaient  hâte  de  rejoindre 
leurs  foyers  :  le  5  novembre,  Berlhier  écrit,  de  Schœnbrùnn, 
pressant  la  remise  des  lettres  de  change  :  c  Je  ne  dois  partir 
que  quand  vous  les  aurez  en  main.  »  Puis,  le  14,  le  même,  qui 
déjà  avait  rejoint  Munich,  approuve  «l'excellent  arrangement 
fait  par  M.  de  la  Bouillerie  pour  les  lettres  de  change;  toutes  les 
conditions  me  paraissent  s'exécuter,  je  pars  ce  soir.  • 

Le  versement  des  trente  millions  en  espèces  souleva  plus  de 
difficultés.  Le  prince  d'Eckmûhl  *,  qui  commandait  les  troupes, 
mettait  pourtant  le  plus  grand  zèle  à  fournir  les  forces  militaires 
convenables  pour  escorter  les  divers  convois,  venant  de  toutes 
les  directions  de  la  Bohème  et  de  la  Hongrie. 

Le  15  novembre,  il  manquait  encore  quatre  millions,  le  comte 
de  Wubna,  représentant  l'Autriche,  proposait  de  les  payer  en 
traites,  mais  le  duc  d'Âuerstaedt  s*y  opposa,  déclarant  qu'il 
n'évacuerait  Vienne  que  quand  les  trente  millions  auraient  été 
effectivement  versés. 

Le  temps  pressait  :  d'après  la  convention  militaire  conclue  le 
26  octobre,  en  conséquence  de  l'article  13  du  traité  de  paix,  les 
troupes  autrichiennes  devaient  rentrer  à  Vienne  le  26  novembre. 
Aussi,  le  16,  le  prince  d'Eckmûhl  écrivait  de  nouveau  à  M.  de  la 
Bouillerie  :  c  Je  n'évacuerai  Vienne  que  lorsque  vous  m'aurez 
annoncé  que  les  fonds  et  les  lettres  de  change  vous  ont  été  remis 
et  que  le  traité  et  la  convention  ont  bien  été  remplis.  > 

Enfin,  tout  s'arrangea,  et  le  22  novembre  le  commissaire  fran- 
çais partait,  emportant  les  qualre-vingt-cinq  millions.  M.  de 
Wubna,  pour  qu'il  soit  mieux  servi  dans  les  stations  de  poste 
de  l'Autriche,  s'informait  gracieusement  du  nombre  de  chevaux 
qu'on  devait  faire  mettre  à  sa  disposition.  U  arriva  à  Paris  le 
10  décembre,  et  le  même  jour,  M.  Mollien  lui  accusait  réception 
des  millions  touchés  en  vertu  du  traité  de  Vienne. 

Un  mois  auparavant,  M.  de  la  Bouillerie  lui  avait  envoyé  l'état 
général  et  sommaire  des  recettes  et  des  dépenses  sur  les  fonds 
de  la  cinquième  coalition,  dont  voici  le  tableau  : 

<  Le  maréchal  Davout,  duc  d*Auerstaedt,  prince  d'Ëckmûhl. 
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RECETTES 


Monarchie  autrich.    . 

Valeurs  provisoires 
réalisées    .... 

Pays  réservés  sur  la 
rive  droite  du  Rhiu. 

Provinces  illyriennes 
(dul5nov.au31déc.) 

Obligations  de  Bavière 

Saisies  de  bAtimenls 
ennemis    .... 

Saisies  de  marchan- 
dises anglaises  .    . 

Octroi  du  Rhin.    .    . 

Intérêts  sur  les  obli- 
gations de  la  Bavière 

BéoéGce  sur  les  billets 
de  la  Banque  de 
Vienne  admis  au 
cours,  les  monnaies, 
droits ,  escomptes 
et  négociations  .    . 

Total  des  recettes.    . 
Dépenses  à  retrancher 

Excédent  en  recettes 


111,093.142  19 

25,737,109  92 

3,811,187  62 

14,932  72 
15,000,000    » 

377,158  72 

3,949,189  80 
239.000    » 

375,000    . 


3,891,954  40 

164,488,675  37 
76,132.003  68 

88,356,671  69 


DÉPENSES 

Au  payeur  général .    . 

Indemnités  à  des  agents 
en  Hanovre.    .    .    . 

Le  trésorier  général 
d'illyrie 

Remboursement  au  tré- 
sor de  la  Couronne 
pour  dépenses  exté- 
rieures en  Allemagne 

Valeurs  en  francs  re- 
couvrées en  billets 
de  banque  .... 

Frais  de  transport  de 
fonds  pour  le  service 
cle  l'armée  .... 

Frais  d'administration 
des  recettes  à  l'armée 

Frais  du  receveur  gé- 
néral de  l'armée  du 
Rhin 

Frais  du  receveur  géné- 
ral des  pays  réserv. 

Pertes,  vols,  négocia- 
tions, affinages,  fa- 
brication de  lingots 
et  monnaies  d'Alle- 
magne     

Total  des  dépenses  en 
Allemagne  .... 


72,262,206  67 
11,191  » 
14,932  72 

2.409,418  71 

25,134  38 

102,683  01 
270,391  03 

22,70i  90 
139,651  27 

873,689  99 


.  76,132,003  68 

Cette  fois  encore,  ces  chiffres  le  montrent,  TAutriche  fut  mé- 
nagée  :  car  la  caisse  des  contributions  fut  bien  loin  de  recou- 
vrer les  deux  cent  cinquante  millions  imposés  au  mois  d'août 
1809. 

Cette  nouvelle  campagne  amena  de  nouveaux  honneurs  à 
Fhabile  trésorier  de  la  caisse  de  l'extraordinaire.  Le  14  décembre, 
il  recevait  ce  billet  : 

J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir,  Monsieur  le  baron,  que  Sa  Majesté 
l'Empereur  et  Roi  a  daigné  vous  accorder  les  Grandes  Entrées  et  que 
vous  pouvez  commencer  à  jouir  de  cette  faveur  quand  vous  le  juge- 
rez à  propos. 

Recevez,  je  vous  prie,  Monsieur,  Tassurance  de  ma  parfaite  consi- 
dération. Le  grand  chambellan,  Comte  de  Montesquiou. 
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Pour  la  première  fois,  M.  de  la  Bouillerie  était  qualifié  du  litre 
de  baron,  doat  les  iQtlres  patentes  lui  furent  expédiées  le 
H  juillet  suivant»  Puis»  un  décret  du  22  décembre  1809  l'appe- 
lait au  Conseil  d'Étai,  en  qualité  de  maiire  des  requôtaa^  Enfin, 
le  sénatus-con^ulte  du  80  Janvier  1810  instituait  le  Domaine 
Extraordinaire  et  le  baron  de  la  Boutllerie  en  était  nommé  le 
trésorier  généi*aL  Celait  le  oouranaeiuanl  des  belles  opérations 
financières  du  receveur  général  dea  ooniributioiva  de  la  Grande 
Armée. 

Celte  institution  avait  été  proposée  à  l'Empereur  dans  un 
rapport  qu'il  avait  établi  à  Vienne  au  mois  de  septembre  précé- 
dent : 

L'administration  des  fonds  extraordinaires,  diçait-il,  ne  com- 
prend que  les  sommes  non  employées  au  paiemeut  des  dépenses  4e 
l'armée  et  ne  peut  pas  présenter  la  totalité  des  recettes  effectuées  en 
pays  conquis.  Pour  avoir  des  renseignements  complets  sur  cet  en- 
semble, il  faut  s'adresser  au  trésor  public  et  rechercber  dans  H  comp- 
tabilité des  receveurs  généraux.  Pour  corriger  ce  défaut  d'unité,  ptut- 
être  conviendrait-il  d^étahlir  une  administration  qu'on  peurrfdt 
appeler  la  Caisse  de  l'extraordinaire. 

L'inconvénient  du  système  actuel  se  fait  spécialement  aentir  rala^ 
tivement  aux  négociations  ^  suivre  bore  de  l'Empire;  quand  elles 
doivent  être  traitées  par  le  canal  des  Affaires  étrangères,  il  entre  en 
jeu  une  cascade  d'autorités,  ce  qu)  occasionne  des  longueurs  :  il  fau- 
drait une  organisation  plus  forte,  plus  concentrée,  plus  indépendante. 

Votre  Majesté  pourrait  disposer  des  recettes  extérieures,  qui  lui  ap- 
partiennent directement,  sans  employer  les  formes  constitution- 
nelles.  On  sortirait  de  la  caisse  d'amortissement  la  caisse  de  Textra- 
ordinaire,  et  elle  ne  serait  rattctohée  à  aitoun  fnini$tère,  mais  serait 
assimilée  au  trésor  dte  la  couronna  et  radministrateur  général  n'au- 
rait plus  de  comptes  à  rendre  qu*à  Votre  Majesté, 

Un  caissier  responsable  des  fonds  w  pourrait  en  disposer  que  ^ur 
mandat  de  Tadministrateur  général,  appuyé  de  pièces  justificatives, 
et  tous  les  ans  une  commission  de  conseillers  d'État  vérifierait  la 
comptabilité  et  présenterait  un  rapport  à  Votre  Majesté  sur  la  forme, 
le  fond  et  le  moral  des  comptes  de  l'administrateur  général  et  de 
son  caissier. 

La  Caisse  de  Textraordinaire  comprendrait  dans  ses  attributions  les 
receveurs  généraux  aux  armées,  les  receveurs  des  domaines  réservés 
et  en  général  toutes  les  recettes  faites  en  pays  conquis  depuis  la  troi- 
sième coalition. 
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Le.  ^eçret  doit  régner  dan%  ç^9  opércitions  ;  tandis  que  maintenant 
elles  p^ç^ept  par  Iqs  b^reaiix  de  Ih,  psiisse  d'amortissement  et  du  mi- 
nistère des  finances. 

Ce  aopL  ex^ptement  ce^  principes  qui  inspirèrent  Isi  rédaction 
()u  ^én^lus-cont^YiUe  du  30  janvier  1810.  Sur  un  point  seulement 
le  projet  ne  fut  p9s  adopté  ;  au  }i0u  d'un  administrateur  général, 
VSmperQur,  divisant  \g^  attrjbnlion^,  mit  à  la  tète  du  Domaine 
Extraordinaire  un  intendant  général,  M,  le  comte  Pefermon,  et 
\xn  trésorier  général,  le  baron  de  la  Bouillerie. 

Celait  un  système  chez  lui  de  placer  toujours  à  la  direction 
d'un  mémo  service  den?  agents  en  opposition,  afin  d'exqiler  leur 
zèl^  par  le  désir  de  faire  mieux  que  leur  collègue  et  de  s'assurer 
ainsi,  chez  chacun  d'eux,  une  activité  portée  au  plus  haut  point. 
Des  ppnflits  qui  no  pouvaient  manquer  de  naitre^,  l'Empereur 
savait  tirer  parti  pour  p  éclairer  pur  la  meilleure  ligne  de  con- 
duite à  suivre  et,  dominant  les  jalousies,  tranchait  les  différends 
par  wn  compromis.  C'est  ainsi  qn'il  maintenait  sur  un  pied  d'éga- 
lité MM-  Gaudin  et  Mollien  k  la  tête  de  radmini&tralion  des 
finances,  c'est  ajnM  qu'en  1SQ9,  il  plaça  sous  les  ordres  de 
}i.  O^ru  deux  administrateurs  des  finances  :  MM.  Qignon  et  de 
|a  BouiUerie.  Le  conflit,  qui  n'avait  pas  manqué  de  se  produire 
alorsi  se  renouvela  en  18Î0,  quand  il  s'agit  de  oonslituar  le  Do- 
maine JQxtrapFdinaire. 

Un  décret  du  M  février  Qonflait  la  direction  et  la  surveillance 
du  trésor  de  ce  Pomaine  à  M.  de  la  BouiUerie  ;  i  Chargé»  y 
était.-'il  dit,  de  f^^ire  recouvrer  tous  les  fonds  et  de  faire  effectuer 
les  psiieo^enta»  il  aurci  sws  ses  ordres  un  caissier  qui  opérera  les 
receiUes  et  les  dépenses.  Les  caissiers,  receveurs  et  autres  pré- 
posés du  Domaine  extraordinaire,  nommés  par  rSmpereur  sur 
préaenta.tioJF^  du  trésorier  général,  lui  rendront  compte  de  leurs 
ppératiQua;  il  réglera  l'ordre  à  suivre  dans  la  comptabilité  et 
correspondra  directement  avec  les  ministres^  Tous  les  mois,  il 
reiaettra  à  TEmpereur  Tétait  de  situation  desk  recettes  et  des 
dép^nsea.  Enfin,  les  opérations  dout  nous  pourrons  le  charger 
p2|Ftiçulièrement«  notamment  aux  armées,  auront  lieu  sur  sa 
slçiple  autorisation,  donnée  aux  receveurs,  et  Qe  seront  seumises 
à  l'ordonnance  de  l'intendant  général  que  pour  ordr^à  la  fin  de 
ol^açue  mois  ou  de  chaque  campagne.  > 
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Ce  décret,  si  favorable  à  Textension  des  pouvoirs  du  trésorier 
général,  eut  le  don  de  mécontenter  vivement  M.  Defermon  qui 
c  voulait  tout  voir,  tout  connaître,  tout  ordonner  pour  se  mettre 
en  mesure  de  répondre  de  tout.  >  Aussi  il  se  hâta  de  rédiger  un 
rapport  sur  l'organisation  de  l'intendance  générale,  qui  fut  ap- 
prouvé par  Napoléon.  «  L'intendant  de  notre  Domaine  Extraor- 
dinaire, y  était-il  spécifié,  exerce  une  surveillance  immédiate 
sur  toutes  les  parties  du  Domaine.  11  poursuit  tous  les  droits, 
fait  valoir  toutes  les  prétentions  de  ce  domaine  et  fait  verser  au 
trésor  l'argent  provenant  des  contributions  et  vendre  les  biens 
doht  on  n'a  pas  l'emploi. 

<  11  fait  prendre  possession,  régir  et  administrer  les  immeubles 
et  en  fait  verser  les  revenus  au  trésor;  il  surveille  les  recettes 
et  ordonnance  toutes  les  dépenses,  organise  le  travail  du  Do- 
maine Extraordinaire,  envoie,  s'il  le  juge  à  propos,  des  inspec- 
teurs vérifier  les  préposés  aux   receltes  du   Domaine  et   en 
nomme  tous  les  employés.  Enfin,  pour  l'examen  et  la  discussion 
des  affaires  contentieuses  et  les  besoins  du  service,  il  préside  un 
conseil,  coiinposé  du  trésorier  et  de  trois  directeurs  :  l'un  des 
recettes,  l'autre  des  dépenses  et  le  troisième  de  la  comptabilité, 
établis  pour  l'exécution  de  ses  ordres,  •  Ce  rapport  fut  adopté 
au  Conseil  d'État,  ce  qui  amena  les  proleslations  de  M.  de  la 
Bouillerie  adressées  au  duc  de  Bassano  :  t  C'est  l'anéantisse- 
ment des  dispositions  du  décret  du  11  février,  écrit-il;  le  tréso- 
rier est  assimilé  aux  directeurs  de  service,  tandis  que  le  sénatus- 
consulte  du  30  janvier  créait  deux  autorités  principales  dans  le 
Domaine  Extraordinaire  :  l'intendant  et  le  trésorier.  Le  second 
ne  doit  pas  être  un  agent  subalterne.  L'intendant  doit  avoir  l'ad- 
ministration domaniale  et  conlentieuse,  et  le  trésorier  la  direc- 
tion et  la  surveillance  exclusive  du  trésor.  Le  rapport  de  M.  De- 
fermon réunit  tout  dans  les  attributions  de  l'intendant,  alors  le 
trésorier  devient  un  agent  inutile  :  il  n'est  pas  comptable  et  n'a 
pas  l'administration  financière....  »  Pour  conclure,  il  déclare 
qu'  «  on  lui  avait  promis  l'assimilation  avec  le  trésorier  générai 
de  la  Couronne  ;  celte  promesse  était  réalisée  par  le  décret  du 
11  février.  Va-t-on  l'abroger?  »  Si  cela  est,  il  demande  à  sortir 
du  Domaine  Extraordinaire,  plutôt  que  d'y  rester  dans  une  si- 
tuation pénible  et  inutile. 
Un  décret  du  26  février  tranche  le  différend  et  donne  satis- 
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faction  partielle  à  M.  de  la  Bouillerie  :  l'inlendanl  conserve  la 
surveillance  sur  toutes  les  parties  du  Domaine  Extraordinaire, 
notamment  sur  les  recettes  et  les  dépenses.  11  ordonnance  les 
dépenses  faites  d'après  les  crédits  ouverts  par  l'Empereur,  dirige 
toutes  les  opérations,  arrête  les  plans  généraux  du  service,  or- 
ganise le  régime  du  travail  et  nomme^  les  administrateurs.  Â 
côté  de  lui,  le  trésorier  du  Domaine  Extraordinaire,  ayant  le 
litre  de  trésorier  général,  prête  serment  entre  les  mains  de  l'Em- 
pereur et  est  ofBcier  de  sa  maison  ;  il  veille  à  ce  qu'aucun  crédit 
ne  soit  dépassé,  et  rend  compte  directement  à  l'Empereur  ;  il  a 
sous  ses  ordres  le  caissier  et  nomme  les  receveurs  généraux  et 
particuliers. 

M.  de  la  Bouillerie  accuse  aussitôt  réception  de  ce  décret 
«  qui  lui  enlève  ses  plus  belles  attributions  et  rend  sa  position 
moins  agréable  ;  mais  le  bonheur  de  servir  Sa  Majesté  efface 
toute  considération  personnelle,  i 

Et  en  effet  Napoléon  avait  encore  besoin  de  ses  services  ;  une 
lettre  du  secrétaire  d'État,  le  duc  de  Bassano,  appelait  à  Tria- 
non  le  baron  de  la  Bouillerie,  le  20  décembre  1809.  «  L'Empe- 
reur voulait  faire  avec  lui  un  travail  sur  sa  Caisse  de  l'extraor- 
dinaire et  le  priait  de  lui  en  apporter  les  comptes  généraux.  » 

Peu  après  il  lui  écrivait  de  nouveau  : 

Je  vous  ai  demandé  un  budget  de  la  Caisse  de  l'extraordinaire, 
voici  dans  quelle  forme  je  désire  qu'il  soit  rédigé  : 
Dit.  —  Canal  du  Midi 10,000,000  fr. 

—  du  Loing 14,000,000 

—  de  Saint-Quentin 8,000,000 

Je  ne  sais  s'il  est  question  du  canal  du  Centre. 

Emprunt  de  la  ville  de  Paris 8,000,000 

Prêt  aux  propriétaires  de  vignobles  de  Bordeaux.       3,000,000 

Prêt  à  la  ville  de  Bordeaux 1,000,000 

Total 44,000,000  fr. 

Il  est  possible  que  j'oublie  quelque  chose,  vous  vérifierez  cela. 
Sur  quoi  il  a  été  reçu  pour  le  canal  du  Midi.    .       6,200,000  fr. 

Emprunt  de  la  ville  de  Paris 2,500,000 

Prêt  aux  propriétaires  de  vignoblesde  Bordeaux.  200,000 

Prêt  à  la  ville  de  Bordeaux 1,500,000 

Il  faut  avoir  des  fonds  en  caisse  pour  faire  face  aux  dépenses. 

Avoir.  —  Il  faut  détailler  l'avoir  par  coalition  : 
En  biens  en  terres; 
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l^X\  f^çtiop^  du  ç^nal  du  M)di  ; 
-:-  —      du  Loipg  \ 

En  pbliçatione  de  li^  Westphalie; 
—  —    Saxe  ; 

~  —    ville  de  Dantzick. 

Vous  mettrez  tous  ces  objets  à  part,  avec  les  intérêts  à  part.  C'est 
de  cette  manière  qu'il  faut,  dresser  le  budget  de  la  Gais^ç  de  Textraor* 
dinaire,  puisque  ces  fonds  sont  déjà  pour  ainsi  dire  engagés. 
Sur  ee,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ail  en  sa  sainte  gwle. 

fti;!^^,  \1  ^inyiej  181Q. 

B,'S.  —  Il  faut  igoutei?  su  budgcit  les  ti^y^yx  eptr«pri9  Wf  0%% 
fonds,  tels  que  ceux  du  Temple  de  la  Gloire,  Tare  de  triompha  4^ 
Ç^r^TQHSsl,  at,^, 

Pnfln,  le  ^Q  juin,  Napoléon^  voulant  une  vue  cj'pnsemble  sur 
les  résultats  financiers  de  ses  campagnes  de  180^  à  1810,  lui  de- 
mandait un  c  aperçyi  de  lot)l  ce  qui  est  entré  dan^.  la  Caisse  de 
r^xlraprdinaire  jusqu*aii  1"  ^\i\r\.  » 

Il  \\\\  envoya  pe.  l?bleai\  : 


rr^wtwf  çmMimx  ç§wpa?tt« 

contre  l'Autriche,  terminée  par 
le  traité  de  Presbourg,  25  dé- 
ctint»çlÇ(^,    .',.,,. 

Quatrième  Coalition,  gu^frit  oon: 
tç<^  ^  PTV10I9  et  la  Russie, 
terna|i\ée  %u  tfaité  de  Tilsitt, 
8  juillet '^SQ? 

Cinquième  Coalition,  ci^niipa^De 
contre  r^u triche,  terminée  au 
traité  de  Vienne,  14  octobre 
1809 

Djomainu  Impériaux^,  receltes 
de  toutes  iiaiurea  provenant 
desPçimMn»9   .,.,., 

Totaux  


Recettes 


'Î&.473,f55^î^ 


482,789,722  77 


ie4,488,eiS  37 


20,»'}5i,Qai  29 


743,027.084(99 


Dépenses 


27,0A&.6t«'îl 


f02,Q53,633  88 


76,t82,00a  68 


&,555,^1  ^ 


befdnt  «•  rieittet 


48,428,0^' 


280,736,088  89 


88,356,671  69 


14,'?1»,M9  43 
ai<»,  986,768^28'  4a2i24û,ai6  '  76 


Ces  chiffres  résument  d'une  façon  claii^e  et  brève  les  origines 


L'article  dépensée  se  divise  en  deux  catégories  : 

Au  payeur  génôr^l  de  Tar-mée  du  Rhin,         168,170  fr.  71' 
Au  payeur  général  de  la  Grande  Arqiée,      &,386|7^1      15 
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du  {tomaii^e  Kxlrf^ordililiire.  }imi  malgré  leur  généruUté^  \\ 
faut  ajouter  ou  retrancher,  selon  le  point  de  vue  auquel  on  se 
p\ac0«  pour  en  tirer  une  conclusion.  $*agU-il  de  connaître  les 
sommes  entrées  au  Domaine  Ijxtraordinaipe?  M.  de  la  Bpuilr 
lerle,  d'après  les  élaia  de  situation  de  ce  Irésor  en  septembre 
1810,  en  réduit  le  total  à  3&7, 046,381  fr.  8|  S 

Il  faut  y  joindre,  pour  avoir  son  bilan  complet,  Taulr^  aou^c^ 
qui  alimentait  le  Domaine  :  les  l^ietna  dQiiiani^qx.  contiaQués., 
d'une  valwr  en  capital  d^environ  quatre  Qenta  millions  2,  Ainsi 
on  peut  porter  sana  ei^agéralion  à  plus  de  sept  cents  milliona  }ç 
total  des  valeura,  Uni  mobilières  qu^iiun^obilières,  du  Pomaiqe 

•  Le  Trésqr  nubjiç,  en  ^tfei,  ne  fi^t  ^s  entièrement  privé  des  bénépcçs 
réatisés  par  la  Caisse  de  Tarmée  pendant  la  troisième  et  la  quatrième  coalition. 
Le  compte  de  la  troisième  coalition  se  solde  par  UD  etcédeni  de 
48,42^,096  (r  7p;  mai»  il  y  f^ut  ajouter  une  somme  de  24.^2,000  fr.  rem- 
boursée à  la  Caisse  (\e  Textraordinaire  par  le  Trésor  public,  qui  n*avait  pas 
non  plus  été  déohargé  >:omplètement  des  dépenses  de  Penlretien  de  l'armée. 
Qeli^  fa^ai^  un  ^ispoqib^le  de  72,790,03Q  fr-  7^- 

Sur  ce  total,  55.887^544  fr.  furent  employés  par  |e  Trésor  public  ;  en 
sorte  que  le  solde  net  des  fonds  de  la  troisième  coalition  ne  fut  que  de 
16.902,4^  fr.  75. 

De  même  sur  les  fon(}s  de  la  quatrième  coaliMon,  43.668,490  fr.  94  furent 
employés  par  le  Trésor  public.  En  les  ajoutant  aux  81,525,544  fr.  versés  au 
Trésor  pendant  la  ppécédente  campagne,  on  arrive  ^  une  son^me  de 
75.194,034  fr.  94  à  retrancher  du  bénéfice  n^t  ^éqéf^l  (les  trois  p^^napagnes, 
ce  qui  réduit  bien  à  357,046.281  fr.  82  la  somme  remise  au  Domaine  Exlraor- 
dinaire  sur  les  contributions  levées  en  Allemagne. 

f  Le  traita  de  Tilsitt  cqnsaçrfi  la  prise  de  pos^e^sîon  de  biiei^s  doipaniaqx 
d*une  valeur  en  capital  d'à  peu  près  300  millions  rapportant  14,079,128  fr.  de 
rente,  distribués  en  dotations  au  fur  et  à  mesure  dos  besoins,  souvent  dès  la 
prise  de  possession!  s^ns  que  le  Dqmaine  plitpaordinaii^  en  {iit  ji^mais  eu  la 
jouissance.  Voici  un  aperçu  d^  la  situation  de  ces  biens  : 

En  Westphalie 190  millions  environ. 

Kq  Hanovre  ...,.....,,..,,      30       -w  -tt 

En  Pologne 20       —  — 

Erfurt 6       —  — 

Pulde  et  Hanau 12       -r  -r- 

Bayreuth !0       —  — 

Brabant  Batave 20       —  — 

Départements  du  Rhin 10       -^  -r 

Ooirei  du  Rhin 2»       ^  -^ 

Typol 4       ^  -^ 

Bailliages  réservés  dans  Fulde  et  Hanau 2       -^  ^ 

Aux  domaines  réservés  d'Allemagne,  il  faut  ajouter  près  de  110  millions 
de  biens  domaniaux  en  Italie  ainsi  répartis  : 
30f000,000  fr.  de  domaines  réservés, 

40,000,000  fr.  de  biens  provenant  de  oommanderies  de  Malte, 
1,250,000  fr.  de  wnte,  soit  25,000,000  fr.  de  capiUl,  sur  le  Mont  de  Milan, 
enfin  le  quinxième  du  revenu  des  douze  grands  duchés,  réservé  pour  dota- 
tion du  suierain,  soit  15,000,000  fr.  environ  en  oapilal. 
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Extraordinaire  i,  dont  le  revenu  s*est  élevé  au  delà  de  quarante 
millions  2. 

Mais  les  sommes  versées  à  la  Caisse  de  Texlraordinaire  ne 
sont  pas  les  seules  rentrées  en  France. 

Se  plaçant  à  un  point  de  vue  plus  général,  M.  de  la  Bouille- 
rie,  toujours  d'après  les  résultats  de  ses  comptes,  évalue  Taug- 
mentation  du  numéraire  en  circulation  provenant  des  cam- 
pagnes de  1806, 1807,  1808,  i809. 

A  côté  de  ce  qui  fut  placé  au  Domaine  Extraordinaire,  on  peut 
négliger  les  fonds  rapportés  par  les  particuliers,  provenant  soit 
des  économies  faites  par  les  militaires  et  les  fonctionnaires  sur 
les  386  millions  versés  aux  payeurs  des  armées,  soit  des  dilapi- 
dations et  abus  de  tous  genres,  qui  n'ont  pu  manquer  de  se  pro- 
duire. En  calculant  à  un  cinquième  de  la  solde  distribuée  le  pro- 
duit du  premier  objet,  il  arrive  à  une  somme  d'au  moins  450 
millions  ayant  passé  la  frontière  à  notre  profit.  Avec  les  trois  à 
quatre  cents  millions  de  biens  fonciers  dont  nous  avons  parlé, 
cela  fait  un  total  de  plus  de  huit  cents  millions  de  capitaux 
drainés  d'Allemagne  en  France,  pour  former  le  bénéfice  net  des 
vainqueurs,  sans  compter  les  avantages  résultant  du  séjour  de 
nos  armées  nourries,  habillées  et  entretenues  pendant  quatre 
ans  aux  frais  de  l'étranger. 

Considérons  maintenant  les  choses  au  point  de  vue  allemand; 
essayons  d'évaluer  les  charges  supportées  par  les  contribuables 
des  pays  vaincus.  Les  chiffres  cités  plus  haut  s'enflent  considé- 
rablement; car  c'est  l'ensemble  des  contributions  levées,  soit 
743  millions,  qu'il  faut  joindre  à  la  valeur  des  biens  domaniaux 
confisqués.  Et  ce  n'est  pas  tout  encore  :  les  réquisitions  en  na- 

<  Une  note  établie  en  1814,  au  moment  de  la  liquidation,  semble  indiquer 
un  total  plus  élevé  encore.  Le  Domaine  Extraordinaire,  y  est-il  dit,  a  été  com- 
posé de  biens  mobiliers  et  immobiliers  à  l'étranger  et  à  l'intérieur  : 

Â  Tcxtérieur  :  de  domaines,  cens,  rentes,  d'un  revenu  de  25  millions,  d'obli- 
gations de  princes,  villes  ou  particuliers,  d'un  capital  d'environ  149  millions. 

A  l'intérieur  :  de  rentes  et  d'actions  de  canaux  d*un  revenu  de  plus  de 
3  millions,  d'obligations  du  Trésor,  de  la  Caisse  d'amortissement,  des  salines 
de  l'Est  et  de  la  Banque  de  France,  s'élevant  en  capital  au  chiffre  de 
182,000,000  fr. 

*  Le  budget  du  Domaine  Extraordinaire  pour  l'année  1811  prévoit  seule- 
ment  14  millions  de  recettes  environ.  Mais  les  revenus  des  domaines,  pres- 
que entièrement  distribués  en  dotations,  ne  laissaient  qu'une  faible  somme 
libre  au  Trésor  extraordinaire.  Ainsi,  au  1"  avril  1814,  il  y  avait  cinq  mille 
sept  cent  seize  dotntions distribuées,  représentant  un  revenu  de  32,463,817  fr. 
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ture  ne  sonl  pas  comprises  dans  les  comptes  du  receveur  gêné- 
rai;  bien  que  la  plupart,  au  dire  de  M.  de  Barante^  aient  été 
déduites  des  contributions  de  guerre,  beaucoup  de  fournitures 
diverses  ne  furent  pas  payées  aux  habitants;  ainsi  M.  Daru, 
dans  son  rapport  du  10  octobre  1808  sur  l'administration  géné- 
rale des  pays  conquis,  pendant  les  campagnes  de  Prusse  et  de 
Pologne,  fixe  à  90,483,511  fr.  94  les  fournitures  faites  régu- 
lièrement mais  non  imputables  sur  les  contributions. 

On  doit  aussi  tenir  compte  des  pertes  que  subit  le  commerce 
allemand,  en  raison  du  blocus  continental;  elles  furent  im- 
menses, on  peut  difficilement  les  évaluer. 

D'après  ces  résultats,  il  ne  faut  plus  s*étonner  de  la  haine 
profonde  et  des  furieux  désirs  de  vengeance  agitant  Tàme  alle- 
mande que  rhistorien  Max  Duncker  nous  révèle.  11  évalue  à  un 
milliard  la  charge  qui  pesa  sur  la  Prusse  seule  ;  en  ajoutant  les 
éléments  énumérés  plus  haut,  nous  arrivons  à  dépasser  ce 
chiffre,  mais  il  s'agit,  il  est  vrai,  de  l'Allemagne  entière.  11  reste 
pourtant  indéniable  que  la  Prusse  fit  de  grands  paiements, 
Napoléon  le  constate  dans  sa  lettre  ^  du  10  juin  1810.  Les  rois 
de  Bavière  et  de  Wurtemberg  étaient  nos  alliés,  leurs  pays 
profitèrent  de  nos  victoires  et  n'eurent  d'autre  charge  à  sup- 
porter que  la  présence  de  nos  troupes  et  la  fourniture  de  con- 
tingents militaires  ;  de  même  sur  les  Étals  autrichiens,  en  deux 
campagnes,  il  fut  prélevé  seulement  une  somme  d'environ 
240  millions,  et  l'occupation  n'y  fut  que  de  courte  durée.  Au 
contraire,  la  Prusse  et  l'Allemagne  du  Nord,  où  se  trouvaient 
situés  la  plus  grande  partie  des  biens  domaniaux  réservés  par 
l'Empereur,  furent  écrasées  par  une  occupation  militaire  de 
plus  de  deux  ans  et  payèrent  482  millions  de  contributions» 
c  est-à-dire  plus'du  double  de  ce  que  versa  l'Autriche. 

Aussi  les  événements  de  1815  et  de  1870  furent  la  revanche 
des  Prussiens.  Après  le  second  traité  de  Paris,  du  20  novembre . 
1815,  la  France,  vaincue  à  son  tour,  paya  une  indemnité  de 
guerre  de  sept  cents  millions  de  francs  et  restitua  240  millions 
auxquels  furent  réduits  les  1,400  millions  réclamés  par  des  par- 

*  Monsieur  le  baroir  de  la  fiouillerie,  envoyez-moi....,  etc....  Je  vois  par  la 
correspondance  avec  la  Prusse  qu'elle  prétend  avoir  fait  de  grands  paie- 
ments. Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu*il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

A  Saint-Cloud,  le  10  Juin  1810.  Napoléon. 
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Utùlbfd  p'oMY  dettes  âoi-disanl  impayée»»  tbnlfâoièes  jadiâ  en 
pays  âllémântl»  par  tioâ  arnléÉs.  I54405,6is6fr.  dé  Yiileufâ  i  sur 
rèlfangèf  furent  annulées  àd  pôrlereUillfe  du  Dôfiialfiè  fctlWit>N 
dihâii^e  et  les  bieilS  domatiiaûî  2  réséï^vé's  ftirèni  tieprts  par  tes 
souvérathls  dés  ËtSite  bù  ils  se  tf oûVàiiôilt  àtluéS. 
Èfifin  là  ûibitîé  du  lef ftteîre  ft*ançaîJ  ftil  otî^îUpéfe  p^Adaîil  ifols 

*  A  la  séance  du  9è  àvHt  1<li8,  le  baron  de  la  Bouillerie,  eoMmiseaire  «lu 
Roi,  donoe  quelques  explicalions,  k  propos  du  projet  de  loi  de  finances  de 
iBié,  sur  les  comptés  du  Domaine  Ë^ctfàô'rdiikaiire  qu'il  dWisé  «ti  deux  fitiHUs: 
la  ^teAiîM^  von^iieMiB  teft  doiMiàirM  etcom|Mhend  des  capitaux  et  des  r«VBtt«iB$ 
voici  le  bilan  de  la  seconde  partie  : 

Adif.  —  En  caisse,  au  1*'  avril  1814.    .......      327,366.627  fr.  12 

Receltes  du  1"  avril  1814  au  !'•'  avril  i8i8 5.39^.^4^        74 

f  olàl 3^,1^,181^  tf .  8d 

t^a^if,  -^  Âhnùté  éh  ♦alètars  %«i^  rèti%ii^,«flreUu  Uàfté 
dueo  iiotembrei815.    .............      154,105,686  fr.  13 

Éteint  par  confusion  lors  de  la  loi  de  finances  de  )'8U, 
€n  vàieiil^  sûlr  le  trèsbr  toyéX ».      I«^f83>7«5       18 

AcUonë  des  iMines  de  PecohTB,  nulles  par  réunion  de 
ces  salines  au  domaine  de  l'État 3,200,000 

Valeurs  représentant  divers  objets  làobllters  tbàbdon- 
nés  au  l^Me-meUble ..%...% 863,956       58 

Dépenses  pour  continuation  des  travaux  extraordi- 
naires des  b&liments  de  la  Couronné  et  èmbellissetnents 
dé  hitis i        4,204,888       62 

Frais  d^e  négociation  et  dispositions  au  profit  de  divers    _  4,217,356       52 

Total 326,375,684  fr.  93 

Solde  du  compte 8,3)S8,19Ô       ^3 

dont  êto  tBépèdtod    .    .    .    t    .    .  337^973  tt.  96 

le  feste  ea  Valeurs  d'un  recouvrement  nul  ou  difficile. 

*  Le  compte  général  de  TacUf  et  dû  passif  du  Domaine  Extraordinaire  au 
1^  jatlVlér  1818  doAne  Isrtè  'fdéfé  de  la  If^VJiidatlob  qui  tûX  k\à^  l9péV*éè  (Areh. 
MX.,  0*  1228}  : 

Biens  immobiliers  constituant  le  Domaine  Extraordinaire  eh 
1814,  revenus '37,W2,»i8  f». 

Àiàsi  Vépartt^  :  1»  biens  alfcèlfe  è*  tdolàttWIte  avec  cibuwàde 
retour    ..%.... ^    26,480^896 

2*  AiTectation  à  la  Légion  d'honneur  et  à  Taché ve- 
inèhl  du  Louvte ^,tt9,î^7 

3*  Retenus  hôn  affectés  .-.....%    v    .      5t437|li4 

Bn  outre,   biens  improductifs  de   revenus  (hô- 
tels, etc.),  capilal  iàè 03,382,45^ 

Là^efteus,  rèstituUofilB  eA  1814  (tyérs  de  FraUte  ou  prove^ 
nant  de  eonfiscaiions).  —  Revenus 34,892,040 

D'où  :  biens  réduits  h  un  revenu  de 2,810,558  fr. 

Biens  provenant  de  la  famille  Bonaparte 290,000 

Soit  un  solde  de 3,1W,Ï>ÎSS  Tr. 

Se  décomposant  comme  suit  :  èà  biebs  libres     .    i.243,U2 

En  biens  affectés 1501,ÛI06 

Affectations  particulières l,2S50,tt)9 
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ans  pal*  les  àrûièës  èhnômîed,  entretenues  Si  nos  (rais  S  jus- 
qu'au 30  nôvèmbi-e  i8l8. 

Ces  résultats  balancent,  k  ptXi  pf^s,  tm)L  dés  conqtiètôà  na- 
poléoniennes et  rèpfé'senl'éht  là  ï^'stilUtioh  dis  ce  tiUé  Mus 
àVÎonà  pris.  Àilssî  Fï^àrtte  et  Allèittëghe  Sëfilblàienl  dë^ir  èt!^ 
quilles  Tùnè  ëftvers  l'ïiill^é.  El  pôunsinl  Ife  Sbùvéliît'  dèà  ôrt- 
gînès  du  Domaine  Êxtraôrdlnalfè  de  i-Ëm]i)'éi*e\l)-  ètâil  étitùté 
terriblement  vivace  dans  les  cerveaux  allemands  :  le^  6inq  liiil- 
liards  de  1810  l*liUè3léht,  leà  i'èslitûllôbiâ  de  i8lB  n*àvàieht  t)as 
sâlisfail  rinsaliabiè  î^pàôilé  teûtôhtqU'e. 

Eii  Ffaiice,  au  ôbjlttâîl*ê,  là  ôbnslUutlbn  du  ttemaiile  Exlî^àoir- 
dinâiré  avait  produit  un  éttël  bienfaisant  sût*  l'ôn^eMblè  de  là 
fortune  publique  et  privée. 

Après  Austerlilz,  le  trésor  de  Tarmée  permettait  de  rétablir 
réquilibre  des  exercices  budgétaires  et,  dans  la  suite,  d'éviter 
tout  emprunt  pendant  dix  années.  Ainsi  la  guerre  put  nourrir 
la  guei're  ;  lé  montant  des  dépenses  milil^i^6s,  on  dépit  des 
grands  efforts  d^àrmement,  ne  fut  pas  cônsidéï*âblément  aug- 
menté aux  budgets.  Les  chapitres  concernant  les  travaux  pu- 
blics el  les  pensions  furent  inaihlonUs  dàbs  dés  pi^oj[)b)i^lions 
réduites  grâce  au  Domaine  Extraordinaire,  qui  leur  était  subs- 
titué. 

En  produisant  l'allégement  des  budgets,  les  ressources 
extraordinaires  de  la  victoire  furent  aussi  l'origine  d'une  série 
de  fortunes  privées,  solidement  établies  en  dotations  inaliéna- 
bles, pour  constituer  une  noblesse,  appelée  à  rehausser  la  ma- 
gnificence du  trône. 

Mais  la  ruine  des  colossales  entreprises  de  Napoléon  amena 
la  chute  du  système.  La  restauration  des  Bourbons  institua  en 
France  le  régime  parlementaire.  Dès  lors  le  Domaine  Extraordi- 
naire était  condamné,  comme  contraire  aux  principes  de  l'unité 
budgétaire  et  du  contrôle  financier  des  Chambres  législatives. 
En  dépit  des  efforts  du  baron  de  la  Bouillerie,  attaché  depuis 
trop  longtemps  à  rinstitution  pour  ne  pas  la  défendre,  dès 
la  loi  de  finances  de  1814,  elle  fut  dépouillée  des  156  millions  de 

1  Le  baron  de  la  Bouillerie  était  nommé  le  12  juillet  1815  membre  de  la 
commission  chargée  de  suivre,  avec  les  préfets  des  départements  occupés  par 
les  armées  étrangères,  la  correspondance  relative  â  cette  occupation,  et  de 
subvenir  à  la  subsistance  des  troupes. 
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capitaux  <  placés  au  Trésor  public  et  le  système  de  la  spéciali- 
sa lion  de  cerlains  fonds  dut  disparaître  ^  devant  les  principes 
nouveaux  de  la  comptabilité  publique. 

De  ce  Domaine  Extraordinaire,  une  des  plus  curieuses  créa- 
tions du  génie  qui  bouleversa  l'Europe,  il  ne  resta  guère  que  les 
dix-huit  cent  quatre- vingt-neuf  dotations  réversibles,  conser- 
vées après  1815,  dont  les  derniers  vesliges  viennent  de  dispa- 
raître par  une  loi  récente  3. 

Mais  bien  que  ne  laissant  aucune  trace  dans  notre  organisa- 
tion financière  actuelle,  son  rôle  dans  le  passé  a  été  assez  im- 
portant pour  mériter  encore  notre  attention,  au  moment  où 
nous  célébrons  le  centenaire  des  exploits  de  la  Grande  Armée. 

Vicomte  Henri  de  Grimouard. 


i  1  Comme  le  rapporte  le  compte,  déjà  cité,  rendu  par  le  baron  de  la  Bouille- 

^''  rie  à  la  séance  législative  du  20  avril  1818. 

I  La  loi  du  2  mars  1832,  sur  la  liste  civile,  en  pose  le  principe  dans  son  ar- 
ticle 25  ;  ce  n'est  pas  au  souverain,  mais  à  la  nation,  que  doivent  appartenir 
les  domaines,  biens,  trésors,  acquis  par  conquête,  ou  traités  soit  patents, 
soit  secrets. 

*  Loi  de  finances  de  Texercice  1906,  en  date  du  22  avril  1905,  qui  prescrit 
le  rachat  des  majorats  et  dotations. 
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MÉLANGES 


LE    SYMBOLE    DES    APOTRES 

A  PROPOS  D*UN  LIVRE  RÉCENT  1 


Depuis  la  publication  de  notre  article  sur  les  Origines  du  Symbole 
des  Apôtres  (i«r  octobre  1899)  >,  il  a  paru  un  nombre  considérable 
d'ouvrages,  d'inégale  importance,  sur  le  même  sujet.  Nous  ne  vou- 
lons en  signaler  que  deux  aux  lecteurs  de  la  Revue  :  c'est  d'abord  la 
seconde  partie  du  second  volume  de  Kattenbusch  >,  puis  The  Apos- 
lies'  Creed  de  A.  E.  Burn.  Ce  dernier  seul  retiendra  notre  attention. 
Il  le  mérite  à  tous  égards.  C'est  l'œuvre  la  plus  sérieuse,  à  notre  sens, 
et  la  plus  complète,  malgré  sa  brièveté,  que  l'étude  du  Symbole  des 
Apôtres  ait  encore  suscitée. 

La  compétence  de  M.  Burn  en  la  matière  est,  on  le  sait,  hors  de 
conteste,  je  dirais  presque  hors  de  pair.  La  question  des  origines  et  de 
la  formation  du  Symbole  l'a  préoccupé  de  longue  date.  Depuis  qu'il  a 
donné  au  public  son  Introduction  to  the  Creeds  and  to   the  Te 

t  The  ApotlUs'  Creed,  by  the  Rêver.  A.  E.  Burn,  D.  D..  Beclor  of  Hands- 
worlh  and  Prebendary  of  Lichfield,  and  Examining  Chaplain  to  the  Bishop 
of  Licbdeld,  London,  1906.  Cet  ouvrage  fait  partie  d'une  collection  :  Oxford 
Church  Text  Booke, 

*  Nos  conclusions  ont  été  attaquées  par  dotn  Chamard  {Revue  des  qu^tlions 
hislorUfuee,  avril  et  juillet  1901).  Nous  avons  répondu  à  notre  contradicteur 
daos  la  même  livraison  de  juillet  1901.  Notre  premier  article  a  paru  plus  tard, 
transformé  et  augmenté,  dans  Études  de  critique  et  d'histoire  religieuses,  Paris, 
Lecoffre,  3*  édlt.,  1006. 

>  Kattenbusch,  Dos  aposlotische  Symbot,  seine  Enlstehung,  seine  geschichlti- 
cher  Sinn,  seine  ursprungliche  Stetlung  in  KuUus  und  in  der  Théologie  der 
Kirche,  Leipzig,  t.  I,  1804-1897;  t.  II,  1900.  Pour  la  littérature  du  même  su- 
jet, voir  notre  ouvrage  cité  plus  haut,  p.  3-6  ;  cf.  Burn,  ouv,  cil,^  p.  117. 
T.   LXXXllIé   i"  JANVIER  1908.  13 
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Beum  1,  ses  recherches  ne  se  sont  pas  ralenties.  Son  nouveau  volume 
ne  renferme  pas,  il  est  vrai,  de  grandes  trouvailles.  Mais  il  a  un  mé- 
rite inappréciable  :  il  met  la  question  au  point  mieux  qu'on  ne  Tavait 
fait  jusqu'à  présent. 

Il  se  divise  en  deux  parties  :  !<>  Thistoire,  2o  la  doctrine  du  Credo, 
subdivisées  elles-mêmes  en  trois  et  quatre  chapitres  très  substan- 
tiels >.  Nous  nous  attacherons  plus  particulièrement  à  la  partie  histo- 
rique, essayant  d'en  extraire  ce  qu'elle  peut  contenir  de  plus  person- 
nel ou  de  plus  neuf. 

I. 

Il  est  admis  aujourd'hui  par  tous  les  critiques  '  que  le  Symbole  des 
ApôtreSy  non  seulement  sous  la  forme  du  texte  reçu,  mais  encore 
dans  son  texte  plus  abrégé  qui  servait  de  Credo  baptismal  à  Rome  au 
ivo  siècle,  ne  saurait  remonter  plus  haut  que  les  environs  de  Tan  100. 
On  ne  conteste  pas  davantage  que  les  termes  dont  il  se  compose  sont 
un  emprunt  fait  au  langage  des  apôtres  ou  de  leurs  successeurs  im- 
médiats. Ce  Symbole  a  donc  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  préhis- 
toire. Et  M.  Burn  l'expose  avec  un  soin  scrupuleux. 

Selon  toute  vraisemblance,  le  Symbole  des  Apôtres  a  pournoyau 
la  formule  baptismale  due  au  Seigneur  lui-môme  ♦  :  «  Au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  »  C'en  est  la  partie  trinitaire.  Il  y 
faut  joindre  la  partie  christologique  que  marquent  les  Actes  *  quand 
ils  racontent  que  l'on  baptisait  «  au  nom  du  Seigneur  Jésus.  »  Il  a 
suffi  de  développer  le  thème  de  la  vie  du  Sauveur  pour  former  la  se- 
conde partie  du  Credo,  qui  fut  dès  l'origine  beaucoup  plus  étendue 
que  les  deux  autres. 

Certains  critiques  ont  essayé  de  prouver  qu'un  symbole  baptismal 
assez  développé  appartenait  à  l'Église  tout  à  fait  primitive  <.  La 
((  belle  confession,  »  que  saint  Paul  rappelle  à  Timothée  dans  sa  pre- 
mière ôpître  T,  ne  saurait  être,  suivant  eux,  qu'une  profession  de  foi 


*  London,  MelhueD  and  Co.,  1899. 

«  Première  partie,  chapitre  i*'  :  The  earliesl  Hùtory  of  the  Creed  ;  chap.  n  : 
Early  Creed-forms  and  théories  aboul  Iheir  origin  ;  chap.  m  :  Our  Aposlles' 
Creed.  Deuxième  partie,  chap.  iv  :  The  doctrine  of  God  ;  chap.  v  :  Tha  In- 
carnation; chap.  VI  :  The  personand  work  of  the  Holy  Spiril,  Le  tout  est 
suivi  d'un  chapitre  complémentaire  :  A  short  hisiorical  Commentary,  d'une 
courte  bibliographie,  et  d'un  Index. 

>  Ou  &  peu  près.  Parmi  les  rares  dissidents,  dom  Chamard,  art,  cit, 

*  Matlh.,  XVIII,  19. 

*  Act,y  II,  38  ;  vm,  16  ;  x,  48  ;  xix,  5. 

*  Le  docteur  Zahn,  par  exemple,  Dos  apostolische  Symbol,  1893.  Cf.  du  même 
auteur  un  ouvrage  traduit  en  anglais  :  The  articles  of  the  ApostUs^  Creed^ 
Hodder  and  Stoughton,  1899. 

7  l  Timolh.,  VI,  13. 
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baptismale  et,  poor  eu  retrouver  la  teneur,  il  euffiraît  de  réunir  les 
éléments  que  fournit  la  seconde  épltre  adressée  au  même  disciple. 
N*y  est-il  pas  question  de  Dieu  comme  auteur  de  la  vie,  puis  de 
«  Jésus-Ghrist,  »  qui  fut  «  de  la  semence  de  David>  »  qui  n  comparut 
devant  Ponce  Pilate,  i>  qui  «  est  ressuscité  d'entre  les  morts,  »  et  qui 
reparaîtra  un  jour  «  pour  juger  les  vivants  et  les  morts  >?  »  Ailleurs, 
mention  est  faite  du  Saint-Esprit.  Mais  le  malheur  veut  que  cette 
dernière  mention  ne  se  présente  pas  comme  un  article  du  Credo  *. 
C'est  1&  le  point  faible  de  Topinion  qui  attribue  aux  premiers  messa* 
gers  de  l'Évangile  la  composition  d'un  Credo  baptismal  de  quelque 
étendue»  Aussi  bien  le  membre  de  phrase  :  «  de  la  semence  de  Da- 
vid »  n'est  jamais  entré  dans  aucun  symbole. 

M.  Bum  fait,  à  propos  de  la  formule  originelle  du  baptême,  une 
réflexion  qui  veut  être  signalée*.  On  s'est  demandé  si  les  apôtres,  au 
lieu  de  baptiser,  comme  le  marque  saint  Mathieu,  «  au  nom  du  Père, 
et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  ^,  »  ne  baptisaient  pas  simplement  «  au 
nom  de  Jésus  »  ou  «  du  Seigneur  Jésus,  »  comme  semble  l'insinuer 
le  livre  des  AcUê  *.  On  sait  que  certains  théologiens,  et  même  lé 
pape  Nicolas  1«',  ont  cru  que  le  baptême  administré  sous  cette  der- 
nière forme  était  valide  •.  Et  ce  fut  sûrement  le  texte  des  Actes  qui  a 
donné  naissance  à  une  telle  opinion.  Or,  M.  Bum  aperçoit  dans  ce 
texte  tout  autre  chose  qu'une  formule  baptismale.  Suivant  lui,  c'est 
une  profession  de  foi  que  faisaient  les  nouveaux  baptisés,  ou  un  titre 
équivalent  à  celui  de  a  membres  du  Christ.  »  Les  disciples  de  Jean, 
que  Tapôtre  saint  Paul  rencontra  à  Éphèse,  avaient  été  baptisés, 
disaient-ils,  «  dans  le  baptême  de  Jean  ^  »  Cela  ne  signiûe  pas  que  le 
Baptiste  usait  de  la  formule  :  «  Je  vous  baptise  au  nom  de  Jean.  » 
On  sait  qu'il  baptisait  «  du  baptême  de  la  pénitence  ».  »  Mais  les  dis* 
ciples  de  Jean  entendaient  se  distinguer  de  la  foule  en  se  réclamant 


«  //  Timolh»,  II,  8  ;  IV,  1,  2  ;  etc. 

s  n  Timolh.,  I,  14  :  «  Bonum  depositum  cuslodi  per  SpiHlam  sanctutn, 
qui  habilat  in  nobis.  > 

»  The  Apostles"  Creed,  p.  14. 

«  «  BaptizanteB  eos  in  nomitie,  »  etc.  Matth.^  xrni,  19. 

»  Aol.^  Il,  38  ;  vin,  IS  ;  x,  48  ;  xix,  5.  Cf.  Rom. y  vi,  3  ;  OaL,  m,  Î7. 

*  Nicolas  1*'  dit  dans  sa  leltre  aux  Bulgares  :  «  A  quodam  Judaeo,  nescîtis 
utrum  chrisltaho  an  pagano,  raullos  in  patria  vesfra  baptizatos  asseritls,  et 
quid  de  hls  sit  agendum  consulitin.  Hi  profeclo,  si  in  nomine  S.  Trinitatis 
vel  tantum  in  nomine  Chrislif  sicut  in  Aclibas  Apostolorum  legimus,  baptizati 
suni  (unum  quippe  idemque  est  ut  sanctus  Ambrosius  exponit  :  I)e  Spirilu 
sanctOj  lib.  I,  cap.  ui),  constat  eos  non  esse  denuo  baptizandos.  •  Mansi,  Con- 
cilia» l.  XV,  p.  432,  cap.  104.  Cf.  saint  Thomas,  Summa  ihâolog.^De  Baptismo, 
quaest.  lxvi,  art.  6;  Melchior  Cano,  lib.  VI,  c.  i,  n*l, 

7  AcL,  XIX,  3. 

^  >  Baptizavit  baptismo  poenitentiae.  >  Ibid,,  xix,  4. 
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du  nom  de  celui  qui  les  avait  initiés  à  la  pénitence,  comme  d'autres, 
au  dire  deTApôtre,  s'intitulaient  les  disciples  de  Céphas,  d'Âpollo,  du 
Christ  ou  de  Paul*.  De  la  même  façon,  la  périphrase  qui  suit  :  «c  Ils 
furent  baptisés  dans  le  nom  (ou  au  nom)  du  Seigneur  Jésus  >,  »  peut 
signifier  la  foi  personnelle  des  nouves^ux  baptisés  et  indiquer  tout 
simplement  qu'ils  devinrent  des  disciples  authentiques  du  Sauveur. 
De  fait,  le  soin  que  saint  Paul  prit  de  les  instruire  sur  la  personne  du 
Saint-Esprit  >  semble  impliquer  qu'ils  furent  initiés  à  la  doctrine  tri- 
nitaire.  La  formule  de  saint  Mathieu  aurait  donc  été  vraisemblable- 
ment seule  usitée,  dés  l'origine,  pour  le  baptême. 

Le  développement  de  cette  formule,  et  l'accroissement  qu'elle  prit 
au  cours  des  années,  devint  la  règle  de  foi  des  chrétiens  :  ce  fut  leur 
«  mot  de  passe,  »  la  Tessera  *  au  moyen  de  laquelle  ils  purent  se 
reconnaître,  non  seulement  parmi  les  païens,  mais  encore  parmi  les 
sectes  qui  altéraient  la  doctrine.  On  trouve  déjà  l'essentiel  de  cette 
règle  dans  les  Pères  apostoliques,  notamment  dans  saint  Ignace 
d'Antioche  >  et  dans  les  apologistes  tels  que  Justin  le  martyr  «,  Aris- 
tide et  Irénée  ?.  M.  Burn  donne  leurs  textes.  Tout  ceci  était  bien 
connu.  Nous  arrivons  au  vieux  Credo  baptismal  romain. 

IL 

Marcel  d'Ancyre  (en  340)  et  Ruûn  (en  400)  nous  en  fournissent  le 
texte.  Déjà  on  en  aperçoit  des  fragments  notables  dans  les  écrits 
des  papes  Félix  (269-274)  et  Denys  (vers  259).  Le  traité  de  Novatien, 
De  Triniiate  (vers  250),  en  contient  les  principaux  traits  *.  Cinquante 
ans  plus  tôt,  TertuUien  le  cite  presque  en  entier  >,  et  on  peut  conclure 
d'un  passage  de  son  traité  contre  Marcion  <<>,  qu'en  Tan  145,  cet  hé- 
rétique le  connaissait  :  l'article  10  concernant  «  la  sainte  Église  »  en 
faisait  partie  ^K 

»  /  Corinih.,  i,  12-18. 

>  Act.f  XIX,  5.  Le  sens  des  mots  :  a  In  nomine,  •  Elç  t6  dvo^ia,  a  été 
discuté  longuement  par  M.  Ârmitage  Bobinson,  dans  le  Journal  of  theoiogi- 
cal  Studie»^  janvier  19U6,  p.  186  et  suiv.,  puis  dans  la  même  Revue,  par  Chase, 
janvier  1907,  p.  161. 

»  Act.,  XIX,  2. 

<  TertuUien,  pour  montrer  que  l'Église  de  Rome  est  en  communion  avec 
rÉglise  d'Afrique,  écrit  :  «  Cum  Âfricanis  quoque  ecclesiis  œnletaeravit.  »  De 
Praescripl  ,  cap.  xxxvi  ;  cf.  cap.  xiii. 

*  Ad  Èpkeê.y  cap.  xviii  ;  Ad  TralL,  cap.  ix;  Ad  Smyrn.^  cap.  i. 

*  Apolog.,  I,  61  ;  cf.  I,  21,  31,  42,  46;  />ta%.,  85, 132.  Sur  ces  textes  de  Jus- 
tin, lire  Burn,  The  Apoitlss*  Creed,  p.  18-20. 

'  Le  principal  texte  d'Irénée  se  lit  :  Advers,  Haeret,,  l,  10. 

*  Sur  tout  ceci,  voir  notre  article  du  1"'  octobre  1899. 

*  De  BaptitmOy  \Z\  De  virginibus  velandhy  1  ;  De  Praescript.y  13. 
w  Advers.  Marcion,,  I,  21. 

*i  Marcion  en  elTet,  à  propos  des  deux  Testaments,  parle  en  cet  endroit  de 
«  la  sainte  Église,  à  qui  nous  avons  voué  allégeance.  • 
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Rufûn  affirme  que  le  Credo  romain  est  parvenu  au  iv«  siècle  tel 
qu'il  fut  dès  l'origine,  sans  la  moindre  modification  i.  Cependant  le 
texte  de  TertuUien  *  et  celui  dlrénée  >  donnent  l'impression  que  le 
premier  article  s'allégea  du  mot  unum  (Deum),  qui  s'est  si  bien  con- 
servé dans  les  symboles  orientaux.  Certaines  discussions  doctrinales 
qui  troublèrent  l'Église  de  Rome  au  commencement  du  iii«  siècle  ont 
pu  motiver  cette  suppression.  Le  pape  Zéphyrin,  nous  dit-on,  s'expri- 
mait ainsi  :  «  Je  crois  en  un  seul  Dieu,  Jésus-Christ.  »  Son  successeur 
Calliste  établissait  une  distinction  trop  radicale  entre  le  Christ  Dieu 
et  Jésus  homme.  Sabellius  dénonça  cette  doctrine  comme  erronée  et 
proposa  de  considérer  la  Trinité  comme  représentant  les  aspects 
successifs  de  la  divinité  une,  Dieu  s'étant  manifesté  d*abord  comme 
Père,  puis  comme  Fils,  puis  comme  Saint-Esprit  *,  Dans  ces  condi- 
tions, il  ne  serait  pas  surprenant  que  les  gardiens  de  Torthodoxie, 
pour  réfuter  le  sabelUanisme  et  couper  court  à  toute  discussion,  eus- 
sent délibérément  laissé  de  côté  le  mot  unum  du  premier  article  $. 
L'historien  Eusèbe  rapporte  que  les  hérétiques  de  cette  époque  re- 
prochaient à  l'Église  romaine  d*avoir  retouché  et  comme  «  refrappé  » 
la  vérité  •,  c'est-à-dire  sans  doute  la  règle  de  foi.  Et  le  docteur  Zahn 
estime  que  cette  allusion  se  rapporte  à  la  modification  du  premier 
article  du  Symbole  baptismal. 

Ce  point  n'a  d'ailleurs  qu'âne  importance  secondaire.  Dans  son 
ensemble,  le  Credo  romain  est  d'une  sobriété  de  style  et  de  composi- 
tion qui  fait  penser  h  l'ftge  «  subapostolique.  »  Il  n'y  est  pas  question 
de  l'œuvre  de  la  création  qui  préoccupa  particulièrement  les  esprits 
après  l'apparition  du  gnosticisme.  Si  donc  on  ne  peut  l'attribuer  aux 
grands  apôtres  Pierre  et  Paul  qui  évangélisèrent  la  capitale  de  l'Em- 
pire, on  ne  peut  guère  non  plus  en  retarder  la  composition  jusqu'en 
plein  II*  siècle,  a  II  convient  de  l'appeler  un  Credo  des  apôtres,  dit 
M.  Burn,  d'abord  parce  qu'ii  renferme  la  substance  de  l'enseigne- 
ment apostolique,  puis  parce  qu'il  est  l'œuvre  d'un  esprit  qui  ne  fut 
séparé  des  apôtres  que  par  une  seule  génération  ?.  » 

L*auteur  du  Credo  romain  avait-il  sous  les  yeux  les  Évangiles  syn- 


1  Comment,  in  Symbolum  Apottolùrum,  Migne,  Pat.  lat.,  t.  XXI,  col.  337 
et  suiv. 
>  De  virginihuê  velandU,  i  ;  De  Praeecript.y  13. 
»  Advers.  Haeret.,  I,  10. 

*  Sur  ces  disctissioDs  on  peut  consulter  A.  Dupin,  La  Trinité  dans  Véçole 
modaliste  jusqu'à  la  fin  du  troisième  siècle,  dans  Revue  d'histoire  et  de  litté- 
rature religieuses,  novembre-décembre  1906,  p.  521  et  suiv. 

^  M.  Burn  {An  Introduction  lo  the  Creeds)  examine  cette  question  dans  un 
chapitre  spécial  :  Was  the  old  roman  Creed  revised,  p.  57-64. 

•  Hist.  eccles.,  Y,  28,  3,  13. 
'  The  Apostles'  Creed,  p.  30. 
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optiques?  C*est  une  question  que  se  pose  le  docteur  Kattenbusch  ;  et 
il  y  répond  affirmativement.  Toutefois^  il  ne  pense  pas  que  la  matière 
du  Symbole  soit  tirée  des  Évangiles.  L'auteur  s'est  inspiré  de  Tensei* 
gnement  oral  encore  plus  que  de  renseignement  écrit.  Il  respirait  la 
même  atmosphère  que  les  évangélistes  eux-mêmes  et  il  parle  comme 
eux  de  la  venue  du  Messie,  de  sa  vie  terrestre,  de  son  crucifiement, 
de  son  ensevelissement  et  de  son  exaltation.  L'idée  maîtresse  est  le 
miracle  de  son  existence.  Il  est  vrai  homme,  ayant  une  mère  ter- 
restre, et  il  est  Fils  de  Dieu.  Le  miracle  de  sa  naissance  révèle,  à 
lui  seul,  le  miracle  de  toute  sa  personne.  Comme  un  fils  de  roi  garde 
sa  majesté  dans  la  pauvreté  et  la  servitude,  ainsi  Jésus  conserve  les 
marques  de  sa  divinité  dans  ses  humiliations.  L'auteur  du  Credo 
romain  donne  de  la  personne  du  Christ  la  même  impression  que 
saint  Pierre  dans  sa  profession  de  foi  :  «  Tu  es  le  Christ,  le  Fils  du 
Dieu  vivant.  »  Et  la  forme  dont  il  revêt  sa  pensée  rappelle  l'enseigne- 
ment de  saint  PauU. 

L*aire  d'inûuence  de  oe  formulaire  est  difficile  à  déteiininer.  Le 
docteur  Kattenbusch,  avec  lequel  Harnack  s'accorde  en  thèse  génè^ 
raie,  suppose  que  le  vieux  Credo  romain  est  à  la  base  de  tous  les 
symboles  de  contexture  semblable.  D'après  lui,  tous  les  Credo  orien- 
taux du  iV"  siècle  se  ramènent  à  un  archétype  qui  n'est  autre  que 
celui  de  TÉglise  d'Antioche,  lequel  dériverait  du  Credo  romain.  Le 
Symbole  romain  aurait  été  introduit  à  Antioche  après  la  déposition 
de  Vhérétique  Paul  de  Samosate  (vers  272)  ;  il  aurait  ensuite  subi  des 
modifications  pour  répondre  aux  nécessités  dogmatiques  qui  surgis- 
saient de  tous  côtés  et  serait  devenu  ainsi  Tancètre  des  symboles  de 
la  Palestine,  de  l'Asie  Mineure  et  de  l'Egypte,  au  iv«  siècle. 

Cette  opinion  se  heurte  à  d'énormes  difficultés.  Le  docteur  Kunze 
et  le  docteur  Loofs  en  Allemagne,  le  docteur  Sanday  en  Angleterre, 
la  combattent  résolument.  Ils  admettent  fort  bien  que  tous  les  sym« 
boles  occidentaux  dépendent  du  Credo  romain.  Mais  ils  contestent 
cette  dépendance  pour  les  symboles  orientaux.  Ceux-ci  se  ramène- 
raient à  un  type  primitif  qui  remonte  également  aux  environs  de 
Tan  100,  mais  qui  se  distingue  du  Credo  romain  par  les  phrases 
suivantes  :  «  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  »  «  a  souffert,  »  a  revien- 
dra dans  la  gloire,  »  etc.  On  ne  peut,  en  effet,  reporter  Tintroduotion 
générale  de  ces  incidentes  au  me  siècle.  Le  symbole  de  saint  Irénée 
les  contient  déjà.  C'est  donc  le  témoignage  de  saint  Irénée  qui  paraît 
renfermer  le  secret  de  Ténigme.  L'évèque  de  Lyon  tenait-il  son  Credo 
de  l'Asie  Mineure  ou  de  Rome?  ou  bien  a-t-11  combiné,  pour  en  faire 
sa  règle  de  foi,  un  symbole  oriental  avec  le  Credo  romain?  Tel 

*  Kattenbusch,  ouv.  cit.,  t.  Il,  p.  497  ;  Burn,  ouv.  cit.^  p.  84. 
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A8t  le  grave  problème  sur  lequel  les  critiques  ont  à  se  mettre  d'ac- 
cord «. 

m. 

On  sait  que  notre  Symbole,  dit  des  Apôtres,  diffère  considérable- 
ment du  Credo  romain  primitif  ;  il  s*en  distingue  par  les  appositions 
suivantes  :  c  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  >i  <c  a  été  conçu,  »  «  a 
souffert,  »  a  est  mort,  »  «  est  descendu  aux  enfers,  »  u  Dieu  (le  Père) 
tout-puissant,  »  «  catholique,  »  «  la  communion  des  saints,  »  «  la  vie 
éternelle;  »  dans  le  second  article,  Tordre  des  mots  «  Christ  Jésus  » 
se  trouve  interverti.  Cependant,  comme  tous  les  symboles  occiden- 
taux, le  texte  reçu  dépend,  quant  au  fond,  de  l'ancien  texte  romain. 
Reste  à  savoir  d'où  il  vient,  comment  et  quand  et  où  il  fit  sa  première 
apparition. 

Il  est  à  remarquer  que,  dès  le  iv«  siècle,  nombre  des  appositions 
que  nous  venons  de  citer  figuraient  dans  certains  symboles  :  Nicétas 
de  Remesiana  >  donnait  u  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  »  «  a  souf- 
fert, »  «  est  mort,  »  «  catholique,  »  «  la  communion  des  saints,  »  «  la 
vie  étemelle;  »  le  Symbole  d'Âquilée  contenait  :  »  est  descendu  aux 
enfers  ;  »  le  Credo  espagnol,  qui  nous  est  connu  par  les  écrits  de 
Priscillien,  offrait  au  septième  article  la  forme  définitive  «  est  assis  k 
la  droite  de  Dieu  le  Père  tout-puissant.  »  Phébadius  d'Agen,  qui  com- 
posa le  formulaire  de  Rimini  en  359,  écrivait  :  «  a  été  conçu  du 
Saint-Esprit,  est  né  de  la  Vierge  Marie,  »  au  lieu  de  «  est  né  du  Saint- 
Esprit  et  de  la  Vierge  Marie  ;  »  ailleurs  il  introduit  le  mot  u  a  souffert  » 
qu'on  retrouve  aussi  dans  le  Credo  de  saint  Vlctrice.  Il  suffit  donc 
qu'un)  Église  ramasse  toutes  ces  variantes  et  les  fonde  dans  son 
Credo  pour  avoir,  ou  peu  e*en  faut,  le  formulaire  qui  constitue  le 
Teœtus  receptus  >. 

Quelle  sera  cette  Église  ?  L'Église  romaine?  l'Église  des  Gaules?  ou 
même  un  monastère  influent  tel  que  Bobbio?  M.  Bum  n'ose  se 
prononcer. 

Il  ne  nous  parait  pas  vraisemblable  que  ce  soit  l'Église  romaine. 
Le  pape  Pelage  employait  encore  le  Symbole  primitif;  et,  si  saint 
Grégoire  le  Grand,  aux  environs  de  l'an  600,  introduit  le  mot  «  a  été 
conçu  »  dans  une  profession  de  foi  privée,  il  conserve  sûrement  pour 
l'usage  public  la  formule  ancienne.  Comme  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
«  le  symbole  importé  de  Rome  en  Grande-Bretagne,  soit  à  la  fin  du 

*  Sur  tout  ceci,  Bura,  ouv.  cit.,  p.  32-36. 

*  Sur  Nicétas  de  Remesiana,  voir  Burn,  Niceta  of  Remesiana,  Cambridge 
Univ.  Press,  1905.  C*est  la  première  édition  des  Œuvres  complètes  de  cet  au- 
teur. Son  Credo  est  cité  par  fiurn  dans  The  ApotUes'  Creed,  p.  41-42. 

»  Sur  tout  ceci,  cf.  Vacandard,  Éitidei  de  critique  et  d'histoire  religieuses, 
p.  45-51. 
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vi«  siècle,  soit  à  la  fia  da  vii%  par  les  missionnaires  romains,  était 
le  texte  du  Credo  primitif,  sans  variante  appréciable,  témoin  le  Sym- 
bole contenu  dans  le  Psautier  d'Ëthelstan.  Le  Credo  romain  n'avait 
donc  pas  été  modifié  officiellement  à  Rome  au  vu*  siècle  ^  »  Chose 
remarquable,  le  Codex  sessorianus^  qui  est  un  manuscrit  daté  da 
pontificat  de  Nicolas  I*'  (ix«  siècle),  contient  tout  à  la  fois  et  le  vieux 
Credo  romain  et  le  Teœtus  receptus,  et  le  Symbole  de  Nicée.  Les  trois 
textes  y  sont  religieusement  conservés,  mais  les  deux  derniers  seuls 
sont  en  usage  >.  Si  le  vieux  Credo  romain  s'était  peu  à  peu  trans- 
formé, à  Rome  même,  en  Textus  recepius^  il  n'y  aurait  pas  eu  de  rai- 
son, ce  semble,  de  conserver  la  forme  primitive  à  côté  du  texte  défini- 
tif, l'une  ayant  été  insensiblement  absorbée  par  l'autre.  £t  M.  Burn 
paraît  entrer  dans  cette  pensée  quand  il  écrit  :  «  Nous  pouvons  dire 
avec  quelque  confiance  que  le  vieux  Credo  romain  n'a  pas  cessé  d^ètre 
en  usage  jusqu'au  jour  où  il  fut  remplacé  par  le  texte  revisé,  qui  ne 
fut  pas  regardé  comme  une  forme  nouvelle,  mais  simplement  comme 
une  forme  plus  complète  du  Symbole  '.  » 

Le  fondateur  de  Bobbio,  saint  Golomban  (f  013),  ou  l'un  de  ses 
disciples,  serait-il  l'auteur  du  Textus  receptus  ?  M.  Burn  incline  visi- 
blement vers  cette  hypothèse,  et  voici,  autant  que  nous  pouvons  le 
comprendre,  comment  il  fut  amené  a  la  proposer.  Nous  avons  déjà  vu 
que  le  Credo  de  Nicétas  de  Remesiana  comprenait  la  plupart  des 
additions  qui  furent  faites  au  Symbole  romain  primitif.  Nicétas  pro- 
pagea son  Credo  dans  son  pays,  c'est-à-dire  dans  une  partie  des 
Balkans,  la  Dacie.  Un  autre  Symbole  du  même  temps,  conservé 
parmi  des  fragments  ariens  et  appartenant  aux  terres  voisines  du 
Danube,  soit  à  la  Pannonie  et  à  la  Mésie,  renferme  également  les 
appositions  <c  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  »  «  a  souffert.  »  Il  est 
probable  que  ces  symboles,  reçus  dans  la  presqu'île  des  Balkans, 
tiraient  leur  origine  des  Églises  orientales.  Tous  les  Credo  orientaux 
font  allusion  à  l'œuvre  créatrice  de  Dieu  le  Père.  Le  fameux  Sym- 
bole publié  à  Sirmium  en  351,  et  qui  est  l'œuvre  de  Tévêque  Marc 
d'Aréthuse,  signale,  en  outre,  la  descente  du  Sauveur  aux  enfers  «. 

Or,  d'autre  part,  dom  Morin  a  découvert  un  Credo  qui  n'est  vrai- 
semblablement que  la  profession  de  foi  de  saint  Jérôme  et  qui  se 
rapproche  plus  encore  que  les  précédents  du  Textus  receptus.  On  y 

*  Études  de  cHUque  et  d'histoire  religieuses^  p.  59.  II  est  possible  qu'il  ail 
élé  modifié  vers  la  fin  du  vu*  siècle. 

«  Cf.  Burn,  Ths  Aposlles'  Creed,  p.  53. 

*  «  We  may  say  wilh  some  confidence  thaï  the  use  of  the  older  Romao 
form  never  ceased  tiliit  was  superseded  by  the  revised  lext,  not  regarded  as 
a  new  form,  butonly  as  improved.  »  Jbid. 

*  Jbid.,  p.  42-43. 
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lit  :  «  Je  crois  en  un  seul  Dieu  le  Père  tout-puissant,  créateur  des 
choses  visibles  et  invisibles.  Je  crois  en  un  seul  Seigneur  Jésus-Christ, 
le  Fils  de  Dieu....  qui  pour  notre  salut  est  descendu  du  ciel,  a  été 
conçu  du  Saint-Esprit,  est  né  de  la  Vierge  Marie,  a  souffert  sous 
Ponce  Pilate,  sous  le  roi  Hérode,  a  été  crucifié,  est  mort,  est  descendu 
dans  Tenfer....,  est  ressuscité  le  troisième  jour,  est  apparu  aux  apô- 
w  très.  Après  cela,  il  est  monté  au  ciel,  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  le 
Père,  d*où  il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts.  Et  je  crois  au 
Saint-Esprit....  Je  crois  la  rémission  des  péchés  dans  la  sainte  Église 
catholique,  la  communion  des  saints,  la  résurrection  de  la  chair  pour 
la  vie  éternelle.  Amen  >.  » 

Où  saint  Jérôme  a-t-il  prises  formulaire? Il  avait  beaucoup  voyagé, 
il  avait  traversé  TÂsie  Mineure,  visité  la  Palestine.  Il  a  pu  emprunter 
aux  Églises  de  ces  divers  pays  >  le  Credo  qu'il  adresse  ainsi  à  Tévèque 
de  Jérusalem»,  mais  il  a  pu  aussi  bien  le  tirer  de  son  pays  d'origine, 
la  Pannonie.  Et  nous  voici  revenus  à  la  péninsule  des  Balkans.  Nous 
trouvons  donc  dans  cette  région,  traversée  par  la  grande  route  qui 
faisait  communiquer  l'Orient  avec  TOccident,  des  Symboles  étroite- 
ment apparentés  au  Texiui  receptus. 

Saint  Golomban  a-t-il  pu  en  avoir  connaissance?  Rien  d'étonnant 
que  les  Symboles  de  Nicétas  et  de  saint  Jérôme  se  soient  propagés 
vers  Touest  et  aient  atteint  le  Norique,  la  Rhôtie  et  le  nord  de 
l'Italie.  De  son  côté,  saint  Golomban,  après  avoir  évangélisé  la  Bour- 
gogne, fit  route  vers  Test.  On  le  voit  à  Brégenz;  il  laisse  son  dis- 
ciple saint  Gali  sur  les  bords  du  lac  de  Constance,  et  finit  par  s'éta- 
blir à  Bobbio,  où  il  mourut.  Qu'il  ait  rencontré  dans  ses  missions  le 
Credo  romain  transformé  et  augmenté  ;  qu'il  Tait  adopté,  enrichis- 
sant ainsi  son  formulaire  d'origine  irlandaise  et  romaine  *,  cela  ne 
saurait  encore  trop  nous  surprendre. 

Justement  le  Missel  de  Bobbio,  plus  connu  sous  le  nom  de  Sacra- 
mentaire  gallican,  donne  quelque  vraisemblance  à  cette  hypothèse. 
C^est  un  manuscrit  du  vu*  siècle  >.  Il  contient  une  liturgie  romaine 
dans  son  fond,  la  liturgie  que  Rome  avait  communiquée  à  laGrande- 
Bretague  au  v«  siècle,  qui  s'était  fort  bien  conservée  dans  l'Église 

t  Cité  par  Burn,  Ibid.,  p.  43. 

*  M.  Burn  se  demande  si  saint  Jérôme  n*a  pas  rapporté  de  la  Cappadoce 
Tarticle  :  -  la  communion  des  saints.  »  Dom  Morin  discute  rorigine  et  le  sens 
de  cet  article  dans  Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses^  t.  IX  (1904). 

>  Ep.,  XVII,  n«  4. . 

^  Le  missel  de  Bobbio  connu  sous  le  nom  de  sacramentaire  gallican  est, 
nous  dit  M.  Burn,  •  the  type  which  had  been  sent  from  Rome  lo  Britain  in 
the  fifth  century,  and  preserved  in  the  Celtic  Church,  though  Columban 
added  to  it.  »  Ouv,  cit.j  p.  49. 

^  Paris,  Billioth.  nationale,  Cod.  laL  13246. 
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celtique  et  qui  parvint  à  Bobbio  développée  peut-être  par  les  soins  de 
saint  Colomban.  Le  sennon  qui  a  trait  à  la  Traditio  symboli  rappelle 
par  certains  caractères,  notamment  par  l'ouverture  des  oreilles^  le 
rite  romain.  Mais  le  Credo  (il  en  a  plusieurs),  qui  représente  la  forme 
usitée  à  Bobbio  avant  Tan  700,  est  presque  exactement  notre  textA 
reçu  K  On  est  donc  porté  à  croire  que  saint  Colomban  ou  l'un  de  set 
disciples  a  donné  au  Symbole  romain  primitif  sa  forme  définitive. 

Ce  n'est  là  évidemment  qu'une  hypothèse  et  qui  ne  saurait  forcer 
la  conviction.  Le  Tecstua  reoeptus  contient,  en  effet,  au  septième  ar- 
ticle, une  apposition  caractéristique  qui  semble  provenir  de  l'Espa- 
gne >  :  «  Tout-Puissant.  »  Nicétas  de  Remesiana  dit  :  «  i\  la  droite  du 
Père  ;  »  saint  Jérôme  :  «  à  la  droite  de  Dieu  le  Père.  »  Il  semble  que 
le  mot  u  Tout^Puiesant  »  n'a  dû  s'introduire  dans  le  Symbole  que  par 
rintermédiaire  de  la  Gaule. 

La  Gaule  serait-elle  donc  le  pays  d'origine  du  texte  reçu  ?  Plusieurs 
raisons  invitent  à  le  penser  ^  Les  oommunieations  établies  entre 
l'Orient  et  TOocident  par  la  voie  du  Danube  ou  des  Balkans  n'ont 
pas  dû  s'arrêter  à  la  Haute  Italie.  Entre  Milan  et  le  royaume  d'Arles, 
les  relations  ne  furent  jamais  inteiTompues.  Lee  Symboles  de  Nicétas 
et  de  saint  Jérôme  ou  leurs  dérivés  ont  pu  pénétrer  de  la  sorte  en 
Gaule  *,  £t  de  fait,  au  v«  et  au  vi«  siècle,  Fauste,  évèque  de  Riez, 
Césaire,  évèque  d'Arles,  tous  deux  disciples  du  monastère  de  Lêrins, 
nous  offrent  des  Credo  qui  se  rapprochent  du  Teœtus  reeeptusK 
Il  ne  manque  au  Symbole  de  Céeaire  que  les  appositions  :  u  Créateur 
du  ciel  et  de  la  terre  »'au  premier  article,  et  »  Dieu  tout-puissant  »  au 
septième.  »  Tout-puissant,  »  nous  l'avons  dit,  pénétra  aisément  d'Es- 
pagne en  Gaule.  «  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  »  aurait  dû  venir  de 
l'Orient  avec  le  reste.  La  difficulté  est  de  fixer  la  date  où  il  fut  inséré 
dans  les  Credo  de  la  Gaule.  Sa  présence  n'y  fait  plus  de  doute  aux 
environs  de  l'an  700.  Le  Missel  gallican,  qui  est  de  cette  époque,  con- 
tient un  Sacramentaire  de  provenance  auxerroise  «,  où  se  lit  le  Teœte 
reçu  en  entier,  sauf  les  mots  :  <i(^  est  descendu  aux  enfers,  t»  Les  Ser- 

<  Dans  le  second  Credo  manquent  les  appositions  :  «  créateur  du  ciel^el  de  la 
terre  »  et  «  la  communion  des  saints.  - 

*  Credo  de  Priscillien. 

>  Sur  cette  question,  voir  Vacandard,  Études  de  critique  §t  d'hUtoire  reli- 
ffieut08,  p.  55-65,  où  nous  discutons  Topinion  de  M.  Burn.  Dans  Tke  Apoêtlet' 
Creedt  cette  opinion  se  présente  d'une  façon  plus  acceptable. 

^  Il  y  avait,  dit  le  docteur  Sanday,  <i  a  strong  set  of  the  current..*.  from 
behind  the  Balkans  through  Aquileia  to  Milan.  And  from  Milan  it  was  an  easy 
step  to  Lerinum.  •  Journal  of  Iheological  Studiee,  III,  14. 

)  Voir  les  Credo  de  Fauste,  de  Césaire  et  de  quelques  autres  auteurs  galli* 
cens  des  v%  vi*  et  vu*  siècles  dans  Burn^  An  Introduction  to  thé  Crêêdt,  p.  222- 
227. 

•  Cf.  Burn,  The  Apostles'  Creed,  p.  50. 
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mons  341  et  242  du  pseudo-Augnstin  S  qui  commentent  le  Texte 
7*eçuy  remontent  i\  la  mdme  date  et  paraissent  avoir  une  origine  gal- 
licane. 

Tout  cela  ne  prouve  pas  que  le  Textus  receptus  se  soit  formé  en 
Gaule,  mais,  au  moins,  rend  Thypothèse  de  cette  origine  assez  vrai* 
semblable. 

Ce  qui.  est  sûr,  c'est  qu'au  début  du  viii*  siècle,  le  nouveau  texte 
prit  une  grande  extension,  grâce  sans  doute  à  saint  Pirmin  et  h  saint 
Boniface,  grâce  aussi  à  la  papauté. 

Saint  Pirmin  était  vraisemblablement  un  moine  irlandais  qui,  après 
avoir  traversé  la  Neustrie,  vint  fonder  en  Germanie  Tabbaye  de  Rei- 
chenau  >.  Son  ouvrage,  le  Scarapsùs  »,  contient  le  texte  authentique 
le  plus  anciennement  daté  du  Credo  reçu. 

Il  resterait  à  savoir  de  qui  le  grand  moine  missionnaire  tenait  son 
formulaire.  L'a-t-il  emprunté  à  la  Gaule  qu'il  traversa?  M.  Burn  in- 
cline à  penser  qu'il  le  reçut  par  une  autre  voie.  Il  le  montre  en  rela- 
tions avec  saint  Boniface,  dont  il  était  Tami  ^,  et  qui  prenait  son  mot 
d'ordre  à  Rome.  Parmi  les  documents  que  le  pape  Grégoire  II  envoya 
sur  les  bords  du  Rhin,  se  trouvait  un  Ordo  romain  pour  le  baptême. 
Il  est  naturel  de  penser  qu'il  comprenait  un  Credo  baptismal.  Or,  si 
on  en  juge  par  un  manuscrit  qui  provient  deFreisingen  s,  cette  Église 
fondée  par  saint  Boniface,  évangélisée  par  saint  Pirmin,  possédait  vers 
le  milieu  du  vin«  siècle  le  Textus  receptus.  C'est  donc  par  Rome  que 
les  missionnaires  irlandais  auraient  été  mis  en  possession  du  nouveau 
texte  du  Credo  «. 

Cette  hypothèse,  qui  n'est  pas  sans  vraisemblance,  soulève  un  autre 
problème  à  peu  près  insoluble.  Nul  ne  -saurait  dire  comment  et  k 
quelle  date  Rome  s'est  approprié  le  Textus  receptus^  ni  si  elle  l'a  tiré 
de  Bobbio  ou  de  la  Gaule. 

Du  moins  savons-nous  que  l'influence  bien  sensible  de  l'Église  ro- 
maine sur  les  autres  Églises  d'Occident,  à  partir  du  viii«  siècle,  assura 
l'insertion  progressive,  quoique  lente,  du  texte  nouveau  dans  la  litur- 
gie de  la  chrétienté  latine  tout  entière.  A  la  fin  du  viii*  siècle,  Char- 
lemagne,  adressant  aux  évèques  de  son  Empire  une  série  de  questions, 
leur  demanda  entre  autres  choses  quelle  était  la  forme  du  Credo  en 

*  Sur  ces  sermons,- cf.  Burn,  An  Introduction  to  the  Creeds,  p.  235-238. 

•  Sur  saint  Pirmin,  voir  A.  Kôhler  dans  Herzog's  Real-Encyktop.y  2»  éd  , 
t.  XI.  p  692,  et  Acta  SS  ,  noyemb.,  l.  II,  i  (1894),  p.  33. 

"  Dicta  ahbatis  Pirminii,  de  singulis  littrii  canonicis  St^arapsus  (scarapsùs 
=  excarpsus,  excerptum,  extrait),  Migne,  Patr.  lat.y  t.  LXXXIX,  col.  1029  et 
suiv.  ;  Caspari,  AnecdotOy  p.  151-193. 

*  Saint  Boniface  le  rencontra  notamment  h  Hornbach. 
»  Cf.  Burn,  The  Aposttes'  Creed,  p.  50. 

•  Burn,  Ibid  ,  p.  51. 
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usage  dans  leurs  Églises.  Quelques-unes  des  réponses  qu'il  recueillit 
nous  sont  parvenues,  notamment  celle  d'Amalaire  de  Trêves,  qui  est 
d'une  extrême  importance.  Nous  y  apprenons  qu'Amalaire,  non 
seulement  se  servait  du  Textus  receptus,  mais  encore  que  VOrdo 
dont  il  usait  pour  le  baptême  était  VOnlo  romain  ^ 

IV. 

A  partir  de  Charlemagne,  notre  Symbole  n*a  plus  d'histoire. 
M.  Burn,  du  moins,  la  clôt  à  cette  date  et  consacre  à  la  doctrine  du 
Credo  le  reste  de  son  ouvrage.  L'intérêt  de  cette  seconde  partie  n'est 
pas  moindre  que  celui  de  la  première.  Nous  signalerons  particulière- 
ment le  commentaire  du  troisième  et  du  cinquième  articles,  qui  re- 
gardent la  conception  miraculeuse  et  la  résurrection  du  Sauveur. 

Ces  deux  articles  ont  été,  en  ces  derniers  temps,  l'objet  de  critiques 
passionnées.  M.  Burn  n'hésite  pas  à  prendre  parti  dans  le  débat  et  à 
défendre  la  position  traditionnelle. 

Le  dogme  de  la  conception  miraculeuse  >  nous  est  parvenu  par  les 
Évangiles  de  saint  Mathieu  et  de  saint  Luc,  aussi  bien  que  par  la 
voie  du  Credo.  La  source  qui  a  donné  naissance  au  courant  de  la 
tradition  chrétienne  ne  peut  être  que  le  témoignage  de  Joseph  ou 
celui  de  Marie.  Saint  Mathieu  et  saint  Luc  l'ont  recueilli  différem- 
ment. Mais  la  divergence  que  l'on  remarque  dans  leurs  récits  n'est 
pas  pour  en  diminuer  la  valeur  historique;  elle  ne  fait  que  raccrol- 
tre,  au  contraire.  On  ne  verra  bien  la  portée  du  témoignage  de  saint 
Mathieu  que  lorsqu'on  retrouvera  une  bonne  version  des  écrits  de 
Papias.  En  attendant,  saint  Luc  suffit  pour  nous  édifier.  Les  travaux 
parus  eu  ces  dernières  années  ont  fait  voir  en  lui  un  historien  sérieux 
dont  les  informations  sont  sûres  ^  Le  style  des  premiers  chapitres  de 
son  Evangile  n'est  pas  son  style  propre.  C'est  une  preuve  qu'il  n'a  pas 
voulu  retoucher  le  récit  qui  lui  était  transmis,  et  un  indice  que  ce 
récit  provenait  d'une  personne  auguste,  qui  ne  peut  être  que  la  sainte 
Vierge  elle-même. 

L'argument  qu'on  tire  du  silence  de  saint  Marc,  de  saint  Paul  et  de 
saint  Jean  contre  cette  tradition  n'a  guère  de  force.  Saint  Marc  ne 
s'occupe  que  de  la  vie  publique  du  Sauveur  ♦.  Pour  prouver  la  divi- 
nité de  Jésus,  il  n'avait  pas  besoin  de  remonter  à  sa  naissance  mira- 

^Biirn,  Ibid.,  p.  53. 

«  Sur  celle  question,  voir  notamment  R.  J.  Knowling,  Our  LorSs  Viryin 
Birlk  and  Ihe  CriticUm  of  ioday,  S.  P.  C.  K.,  1903;  Durand,  L'Évangile  de 
Venfance,  dans  Revue  pratique  d'apologétique.  1906-1907,  où  se  trouve  une  abon- 
dante bibliographie. 

•  Voir  notamment  Ramsay,  Wa^  Chritt  bom  in  Belhlehem  f 

*  Sur  saint  Marc,  voir  Vacandard,  Saint  Marc  et  la  Conception  miraculeuse, 
dans  Revue  pratique  d'apologétique^  !•'  juillet  1907. 
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caleuae,  il  lai  suffisait  d'établir  le  fait,  non  moins  extraordinaire^  de 
sa  résurrection.  Quant  à  saint  Paul,  est-il  bien  sûr  que  ce  qu*il  en- 
seigne sur  le  second  Adam  n'est  pas  une  allusion  discrète  à  la  concep- 
tion miraculeuse?  Et  dans  son  Ëpître  aux  Galates  *,  quand  il  dit  : 
«  Dieu  envoya  son  Fils  né  d'une  femme,  d  pourquoi  ne  mentionne-t-il 
que  la  mère,  lorsqu'il  eût  pu  donner  plus  de  force  à  son  argumenta- 
tion en  nommant  le  père,  de  race  juive?  Ça  phrase  ne  semblet-elle 
pas  impliquer  qu'il  ne  considérait  pas  Joseph  comme  le  père  de 
Jésus?  Un  passage  de  TÉvangile  de  saint  Jean  n'est  peut-être  pas 
moins  significatif.  Au  chapitre  premier,  certains  critiques  prétendent, 
d'après  de  bonnes  leçons  des  manuscrits,  qu'au  lieu  de  «  ceiLx  qui 
sont  nés,  »  il  faut  lire  :  «  celui  qui  est  né  non  du  sang,  m  de  la  vo- 
lonté de  la  chair,  ni  de  la  volonté  de  Thomme,  mais  de  Dieu,  »  et 
voient  dans  cette  façon  de  s'exprimer  une  allusion  très  claire  à  la 
conception  miraculeuse.  Le  prétendu  silence  de  saint  Marc,  de  saint 
Paul  et  de  saint  Jean  n'est  donc  pas  si  certain  ni  si  probant  qu'on 
veut  bien  le  dire. 

L'origine  païenne  ou  bouddhiste  que  les  adversaires  de  la  tradition 
attribuent  à  l'histoire  évangélique  de  la  naissance  de  Jésus  n'est  pas 
soutenable  en  bonne  critique.  Les  premiers  chrétiens  n'ont  sûrement 
pas  subi  dans  leur  foi  l'influence  du  paganisme  *.  Tout  est  juif  dans 
les  Évangiles  synoptiques.  »  L'atmosphère  du  judaïsme  de  cette 
époque  n'était  guère  favorable  à  la  transplantation  des  mythes 
païens.  S'il  y  a  quelque  chose  de  caractéristique  dans  renseignement 
des  premiers  chrétiens,  c'est  le  culte  de  la  vérité.  Les  ombres  de  la 
superstition  ont  été  dissipées  ;  les  fictions  sont  rejetées  ;  «  fils  de  la 
lumière,  »  «  fils  du  jour,  »  telles  sont  les  épithètes  qui  conviennent 
aux  nouveaux  convertis.  Où  trouver  les  ténèbres  dans  lesquelles  au- 
raient pu  croître  ces  nouvelles  superstitions  ?  Et,  à  supposer  qu'elles 
soient  nées  dans  quelque  coin  obscur,  saint  Luc  était-il  un  historien 
capable  de  se  laisser  séduire  par  elles  et  de  les  recueillir  *  ?  » 

Ces  considérations  gagneraient  à  être  développées  davantage.  Elles 
marquent  du  moins  la  ligne  de  défense  que  doit  suivre  et  que  suit, 
en  effet,  l'apologétique  traditionnelle. 

L'article  du  Symbole  qui  a  trait  à  la  résurrection  est  des  plus  im- 
portants. «  La  résurrection  est  le  dogme  central  du  Credo ^  comme 


«  GaL,  IV,  4. 

*  M.  Uerzog  (dans  Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses,  mars-avril 
1907)  sou  lient  Torigine  païenne  de  la  croyance  à  la  Conception  miraculeuse. 
Le  P.  Durand  (Revue  pratique  dapologélique,  juin  et  juillet  1907)  semble  éta- 
blir assez  solidement  que  TÉvangile  de  l'enfance  a  été  conçu  dans  un  milieu 
juif. 

*  J.  A.  RobinsoD,  Thoughls  on  the  Incarnation,  p.  42.  Cité  par  Burn,  p.  74. 
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elle  est  le  fait  central  de  Thistoire,  »  écrit  M.  Barn  >.  Et  déjà  saint 
Paul  le  faisait  entendre  quand  il  écrivait  aux  Corinthiens  en  Tan  57  :' 
u  Si  le  Christ  n'est  pas  ressuscité,  notre  foi  est  vaine  *.  » 

L'authenticité  de  la  résurrection  nous  est  attestée  tout  à  la  fois  par 
saint  Paul  et  par  les  Évangiles. 

Le  témoignage  de  saint  Paul  est  d'un  poids  considérable  :  «  Le 
Christ  est  ressuscité,  dit-il  :  Céphas  l'a  vu  ;  puis  les  onze  ;  puis  plus 
de  cinq  cents  frères,  dont  plus  grand  nombre  demeurent  encore  aa 
milieu  de  nous  ;  puis  il  apparut  à  Jacques,  puis  à  tous  les  apôtres, 
enfin  il  m'est  apparu  à  moi-même  qui  ne  suis  qu'un  avorton  >.  » 
Cette  accumulation  de  preuves  ^tait  destinée  à  convaincre  les  Gorin^ 
thiens.  Elle  ne  doit  pas  moins  nous  convaincre  nous-mêmes.  Si  saint 
Paul  invoque  un  si  grand  nombre  de  témoins,  c'est  afin  de  montrer 
qu'un  événement  si  bien  contrôlé  ne  peut  être  expliqué  par  l'illusion 
et  rtiallucination. 

Les  récits  des  évangélistes,  bien  que  divergents  dans  les  détails,  ne 
font  que  confirmer  celui  de  saint  Paul.  Il  est  sans  doute  malaisé  de 
les  concilier  entre  eux.  Mais  cette  difficulté  ne  porte  pas  atteinte  à  la 
réalité  du  fait  attesté.  A  cet  égard  et  sur  le  point  qui  importe  avant 
tout,  les  écrivains  sacrés  sont  d'accord  :  les  apôtres  ont  vu  le  Christ 
ressuscité. 

Certains  critiques  voudraient  se  persuader  que  les  apôtres  ont  ima* 
giné  la  résurrection  et  les  scènes  qui  s^ensuivirent,  à  force  de  penser 
k  leur  Maître  disparu  et  en  lui  appliquant  divers  passages  de  l'An- 
cien Testament  {Pa»  XVI,  10;  lia,,  lui,  10-12).  Mais  la  tradition 
constante  qui  fixe  la  résurrection  au  troisième  jour  ne  permet  pas  de 
penser  que  des  gens  attristés  et  désorientés  comme  Tétaient  les  disci* 
pies  de  Jésus  aient  eu  le  temps,  en  si  peu  d'heures,  d'imaginer  une 
pareille  combinaison  et  de  lui  donner  corps.  Encore  moins  cette  hy- 
pothèse explique-t-elle  que  les  apparitions  aient  cessé  au  bout  de 
quarante  jours,  juste  au  moment  où,  en  raison  de  la  ferveur  crois^ 
aante  des  témoins,  elles  auraient  dû  se  multiplier  davantage. 

M.  Bnrn  n'a  pas  connu  la  théorie  nouvelle  que  M.  Leroy  a  exposée 
au  sujet  de  la  résurrection  dans  son  livre  :  Dogme  et  critique  *;  il 
n'avait  pas  à  la  discuter.  Mais  il  combat  les  théoriciens  du  subjecti- 
visme,  qui  en  appellent  k  leur  sentiment  personnel  et  k  leur  propre 
expérience  pour  établir  leur  foi  au  Christ  glorieux.  «  Qu'importe,  di- 
sent-ils, que  le  Christ  de  l'histoire  soit  vraiment  sorti  du  tombeau 

»  Ow».  ciL,  p.  77. 
(  Corinth,,  xv,  17. 
Corinth.»  xv,  &-8. 

'er  la  force  du  mot  &^^,  quatre  fois  répété. 
*        ia,  1907. 
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avec  son  corps?  Me  eommee-nous  pas  assurés  qu'il  vit  à  la  droite  du 
Père?  »  «  Qu'importe?  »  reprend  le  critique  traditionnel;  saint  Paul 
l'a  déjà  dit,  et  nous  le  répétons  après  lui  :  a  Notre  foi  est  valne^  si 
nous  ne  croyons  pas  que  le  Christ  est  vraiment  ressuscité.  » 

Et  l'auteur  insiste  sur  les  conséquences  de  cette  foi.  C'est  elle  qui 
a  converti  le  monde.  Â  un  événement  aussi  considérable  il  faut  une 
cause  proportionnée.  Il  n'est  pas  possible  que  le  changement  mer- 
veilleux opéré  sur  la  terre  par  les  apôtres  et  leurs  disciples  ait  pour 
point  de  départ  une  erreur  i. 

Nous  en  avons  assez  dit,  ce  nous  semble,  pour  faire  voir  l'impor- 
tance du  livre  que  publie  M.  Burn.  En  son  genre,  c'est  un  petit  chef- 
d'œuvre.  Il  ne  serait  pas  impossible  d'y  noter  par-ci  par-là  une 
nuance  de  protestantisme.  Mais  c'est  un  protestantisme  d'un  carac- 
tère très  conservateur.  Et  dans  Tensemble  l'ouvrage  pourrait  être  si- 
gné par  un  érudit  catholique.  Notre  littérature  ecclésiastique  sur  le 
Symbole  des  Apôtres  n'a  rien  d^aussi  achevé  à  mettre  en  comparai- 
son. 

E.  Vagandard. 


II. 

DKB  SmiCinON  FANTAISISTR  DR8  0RI61NRS  DR  L4  TOUSSAINT 


La  Dublin  Review  relevait  il  y  a  quelques  mois,  par  la  plume  du 
R.  P.  Thurston,  la  faiblesse  des  arguments  apportés  par  le  docteur 
Frazer  en  faveur  des  origines  celtiques  et  païennes  de  la  fête  de  la 
Toussaint.  La  thèse  n*a  pas  tardé  à  reparaître  chez  nous,  très  ampli- 
fiée, dans  certains  u  Essais  de  mythologie  chrétienne»  >  que  l'on  offre 
avec  beaucoup  d'insistance  aux  membres  du  clergé.  Quelque  répu- 
gnance que  nous  ayons  à  nous  occuper  ici  d*un  recueil  d'historiettes 
souvent  scandaleuses  où  la  Trinité  «  catholique  »  est  blasphémée  et 
où  le  «  thème  du  héros  né  d'une  vierge  »  appliqué  à  la  sainte  Vierge 
est  l'objet  de  commentaires  indécents,  il  peut  y  avoir  utilité  à  mor 

«  Ouv.  cU.y  p.  78-80. 

*  P.  SaintyYes,  Les  SainU  succeêseurs  des  dieuxy  Paris,  1907. 
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trer  par  an  exemple  concret  comment  on  s'y  prend  pour  faire  appa- 
raître le  lien  «  historique  »  qui  rattache  le  culte  des  saints  à  celui 
des  dieux.  L'auteur  lui-môme  nous  invite  à  choisir  la  Toussaint; 
cette  fête  est  précisément  celle  dont  l'historique  nous  est  signalé  par 
la  préface  comme  faisant  le  mieux  ressortir  Tétroitesse  et  la  force  du 
lien  en  question. 

On  essaie  tout  d*abord  de  nous  persuader  que  la  fête  de  la  Tous- 
saint se  célébrait  primitivement  au  13  mai  et  qu'elle  avait  remplacé 
les  Lémures  païennes.  Les  Lémures  se  célébraient  durant  les  nuits 
des  9, 11  et  13  mai,  or,  c'est  précisément  le  18  mai  que  Boniface  IV, 
d'après  son  épitaphe,  consacra  le  Panthéon  à  tous  les  saints.  Ceci  est 
fort  bien,  mais  on  oublie  de  nous  rappeler  que  les  Lémures  étaient 
une  fête  essentiellement  privée  dont  le  rite  était  célébré  par  le  père 
de  famille  au  milieu  de  la  nuit,  dans  sa  propre  maison,  et,  d'autre 
part,  si  au  lieu  de  se  référer  aune  épitaphe  de  basse  époque,  on  avait 
eu  recours  au  texte  même  du  Liber  Pontificalis^  on  y  aurait  vu  que 
la  fête  du  13  mai  (si  tant  est  que  cette  fête  remonte  à  Boniface  IV) 
n'est  ni  une  fête  des  âmes,  ni  même  une  fête  de  tous  les  saints,  mais 
une  simple  dédicace  d'église  en  l'honneur  de  Marie  et  de  tous  les 
martyrs,  ce  qui  ne  lui  donne  aucune  analogie  avec  les  Lémures. 

Mais  on  a  une  forte  preuve  :  «  Le  18  mai  781,  le  pape  Grégoire  III 
dédia  au  Vatican  une  chapelle  en  Thonneur  du  Christ  Sauveur,  de 
sa  sainte  Mère,  des  saints  Apôtres,  des  saints  Martyrs  et  de  tous 
les  saints  reposant  par  toute  la  terre.  Cette  seconde  consécration 
nous  est  un  nouveau  témoignage  de  l'existence  d'une  fête  des 
saints  au  13  mai,  au  jour  des  anciennes  Lémures  païennes  ;  et,  si 
la  dédicace  du  Panthéon  à  Sainte-Marie  aux  Martyrs  n'en  avait 
pas  été  une  preuve  suffisante,  nous  serions,  par  ce  fait,  complètement 
édifiés.  »  Argument  très  clair,  mais  qui  a  un  léger  défaut  :  c'est  que 
la  date  du  13  mai,  qui  y  joue  un  rôle  capital,  n'est,  dans  le  cas, 
qu'une  pure  invention.  Où  a-t-on  pris,  en  effet,  que  la  dédicace  de 
Grégoire  III  eut  lieu  le  13  mai?  Le  décret  de  Grégoire  est  conservé, 
il  a  été  commenté  successivement  par  De  Rossi  et  par  Mgr  Duchesne, 
deux  auteurs  assez  connus  et  de  plus  fraîche  date  que  l'A.  Steuchus 
que  l'on  nous  cite  ;  rien  de  pareil  ne  s'y  trouve.  Nous  sommes  donc 
ici  dans  la  région  de  l'imagination. 

Il  paraît  qu'un  siècle  plus  tard,  en  835,  sous  Grégoire  IV,  la  scène 
du  monde  s'étant  quelque  peu  renouvelée,  la  fête  de  la  Toussaint 
«  qui  se  célébrait,  comme  nous  l'avons  vu,  au  18  mai,  et  demeurait 
circonscrite  à  l'Italie,  fut  désormais  fixée  au  1«'  novembre  et  étendue 
au  monde  entier.  Quelles  raisons  avaient  donc  porté  le  pape  k  éten- 
dre ainsi  et  à  déplacer  cette  fête  des  Saints?  —  Il  semble  qu'il  ait  agi 
de  la  sorte  sous  l'influence  de  Lothaire  et  du  culte  que  les  Francs, 
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les  Saxons  et  les  Frisons  avaient  dû  apporter  dans  leurs  bagages. 
«  Au  viii^  siècle,  leur  quartier  général,  écrit  Mgr  Duchesne,  était  au 
«  Palatin,  dans  l'ancien  palais  impérial,  qui  fut  encore  réparé  offi- 
«  ciellement  vers  la  fin  du  vu*  siècle....  Cet  édifice  avait  une  cha- 
«  pelle  officielle,  Saint- Césaire  in  Palatio,  où  Ton  déposait  solennel- 
«  lement  les  images  des  empereurs,  quand  leur  avènement  était  no- 
«  tifié  à  Rome.  »  Tout  d'abord,  la  fête  de  ce  saint  Césaire,  dont  le 
nom  Kaisarios  doit  Tavoir  prédestiné  à  devenir  le  patron  des  Césars 
et  plus  tard  des  Impériaux,  fut  fixée  au  2t  avril,  date  de  la  fondation 
de  Rome,  et  sans  doute  se  maintint  à  ce  jour  jusqu'à  Tarrivée  des 
Occidentaux.  Avec  eux  ce  saint  Césaire  vit  sa  fête  transférée  au 
1"  novembre.  »  Et  pourquoi  ce  changement  de  date  ?  Parce  que 
n  les  Francs  et  les  Germains  ne  se  souciaient  plus  des  divins  fonda- 
teurs de  Rome.  Peu  leur  importait  la  mémoire  de  Romulus  et  des 
Césars,  ses  successeurs  :  mais  ne  fallait-il  pas  célébrer  celle  de  leurs 
empereurs,  celle  d'un  Charlemagne  par  exemple?  Ne  fallait-il  pas 
honorer  les  guerriers  morts  pour  la  fondation  de  l'Empire  ?  En  choi- 
sissant pour  cette  solennité  le  l'^'  novembre,  la  fête  des  élus  chez  les 
Celtes,  Francs  et  Germains  attestent  qu'ils  avaient  adopté  l'usage 
celtique.  »  La  fête  de  saint  Césaire  dont  les  maîtres  de  l'Occident 
avaient  fait  une  fête  de  leurs  empereurs  morts,  mais  glorieux,  étant 
donc  transférée  du  21  avril  au  1er  novembre,  comme  il  y  avait,  ce 
jour-là,  grande  procession  sur  le  Palatin,  avec  bizarre  mélange  de 
cérémonies  moitié  païennes  et  moitié  chrétiennes,  surtout  avec  pré- 
dominance des  superstitions  celtiques  du  jour  des  âmes,  le  pape  ré- 
solut de  mettre  fin  à  Tabus  en  y  substituant  une  idée  chrétienne,  et 
c'est  ainsi  que,  grâce  aux  Francs,  à  saint  Césaire  et  au  quartier  gé- 
néral du  Palatin,  la  fête  de  tous  les  Saints  vint,  au  1*'  novembre,  dé- 
trôner le  vieux  Samhain  celtique. 

Ne  nous  arrêtons  pas  ici  aux  détails,  nous  n'en  finirions  pas  ;  mais 
allons  droit  au  fond  de  l'argument  :  la  Toussaint  a  été  amenée  au 
1^'  novembre  par  le  fait  de  la  transformation  de  la  fête  de  saint 
Césaire  et  la  fête  de  saint  Césaire  a  été  transformée  parce  que  les 
Francs  se  sont  intéressés  à  elle.  Et  pourquoi,  en  dernière  analyse, 
les  Francs  se  sont-ils  intéressés  à  elle  ?  Parce  qu'ils  avaient  «  leur  » 
quartier  général  sur  le  Palatin  où  saint  Césaire  avait  sa  chapelle. 
C'est  Mgr  Duchesne  qui  donnerait  ce  dernier  et  fondamental  rensei- 
gnement. Or,  il  y  a  ici  un  gros  malheur  :  c'est  que  Mgr  Duchesne  ne 
dit  pas  cela  du  tout.  Mgr  Duchesne  «  décrit  l'organisation  militaire 
de  Rome  à  l'époque  de  Pépin  et  de  Charlemagne  ;  il  nous  apprend 

*  Les  premiers  Umps  de  l'État  pontifical,  dans  la  Revue  d'histoire  et  de  litté- 
rature religieuses^  1896.  p.  238-239. 

T.   LXXXIII.    !«»■  JANVIER  1908.  14 
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que  la  population  romaine  était  répartie  en  scholae,  que,  dans  le 
faubourg  de  Saint-Pierre>  les  colonies  étrangères,  parmi  lesquelles 
celles  des  Francs  et  des  Frisons,  avaient  aussi  les  leurs,  puis  il 
ajoute  :  m  Le  quartier  général  était  au  Palatin.  »  On  voit  de  quelle 
méprise  est  parti  l'auteur  de  nos  Essais  pour  bâtir  son  petit 
rçman.  Il  a  cru  qu'il  s'agissait  encore  des  Francs,  alors  qu'en 
réalité  le  quartier  général  dont  il  est  question  chez  Mgr  Ducbesne 
est  celui  de  VexercUus  romanus  qui  dépend  du  pape  et  qui  succède 
à  la  force  militaire  byzantine  :  les  Francs,  les  Germains  et  les  Fri- 
sons n'ont  pas  eu  de  quartier  général  à  Rome  pour  l'excellente 
raison  qu'ils  n'y  avaient  pas  d'armée  permanente  et,  s'il  est  un  point 
qui  ressort  clairement  des  belles  études  de  Mgr  Ducbesne  sur  le 
Pstlatin  et  sur  Saint-Gésalre  en  particulier^  c'est  que  ce  quartier  et 
cette  église  sont  restés  byzantins  longtemps  encore  après  Charle- 
magne  et  ses  premiers  successeurs.  Aussi  bien  la  fête  du  célèbre 
saint  de  Terracine  n*a-t-elle  pas  eu  besoin  des  Celtes  pour  passer  du 
21  avril  au  !•'  novembre;  elle  a  toujours  été  célébrée  à  Rome  le 
t«^  novembre.  Quant  aux  cérémonies  et  pratiques  demi-païennes, 
demi-chrétiennes  de  la  procession  du  !•'  novembre,  on  serait  heu- 
reux de  savoir  où  on  en  trouve  un  témoignage  quelconque. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage.  Savoir  copier  est  encore  un  art  et 
c'est  le  minimum  de  ce  que  Ton  exige  de  celui  qui  prétend  faire 
œuvre  de  vulgarisateur.  L'auteur  des  Saints  successeurs  des  dieux 
ignore  cet  art.  C'est  la  supposition  la  plus  bénigne  que  l'on  puisse 
faire  sur  son  cas. 

D.  H.  Quentin. 


III. 
LE  LIVRE  DE  RAISON  DE  JACQUES  SUSENNE 

(1614-1737) 


«  In  nomine  Domini^  amen.  Gardés,  saulvés  et  continués  ce  livre, 
qui  ne  se  doyt  perdre,  pour  les  causes  y  contenues  que  trouvères, 
bonnes  et  mémorables,  et  que  debvés  continuer  de  temps  en  temps, 
chacun  h  part  soy  :  »  tel  est  le  titre  d'une  sorte  de  livre  de  raison  d^lne 


Digitized  by 


Google 


LE   LIVRE    DE   RAISON   DE  JACQUES   SUSENNE.  211 

famille  cauchoise,  qui  m'est  venu  récemment  aux  mains.  Qnand  je 
dis  livre  de  raison,  je  me  trompe  et  je  donne  au  document  plu9  de 
valeur  qull  n'en  a:  par  livre  de  raison,  rationiSy  il  faut  entendre  en 
effet  des  mémoires  domestiques,  commençant  à  Tarbre  généalogique 
et  finissant  aux  comptes  des  recettes  et  dépenses,  en  passant  par  tous 
lee  événements  qui  intéressent  la  vie  journalière  de  la  famille.  Or  le 
manuscrit  original,  autographe,  dont  je  dispose,  est  loin  d'être  aussi 
riche  :  ce  n'est  guère  qu'un  livret  de  famille,  enregistrant  les  naissances, 
les  mariages  et  les  décès,  et,  si  quelques  autres  faits  y  sont  notés  avec 
soin,  il  faut  convenir  qu'ils  n'y  apparaissent  que  trop  rares. 

Mais  de  ce  cahier,  que  se  sont  transmis  plusieurs  générations,  il  se 
dégage  comme  un  parfum  de  bonne  et  naïve  et  honnête  simplicité. 
Les  braves  gens  qui  se  le  sont  transmis  y  ont  mis  toute  leur  ftme:  le 
père  écrit  avec  bonheur  la  naissance  de  ses  enfants,  le  fils  y  mentionne 
avec  émotion  la  mort  du  père,  et  Tun  et  l'autre  appellent  «ur  le 
nouveau-né  ou  sur  Tancètre  le  secours  divin.  La  famiUe  est  modeste, 
mais  on  en  a  le  culte,  c'est  pour  les  descendants  qu'il  faut  garder 
ces  annales  ;  il  semble  que  dans  ces  feuillets  les  morts  resteront  près 
des  vivants,  et  la  famille  ne  sera  pas  dissociée.  Voilà  le  charme  que 
j'ai  éprouvé  à  feuilleter  ce  vieux  manuscrit. 

Jacques  Susanne,  ^  on  écrit  jusqu'à  la  fin  du  xviiie  siècle,  ou  bien 
près,  Su90nne,  parce  que  l'on  prononçait,  comme  prononoent  encore 
les  paysans  cauchois,  Suzen^-ne,  -^  Jacques  Susenne  donc,  éouyer, 
I^emier  et  ancien  Élu  en  TÉleetion  d'Ârques  S  ouvre  son  cahier  en 
1614  ;  il  demeure  k  Lintot,  près  de  Longueville  ;  il  est  un  cadet  de  la 
famille  qui  possède  la  seigneurie  du  Bosç-l'Abbé  à  BertreviUe, 

La  maison  est  bonne  et  notable;  elle  confine  à  la  noblesse  ;  elle  y 
a  même  été  agrégée.  C'est  l'onde  de  Jacques,  Michel  Susenne,  receveur 
des  tailles  à  Arques,  sieur  du  Bosc-1'Abbé,  qui  a  reçu  la  noblesse  de 
Henri  IV  en  1598  ;  mais  cela  n'anoblit  pas  le  neveu,  et  Jacques  n'aura 
jamais,  non  plus  que  ses  descendants,  et  quelque  effort  qu'on  fasse 
au  contraire,  que  la  noblesse  personnelle  inhérente  à  leurs  fonctions 
et  charges.  Mais  bonne  bourgeoisie  ou  petite  noblesse,  c'est  tout  un. 
Jacques  et  les  siens  exercent  leurs  offices  aux  juridictions  d'Arqués, 
de  Longueville,  de  Dieppe;  ils  résident  au  manoir  de  Lintot,  ils  possè- 
dent des  terres  et  les  cultivent,  sans  avoir  seigneurie  ni  flef  ;  ils  tien- 
nent état  de  gentilshommes,  s'alliant  aux  bourgeois  et  marchands  de  la 
ville  et  des  bourgs  voisins,  et  ont  parenté  avec  les  seigneurs  du  pays. 

*  Juridiction  finaDciëre  qui  n*est  pas  sans  quelque  analogie  avec  nos  con- 
8m1b  de  préfeclare.  L'élection  d*Arques  correspondait  à  peu  près  à  Tarrondis- 
Bsment  de  Dieppe  (moins  le  comlé  d*fiu),  mais  avec  une  parèie  des  arrondis- 
senent0  d'Yvetot  et  de  Neufchàtei.  Lintot,  Jtortre ville  :  arrondis8en»enl  de 
Dieppe. 
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L'ascendance  était  modeste.  Jacques  Susenne  commence  l'arbre  à 
son  grand-père,  Jacques,  fixé  à  Lintot,  qu'il  qualifie  écuyer,  je  ne  sais 
pourquoi,  et  dont  les  enfants,  sauf  Michel,  Tanobli,  allié  à  la  famille 
célèbre  des  Dyel,  se  marient  bourgeoisement;  et  ces  alliances  hono- 
rables suffisent  au  rédacteur.  Il  cite  ses  tantes  :  Jacqueline,  «  mariée  à 
Nicolas  Foumier,  une  des  meilleures  maisons  de  la  paroisse  d'Offran- 
ville;»  Marie,  «mariée  à  Nicolas  Le  Nepveu,  Tune  des  meilleures 
maisons  de  la  paroisse  de  Belmesnil  ;  »  Marguerite,  «  mariée  à  Jehan 
Jehan,  de  la  paroisse  de  Royville,  Tune  des  meilleures  maisons  de  la- 
dite paroisse.  »  Avec  ces  trois  filles,  trois  fils,  Michel,  Taîné,  déjà  cité, 
un  prêtre,  et  un  nouveau  Jacques. 

Jacques  Susenne,  le  second,  toujours  qualifié  écuyer,  sans  qu  on  le 
voie  remplir  aucun  ofiice,  habitait  Lintot  et  eut  au  moins  cinq  enfants. 

L'un,  Jacques,  troisième  du  nom,  sera  l'auteur  du  livre.  Il  a  un 
frère,  prêtre,  et  curé  de  Bertreville  ;  un  autre  épouse  la  fille  d'un  drapier 
de  Dieppe;  une  sœur  s'unit  à  un  officier  de  justice  et  aura  pour  gendre 
un  «  carieur  »  d'Auffay.  Malgré  tout,  la  famille  tient  bon  rang,  l'on 
s'en  aperçoit  aux  sépultures  :  les  inhumations  en  efïet  se  font  dans  le 
chœur  de  l'église  de  Lintot,  a  au  mitan  dudit  chœur,  derrière  les 
prêtres,  »  dans  l'église  d'Offranville,  dans  le  chœur  de  celle  de  Bou- 
teilles, dans  la  chapelle  Saint-Nicolas  d'Arqués,  dans  la  chapelle 
Saint-Sauveur  de  l'église  Saint-Jacques,  à  Dieppe,  dans  la  nef  de 
l'église  Saint-Remi  de  la  même  ville,  etc. 

Nous  voilà  donc  arrivés  au  rédacteur  de  notre  manuscrit,  Jacques, 
né  en  1560,  à  Lintot,  «  par  ung  jour  de*  Saint-Georges,  d 

Moy  Jacques  Susenne,  escuier,  fils  aisné  dud.  Jacques  et  de  lad.  Despinay, 
j'ay  esté  pourveu  de  par  le  Roy  a  mon  estât  et  office  de  Ësleu  en  l'Election 
d'Arqués  le       octobre  cinq  centz  quatre  vingtz  cinq. 

J*ay  esté  afûdé  avec  damoyselle  Margueritte  Le  Pesant,  fille  puisnée  de  noble 
homme  M*  François  Le  Pesant,  vivant  bailly  de  Longueville,  le  vingt*  mars 
Y'  quatre  vingtz  six,  en  ung  caresme,  demeurant  en  la  ville  de  Rouen.  Et 
espousames  l'ung  Tauttre  en  face  de  nostre  mère  sainte  Esglisse,  au  bourg 
d*Arques,  à  Tesglisse  dud.  lieu,  le  deuxième  juin,  le  lundy  prochain  d'après 
le  jour  de  la  sainte  Trenitté  en  Tan  V'  quatre  vingtz  six.  Et  nous  avons  eu 
les  enfantz  qui  ensuivent. 

Quelle  pouvait  être  sa  condition  de  fortune?  A  cet  égard  ce  sont 
renseignements  utiles  à  noter,  que  ceux-ci  :  sa  sœur  avait  reçu  de 
lui  et  de  leur  mère  pour  sa  légitime,  en  1586,  quinze  cents  livres  et  un 
abondant  trousseau  i  ;  son  frère  cadet,  se  mariant  la  même  année,  avait 

>  c  Troys  robbes,  la  premyère  de  drap  noir  de  sceau  a  grand  poinctz  de 
satin  de  soye  doublée  de  satin  de  soye,  la  seconde  de  drap  noir  a  grands 
poinctz  de  tafTetas  doublée  de  talTetas,  la  tierce  ronde  de  bon  drap  noir, 
avecques  une  cotte  de  cherge  ;  troys  coefes,  le  premier  d'ecarlate  rouge  ou 
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reçu,  pour  sa  part  aux  successions  tant  paternelle  que  maternelle, 
une  ferme  assise  à  Vaudreville,  contenant  vingt  et  une  ou  vingt-deux 
acres*  et  en  outre  la  somme  de 333  ôcus  un  tiers,  évalués  mille  livres. 

Mais  nous  avons  son  propre  contrat  de  mariage,  daté  de  1586,  pour 
connaître  l'apport  de  sa  femme,  et  un  aveu  de  ses  biens  de  Lintot,  en 
1607,  qui  nous  révélera  au  moins  la  consistance  de  son  bien  patri- 
monial. 

Marguerite  Le  Pesant  reçut  de  son  père,  noble  homme  mattre 
François  Le  Pesant,  avocat  en  la  cour  de  Parlement,  une  dot  de 
5,500  livi-es,  et  un  trousseau  à  sa  discrétion.  Quant  à  Tépoux,  il  appor- 
tait les  biens  qu'il  avait  hérités  de  son  père  ;  et  sa  mère,  Marguerite 
Despinay,  «  pour  la  bonne  amour  naturelle  qu'elle  luy  porte,  »  et 
parce  que,  «  privée  du  bénéfice  dé  la  vue  elle  ne  pouvait  gouverner 
son.  bien,  »  lui  faisait  l'abandon  de  toute  sa  fortune,  i\  la  réserve  de 
300  livres  de  rente,  parce  qu'elle  vivrait  et  demeurerait  chez  lui,  et  en 
cas  qu'elle  voulût  tenir  maison  à  part  et  séparée  elle  reprendrait  une 
somme  de  mille  livres.  > 

L'héritage  paternel  se  trouve  décrit  dans  un  aveu  rendu  par  Jacques 
Susenne  à  la  ch^tellenie  de  Dénestanville,  sous  la  seigneurie  de  Lintot. 
Il  consiste  en  une  masure'  où  sont  cl  présent  les  maison^  granges  et 
bastiments,  et  48  acres  de  terre  environ,  avec  droit  de  volliere  en  forme 
de  collomhier  a  pied,  suivant  la  concession  qui  lui  en  a  été  faite 
récemment  par  le  seigneur,  moyennant  la  redevance  annuelle  de  deux 
aires  de  pigeons.  La  maison,  ce  n'est  que  le  manoir  en  pans  de  bois, 
qui  se  rencontre  encore  aux  cours  de  ferme  de  Caux  et  dont  les  fermiers 
ne  se  contentent  plus;  les  terres,  ce  ne  sont  que  fonds  roturiers,  les 
uns  isolés,  les  autres  groupés  en  ténements  ou  aînesses  ;  point  de  lief 
donc,  mais  la  masure  pourtant  a  bon  air  et  presque  aspect  seigneurial 
avec  son  colombier  nouvellement  édifié. 

Nous  sommes  donc  fixés  sur  la  condition  et  l'état  de  Jacques 
Susenne.  A  Dieppe  ou  Arques,  c'est  un  notable  magistrat,  conseiller 
du  roy,  premier  et  ancien  élu  en  l'élection.  A  Lintot,  il  cultive  son 
bien  ;  il  a  une  large  aisance,  il  est  presque  riche.  C'est  une  façon  de 
gentilhomme,  demi-bourgeois,  demi-rural,  menant  la  vie  habituelle  à 
la  petite  noblesse  du  temps,  mêlé  à  la  bourgeoisie  urbaine,  qui  allait 

viollette,  le  second  de  drap  noir  de  sceau,  le  tiers  de  passe  velours  ou  viollet, 
ung  chapperon  de  drap  noir  de  sceau,  deulx  corps,  Tuiig  de  bon  taffetas, 
Tautre  de  drap  de  sceau,  avec  ung  garde  robe  decreseau  ras  avec  tous  et  cha- 
cune» les  appitz  qu'elle  a  de  présent;  mesmes  luy  ont  promis  bailler  ung 
coffre  et  demy  coffre,  ung  lit  fourny  de  traversain  de  cottes  couverture  de 
Venise,  pendantz,  et  du  linge,  le  tout  à  la  voulenté  de  ses  dits  frère  et 
mère....  » 

*  L'acre  d'Arqués  contient  environ  soixante-huit  ares. 

*  En  Caiix,  on  entend  par  masure  un  verger,  clos,  planté  et  bâti. 
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presque  de  pair  avec  elle,  aux  paysans  de  sa  paroisse,  dont  il  se  rap- 
proche plus  qu'on  ne  fait  de  nos  jours,  dont  il  retient  les  locutions  et 
la  prononciation:  son  orthographe  le  trahit  à  cet  égard.  Je  doute  du 
reste  qu'il  ait  pris  ses  grades,  et  ce  fut  peut>être  un  de  ses  regrets,  si 
Ton  en  juge  par  l'instruction  développée  qu'il  voulut  procurer  à  ses 
fils. 

J'aurai  dit  tout  ce  que  je  sais  du  rang  que  notre  personnage  pou- 
yait  tenir  dans  la  société,  lorsque  j'aurai  ajouté  que  sa  femme,  Mar- 
guerite Le  Pesant,  appartenait  A  une  famille  sensiblement  supérieure 
à  la  sienne  et  déjà  noblement  apparentée  :  elle  tenait  à  des  magistrats 
du  Parlement,  de  la  Cour  des  aides,  du  présidial  et  de  la  vicomte  de 
Rouen.  L'alliance,  qui  semblait  alors  peut-être  la  moins  brillante,  et 
qui  appelle  aujourd'hui  toute  notre  attention,  est  celle  que  contracta 
Tune  des  sœurs  de  Marguerite,  Marthe,  unie  à  un  simple  maître  des 
eaux  et  forêts,  Pierre  Corneille.  Ënumérant  les  frères  et  sœurs  de  sa 
femme,  Jacques  Susenne  écrit  :  «  Une  fille,  Marthe,  mariée  à  M*  Cor- 
neille, maistre  des  eaux  et  forêts  de  Rouen,  dont  sont  ysseus  plu- 
sieurs enfantz.  »  Le  petit  Pierre  est  l'un  d'eux  et  le  voilà,  sous  cette 
commune  désignation,  inscrit  au  manuscrit  ;  il  n'a  encore  que  huit 
ans,  mais  on  parlera  de  lui  plus  tard,  et  le  nom  glorieux  d'un  tel  ne- 
veu parviendra  bien,  ce  semble,  jusqu'au  manoir  de  Lintot. 

Jacques  Susenne  et  Marguerite  Le  Pesant  eurent  sept  enfants,  qua- 
tre fils,  dont  deux  moururent  en  bas  âge,  et  trois  filles.  Le  père  en- 
registre, avec  détails,  leurs  naissances,  leurs  baptêmes,  les  noms  des 
parrains  et  marraines. 

Voici,  par  exemple,  comme  il  inscrit  les  deux  fils  qui  lui  survécu- 
rent, le  premier  et  le  sixième  de  ses  enfants  : 

Guillàme  Susenne,  escuier,  lequel  feust  naye  le  premier  décembre  V"  quatre 
vinglz  sept,  el  baptissé  a  Tegglisse  dud.  lieu  d*Arques,  le  huit*  dud.  mois 
eud.  an.  Ses  parains,  led.  Michel  Susenne,  escuier,  mon  oncle,  cy-de?ant 
nômé,  et  M*  Charles  Le  Pesant,  escuier,  maistre  des  comptes  à  Rouen,  et  sa 
marrainne  damoyselle  [Madeleine]  Le  Pesant  fême  de  Mûns.  du  Bûille  <,  con- 
seiller en  la  court  des  Aides  à  Rouen. 

Le  sixième  enfant  que  Dieu  nous  a  donné,  ce  feust  ung  filz,  qui  feust  né 
le  samedi  cinq*  aoust,  viron  dix  heures  du  matin,  en  Tan 
V  quatre  vingtz  quinze,  et  baptissé  en  lad.  esglisse  [Saint- Jacques  y  de  Dieppe]^ 
le  dix*  dud.  mois  et  an.  Ses  parains,  Jacques  Ressent,  escuier,  sieur  de 
fiapaulme,  conseiller  en  la  Court,  et  M*  Jehan  Susenne,  escuier,  pbre,  curé 
de  Bertreville,  mon  frère,  et  damoyselle  Marie  Le  Pesant,  soeur  de  ma  femme, 
lors  femme  du  sieur  Baudry.  président  en  Telection  de  Rouen,  et  du  depuis 
remariée  au  sieur  de  Gottequotte,  bailly  de  Longueville,  et  feust  némé 
Nicollas  par  led.  sieur  Ressent. 

*  Jacques  de  Jouey,  sieur  de  Boesle. 
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Un  fait  intéressant  à  noter^  c'est  la  présence  constante  de  Dieu  à 
la  peiisée  de  Jac()ue8  Susenne,  qui  n'inscrit  pas  un  événement  de  fa- 
mille sans  rinvofiti^r. 

Ùû  etifant  lui  naît,  c'eàt  DieU  qui  le  lui  donne  ;  un  petit  enfant, 
Dieu  le  face  homme  de  bietij  DieU  là  fadts  fille  et  fêmé  de  bien  «  ; 
aux  décès,  il  n'omet  jamais  de  terminer  l'alinéa  par  les  nlotô  :  DieU 
îuy  face  pardon^  ou  encore  luy  face  pardon  et  à  nous  tous;  s'il 
mentionne  les  enfants  que  le  défunt  a  laissés.  Dieu  les  assiste  et  bé- 
nisse. Un  de  ses  fils  reçoit  un  coup  d'épée,  dont  il  demeure  seule- 
ment estropié  d*un  doigt,  il  conclut  :  Dieu  le  garde  de  plus  grande 
fortune^  Il  a  posé  la  première  pieirre  des  fondements  de  ses  bergeries 
à  Lintot,  la  première  cheville  d'une  maison  qu'il  relève,  Dieu  y  aide 
et  sduhe  tout,  écrit-il  en  manière  de  souscription,  DU  bien,  Dieu  con- 
serve lé  tout,  £)e  même  la  plupart  des  événementâ  publics  que  Sû- 
senne  relate  sont  suivis  d'une  invocation.  Le  roi  fait  son  ent)*ée  à 
Dieppe,  en  1617  :  ÏHeu  le  conserve^  par  tout,  ajoute-t-il.  On  annonce 
que  le  roi  envoie  une  armée  vers  Angoulême  contre  la  reine  mère  et 
le  duc  d'Épernon  :  Dieu  nous  conserve  notre  Roy  et  nous  main- 
tienne sa  paix.  Le  sieur  de  Montigny,  gouverneur  de  Dieppe,  arrive 
en  cette  ville  :  Dieu  veuille  nous  maintenir  en  pdit,  La  visite  du 
duc  de  Longueville  en  1619  nous  vaut  aussi  des  vœu^^  cettid  fois  plus 
développés  :  Je  continue  mes  prières  efitérs  Dieu  à  ce  quHî  luy 
plaise  conserver  notre  roy,  et  nous  maintenir  en  paix  et  savetë^  à 
ce  que  le  tout  soyt  à  sa  gloyre  et  honneur  et  repos- du  peuple. 

Voici  comme  il  fit  instruire  et  il  établit  ses  deux  fils. 

Led.  GUiliàme  Suâenne,  escuier»  i]ioad4  aisné  fiiz-,  a  oomenohé  ses  petites 
efttetides,  &  descliner^  sous  M*  Nieolas  Roynnel  pbre,  demeurant  à  Dieppe»  et 
le  ministre  Flàmen. 

De  là  je  Tay  mené  au  collège  *  de  Cbarlesmesnil  le  dimencbe  troys'  de  juin 
Vi^  él  ûtag,  SOÙ&  M^  Pierre»  Le  Roy,  peMsioAhayi^,  estant  pbt%  et  chànoynne 
aud.  éoUege,  pAr  éent  franôs  par  an  sans  l*enlreténeîtoetat. 

Eti  Pan  VI«  quatre)  je  l'ày  mené  a  RoUen  continuer  ses  esteudes,  sous  les 
pères  Jesuistes,  par  qu&ranle  escus  pak*  an. 

De  là,  est  parly  dud.  Rouen,  pour  parachever  son  cours  de  philosophie,  le 
samedy  XXVI*  septembre  Vl""  et  neuf,  par  cinquante  escus. 

Et  continuant  ses  esteudes  est  allé  a  Orléans  esteudier  en  droyt,  dont  il  a 
emporté  ses  licences  in  utroque  jure. 

*  Aiias  :  •  Mondit  filz  Guillàme,  sa  féme  a  eu  et  etofanté  ung  beau  petit 
garson  le  mercredy  trent*  jour  de  décembre  Vi'  quinze,  a  noeuf  heures  de 
matin.  Dieu  le  face  homme  de  bien,  et  luy  donne  vie  et  aage  d'homme,  vivant 
a  tous  jamais  a  la  crainte  de  Dieu  et  de  son  esglisse  catholicque,  aposlolicque 
et  rèmaynnè  côme  lous  seS  prédécesseurs.  » 

*  11  faut  entendre  par  ce  mot  la  collégiale  de  Charlemesnil,  en  la  paroisse 
d'Anneville-sur-Scie.  Ce  n*est  pas  un  établissement  d'instruction. 
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Feusl  juré  advocat  au  Parlement  de  Rouen  le  iroysième  jour  de  aoust 
Vl«  douze.  [Le  jeune  avocat  approchait  de  vingt-six  ans.  L*auteur  continue  :] 
.  Depuis  je  luy  ay  faict  avoyr  les  estatz  et  offîces  de  advocatz  Ûscal  au  bail- 
liage, ou  il  feust  receu  aux  haulx  jours  de  Tarchevesché  de  Rouen,  lors 
vivant  monseigneur  le  cardinal  duc  de  Joiieuse,  le  lundy  gras  dix'  Jour  de 
febvrier  Vl«  quatorze. 

Feust  receu  a  Toffice  de  advocat  du  Roy  a  Tadmirauté  de  France,  eu  siège 
dud.  Dieppe,  par  les  officiers  de  la  Table  de  marbre  du  palais  de  Rouen,  le 
samedy  huict*  dud.  moys  de  febvrier  eud.  an  VI'  XIIII. 

Feust  accordé,  la  bacque  donnée,  et  le  traité  de  mariage  faict  et  seigoé 
entre  luy  et  honneste  fllle  Marthe  du  Bue,  fille  de  honorable  home  Paoul 
Dubuc,  conseiller  eschevin  de  lad.  ville,  et  de  Marthe  Boudaitz,  ses  père  et 
mère,  de  lad.  ville  de  Dieppe,  le  vingt  sept«  febvrier  Vl<>  quatorze. 

Feust  receu  a  Testât  et  office  de  advocat  du  Roy  au  grenier  et  magasin  à 
sel  de  la  ville  de  Dieppe  et  Chambre  de  Saint- Valéry  en  Gaux,  dentz  la  Court 
des  Aydes  à  Rouen  le  jeudy  dixsept«  juillet  VI<  quatorze. 

Le  dymenche  troys*  jour  d'aoust  VP  quatorze,  il  se  fiança  dentz  Tesglisse 
dud.  Saint-Jacques  en  lad.  ville  de  Dieppe,  viron  cinq  heures  de  matin,  avec 
lad.  du  Bue.  Et,  a  Tinstant,  après  avoyr  esté  a  reconsiliation,  espousairent 
Tung  l'auttre  viron  cinq  heures  et  demye  dud.  matin,  jour  et  an,  présence 
de  nous,  père  et  mère,  frères  et  sœurs  seulement. 

Mond.  fUz  Guillàme  a  revendu  sond.  estât  et  office  de  advocat  de  lad.  admy- 
raulté  à  M*  Fanel,  advocat,  le       jour  de         six  centz  et  ,  demeurant  à 

Dieppe,  par  deux  mil  cent  livres. 

Il  restait,  ma  foi,  assez  d'offices  encore  audit  Guillaume  pour  qu'il 
pût  vivre. 
Maie  à  quelque  temps  de  là  la  brouille  vint  entre  le  père  et  le  fils  : 

Mon  filz  aisné.  par  mauvais  conseil,  et  de  par  sa  be Hisse,  c'est  retiré 
d'avec  moy,  sa  féme,  et  son  filz  et  serviteurs,  et  ce  sont  séparés  et  allés  de- 
meurer a  maison  a  part,  a  mon  grand  regret.  Dieu  sçait  ce  qui  en  adviendra. 

Qu'en  advint-il  ?  je  l'ignore,  comme  aussi  le  sort  de  ea  postérité 
m'échappe.  Et  c'est  le  ûls  cadet,  Nicolas,  demeuré  fidèle  au  giron  pa- 
ternel, qui  continua  la  lignée  et  succéda  à  la  charge  d'Élu.  Il  avait, 
lui  aussi,  fait  ses  classes  et  suivi  les  cours  des  Universités  : 

A  ci^mencé  ses  esteudes  sous  Monsieur  M*  Pierres  Barberon,  pbre,  demeu- 
rant à  Dieppe. 

Pendant  lequel  temps,  a  prins  et  receu  le  saint  Sacrement  de  Confirma- 
tion dentz  l'esglisse  dud.  Saint-Jacques,  par  les  mains  du  sieur  evesque  de 
AvrenceS  le  vinglz*  juin  Vl«  et  cinq. 

Depuis  feut  envoyé  h,  Rouen,  au  collège  des  Jesuitles,  ou  il  a  faict  son 
cours,  jusques  a  sa  filosophie,  VP  neuf,  et  de  là  a  Paris  continuer  son  cours, 
au  moys  de  septembre  six  centz  douze  et  VP  traize. 

An  six  centz  quatorze,  le  quatorz*  jour  de  may,  mond.  fils  a  obtenu  lettres 

*  François  de  Péricard,  évoque  d^Avranches. 
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de  licences,  dentz  la  ville  de  Caens  des  docteurs  de  lad.  ville.  11  avait  dix- 
neuf  ans  à  peine. 

,  Et  le  dix  sept*  jour  dud.  moys  eud.  ao  six  centz  et  quatorze,  il  a  esté 
receu  et  preste  le  serment  de  advocat,  par  devant  noble  home  M*  Laurent 
Duplls,  conseiller  du  Roy  et  lieutenant  particulier  du  sieur  bailly  de  Caux  au 
siège  d*Arques,  lors  la  juridiction  d'Arqaes  sceante  aux  faulxbourgs  de  la 
porte  de  la  bare  de*  la  ville  de  Dieppe. 

Depuis,  au  mois  de  septembre,  le  quatrième,  eud.  an  VI*  quatorze  esté  re- 
tourné esteudier  a  Paris  encores  depuis  n*a  taidé. 

Et  de  la  est  party  de  Paris  aller  esteudier  et  continuer  ses  esteudes  a  Or- 
léans. Le  quatriesme  jour  de  septembre  eud.  an  VI»  XIIII,  et  a  emporté 
soixante  dix  livres  sans  les  habitz.... 

Mond.  filz  est  reveneu  dud.  Orléans  le  vingtz*  jour  de  juillet  VI'  quinze  en 
saveté  giiices  à  Dieu. 

L'année  suivante,  Nicolas  eut  une  fâcheuse  aventure,  que  son  père 
put  arrangfer  et  qu'il  consigne  ainsi  : 

Au  moys  de  VI*"  saize,  mond.  filz  Nicollas  a  donné  ung  soufflet  au 

lieutenant  Dubuc  de  Dieppe,  pour  iniures  qu'il  luy  avoyt  repelés  pour  et 
contre  son  frère  aisné,  dont  il  m'en  a  faict  paier  bien  six  centz  livres. 

Jacques  Susenne  perdit  sa  femme  le  9  juillet  1612  des  suites  d'une 
perte  de  sang  : 

Elle  feust  inhumée  et  mise  en  terre  dentz  Tesglisse  de  mons.'S.  Remy, 
en  la  ville  de  Dieppe,  auprès  de  feu  mon  filz  Jacques,  qui  est  auprès  le  gros 
pilier  vers  la  rue  des  Juifz,  a  la  main  droitte  côme  Ton  entre,  et  ce  feust 
entre  trois  et  quatre  heures  après  mynuit  le  samedy  unz*  de  juillet  Vl*'  quinze, 
et  feust  assistée  de  plusieurs  charittés  et  de  plusieurs  et  honnestes  per- 
sonnes. Dieu  luy  face  pardon. 

Il  m'a  cousté,  pour  les  pauvres,  ayantz  chacun  ung  chapeau,  bas  de 
chausses  et  souliers  nœufz,  au  nombre  de  traize,  la  sôme  de  ;  aux 

pbres  et  esglisse,  ;  aux  habitz  de  nous  tous,  et  chapeaux  que  robes  et 

chappes  la  sôme  de  ;  au  cyrier,  *. 

Plus  convient  entendre  que  dès  lors  de  sond.  deceps  je  luy  ay  donné  et  voé 
une  messe  tous  les  jours  à  son  intention,  pour  le  saleut  de  son  ame,  et  avec 
participation  aux  noslres  et  de  nos  aultres  parentz  et  amis  trespassés. 

Donnant  tous  les  jours  au  pbre  disant  lad.  messe  avec  unes  sept  pseaulmes. 
touchant  TolTrande  et  disant  le  libéra  sur  la  foce,  la  somme  de  sept  soli  ; 
avec  double  sol  que  j*ay  distribué  aux  povres  qui  ce  trouvent  aud.  libéra  sur 
la  foce.  Dieu  face  pardon  a  mad.  féme. 

Je  prie  qu'on  m'en  face  autant,  et  voyre  je  le  cômande. 

Tous  les  événements  concernant  la  famille  étant  ainsi  inscrits,  TËlu 
d'Arqués  se  prit  à  consigner  quelques  menus  faits  historiques,  en 
trop  petit  nombre  malheureusement. 

*  Les  chiffres  manquent  sur  le  manuscrit. 
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Le  vingts  quatr*  &ptril  YI"  dix  6ept>  feust  faict  tué  et  mourir  le  sieur  mar- 
quis d'Anguere  S  istaliien,  dentz  le  Louvre,  &  Paris,  par  le  commandement  du 
Roy,  que  Dieu  garde^  Depuis  laquelle  mort,  les  armes  ont  cessé  en  France, 
levés  par  les  s**  du  Mainne  et  auUres  princes»  et  accordz  faiclz  par  eulx  avec 
nostred.  roy  incontinent  aprèd  lad.  mort. 

k.k...k..k.i,.V.t.... 

Le  vendredy  jour  de  novembre  VI'  XVII,  le  sieur  de  Luynnes  feust 

receu  au  Parlement  lieutenant  pour  le  roy  et  gouverneur  a  la  province  de 
Normandie. 

Le  Roy  a  faict  son  entrée  a  Rouen,  assisté  de  monsieur  son  frère,  et  tous 
les  princes  le  sont  venus  trouver  et  seigneurs  :  le  s'  d*Espernon,  le  sieur  d€ 
Failly,  le  s'  et  prince  le  duc  de  Longueville,  et  le  s'  le  duc  de  Vendosme^ 
pendant  lequel  temps  d*ung  mois  qu'il  a  esté  à  Rouen,  le  conseil  privé  a 
teneu  et  grand  conseil;  et  outlre  se  sont  assemblés  grand  et  bon  nombre 
d*hommes,  seignallés  et  de  remarque,  au  nombre  de  quarante  deux,  corn- 
possés  die  tous  les  jiremiers  piresidehtz,  àdvocalz  et  t)roc\!kréur8  dtt  Roy  de  tous 
les  Parlementz  de  France,  ou  assistoyt  et  pfesidoyt  HAondieUr  TrèrD  du  Roy, 
et  plusieurs  aultres  seigneurs  et  maréchaux  de  France  ;  la  conclusion  de  lad. 
assemblée  ne  feust  ouverte  a  Rouen,  mais  tout  reporté  quand  et  le  Roy  a 
Paris,  au  dernier  de  décembre  *. 

Le  Roy,  aussy,  est  venu  a  Dieppe,  avec  Monsieur  son  frère,  accompagnées 
de  plusieurs  priticefi  et  seigneurs,  av«c  ses  troupes  et  gardes;  et  a  séjourné  a 
lad.  ville  depuis  le  mardy  XXVIII*  novembre  V^  XVII  jusque  et  s*en  retira  le 
vendredy  prochain  ensuyvant  à  Rouen.  Dieu  le  conserve,  par  tout'. 

Le  dix  sept*  jour  de  jeudy,  aud.  mois  de  may  eud.  an  (1618),  Monseigneur 
de  Chan vallon,  archevesquo  de  Rouen,  a  faict  son  entrée  en  la  ville  de 
Dieppe,  ou  il  a  esté  honnestement  receu,  avec  tout  le  clergé,  croix,  bannières, 
bourgeois  et  aultres  en  armes.  Le  vendredy  dix  huict*  dud.  moys  de  may  VI« 
dix  huit  je  me  suis  mis  en  estai,  ou  j'ay  receu  de  ses  mains  le  saint  Sacrement 
de  Confirmation,  priant  Dieu  de  me  assister  a  iousjours  de  son  saint  esprisi. 

Le  seigneur  maréchal  Monsieur  d'Orlano  ^  a  esté  receu  gouverneur  de  Nor- 
mandie au  lieu  du  sieur  de  Luynnes  en  Tannée  VI^  XVIIl. 

Le  Roy  a  faicl  publier  a  son  de  tambour,  a  la  ville  de  Dieppe,  et  faict 
commandement  de  fester,  scelebrer  et  saintier  le  jour  de  saint  Louis,  qui 
estoyt  le  lendemain  de  monsieur  saint  Rerthelemy,  dont  estoyt  par  le  ven- 
dredy vingt?,  cinq»  jour  d'aoust  VI'  et  dix  huit.  Dieu  conserve  nostre  ttoy. 


>  Le  marquis  d'Ancre. 

*  Allusion  à  l'assemblée  des  notables  de  Rouen  tenue  à  Rouen  en  1617  et 
continuée  à  Paris.  M.  de  Béaurepaire  et)  a  publié  un  historique,  avec  repro- 
duction de  pièces  originales,  dans  la  collection  de  la  Société  rouennaise  de 
Bibliophiles. 

*  Sic  Asseline,  Antiquilez  et  Chroniques  de  Dieppe  (If,  195),  et  Gulbëi*t,  Mi- 
moires  pour  servir  à  V histoire  de  Dieppe  (I,  53). 

*  Jean-Baptiste  d'Ornano,  maréchal  de  France. 


Digitized  by 


Google 


LE    LIVRE   DE   RAISON    DE  JACQUES  SUSENNE.  219 

Le  dimench^îS*  6Cl«>bre  1t$1S»  to  réme  de  mt»Tif«igiieur  de  ViHerblHMleii  <, 
gouverneur  de  Dieppe,  M^i  èoû  entfeift  a  Dieppe,  ou  les  bourgeois  fèUrent  mis 
en  armes,  et  icelle  reçue  en  aparast,  se  estant  marié  led.  sfeur  huict  a  dt>uze 
jours  avand,  et  prins  sad.  fème  a  la  maison  de  Bourry  vers  Gissors,  et  estoyt 
june  fîlle  damoyselle,  et  led.  S'  aagé  de  cinquante  tant  d^ans. 

Le  vendredy  jour  saint  André,  dernier  Jour  de  novembre  VI»  XVIII,  le  sei- 
gneur coironal  d*OrIando  *  faist  son  entrée  en  lad.  ville  de  Dieppe,  estant 
lieutenant  de  la  province  de  Normandie,  ou  il  feuSt  t>ien  receu,  tous  les 
bourgeois  estanlz  bien  armés  et  en  fort  bonne  couche  et  par  bon  ordre,  ou 
led.  seigneur  donna  et  faist  quelques  recgardz  et  accordz  avec  les  hucque<- 
nos,  par  l'advis  dud.  sieur  gouverneur  et  du  sieur  le  p)ere  Veron.  jesuiste, 
fort  grave  et  docte  personne,  lequel  le  sainct  père  Veron  est  entré  en  con- 
férence avec  le  ministre  De  la  Balle  de  Luneray,  on  il  a  fait  renoncer  nombre 
de  leurs  croiance,  et  si  est  aussi  entré  en  conférence  avec  le  ministre  de 
Rouen,  le  tout  aud.  mois  de  octobre  et  novembre,  ou  y  les  a  rendeus  con- 
feus  et  honteâ)[>.  Dieu  conserve  led.  père  Veron,  pour  la  mannutation  et 
augmentation  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  Tesglisse  crestlenne  et  tous  aultree 
bons  prelalz. 

Le  Roy  a  eslé  contraint  et  provocqué  de  faire  une  armée  vers  Angoulesme, 
qu*on  disoyt  eslre  pour  empescher  la  raynne  sa  mère  jouainte  avec  le  sieur 
d'Espernon,  et  depuis  reconsiiiés^  audit  mois  de  juin  1619.  Dieu  conserve 
nostre  Roy,  et  nous  maintienne  sa  paix. 

Au  mois  de  W*  dix  neuf  led.  s'  de  Villers  Oden  S'est  retiré  et  sorty  de 
lad.  ville  de  Dieppe,  sa  féme,  servi teursi  et  faict  porter  et  enlever  tous  ses 
meubles,  et  quitté  ou  vendeu  son  gouvernement. 

Le  lundy  deux*  septembre  VI«  dix  neuf,  le  sienr  de  Montigny  ^  est  venu  a  la 


*  François  de  Monceaux,  sieUr  de  Villers-Houdan,  gentilhomme  de  Picardie, 
fut  gouverneur  de  Dieppe,  de  1611  à  1619,  et  fit  son  entrée  le  S9  avril  1611. 
La  même  année  il  obtint  l'offlce  de  vice-amiral  de  Normandie. 

*  11  était  colonel  général  des  Corses;  il  obtint  la  lieutenance  générale  de  la 
Normandie,  quand  le  duc  de  Longueville  en  reçut  le  gouvernement,  en  1618. 

>  François  Véron,  jésuite,  docteur  en  théologie,  prédicateur  du  roi,  1515- 
1649,  célèbre  par  ses  controverses  avec  les  ministres  de  Rouen,  Caen, 
Dieppe,  etc.  On  a  publié  notamment  :  Actes  de  la  conféi^ence  entre  le  R.  P.  Vé- 
ron de  la  Compagnie  de  Jésus  et  le  sieur  de  la  Balle j  ministre  de  Luneré,  tenUe 
au  ûhasteau  de  Unnebéufy  en  présence  de  plusieurs  seigneurs  catholiques  éi  de 
la  religion  prétendue  réformée;  en  lat^uélle  le  sieur  de  la  Balle  a  esté  contraint 
de  faire  profession  du  saint  sacrifice  de  la  messe,  et  se  retirer  manquant  en  la 
preuve  de  sa  cène,  par  A.  L.  C.  P.;  Rouen,  chez  Nie.  Le  Prévost,  1618,  in-8.  On 
a  publié  également  les  actes  de  là  conférence  tenue  à  Caen  entre  Samuel 
Bochard  et  autres,  d'une  part,  François  Véron  et  autres,  d'autre  part. 

^  La  réconciliation  de  Marie  de  Médicis  avec  son  fils  se  fit  en  1620;  on  sait 
qu'elle  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

*  Guillaume  de  Montigny  remplaça  Villers-Houdan  au  gbuver<nemëni  de 
Dieppe  sous  l'autorité  du  dut  de  Longueville,  quand  celui-ci  reçut  le  gouver- 
nement de  la  Normandie  à  la  place  du  duc  de  LUynes.  Et  comtne  LbngUeville 
reçut  pour  résidence  le  cb&teau  de  Dieppe,  le  roi  paya,  raconté  Asseline,  un 
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ville  de  Dieppe  et  château,  ou  il  a  cômandé,  régi  et  gouverné,  faisant  le  ser- 
vice du  Roy,  sous  le  côjnandernent  de  monseigneur  le  duc  de  Longueviilc, 
gouverneur  de  toute  la  province  de  Normandie,  et  par  preciput  le  Roy  luy  a 
donné  lad.  ville  de  Dieppe.  Dieu  vueille  nous  maintenir  en  paix. 

Le  mercredy  vingtz  cinq*  septembre  eud.  an  1619,  Monsieur  le  prince  et  duc 
de  Longueville  est  entré  en  lad.  ville  et  château  de  Dieppe,  sans  seremonye 
aucune,  estant  entré  par  la  citadelle,  sept  heures  de  soyr,  luy  dix  a  douzaine 
seulement.  Le  lendemain  descendant  bas  du  château  en  lad.  ville,  feust 
assisté  de  plusieurs  gentilzhômes  et  bourgeois  de  lad.  ville,  et  de  la  alla  au 
fort  du  PoUet.  L'auttre  lendemain,  le  vendredy,  led.  s'  le  duc  de  Longue- 
ville  s'en  retourna  avec  pareille  et  petite  compaignie^  Je  continue  mes 
prières....,  etc.  *. 

Jacques  Susenae  décéda  en  1620.  C'est  son  fils  cadet  et  successear 
qui  nous  Tappread,  quand  h  son  tour  il  prend  le  livre  de  famille  : 

Le  douziesme  jour  de  janvier  mil  six  centz  vingz  noble  homme  M*  Jacques 
Susenne,  premier  et  antien  esleu  en  Teslection  d'Ârques,  mon  père,  decedast 
viron  deux  heures  après  midy.  Dieu  lui  face  pardon.  Amen. 

J*ay  esté  affldé  avec  Marguerite  Jugan,  fille  de  M*  Jehan  Jugan,  procureur, 
et  de  damoyselle  Magdeleine  Lombart,  et  nous  espousasmes  Tun  Taulre  le 
lundy  quinziesme  de  febvrier  mil  six  centz  vingt  et  ung  a  Teglise  de  Saint- 
Remy  a  Dieppe. 

'Nicolas  Susenne  recueillit  l'office  d'Élu  ;  il  n'était  âgé  que  de  vingt- 
cinq  ans.  De  Marguerite  Jugan,  sa  femme,  il  eut  onze  enfants,  cinq 
ûls  et  six  filles  ;  leurs  naissances  et  baptêmes,  avec  les  noms  des  par- 
rains et  marraines,  sont  encore  inscrits  avec  soin  ;  les  fiançailles, 
mariages,  décès  sont  notés  à  leurs  dates  avec  détails,  et  toujours  la 
mention  est  suivie  d'une  formule  pieuse,  en  manière  de  conclusion  : 
le  baptême  s'accompagne,  par  exemple,  de  ce  souhait  :  Dieu  luy 
vueille  donner  la  grâce  d'estre  homme  de  bien;  le  mariage,  de  celui- 
ci  :  Le  bon  Dieu  vueille  que  ce  soit  en  son  honneur  et  gloire^  et  la 
mort  de  cet  autre  :  Dieu  luy  face  pardon^  s'il  luyplaist,  et  à  tous 
nos  amys  trespassez.  Mais  le  cahier  maintenant  ne  contient  rien 
autre  chose  que  les  enregistrements  de  ces  trois  grandes  étapes  de  la 
vie. 

Nicolas  est  mort  en  1657.  Il  avait  été,  comme  son  père,  conseiller  du 
roy,  élu  en  l'élection  d'Arqués.  Il  fut  de  plus  échevin  de  Dieppe  et 
lieutenant  des  bourgeois.  La  considération  dont  il  jouit  lui  valut 
d'honorables  funérailles  que  rapporte  son  fils   : 

Le  troiziesme  jour  d'avril  1657,  M«  Nicolas  Susenne,  conseiller  du  Roy  et 

dédommagement  de  280,000  livres  à  Villers-Houdan.  Le  sieur  de  Montigny 
gouverna  Dieppe  jusqu*à  sa  mort,  arrivée  en  1640. 

»  Sic  Asseline  (II,  208)  et  (iuibert  (I.  55). 

*  Voy.  supra,  p.  215. 
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Esleu  en  l^EsIection  d'Arqués  et  an  lien  Eschevin  de  la  ville  de  Dieppe  mon 
père  est  decedé  viron  les  trois  heures  après  midy.  et  feust  le  cinquiesme  en- 
suyvant  viron  les  neuf  heures  du  matin  inhumé  dans  le  cœur  de  Teglise  de 
Saint-Remy  a  costé  de  Taigle,  tout  devant  ia  place  de  M.  le  curé;  a  laquelle 
inhumation  assistèrent  Monsieur  de  Montigny,  gouverneur,  le  corps  de  TEslec- 
tion,  MM.  de  ville  et  U  corps  des  capitaines  de  lad.  ville,  pour  avoir  eu  Thon- 
neur  d'estre  lieutenant  Tespace  de  trente  ans  d'une  des  compagniefs  de  bour- 
geois S  dont  il  8*estoit  demis  pour  estre  incommodé,  le  corps  aussy  de 
MM.  les  thresoriers  pour  avoir  eu  l'honneur  d'estre  thresorier  dans  lad. 
paroisse,  et  autres  personnes  de  condition.  Dieu  luy  face  pardon. 

A  la  troisième  génération,  le  livre  familial  est  continué  par  Isaac 
Sasenne,  écuyer,  sieur  du  Clariel  >,  dont  cette  branche  de  la  famille 
retiendra  dorénavant  le  nom.  Lui  aussi  se  bornera  à  inscrire  les  trois 
grands  actes  intéressant  la  vie  des  siens,  de  même  qu'il  continuera 
à  les  placer  sous  la  sauvegarde  et  protection  divines.  Cadet  d'un  frère 
qui  fut  prêtre,  Isaac  remplaça  son  père  à  Lintot  et  lui  succéda  dans 
sa  charge  d'élu  à  l'élection  d'Ârques  ;  il  remplit  en  même  temps  Tof- 
ûce  de  procureur  du  roi  au  bailliage  de  Longue  ville.  Il  fut  affidé, 
dit-il,  le  31  mars  1661,  avec  Anne  Castel  ;  elle  était  fille  de  M' Léonard 
Castel,  receveur  à  Longueville.  Comme  son  père,  Isaac  Susenne  tint 
un  rang  honorable  :  même  le  bon  ordre,  les  mariages,  les  profits  des 
offices  ont  grandi  la  fortune.  La  ferme  de  Lintot  parait  s'être  accrue 
jusqu'à  soixante-dix  ou  soixante-quinze  acres,  et  l'on  possède  des  biens 
à  Offranville,  Bertreville,  Ëcorchebeuf,  le  fief  du  Clariel,  à  Creny,  des 
rentes  foncières  :  bref,  le  revenu  total  dépasse  2,000  livres,  sans  comp- 
ter la  valeur  et  les  produits  de  l'office  d'Élu,  qui  fut  vendu  8,800 1. 

Isaac  eut  dix  enfants.  Lui-même  inscrit,  en  1697,  le  mariage  de 
son  fils  aîné,  Nicolas  Susenne,  écuyer,  capitaine  de  dragons,  avec 
Catherine  Dedun,  fille  d'un  avocat  au  duché  de  Longueville,  et  il 
enregistre  les  naissances  de  leurs  quatre  enfants.  Il  décède  en  1707, 
âgé  de  soixante- treize  ans. 

Mais  le  capitaine  était  mort  à  l'armée,  en  Italie,  en  1704,  et  le  re- 
gistre passa  à  la  cinquième  génération. 

Pierre  Susenne,  écuyer,  sieur  du  Clariel,  recueille  donc  et  continue 
le  manuscrit.  Il  fut,  il  nous  l'apprend  lui-même,  d'abord  garde  du 
roi,  puis  en  1725  conseiller  du  roi,  lieutenant  en  l'élection  d'Ar- 
qués. Et  il  écrit  avec  les  mêmes  formules  pieuses  que  ses  ancêtres. 
Il  enregistre  la  mort  de  sa  mère,  son  mariage  en  1726  avec  Marie  Des- 
marest,  de  la  paroisse  d'Hermauville,  les  naissances  et  les  baptêmes 
de  cinq  enfants  jusqu'en  1737,  et  le  registre   s'arrête,  prenant  fin 


1  Cf.  Asseline,  IL  p.  212. 

*  Petit  fief  sis  en  la  paroisse  de  Creny. 
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comme  la  maison  elle-même.  De  cette  postérité,  en  effet,  un  seul 
eafant  survécut  à  Pierre  Susenne,  une  fille,  en  qui  s'éteignît  la  fa- 
mille et  qui  épousa  un  maître  des  comptes  de  Rouen,  Jean-François 
Rigoult  de  Fennemare. 

Tel  est  06  registre»  dont  Tinterèt,  je  ne  l'ignore  pas^,  est  médiocre. 
Pourtant  le»  quelques  notes  historiques  recueillies  par  le  premier  ré* 
daoteur  ne  sont  pas  sans  attrait.  Surtout  on  ne  le  lira  pas  sans  y 
observer  çà  et  là  des  détails  utiles  à  l'histoire  des  mœurs,  des  usages» 
de  la  vie  privée  de  uos  pères.  Quelque  chose  se  dégage  enfin  de  son 
ensemble  :  i^'y  trouve<t-on  pas,  en  effet,  un  exemple  de  foyer  domes- 
tique, traditionnellement  transmis,  suivant  une  coutume  ancienne 
qui  teud,  à  notre  époque,  à  se  faire  de  jour  en  jour  plus  rare  ?  Les 
générations  se  suocédeat  dans  le  même  manoir,  cultivent  les  mêmes 
champs,  occupent  les  mêmes  fonctions  judiciaires,  prennent  leurs 
alliances  dans  les  maisons  de  leur  voisinage;  un  même  esprit  reli- 
gieux les  anime,  un  inême  sentiment  d'honneur  et  de  dignité  fami- 
liale, un  même  souci  de  perpétuer  la  race  les  inspire.  L'horizon  n'est 
pas  très  vaste;  le  rang  est  humble,  mais  il  suffit,  on  s'en  honore,  et 
l'on  s'y  complaît.  C'était  l'esprit  ancien.  Avait-on  raison?  Vaut-îl 
mieux  lutter  pour  s'élever  sans  cesse? 

P.  Le  Verdïer. 


IV. 
LA  QUESTION  DES  ÉTANGS  D'AUSTERLITZ 


Un  des  épisodes  historiques  les  plus  accrédités  est  celui  des  étangs 
d'Âusterlitz.  Des  milliers  de  Russes,  fuyant  après  la  bataille  sur  les 
étangs  glacés  de  Mônitz  et  de  Satschan,  auraient  trouvé  la  mort  sous 
la  glace  rompue  par  les  boulets  de  Tartillerie  française.  Napoléoa 
lui-même  l'affirme  dans  sa  fameuse  proclamation  du  3  décembre  : 
«  Ce  qui  a  échappé  à  votre  épée  a  été  noyé  dans  les  étangs.  »  Tous 
les  historiens  français,  y  compris  Thiers,  l'ont  répété  avec  la  même 
assurance.  Le  colonel  Séruzier,  dans  ses  Mémoires  militaires ,  donne 
les  détails  suivants  :  Napoléon  aurait  donné  Vendre  de  tirer  sur  la 
glace  pour  la  briser  et  engloutir  les  Russes  qui  fuyaient  dessus;  mais 
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Sémzier^  ayant  remarqué  que  les  boulets  glissaient  sur  la  glace  sans 
l'enfoncer,  fit  tirer  en  Pair  ;  les  boulets,  retombant  verticalement  sur 
la  glace,  la  brisèrent,  et  les  Russes  furent  engloutis  dans  les  étangs. 
Le  général  de  Marbot,  dans  ses  Mémoires^  confirme  le  même  fait  et 
raconte  le  sauvetage  dramatique  d'un  soldat  qu'il  aurait  opéré  sous 
les  yeux  de  l'empereur  le  lendemain  de  la  bataille. 

Malgré  des  témoignages  aussi  autorisés  et  aussi  affirmatifs,  cet 
épisode  est  contredit  par  presque  tous  les  écrivains  autrichiens,  russes 
et  allemands  qui  ont  écrit  sur  la  campagne  de  1805,  ainsi  que  par  un 
grand  nombre  de  documents  locaux  que  le  professeur  Â.  Slovak  a 
publiés  récemment  à  Brunn  *.  Voici  quelques-uns  de  ces  témoi- 
gnages : 

Le  général  autrichien  Stutterheim,  qui  prit  parla  la  bataille  d'Aus- 
terlitz,  raconte  que  dans  la  déroute  des  soldats  cherchèrent  à  fuir  sur 
les  étangs,  mais  que  la  glace  n'était  pas  assez  forte  pour  les  porter. 
Il  s'exprime  ainsi  dans  ses  €  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
bataille  d'Austerlitz,  »  publiés  en  langue  française  :  «  Beaucoup  de 
soldats,  dans  leur  fuite  précipitée,  se  jetèrent  sur  Tétang  qui  était 
glacé,  mais  pas  assez  solidement  pour  que  quelques-uns  ne  périssent 
dans  les  eaux  sous  la  glace  rompue.  ^> 

Le  capitaine  autrichien  Karl  Sehônhals  s'exprime  d'une  manière 
analogue  et  ne  voit  dans  le  récit,  d'après  lequel  un  grand  nombre  de 
soldats  de  rarmée  vaincue  auraient  péri  dans  les  étangs,  a  qu'une 
légende  destinée  à  relever  aux  yeux  des  Parisiens  la  majesté  terrible 
de  leur  empereur.  » 

L'historien  militaire  Bûlow,  dans  son  ouvrage  Intitulé  :  «  La  guerre 
de  1805,  »  II,  p.  44,  se  raille  de  la  «  légende  d  d'après  laquelle  «  un 
grand  nombre  d'hommes  auraient  péri  dans  les  étangs.  » 

Napoléon  lui-même  y  avait  cru,  comme  Tindique  la  phrase  déjà 
citée  de  son  ordre  du  jour,  et  avait  donné  Tordre  de  vider  les  étangs 
pour  en  retirer  les  corps.  Voici  quels  furent  les  résultats  de  cette  opé- 
ration, d'après  les  archives  de  la  seigneurie  de  Ghirlitz,  à  qui  appar- 
tenait l'étang  de  Satschan  :  «  Le  général  Suohet  ât  procéder  à  ce 
travail  (l'épuisement  de  l'étang)  du  8  au  16  décembre,  et  l'étang  fut  en 
partie  mis  à  sec.  On  en  retira  des  canons  et  des  chevaux,  mais  aucun 
corps  humain.  » 

Dans  un  autre  document  emprunté  aux  mêmes  archives  et  portant 
la  signature  de  Jean  Schwartz,  fils  du  maître  de  pêche,  et  du  bailli 
Brutman,  il  est  nettement  affirmé  que  la  glace  avait  trop  peu  de 


1  Die  Schlacht  bel  AusterlUz,  von  Professer  Aiois  Slovak;  Brunn,  1898.  La 
traduction  de  cet  intéressant  ouvrage  vient  de  paraître  &  la  lil^rajrie  H.  Da- 
ragon. 
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consistance  pour  porter  un  homme.  On  y  lit  ce  qui  suit  :  «  Je  dois 
faire  remarquer  qu'il  reste  encore  vingt-sept  chevaux  dans  Tétang. 
Mais  il  n'y  a  pas  moyen  d'en  approcher,  la  glace  se  rompt  et  Kompa- 
rent,  qui  a  voulu  s'assurer  s'il  était  possible  d'y  accéder,  s'est  en- 
foncé dans  la  boue  à  la  profondeur  d'une  aune.  Il  faut  donc  attendre 
que  l'étang  soit  plus  fortement  gelé  et  que  la  glace  puisse  porter. 
On  n'a  trouvé  que  deux  soldats  russes  dans  l'étang.  » 

Le  bruit  de  la  catastrophe  s'était  répandu  jusqu'à  la  capitale  et  les 
Viennois  ne  voulaient  plus  acheter  de  poissons  aux  marchands  de 
Moravie.  Ceux-ci,  lésés  dans  leurs  intérêts,  réclamèrent  une  enquête. 
Cette  enquête  fut  dirigée  par  Brutman»  bailli  de  Chirlitz.  Dans  le  rap- 
port qu'il  adressa  à  l'inspection  de  Kremsier,  il  afûrme  n'avoir  trouvé 
que  deux  soldats  russes,  cent  quatre-vingts  chevaux  d'artillerie  et 
dix-huit  "canons. 

Le  26  mars  1806,  le  conseiller  d'État  von  Riedler,  qui  écrivait  à  ce 
moment  une  histoire  de  la  campagne  de  1805,  s'adressa  au  bailli  de 
Chirlitz  pour  avoir  des  renseignements  sur  la  catastrophe  des  étangs. 
Le  bailli  lui  répondit  dès  le  lendemain,  27  mars,  qu'il  n'avait  péri 
dans  l'étang  de  Satschan  qu'un  chasseur  russe  grièvement  blessé  et 
un  cosaque  que  l'on  avait  trouvé  au  bas  de  la  chaussée  K  Tous  deux 
avaient  été  inhumés  près  de  l'étang.  Lors  de  l'enquête  prescrite  après 
la  bataille  et  quand  on  fit,  quelque  temps  après,  la  pêche  de  l'étang, 
on  n'y  trouva  aucun  soldat  russe,  ni  autrichien,  ni  français.  Il  y 
avait  vingt-huit  à  trente  canons  enfoncés  dans  la  vase,  auxquels 
étaient  attelés  cent  trente  chevaux. 

Les  témoignages  précités  concernent  l'étang  de  Satschan,  le  plus 
rapproché  du  champ  de  bataille.  L'étang  de  Mônitz  en  était  séparé 
par  une  digue  sur  laquelle  la  gauche  de  l'armée  ennemie  s'entassa 
pour  fuir.  Heissler,  chancelier  du  bailliage  de  la  seigneurie  de  Seelo- 
witz,  k  laquelle  appartenait  l'étang  de  Mônitz,  fut  chargé  de  faire  une 
enquête  lorsqu'on  épuisa  les  étangs.  Il  dit  dans  son  rapport  que  «  pas 
un  homme  ni  un  cheval  ne  périt  dans  l'étang  (de  Mônitz),  on  n'y 
découvrit  pas  même  une  roue  ou  un  débris  quelconque  de  voiture  ou 
de  char,  ce  qui  prouve  que  le  récit  des  bulletins  français  a  été  com- 
plètement inventé.  » 

Ces  témoignages  officiels  sont  corroborés  par  d'autres  documents 
locaux.  Le  registre  paroissial  de  Telnitz,  après  avoir  donné  quelques 
détails  sur  le  séjour  des  Français  dans  cette  localité  et  sur  la  bataille 
d'Austerlitz,  parle  ainsi  de  la  retraite  des  Russes  :  «  Rappelons  ici 
que  les  Russes,  après  avoir  abandonné  les  hauteurs  de  Pratze  et  d'Au- 
jezd,  furent  pris  entre  deux  feux  et  obligés  de  s'enfuir  par  l'étang 

•  *  Il  s'agit  de  la  digue  qui  séparait  les  étangs  de  Mônilz  et  de  Satschan. 
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grlacé  de  Satschan,  où  ils  perdirent  beaucoup  de  canons  et  de  che- 
vaux. Ils  abandonnèrent  dans  les  roseaux  de  cet  étang  (par  consé- 
quent sur  le  bord!)  deux  cent  cinquante  chevaux  et  un  grand  nom- 
bre de  chariots.  Quant  aux  hommes,  on  ne  trouva  que  trois  Russes 
tués  par  des  balles,  mais  il  n'y  avait  pert^onne  de  noyé.  L'étang  était 
glacé  et  les  voitures  restèrent  au  milieu  des  joncs,  mais  pas  un  homme 
ne  se  noya,  bien  que  certains  récits  français  rapportent  le  contraire.  » 

On  lit  également  dans  les  archives  paroissiales  et  scolaires  de  Mô- 
nitz:  «Vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  les  Russes  abandonnèrent 
leurs  positions  et  tombèrent  dans  le  désastre  qui  leur  avait  été 
préparé.  Près  du  magasin  à  grain  de  Sokolnitz,.  on  prit  huit  mille 
Russes.  Les  autres  s'enfuirent  vers  Tétang  de  Satschan,  dont  la  glace 
était  peu  épaisse  et  où  ils  perdirent  beaucoup  de  canons  et  de  bagages. 
Ils  en  firent  alors  le  tour  pour  aller  à  Mônitz  par  les  chemins  creux  et 
les  vignes.  La  cavalerie,  rartillerie,  les  chasseurs  fuyaient,  mêlés  les 
uns  aux  autres,  dans  un  désordre  complet,  a  Sauve  qui  peut,  » 
criaient  les  fuyards....  Il  est  faux  que  la  glace  se  rompit  sous  le 
poids  d*un  grand  nombre  de  Russes  et  de  canons,  qui  auraient  été 
ainsi  engloutis  dans  Tétang  :  la  glace  était  beaucoup  trop  faible  pour 
que  Ton  pût  fuir  par-dessus.  » 

Les  traditions  locales  sont  d'accord  avec  les  documents  écrits. 
Ainsi  des  habitants  âgés  d'Aujezd,  qui  avaient  environ  quinze  ans 
quand  fut  livrée  la  bataille,  racontèrent  à  leur  curé,  Karl  Béraneck, 
qu'ils  avaient  retiré  avec  de  gros  câbles  des  canons  russes  qui  étaient 
restés  enfoncés  dans  la  boue  sur  le  bord  de  l'étang,  du  côté  de 
Reichsmannsdorf,  mais  ils  ne  dirent  pas  un  mot  au  sujet  des  soldats 
qui  auraient  péri  dans  l'étang  K 

Gomment  se  fait-il  qu'une  erreur  de  cette  importance  ait  été  accré- 
ditée par  Napoléon  lui-même  et  acceptée  par  tous  les  historiens  fran- 
çais sans  exception?  Elle  le  doit  d'abord  à  sa  vraisemblance.  Cette 
vraisemblance  était  telle  qu'elle  obtint  créance  dans  le  pays  même, 
au  point  que  le  poisson  de  Moravie  ne  trouvait  pas  d'acheteur,  car 
on  craignait  qu'il  ne  provint  des  étangs  empoisonnés  par  les  cadavres. 
Les  ennemis  en  déroute  n'avaient  pour  retraite  que  la  digue  étroite 
qui  séparait  les  deux  étangs;  il  était  tout  naturel  que,  dans  leur  préci- 
pitation, ils  cherchassent  d'autres  issues.  C'est  ce  qui  arriva  en  effet, 
et  un  grand  nombre  essayèrent  de  fuir  sur  la  glace  avec  Tartillerie  et 
les  bagages.  Gomme  elle  était  trop  faible,  ils  durent  revenir  vers  la 
chaussée,  abandonnant  un  certain  nombre  de  canons  enlisés  dans  la 
boue  avec  les  chevaux  qui  les  traînaient.  Pendant  ce  temps,  les  bou- 

1  Les  élangs  de  Satschan,  de  Môoilz  et  de  Kobelnitz  a^exislent  plus.  Ils  ont 
été  desséchés  et  ont  fait  place  à  des  champs  cultivés. 
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letB  français  tombaient  drus  sur  la  digue  où  se  pressaient  les  fuyards, 
•ainsi  que  de  chaque  côté  sur  les  étangs.  Napoléon  et  les  généraux 
français,  témoins  éloignés  de  la  fuite  désordonnée  des  Russes,  et  de 
leur  tentative  infructueuse  pour  s'échapper  sur  la  glace  des  étangs, 
purent  croire  que  Tinsuccés  de  cette  tentative  était  dû  aux  effets  de 
rartillerie  française.  Telle  était  l'idée  de  Napoléon  quand  il  écrivait 
le  lendemain  :  u  Ce  qui  a  échappé  à  votre  épée  a  été  noyé  dans  les 
étangs.  y>  L'enquête  effectuée  par  les  baillis  de  Chirlitz  et  de  Seelo- 
witz,  rédigée  en  langue  allemande  et  adressée  aux  autorités  autri- 
chiennes, passa  inaperçue  pour  les  écrivains  français.  Ils  répétèrent, 
en  l'amplifiant,  Taffirmation  de  l'empereur,  et  quelques-uns,  soucieux 
avant  tout  d'intéresser  le  lecteur,  .y  ajoutèrent  des  détails  roma- 
nesques. 

Bien  que,  d'après  ces  témoignages  multipliés  et  irréfutables,  les 
étangs  n'aient  pas  englouti  des  milliers  d'ennemis,  leur  utilité  straté- 
gique justifia  pleinement  le  plan  de  Napoléon.  Ils  embarrassèrent  la 
retraite  de  la  gauche  des  Russes,  ne  lui  laissant  qu'un  étroit  passage 
vite  encombré.  Un  petit  nombre  put  s'échapper  ;  la  plus  grande  par- 
tie fut  décimée  par  les  projectiles  français  et  obligée  de  se  rendre.  La 
mort  de  milliers  d'ennemis,  submergés  dans  de  telles  circonstances, 
aurait  quelque  chose  de  répugnant  et  de  contraire  aux  lois  de  l'hu- 
manité. La  gloire  du  vainqueur  n'en  sera  que  plus  pure  et  le  soleil 
d'Austerlitz,  pour   n'avoir  pas  éclairé  cette   scène  d'horreur,    n'en 

paraîtra  que  plus  radieux. 

L.  Leroy. 


IV. 


L  AMEN  NAIS 

D*APRKS    SES    CORRESPONDANTS    INCONNUS 

PREMIÀRB  SÉRIE 

Documents  antérieurs  à  1800 


La  volumineuse  correspondance  déjà  publiée  de  Lamennais  nous 
le  dépeint  tel  qu'il  a  voulu  se  faire  connaître  de  noua,  si  bien  que 
nous  pouvons  dire  sans  hésiter  que  les  nombreuses  lettres  encore 
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inédites  de  lui  ne  semblent  pas  devoir  nous  ménager  quelque  sur- 
prise, si  l'on  vient  à  les  imprimer.  Sans  doute,  il  y  a  encore  quelques 
traits  de  cette  physionomie,  d'ailleurs  si  originale,  que  nous  igno- 
rons ;  ce  n'est  point  lui  qui  nous  les  révélera,  mais  bien  ses  correspon- 
dant8>  surtout,  peut-être,  les  plus  humbles,  les  plus  obscurs. 

Une  circonstance  particulière  a  fait  tomber  entre  mes  mains  un 
stock  considérable  de  documents  relatifs  à  cet  homme  célèbre  ;  ce  sont, 
pour  le  très  grand  nombre,  des  lettres  qui  lui  sont  adressées  un  peu  de 
tout  côté,  surtout  au  sujet  de  ses  publications  ;  il  y  en  a  relativement 
peu  qui  lui  soient  communes  avec  son  frère  Jean,  quelques-unes  seu- 
lement sont  écrites  à  ce  dernier,  mais  toujours  à  l'occasion  de  Féli. 

Je  ne  publierai  de  cette  vaste  correspondance  que  les  lettres 
qui  me  paraîtront  les  plus  intéressantes  ;  je  procéderai  à  ce  tri  le  plus 
discrètement  possible,  ce  qui  me  sera  facile,  rien  de  ces  documents 
ne  pouvant  obscurcir  de  la  moindre  tache  la  mémoire  de  leurs  au- 
teurs, ou  celle  de  leur  destinataire. 

Je  suivrai  Tordre  chronologique,  le  plus  simple  et  le  plus  ration- 
nel de  tous,  lorsqu'il  s'agit  de  publications  de  ce  genre. 

Le  premier  correspondant  que  je  rencontre  est  l'oncle  même  de 
Lamennais,  Robert  des  Saudrais,  ou  DessatuiraiSy  comme  il  écri- 
vait le  plus  souvent  ;  il  était  le  frère  de  son  père.  M.  des  Saudrais 
était  né  à  Saint-Servan^  le  14  mai  1744  ;  sa  naissance  coûta  la  vie  à 
sa  mère.  Il  reçut  les  prénoms  de  Denis-François  ^  Sa  correspon- 
dance nous  le  présente  sous  i^aspect  d'un  homme  cultivé,  spirituel  et 
foncièrement  religieux  ;  c'était  un  Malouin  de  vieille  roche.  Il  ne  de- 
vait mourir  qu'en  1829,  dans  sa  quatre-vingt-sixième  année  >. 

Les  deux  frères  avaient  épousé  les  deux  sœurs,  le  5  septem- 
bre 1775  ;  c'étaient  Gratienne  et  Félicité  Lorin.  Toutes  deux  mouru- 
rent jeunes,  M"^  Lamennais  en  1787,  Lamennais  n'avait  que  cinq 
ans,  et  M*"*  des  Saudrais  en  1794;  celle-ci  sans  enfant.  La  tante  de 
Lamennais  lui  servit  de  mère.  Il  reçut  aussi  les  soins  dévoués  d'une 
servante  attachée  depuis  longtemps  à  la  famille  dont  elle  se  considé- 
rait comme  membre,  au  moins  par  la  façon  dont  elle  comprenait  ce 
qu'elle  appelait  ses  devoirs.  Lorsqu'elle  mourut  en  novembre  1817, 
Lamennais  écrivit  de  Paris  à  son  frère  Jean  qui  lui  avait  annoncé 
la  nouvelle  : 

K  La  mort  de  la  pauvre  Villemain  m'a  beaucoup  affligé  t  Je  ne  sau- 
rais toutefois  plaindre  ceux  qui  s^en  vont;  je  les  envierais  plutôt  :  Et 
laudavi  magis  mortuos  quant  viventes  >.  » 


*  Cf.  Lamennais,  d'après  des  documents  inédits,  I,  5. 

*  Of.  Fofgues,  Correspondance  de  Lamennais^  II.  55. 

*  Eccle»^  IV,  2.  Blaize,  Correspondance  de  LamennaiSt  l,  302. 
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.  M.  des  Saudrais,  voyant  ses  goûts  studieux  partagés  par  son  ne- 
veu, tout  en  étant  loin  de  soupçonner  la  brillante  renommée  que 
l'avenir  réservait  à  celui-ci,  Taimait  tout  particulièrement.  Il  se 
chargea  de  son  instruction  et  mit  à  sa  disposition  une  bibliothèque 
assez  bien  fournie,  où  se  trouvaient,  comme  dans  toutes  les  biblio- 
thèques du  temps,  les  Œuvres  de  Buffon,  de  Montesquieu,  de  Vol- 
taire et  de  Rousseau.  Ce  fut  ce  dernier  écrivain  que  le  jeune  La- 
mennais lut  de  préférence.  Son  style  fut  toujours  imprégné  de  rémi- 
niscences de  Rousseau,  pour  ainsi  parler.  M.  des  Saudrais  qui 
avait  publié  lui-même  une  traduction  de  Job,  faite,  sans  doute, 
d'après  la  Vulgate,  et  une  vingtaine  d'odes  d'Horace,  initia  l'enfant 
à  l'étude  du  latin.  Plus  tard  Lamennais  apprit  seul  le  grec,  l'hé- 
breu, Fanglais,  l'italien,  l'espagnol  et  l'allemand;  mais,  en  dépit  de 
son  intelligence  précoce  et  de  ses  efforts  persévérants,  il  subit  le 
sort  de  tous  les  autodidactes,  il  sut  imparfaitement  ce  qu'il  avait 
ainsi  appris  sans  maître.  Il  s'essaya  même  au  bas-breton,  comme  le 
témoignent  certains  guerz  qu'il  se  fit  transcrire  et  que  j'ai  retrouvés 
parmi  ses  papiers. 

Blaize,  auquel  j'emprunte  la  plupart  de  ces  renseignements,  cite 
plusieurs  devoirs  de  l'écolier  et  quelques-uns  de  ses  essais  poéti- 
ques i.  Rien  de  toutes  ces  ébauches  ne  laisse  percer  un  talent  hors 
ligne. 

Je  compléterai  ces  détails  biographiques,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
me  paraîtront  nécessaires  pour  l'intelligence  des  documents  à  publier. 

Le  premier  document  qui  se  présente  est  daté  du  5  janvier  1769; 
c'est  une  lettre  de  Robert  des  Saudrais,  alors  &gé  de  viugt-cinq 
ans,  à  l'un  de  ses  oncles  qui  habitait  Saint-Servan  et  s'appelait  Pitot. 
Elle  en  renfermait  une  autre  de  son  cousin,  fils  de  ce  dernier,  établi 
depuis  peu  à  l'île  de  France  où  il  était  allé  chercher  fortune  et  qui  fut 
le  père  de  Charles  Pitot  dont  parle  Blaize  et  à  qui  Lamennais  lisait 
en  tête-à-tête  ses  productions  littéraires,  chaque  fois  que  le  jeune 
créole  (il  était  né  à  l'île  de  France)  revenait  dans  la  mère  patrie*. 

Pitot,  le  correspondant  de  Robert  des  Saudrais,  faisait  la  déclaration 
de  foi  suivante  que  plus  tard  Lamennais  aurait  pu  adopter  : 

a  Je  ne  suis  ni  royaliste,  ni  eompagniste  ',  je  suis  moi,  et  c'est  tout.  » 

Il  se  rendait  un  autre  témoignage  que  l'illustre  écrivain  n'aurait 
peut-être  pas  eu  le  droit  de  se  rendre  jusqu'au  bout,  du  moins  dans 
toute  son  étendue  : 

«Quand  on  a  le  cœur  sensible,  on  souffre  de  ne  trouver  partout  que 

*  1, 13  et  seq. 
»  Blaize,  I,  15. 

>  La  Compagnie  française  des  Indes  existait  encore,  mais  elle  allait  être 
dissoute,  cette  année  même. 
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des  cœars  indifférents  ;  je  me  concentre  avec  plaisir  en  moi-même  ; 
j'y  trouve  an  cœur  qui  est  l'image  du  tien,  qui  n'a  point  été  souillé 
par  aucun  sentiment  contraire  à  ce  que  je  dois  à  Dieu,  aux  hommes 
et  à  moi-même  ;  c'est  une  justice  que  je  me  rends  et  c'est  la  seule 
récompense,  la  seule  satisfaction  qu'on  laisse  aux  hommes  justes, 
intègres  et  dont  la  conduite  est  irréprochable.  S'il  s'agissait  jamais 
de  m'écarter  du  droit  chemin  pour  acquérir  un  bien-être  certain,  je 
crois  que  je  n'entrerais  jamais  dans  ce  chemin,  de  peur  d'être  tenté 
de  cesser  de  ressembler  à  mon  ami.  » 

Au  milieu  de  ce  ton  déclamatoire  qui  fut  celui  de  l'époque,  on 
démêle  facilement  la  note  vraie.  Cette  observation  se  rapporte  éga- 
lement à  un  autre  passage  de  la  même  lettre: 

«  Tu  me  donnes  un  conseil  qui  a  mis  ma  sensibilité  à  une  trop 
forte  épreuve;  tu  me  conseilles  d'aimer  toujours  mon  père  et  de  n'en- 
visager jamais  que  son  bonheur.  As- tu  pu  soupçonner,  mon  cher  ami, 
que  je  puisse  oublier  un  instant  des  bontés  qui  me  prouvent  combien 
je  lui  suis  cher?  Je  serais  coupable  de  la  dernière  ingratitude,  si  je 
lui  donnais  jamais  le  plus  léger  sujet  de  déplaisir.  Si  tu  savais  avec 
quelle  tendresse  il  m'écrit  ;  je  ne  lis  jamais  ses  lettres  sans  verser  des 
larmes.  J'y  trouve,  à  la  fois,  l'affection  paternelle  et  la  cordialité  d'un 
ami  ;  il  me  semble  qu'il  parle  à  son  frère.  Ah  !  qu*on  est  heureux 
d'avoir  des  pères  tels  que  les  nôtres  t  le  tien  m'a  toujours  traité 
comme  son  propre  ûls,  ce  que  je  ne  saurais  jamais  oublier.  » 

Ces  sentiments  sont  fort  louables,  certes  ;  mais  cela  n'empêchait  nul- 
lement celui  qui  les  éprouvait  d'être,  dans  la  mesure  de  sa  sphère,  un 
marchand  de  bois  d'ébéne,  suivant  l'expression  consacrée.  Il  parlait 
d'un  esclave  qu'il  avait  payé  six  cents  livres  et  qu'il  comptait  bien  re- 
vendre à  profit;  d'un  second  qui  lui  coûtait  cinquante  gourdes  i,  qu'il 
avait  attaché  à  son  service  parce  qu'il  parlait  français;  d'un  troisième 
enfin  qu'il  n'avait  acheté,  comme  le  premier,  que  pour  revendre.  Ce 
genre  de  commerce  nous  parait  à  bon  droit  bien  odieux  aujourd'hui, 
mais,  à  cette  époque,  cela  semblait  tout  naturel  ;  on  trafiquait  de  la 
liberté  de  ces  pauvres  noirs  comme  de  toute  denrée;  nul  ne  songeait 
à  s'en  scandaliser,  tant,  sous  ce  rapport,  était  oblitéré  le  sens  moral 
public. 

J'ignore  si  le  cousin  Pitot  revint  mourir  dans  son  pays  natal, 
suivant  son  désir;  mais  il  dut  passer  de  longues  années  à  Maurice  où 
il  s'établît,  puisque  son  fils  Charles,  nous  l'avons  vu,  était  né  dans 
cette  colonie. 

Lorsqu'on  lit  les  lettres  patentes  accordées  par  Louis  XVI  à  Pierre- 
'  Piastre  forte  d'une  valeur  de  6  fr.  environ. 
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Louis-Robert  delà  Mennais  (12 mai  1788),  en  verta desquelles celui<d 
était  éleoé  à  l'honneur  de  la  nc^lesse,  oq  se  rend  compte  de  l'impor- 
tance des  services  rendus  à  son  pays  par  le  nouveau  gentilhomme, 
mais  Blaize,  qui  les  rappelle  avec  un  sentiment  de  légitime  fierté  *,  ne 
nous  laisse  pas  soupçonner  les  démarches  multiples  faites  par  le  père 
de  Lamennais  pour  obtenir  cette  dignité;  il  se  borne  à  déclareri  et 
nous  le  croyons  sans  peine,  qu'  «  il  ne  se  prévalut  jamais  du  titre  que 
lui  donnaient  les  lettres  patentes  et  encore  moins  des  privilèges  qui 
y  étaient  attachés  *.  » 

£n  réalité,  M.  Robert  Mennais^  fils  ainé^  ne  voulut  point  accepter 
de  compensation  pécuniaire  pour  tous  les  sacrifices  qu'il  s'était  im- 
posés dans  diverses  circonstances,  particulièrement  en  1779,  lors  des 
préparatifs  de  la  guerre  d'Amérique,  en  1782  et  1786.  où  il  fit  venir  à 
grands  frais  de  l'étranger  des  grains  qu'il  revendit  au-dessous  du  pair, 
afin  de  sauver  de  la  famine  Saint-Malo  et  les  districts  environnants, 
mais  il  sollicita  des  lettres  de  noblesse,  et  pour  arriver  à  ses  fins  il 
ne  négligea  aucune  démarche,  comme  nous  le  prouvent  certains 
documents  demeurés  inédits  jusqu'à  ce  jour. 

C'est  ainsi  qu'une  première  requête  au  baron  de  Breteuil,  ministre 
de  la  maison  du  roi,  étant  restée  sans  effet,  MennaU^  fils  ainé^  écri- 
vait à  l'intendant  de  Bretagne,  Bertrand  de  Molleville  : 

<c  Monseigneur, 
«  Je  vous  remets,  ci-joint,  ma  requête  à  M.  le  baron  de  Breteuil,  en 
vous  priant  de  vouloir  bien  l'appuyer  vous-même;  sans  cela,  com- 
ment réussirait-elle?  Sans  doute  que  celle  que  j'ai  envoyée  a  été 
mise  au  rebut.  Si  j'ai  rendu,  comme  je  puis  le  croire,  des  services  es- 
sentiels, si  vous  daignez  en  rendre  compte,  si  je  continue  de  donner 
mon  temps,  mon  crédit,  enfin,  si  j'emploie  tous  les  rapports  que  j'ai 
pour  servir  l'État,  j'ose  espérer  qu'on  m'accordera  la  grâce  que  je  sol- 
licite, mais  je  ne  le  devrai  qu'à  vous,  Monseigneur;  ma  reconnais- 
sance sera  éternelle  ;  elle  égalera  les  sentiments  de  profond  respect 
avec  lequel  je  suis,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 

serviteur. 

c<  Mennais,  Robert,  fils, 
a  Saint-Malo,  28  septembre  1786  ».  » 

Bertrand  de  Molleville  transmit  au  baron  de  Breteuil  la  requête 
de  son  honorable  correspondant,  en  l'appuyant  de  la  lettre  suivante 
que  je  cite  en  entier,  tant  elle  est  élogieuse  pour  le  père  de  notre  illus- 
tre Malouin. 

<  Introduction,  4  et  seq. 

«  Ibid.,  7. 

s  Archives    départeroenUles     d'Ule-et-Vilaine.    Fonds     de    l'Intendance, 

C  2510. 
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«  A  M.  le  baron  de  Breteuil,  4  octobre  1786. 

«  Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  mémoire  par  lequel 
le  sieur  Robert  de  la  Mennais  (sic),  négociant  de  Saint-Malo,  sollicite 
des  lettres  de  noblesse.  Il  serait  à  souhaiter  qu'il  y  eût  beaucoup  de 
demandes  de  cette  nature,  fondées  sur  des  titres  aussi  favorables. 
Indépendamment  des  témoignages  avantageux  que  mon  prédécesseur 
m'avait  rendus  sur  le  compte  de  ce  négociant,  j'ai  été  à  portée  d'ap- 
précier par  moi-même  l'importance  de  ses  services,  et  je  puis  vous 
attester,  Monsieur,  qu'il  n'en  existe  pas  de  plus  dignes  de  récom- 
pense, et  pour  vous  en  donner  une  idée,  je  me  contenterai  de  vous 
rendre  compte  de  la  manière  vraiment  héroïque  dont  il  s'est  conduit 
dans  l'année  de  disette  qui  vient  d'af&iger  la  Bretagne.  Il  a  commencé 
par  faire  venir  d'Angleterre  et  de  Hollande  une  quantité  de  foin  avec 
le  projet  de  le  vendre  moins  cher  qu'il  ne  lui  coûtait  et  il  a  scrupuleu- 
sement exécuté  ce  projet  II  m'a  procuré  du  lin  et  du  chanvre  en  assez 
grande  quantité  pour  en  répandre  dans  toutes  les  paroisses  de  la  pro- 
vince, à  vingt-cinq  pour  cent  au-dessous  du  prix  marchand.  Enfin,  il 
a  fait  vivre  à  lui  seul,  pendant  huit  mois,  non  seulement  les  habitants 
de  Saint-Malo,  mais  ceux  de  dix  lieues  à  la  ronde,  au  moyen  de  près 
de  trois  millions  de  grains  ou  de  farines  qu'il  a  également  tirés  de 
l'étranger  et  qu'il  a  toujours  fait  vendre  au  prix  d'achat,  c'est-à-dire 
à  quarante  ou  cinquante  sols  par  setier  meilleur  marché  que  partout 
ailleurs.  Mais  ce  qui  vous  surprendra,  Monsieur,  c'est  que  ce  brave 
homme,  craignant  de  blesser  la  délicatesse  de  ses  concitoyens  qui  au- 
raient pu  être  humiliés  de  recevoir  de  lui  des  secours  aussi  multipliés 
et  aussi  considérables,  accréditait  l'opinion  qu'ils  étaient  dus  à  la 
bienfaisance  du  gouvernement,  de  manière  que  je  recevais  des  remer- 
ciements pour  des  soins  que  je  ne  m'étais  pas  donnés,  parce  que  je 
savais  que  je  pouvais  compter  absolument  sur  la  vigilance  du  sieur 
de  Lamennais  {sic)  et  sur  ses  ressources.  J'ai  été  si  satisfait  que  j'ai 
fait  un  voyage  à  Saint-Malo  uniquement  pour  avoir  le  plaisir  de  le 
voir  et  de  lui  témoigner  combien  j'étais  content  de  lui. 

«  Il  a  perdu  environ  vingt  mille  livres  sur  ces  différentes  opéra- 
tions dont  j'ai  vu  les  comptes  ;  Tidée  d'en  demander  le  rembourse- 
ment ne  lui  est  seulement  pas  venue.  Dans  ces  circonstances,  Mon- 
sieur, les  services  essentiels  du  sieur  de  Lamennais  étant  de  nature 
à  être  récompensés  d'une  manière  distinguée  par  le  gouvernement, 
je  ne  puis  que  me  féliciter  de  lui  voir  délivrer  des  lettres  de  noblesse, 
parce  que,  sans  ce  désir,  je  serais  fort  embarrassé  de  vous  proposer 
une  autre  récompense  qui  lui  convint. 

«  Je  suis  avec  respect,  etc.  ^  » 

«  Ibid. 
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Un  compatriote  de  M.Lamennais,  M.  des  Dorides,  le  1*''  juillet 
précédent,  avait  écrit  à  l'intendant  pour  l'inviter  &  descendre  chez 
lui,  lorsqu'il  viendrait  à  Saint- Malo.  M.  de  MoUeville  lui  répondit, 
le  5,  qu'il  accepterait  avec  le  plus  grand  plaisir,  s'il  n'avait  pris 
depuis  longtemps  rengagement  de  loger  chez  M,  de  Lamennais, 
son  subdélégué  : 

On  lui  avait  écrit,  en  effet,  au  nom  de  celui-ci  : 

«  Je  ne  sais  si  M.  l'intendant  juge  à  propos  d'accepter  le  logement 
qui  lui  est  offert,  M.  de  Lamennais  en  serait  bien  fâché.  » 

Le  11  juillet,  celui-ci  écrivait  lui-même  à  l'intendant  pour  le  remer- 
cier de  la  grâce  qu'il  lui  voulait  bien  accorder,  en  acceptant  le  loge- 
ment qu'il  avait  pris  la  liberté  de  lui  offrir.  Il  y  voyait  une  preuve 
ajoutée  à  tant  d^autres  de  ses  bontés  pour  lui. 

Certes,  dans  ces  démarches  du  père  de  Lamennais,  il  n'y  a  rien  que 
de  légitime  et  il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  d*en  appuyer  de 
semblables  sur  des  états  de  services  aussi  beaux,  aussi  éclatants. 
Toutefois  Blaize  eût  cru  diminuer  son  héros,  s'il  eût  laissé  soupçon- 
ner que  M.  Lamennais  père  eût  été  capable  de  solliciter  directement 
des  lettres  de  noblesse.  Il  ne  tient  qu'à  lui  de  nous  faire  croire  qu'il 
fut  anobli  à  son  corps  défendant  ;  ce  serait  plus  en  rapport  avec  le 
vieil  esprit  malouin»  Et  il  cite  l'anecdote,  tant  de  fois  reproduite 
par  les  historiens  libéraux  du  pays,  relative  à  Jean  Pépin,  sieur  de 
la  Blinais,  son  compatriote,  qui  vint  annoncer  à  Henri  IV  la  prise  de 
Dinan  par  les  royalistes  de  Saint-Malo  sur  les  partisans  de  Mer- 
cœur.  Le  roi,  joyeux  de  cette  bonne  nouvelle,  lui  demanda  s'il  vou- 
lait être  noble  :  «  Nenny,  Sire,  je  les  chassons  de  notre  ville  à  coups 
de  bâton  i.  » 

Blaize  n'oublie  que  le  cheval  de  son  rustre  qui,  étant  crevé  comme 
un  pot,  fut  remplacé  par  un  autre  des  écuries  du  roi. 

Si  l'anecdote  est  authentique,  elle  prouve  que  tous  les  Malouins  ne 
ressemblaient  pas  à  Jean  Pépin,  ou  du  moins  qu'ils  changèrent  dans 
la  suite. 

Deux  concitoyens  de  Robert  Mennais  avaient  imité  son  dévoue- 
ment à  l'époque  de  la  famine  de  1770,  Pierre-Marie  Beaugeard  et 
Blaize  de  Maisonneuve,  l'aïeul  d'Ange  Blaize  dont  il  est  ici  question. 
Beaugeard  fut  anobli  dès  1777.  Blai/e  refusa  la  même  faveur,  sous 
prétexte  que  tous  les  bourgeois  de  Saint-Malo  étaient  nobles,  de  par 
la  volonté  de  Louis  XIV  qui  s'était  acquitté  ainsi  de  la  dette  contrac- 
tée par  lui  envers  les  armateurs  de  cette  ville,  à  une  époque  où  les  cof- 
fres du  trésor  étaient  vides  ». 


1  Blaize,  op.  cit.,  I,  8. 

«  Cf.  le  comte  Desgrées  du  Lou,  par  M.  de  Bellevue,  p.  57.. 
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Blaize  lui-même  devait  triompher,  sous  la  troisième  République, 
de  ses  scrupules  égalitaires  pour  se  faire  nommer  à  la  préfecture 
d'Ille-et- Vilaine,  poste  que  d'ailleurs  il  occupa,  je  me  h&te  de  le  dire, 
à  la  satisfaction  générale,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  moins  d'un  an 
après  son  installation  (1871). 

U  veut  bien  nous  affirmer,  de  plus,  nous  l'avons  vu,  que  son  grand- 
oncle  t<  ne  se  prévalut  jamais  du  titre  que  lui  donnaient  les  lettres 
patentes  et  encore  moins  des  privilèges  qui  y  étaient  attachés.  » 

A  l'appui  de  son  dire,  il  cite  deux  certificats  de  ciyicfme  datés,  l'un 
et  l'autre,  du  4  frimaire  an  VI  (84  nov.  1797),  délivrés  au  citoyen  Ro- 
bert Mennais  fils  aîné,  sur  l'attestation  des  citoyens  Bourdet,  notaire 
à  Saint  Malo,  et  Baillif,  ex-membre  du  comité  permanent  de  la 
commune  et  secrétaire  en  chef  de  la  municipalité.  Je  ne  vois  pas 
trop  comment,  à  cette  époque,  et  même  depuis  le  commencement  de 
la  Révolution,  M.  Lamennais  eût  pu  exercer  les  privilèges  quelcon- 
ques d'une  noblesse  à  peine  née  ;  il  devait  s'estimer  heureux  d'avoir 
pu  soustraire  au  farouche  conventionnel  Lecarpentier  une  tête  qui 
avait  un  double  droit  à  tomber  sur  l'échafaud,  puisque  c'était 
celle  d'un  aristocrate  et  d'un  riche.  Peut-être  se  tira-t-il  d'affaire  h 
la  façon  de  son  ami  Louis  Blaize  dont  le  fils  épousa  sa  fille 
Marie  en  1804.  De  ce  mariage  naquirent  plusieurs  enfants,  et  entre 
autres  Ange  Blaize,  l'éditeur  d'une  partie  de  la  correspondance  de 
l'illustre  écrivain,  celui-là  même  dont  il  est  q^iestion. 

Voici  donc  ce  qu'écrivait,  le  12  mars  1795,  le  citoyen  Louis  Blaize, 
négociant,  celui  dont  je  parle  ci-dessus,  au  conseil  général  de  la  com- 
mune de  Port-Malo;  la  pièce,  suivant  moi,  vaut  la  peine  d'être  publiée  : 

«  Mon  civisme  a  commencé  avec  la  Révolution,  et  il  ne  s'est  pas 
démenti  une  seule  fois  dans  tout  son  cours.  Je  ne  Tai  pas  prouvé  par 
de  vaines  déclamations  et  encore  moins  par  les  actions  atroces  dont 
on  a  trop  longtemps  souillé  la  belle  cause  de  la  liberté  t....  Je  n'articule- 
rai point  ici  les  dons  de  toute  espèce  que  j'ai  faits  à  la  patrie  ;*  mes 
dépenses  pour  l'entretien  d'un  défenseur  sur  les  frontières,  les  services 
particuliers  que  j'ai  rendus  à  cette  commune....  mais  il  m'est  affreux 
d'avoir  à  dire  que,  malgré  la  stabilité  de  mon  patriotisme,  on  m'a 
néanmoins  arraché  le  fruit  de  quarante  ans  de  travail  et  d'économie, 
et  le  patrimoine  de  ma  nombreuse  famille. 

«  Voici  le  détail  des  faits  que  j'ai  à  révéler  à  cet  égard.  Il  est  à  la 
connaissance  de  la  commune  que  le  représentant  du  peuple  Lecar- 
pentier logeait  chez  moi.  Un  jour,  il  me  (fit  passer  dans  son  apparte- 
ment et  me  dit  que  les  têtes  puissantes  étaient  tombées,  que  celles 
des  riches  négociants  allaient  les  suivre  ;  que  cependant^  comme 
il  me  voulait  du  bien,  il  me  prévenait  que  je  pourrais  sauver  la 
mienne j  en  donnant  la  majeure  partie  de  ma  fortune. 
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«  C'était,  en  d'autres  termes,  me  demander  la  bourse  ou  la  vie.... 
Toutes  mes  représentations  furent  vaines.  Il  fallut  donc  capituler. 
J'avais  une  inscription  de  vingt  mille  livres  sur  le  Grand  livre.  J'en 
fis  l'offre  qui  ne  fut  pas  agréée.  J'y  joignis  la  maison  du  ci-devant 
séminaire  que  j'avais  achetée  soixante-dix-huit  mille  livres  et  un 
parti  de  tabac  que  j'avais  à  Morlaix.  S'il  m'avait  fallu  réaliser  ces 
trois  dons  arrachés  par  la  tyrannie,  cette  perte,  réunie  à  celles  que 
j'ai  faites  chez  l'étranger,  aurait  complété  ma  ruine;  mais  je  n'ai  ef- 
fectué que  le  don  de  l'inscription  de  vingt  mille  livres.  Je  me  propose 
d'adresser  à  la  Convention  mes  justes  réclamations  à  cet  égard.  La 
protection  qu'elle  accorde  au  commerce  la  déterminerait  sans  doute 
H  ordonner  qu'on  me  restitue  les  moyens  de  continuer  mes  travaux 
et  d'élever  ma  famille  nombreuse. 

«  Je  vous  prie,  citoyens,  de  me  donner  acte  de  cette  déclaration 
que  je  fais  pour  obéir  à  la  loi  et  qui  est  dans  la  plus  exacte  vérité. 

«  À  Port-Malo,  le  22  ventôse,  l'an  III  de  la  République. 

Louis  Blaize  *.  » 
(A  suivre.)  À.  Roussel. 

<  Copié  sur  roriginal  par  M.  Houet. 
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Antiquités.  —  Le  nom  à'Hammurabi  est  devenu  célèbre  en  quel- 
ques mois,  presque  à  Tégal  de  celui  de  Moïse.  Une  société  anglaise, 
pour  la  science  chrétienne^  qui  s'est  donné  pour  mission  de  publier 
les  ouvrages  capables  de  répandre  la  connaissance  des  doctrines  et 
de  l'histoire  du  christianisme,  vient  d'éditer  un  petit  volume  fort  inté- 
ressant :  La  loi  d'Hammurabi  et  Moïse  <.  Il  contient  d'abord  la  tra- 
duction d'un  petit  traité  allemand  de  Hubert  Grimme  sur  ce  sujet  :  la 
traduction  d'une  partie  du  texte  même  de  la  loi  d'Hammurabi,  puis 
quelques  chapitres  d'archéologie  et  d'histoire  de  l'auteur  anglais  sur 
les  lois  babyloniennes  et  celles  d'Israël,  sur  Moïse  et  Hammurabi. 
C'est  .un  ouvrage  bien  fait  et  qui  résume  la  question  pour  le  grand 
public. 

—  Les  écoles  de  la  Grèce  de  600  à  300  a.  C.  sont  l'œuvre  pos- 
thume d'un  jeune  étudiant  dont  les  débuts  promettaient  un  brillant 
historien  *.  L'essai  est  incomplet,  l'auteur  étant  mort  avant  d'avoir 
pu  y  mettre  la  dernière  main,  mais  il  est  remarquable  par  l'érudition 
et  le  sens  historique.  Il  est  divisé  en  deux  parties  :  la  pratique  de 
l'éducation,  et  la  théorie  de  Téducation.  Athènes  y  tient  naturelle- 
ment la  première  place,  mais  Sparte  et  la  Crète  n'y  sont  pas  oubliées. 
C'est  une  bonne  contribution  à  l'histoire  de  l'éducation  dans  l'anti- 
quité. La  maison  Macmillan,  bien  connue  pour  le  soin  qu'elle  apporte 
à  ses  publications,  a  illustré  le  volume  d'un  très  grand  nombre  de 
gravures  sur  papier  teinté  qui  forment  une  excellente  collection  où 
sont  représentés  les  différents  jeux  et  les  exercices  des  palestres. 

—  Il  n'est  pas  facile  d'apprécier  le  Monde  gréco-romain  ".  Le  sous- 
titre  fera  mieux  comprendre  du  reste  la  difficulté  où  se  trouve  le 
critique  :  La  lutte  entre  VOrient  et  rOcddent  durant  un  millénium 
de  Vempire  du  monde,  volume  III  des  Réflexions  sur  quelques 

•  The  Law  of  ffammurabi  and  Motes,  by  Ihe  Rev.  W.  T.  Piller.  Londoo,  So- 
ciety for  promoting  Christian  Knowledge,  1907.  —  «  SchooU  of  Hellas,  an  Es- 
say  on  the  Practice  and  Theory  of  ancient  Grêek  Education»  by  Rennelh 
J.  Freeman,  edited  by  M.  J.  RendaU.  London,  MacmillaD,  1907,  1  vol.  in-S  de 
XTizi-299  p.  —  M  vol.  in-12  de  xii-464  p.  Londres,  Luzac  and  C*,  1907,  par 
C.  W.  Whish. 
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faits  principauœ  et  idées  de  l'histoire^  leur  importance  et  leur  inté- 
rêt, avec  des  chapitres  spéciatix  sur  VInde.  On  n'est  pas  moins 
dérouté  quand  on  commence  la  lecture  par  des  titres  comme  ceux-ci  : 
Le  besoin  d'un  homme,  la  mer!  la  mer/  le  commencement  de  la 
fin,  le  mensonge  du  marbre,  etc.  Toutes  les  époques  sont  mêlées, 
depuis  l'époque  éocène  jusqu'à  celle  de  Mommsen.  Il  est  difficile  de 
se  retrouver  au  milieu  de  ce  labyrinthe ,  et  surtout  de  suivre  la  pen- 
sée de  Tauteur.  À  signaler  quelques  bonnes  réflexions  sur  l'histoire 
des  Indes. 

—  M.  H.  S.  Jones  pense  que  la  morale  grecque  a  été  trop  souvent 
étudiée  d'après  les  seuls  ouvrages  des  philosophes  ^  Il  faudrait, 
selon  lui,  interroger  les  autres  écrivains,  étudier  leurs  sentiments, 
leur  manière  d'être;  d'après  cela,  on  pourrait  juger  avec  moins  de 
chances  d'erreur  leur  moralité.  C'est  ce  qu'il  a  tenté  de  faire  dans 
l'essai  qu'il  nous  donne  et  qu'il  divise  ainsi  :  Moralité  et  religion, 
moralité  dans  la  société,  moralité  dans  la  famille,  moralité  privée. 
Ses  conclusions,  qui  manquent  peut-être  un  peu  de  précision,  sont 
que  la  moralité  grecque  subit  Tinfluence  des  milieux,  qu'elle  fut 
intimement  liée  à  la  religion,  et  que  quand  son  niveau  baissa,  ce  fut 
le  niveau  même  de  la  grandeur  et  du  génie  grec  qui  baissa. 

—  La  collection  des  Religions  anciennes  et  modernes,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  nous  envoie  deux  nouveaux  petite  volumes, 
l'un  sur  le  Judaïsme,  par  Israël  Abrahams  >,  l'autre  sur  Shinto,  l'an- 
cienne religion  du  Japon  >.  Dans  le  premier,  l'auteur  s'occupe  de  la 
religion  juive  depuis  l'ère  chrétienne,  laissant  de  côté  les  origines  et 
l'histoire  de  la  religion  d'Israël,  sinon  pour  dire  ce  que  pesa  dans 
l'histoire  des  juifs. le  legs  du  passé.  Il  essaie  de  nous  expliquer  en 
quoi  consiste  le  judaïsme,  et  quelles  sont  les  conceptions  principaleà 
auxquelles  on  peut  le  réduire.  Il  nous  parle  des  observances  les  plus 
importantes,  le  sabbat,  la  pàque,  et  les  différentes  fêtes,  du  mysti- 
cisme juif  et  de  l'eschatologie. 

Le  Shinto  a  été  étudié  par  M.  W.  G.  Aston.  Il  est  difficile  de  con- 
naître bien  exactement  les  origines  historiques  du  Japon.  Les  habi- 
tants sont  des  Asiates  immigrés,  qui  ont  peu  d'affinité  avec  les  Chinois, 
quoi  qu'on  en  ait  cru.  Leur  religion  primitive,  qui  reste  bien  obscure 
pour  nous,  est  une  religion  de  la  nature,  qui  diffère  cependant  de 
celle  des  Chinois.  L'auteur  cherche  à  démêler,  au  milieu  de  toutes 
ces  obscurités,  les  éléments  principaux  du  Shinto. 

Origines  chrétiennes.  —'Le  livre  de  William  Sanday  sur  la  Vie 


<  Oreek  Morality  in  relation  to  Institutions,  an  Essay  by  H.  S.  Jones.  Lon- 
dres, 1906,  Blackie.  1  vol.  in-8  de  viii-185  p.  —  *  1  vol.  in-16  de  107  p.  Londres, 
Archibald  Gonstable,  1907.  —  >  1  vol.  de  83  p.  Ibid. 
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du  Christ  d'après  les  récentes  recherches  est  un  livre  composite  i. 
C'est  la  réunion  d'articles  et  de  lectures  sur  les  Évangiles  ou  sur  la  vie 
du  Christ.  L'auteur»  dont  la  réputation  comme  scholar  est  établie  par 
de  nombreux  ouvrages  sur  le  même  sujet,  nous  donne  ici  le  résultât 
de  vingt  ans  de  recherches  et  d'études.  Il  expose  les  différents  sys- 
tèmes et  les  critique  avec  une  finesse  et  une  compétence  auxquelles  il 
faut  rendre  hommage.  Pour  les  personnes  qui  ne  sont  pas  au  courant 
de  ces  recherches,  le  livre  de  Sanday  sera  une  bonne  initiation,  tan- 
dis que  les  hommes  du  métier  admireront  l'érudition  et  la  sagesse  de 
ses  vues.  Dirons-nous  qu'après  avoir  suivi  avec  tant  de  soin  la  marche 
de  l'exégèse  contemporaine,  et  montré  avec  une  si  grande  sûreté  de 
main  le  fort  et  le  faible  de  chacune  de  ces  conceptions,  l'auteur  se 
doit  de  nous  exposer  ses  propres  vues  et  de  nous  donner  sur  le  Christ 
et  les  Évangiles  une  œuvre  originale  ? 

—  Un  autre  exégète,  dont  la  parole  est  fort  écoutée  de  ce  côté  du 
détroit,  le  docteur  Salmon,  nous  a  laissé  une  œuvre  posthume  inti- 
tulée :  L'élément  humain  dans  les  Évangiles  *.  Dans  ces  dernières 
années,  il  s'était  adonné  à  l'étude  du  problème  synoptique.  Il  a  laissé 
sur  ce  sujet  de  nombreuses  notes  que  le  docteur  Newport  White  a 
mises  en  ordre  et  éditées.  Avec  la  plupart  des  exégètes  d'aujourd'hui, 
l'auteur  admet  la  priorité  de  saint  Marc,  et  il  croit  que  cet  Évangile 
a  été  connu  des  deux  autres  synoptiques.  Où  les  vues  du  docteur 
Salmon  sont  plus  originales,  c'est  quand  il  s'agit  de  déterminer  la 
nature  du  document  appelé  par  quelques-uns  Logia^  ou  Ur-Marcus^ 
ou  simplement  Q,  Chose  singulière,  il  se  rencontre  avec  Ramsay 
dans  un  récent  article  de  VExpositor,  pour  dire  que  ce  document  fut 
rédigé  du  vivant  même  du  Sauveur.  Il  pense  aussi  que  quelques-uns 
des  récits  de  l'Évangile  étaient  lus  durant  le  service  liturgique  des 
églises  et  furent  par  ce  moyen  connus  des  rédacteurs.  Ce  n'est  pas 
le  lieu  de  discuter  ces  conclusions,  et  nous  pensons  qu'elles  rencon- 
treront de  nombreux  contradicteurs.  En  tout  cas,  on  ne  saurait  trai- 
ter légèrement  les  opinions  d'un  spécialiste  comme  le  docteur 
Salmon.  Son  livre,  pour  n'être  qu'un  recueil  de  notes,  n'en  est  pas 
moins  vivant.  On  prend  sur  le  fait  la  méthode  de  travail  du  savant, 
on  le  suit  dans  ses  déductions.  Il  faut  remercier  aussi  le  docteur 
Newport  White,  dont  le  travail  de  revision  et  d'^exposition  est  des 
plus  méritoires. 

—  Dans  ces  questions  de  critique  et  d'exégèse,  Edwin  À.  Abbott 
s'est  fait  une  place  à  part  par  son  originalité.  Nous  avons  parlé  dans 
ce  courrier  de  son  Silanus  ihe  Christian,  sorte  de  roman  historico- 

»  i  vol.  in-8  de  328  p  Oxford,  ClareDdon  Près»,  1907.  -r  "  1  vol.  in-8  de  xxii- 
^50  p.  Londres,  Murray,  1907. 
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philosophique,  dans  lequel  Tauteur  entremêlait  à  la  trame  de  son 
récit  la  discussion  des  plus  récents  systèmes  de  l'exégèse  contem- 
poraine. Ses  Notes  on  New  Testament  Criticism  <  forment  la  sep- 
tième partie  de  ses  Diatessarica.  Un  certain  nombre  de  ces  notes 
doivent  être  considérées  comme  des  pièces  justificatives  de  son 
Silanus,  Les  autres  portent  surtout  sur  le  titre  c  Fils  de  Thomme  >»  et 
sur  les  manifestations  du  Christ.  Beaucoup  d'érudition,  des  vues 
nouvelles,  parfois  des  conjectures  inacceptables. 

—  Il  est  intéressant  de  noter  dans  ce  domaine  de  la  critique  les 
divers  courants  qui  entraînent  les  esprits.  Il  y  a  vingt  ans,  il  était 
de  mode,  parmi  les  théologiens  de  Técole  de  Sadler,  de  laisser  de  côté 
toute  la  partie  dogmatique  dans  l'enseignement  du  Christ,  pour  cher- 
cher le  centre  de  la  foi  dans  les  Évangiles  synoptiques  et  dans  les  pré- 
ceptes de  morale  populaire  énoncés  dans  les  paraboles.  Il  y  a  en  ce 
moment  un  retour  vers  la  doctrine  de  saint  Jean  et  de  saint  Paul,  à 
laquelle  on  attache  de  plus  en  plus  d'importance  dans  l'histoire  du 
christianisme  primitif.  Le  Y*  Évangile  est  une  manifestation  nou- 
velle de  ces  tendances  >.  Cet  Évangile,  le  premier  dans  l'ordre  des 
temps,  est  celui  de  saint  Paul.  Les  détails  historiques  de  la  vie  de 
Notre-Seigneur,  sans  être  absolument  sacrifiés,  n'y  tiennent  qu'une 
place  secondaire.  Le  premier  rang  est  donné  à  la  passion  du  Christ, 
à  la  mort  de  la  croix,  à  la  résurrection,  et  à  la  portée  pour  la  vie 
chrétienne  du  sacrifice  de  Jésus.  11  est  fâcheux  que  l'auteur,  qui 
expose  ces  idées  avec  force  et  clarté,  ait  cru  devoir  sacrifier,  dans 
l'enseignement  de  saint  Paul,  tel  ou  tel  dogme  qui  ne  sont  à  ses  yeux 
que  des  vestiges  de  l'éducation  juive  de  l'apôtre. 

—  Les  Villes  de  Paul  *  ont  un  caractère  purement  historique. 
M.  W.  Barnet  Wright  nous  donne  des  renseignements  historiques  et 
archéologiques  sur  Tarse,  ÉphèscPhilippes,  Thessalonique,  Corinthe, 
Colosse,  Antioche  et  Thyane,  qui  nous  aident  à  comprendre  la  vie  et 
les  voyages  de  l'Apôtre.  Ces  récits,  sans  prétentions,  sont  adressés 
<c  à  mes  enfants,  »  On  sent  cependant  que  Tauteur  est  bien  au  cou- 
rant des  questions.  Nous  lui  reprocherons,  outre  quelques  traits  dé- 
cochés en  passant  aux  catholiques,  une  trop  grande  facilité  pour  les 
hypothèses. 

—  L'ouvrage  de  J.  B.  Mayor  sur  VÈpitre  de  saint  Jacques  était 
un  des  meilleurs  de  Texégèse  contemporaine.  Il  appelait  un  complé- 
ment que  l'auteur  nous  donne  aujourd'hui  dans  son  livre  sur  VÉpitre 
de  saint  Jude  et  sur  la  seconde  de  saint  Pierre  «,  qui  dépendent, 

1  1  vol.  in-8  de  xxix-3i2  p.  Londres,  1907,  Charles  Black.  —  >  The  fifth  Gos- 
pel, being  the  Pauline  Interprétation  of  the  Christ»  1  vol.  in-18  de  x-223  p.  Lon- 
dres, Macmillan,  1907.  ~  <  1  vol.  in-18  de  x-237  p.  Londres,  Archibald  Coos- 
table,  1906.  —  *  The  Epiatle  of  the  Jude  and  the  second  EpistU  ofSl  Peter^ 
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dans  une  certaine  mesure,  de  celle  de  eaint  Jacques.  Mayor  étudie  en 
détail  ces  relations,  et  la  valeur  même  des  deus:  épltres  dans  une 
série  de  chapitres  sur  la  grammaire,  le  style,  les  circonstances  de  la 
composition,  sur  les  sources,  et  sur  quelques  points  plus  importants 
traités  dans  ces  épltres,  par  exemple  la  chute  des  anges,  les  faux 
docteurs  à  la  fin  du  premier  siècle,  le  livre  d'Enoch,  etc.  Toutes  ces 
questions  sont  traitées  avec  le  soin  et  Térudition  que  Ton  attendait 
de  Fauteur. 

•—  UÉvangile  de  Barnabe  est  un  apocryphe  de  date  très  posté- 
rieure, dont  l'original,  probablement  arabe,  est  perdu  K  La  traduc- 
tion italienne  que  nous  donnent  MM.  Lonsdale  et  Laura  Ragg  est 
tirée  d'un  manuscrit  du  xvi«  siècle,  copié  lui-même  sur  un  manuscrit 
du  xiye  siècle  probablement.  Ce  qui  fait  l'originalité  de  TËvangile  de 
Barnabe,  c'est  qu'il  est  le  seul  livre  connu  de  ce  genre  écrit  par  un 
mahométan,  car  l'auteur  fait  de  fréquentes  allusions  au  Coran. 
L'édition  est  fort  soignée,  comme  toutes  celles  de  la  Clarendon 
Press. 

—  La  dissertation  sur  V Invocation  des  saints  entraînerait  bien 
des  remarques  et  une  discussion  qui  ne  pourraient  trouver  place  ici  *. 
Disons  simplement  que  son  auteur,  le  Rév.  H.  F.  Stewart,  a  recher- 
ché avec  beaucoup  de  zèle,^  dans  les  premiers  écrivains  du  christia- 
nisme, les  traces  du  culte  des  saints  et  du  dogme  de  la  communion 
des  saints.  Il  abandonne  la  position  adoptée  par  M.  Darwell  Stone 
dans  son  ouvrage  sur  le  même  sujet,  et  ne  trouve  d'autre  base  à  cette 
croyance  que  la  piété  populaire.  Nous  laisserons  de  côté  les  conclu- 
sions qu'il  en  tire,  car  c'est  affaire  de  polémique  plus  que  d'histoire. 
Contentons-nous  de  profiter  de  ces  recherches  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite. 

—  Nous  ferons  à  peu  près  les  mêmes  remarques  sur  la  dissertation 
de  T.  W.  Drury  :  L'élévation  dans  le  service  eucharistique  ».  Il  y  a 
Heu  de  louer  l'auteur  pour  les  faits  et  les  textes  qu'il  a  diligemment 
réunis  ;  ils  aideront  à  mieux  comprendre  cette  cérémomie  liturgique, 
sur  laquelle  on  a  déjà  beaucoup  disserté.  Quant  aux  conclusions,  nous 
dirons  qu'elles  ne  semblent  pas  sortir  toujours  bien  logiquement  de 
l'exposition  des  faits.  Nous  pouvons  du  reste,  sur  ce  point,  nous 
contenter  de  renvoyer  aux  savants  articles  que  le  P.  Thurston  a 


Greek  Texi  wilh  Introduction,  Noies  and  Comments,  i  vol.  in-8  de  cci-230  p. 
Londres,  Macmilian,  1907. 

«  1  vol.  in-8  de  lxxvi-500  p.  Clarendon  Press,  Oxford,  1907.  —  >  Doctriua 
Romanensium  de  Invocatione  sanctorum,  by  H.  F.  Stewart,  with  an  Introduc- 
tion by  Ihe  Bishop  of  Salisbury.  Londres,  Society  for  promoting  Christian 
Knowledge,  1  voi.  in-16,  1907.  —  >  Elévation  in  Ihe  Eueharist,  its  History  and 
Ralionate,  1  vol.  in-16.  Cambridge,  University  Press,  1907. 
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donnés  sur  ce  sujet  de  VÉlévation,  à  la  suite  de  la  publication  du 
livre  de  M.  Drury  «. 

ÂNaLBTERRB.  —  M.  R.  L.  Fletchcr  a  pensé  que  la  première  chose 
à  faire  pour  un  professeur  était  d'intéresser  ses  élèves  à  Fhistoire.  De 
là  son  livre  :  Une  introduction  à  Vhistoire  d'Angleterre,  de  Henri  VU 
à  la  Restauration  *.  C'est  un  récit  qui  s'étend  du  règne  de  Henri  YH 
jusqu'à  Guillaume  d'Orange.  Le  fond  en  est  historique,  et  Toa  sent 
chez  Fauteur  une  connaissance  sérieuse  de  l'histoire  de  ce  xvi*  siècle, 
si  important  pour  TAngleterre.  Mais  les  détails  et  la  trame  du  récit 
sont  fantaisistes.  C'est,  en  somme,  un  roman  historique,  mais  qui 
suit  scrupuleusement  Thistoire.  Sur  plus  d'un  point,  nous  aurions 
des  réserves  à  faire  sur  les  appréciations  de  l'auteur,  mais  les  événe- 
ments sont  présentés  avec  beaucoup  d'habileté,  la  langue  de  l'écrivain 
est  bonne. 

—  L'ouvrage  précédent  est  inspiré  par  A.  Pollard,  à  qui  est  adres- 
sée la  lettre-préface,  et  que  l'on  peut  considérer  aujourd'hui  comme 
Tun  des  historiens  qui  connaissent  le  mieux  leur  xvi«  et  leur 
xvii«  siècle  en  Angleterre.  Son  livre  sur  les  Facteurs  de  Vhistoire 
moderne,  qu'il  vient  de  donner  au  public,  contient  une  série  de  cha- 
pitres sur  l'histoire  anglaise  de  cette  période  :  Nationalité,  l'Avène- 
ment de  la  classe  moyenne,  la  Nouvelle  monarchie,  Henry  VUI  et  la 
réforme  anglaise,  le  Parlement,  la  Révolution  sociale,  les  Idées  poli- 
tiques au  xvie  et  au  xvii'  siècle,  l'Église  et  TËtat  en  Angleterre  et  en 
Ecosse,  les  Institutions  de  Cromwell,  l'Expansion  coloniale,  TUniver- 
site  de  Londres  et  Tétude  de  l'histoire.  On  voit,  par  ces  titres,  que  cet 
ouvrage  est  une  synthèse  historique  sur  cette  période;  mais  c'est 
plutôt  un  résumé  que  l'exposé  de  vues  ou  de  recherches  nouvelles. 
Le  onzième  de  ces  essais,  déjà  paru  dans  la  National  Review,  con- 
tient une  protestation  assez  vive  de  l'auteur  contre  la  façon  dont 
l'histoire  est  étudiée  en  Angleterre,  et  sur  les  réformes  à  introduire. 

—  La  maison  Longmans  vient  de  faire  paraître  deux  nouveaux 
volumes  de  sa  grande  collection  d'histoire  en  douze  volumes.  Le  pre- 
mier (IV*  de  la  collection)  va  de  l'avènement  de  Richard  II  à  la 
mort  de  Richard  III  (1377  à  1485)  ♦  ;  il  a  pour  auteur  C.  Oman,  pro- 
fesseur à  Oxford,  déjà  connu  pour  d'autres  ouvrages  d'histoire.  C'est 
une  période  obscure,  d'ordinaire  assez  négligée,  sur  laquelle  on  a  peu 
de  documents  imprimés.  Il  faudrait,  pour  la  traiter  à  fond,  recourir 
aux  archives,  et  l'on  sait  que  ce  travail,  patient  et  pénible,  a  peu  de 


■  The  Elévation,  dans  le  Tablet,  19  et  26  octobre  et  2  noTembre  1907. 
~*1  Tol.  iD-8  de  XV-5S3  p.  Londres,  Murray.  1907.  Plusieurs  cartes.  —  *  1  vol. 
in-8  de  x-287  p.  Archibald  Constable,  Londres,  1907.  —  *  i  vol.  in-8  de  xvi- 
525  p.  Londres,  Longmans,  1906. 
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succès  en  Angleterre.  Pourtant,  quelle  époque  intéressante  pour  l'his- 
toire d'Angleterre  que  celle  qui  comprend  la  guerre  de  Cent  ans,  la 
guerre  des  Deux  Roses,  le  règne  de  Richard  II,  de  Henri  VI, 
d'Edouard  IV,'  la  question  de  Jeanne  d'Arc  et  celle  de  Wicleff  ! 

Le  second  volume  (Vlle  de  la  collection)  embrasse  de  l'avènement 
de  Jacques  I«r  à  la  Restauration  (1603-1660)  ;  il  est  dû  à  B\  C.  Mon- 
tagne >.  Le  règne  de  Jacques  P',  celui  de  Charles  I^^  la  guerre  civile, 
le  protectorat,  Tavènement  de  Charles  II,  en  sont  les  événements  prin- 
cipaux. 

L'un  et  l'autre  volume,  comme  la  plupart  de  ceux  de  cette  collec- 
tion, sont  traités  avec  beaucoup  de  soin,  par  des  hommes  compétents. 
Le  plan,  sans  être  trop  étendu,  permet  d'étudier  les  événements  im- 
portants avec  un  développement  suffisant.  Quand  cette  collection  sera 
terminée,  F  Angle  terre  possédera  un  monument  historique  de  premier 
ordre. 

—  Sous  ce  titre  :  Les  races  de  l'empire  britannique^  l'éditeur  Ar- 
chibald  Constable  commence  la  publication  d'une  nouvelle  collection. 
Deux  volumes  ont  déjà  paru  :  l'un  consacré  aux  races  du  nord  de 
l'Inde^  l'autre  aux  races  du  nord  de  V Amérique  '.  Ces  ouvrages,  qui 
s'adressent  au  grand  public,  sont  confiés  d'ordinaire  à  des  anthropo- 
logistes.  Le  plan  est  le  même  pour  chaque  volume  :  description  phy- 
sique de  la  contrée,  éléments  ethnologiques,  caractères  politiques, 
commerce,  industrie,  mœurs,  coutumes  et  religions.  Le  volume  sur 
le  nord  de  l'Inde  a  été  écrit  par  M.  W.  Crooke,  qui  connaît  bien  son 
sujet  et  l'a  présenté  habilement  ;  celui  sur  le  nord  de  l'Amérique  par 
M.  C.Hill-Tout. Chaque  volume  contient  des  photographies,  des  plans 
et  des  cartes,  qui  ne  sont  pas  la  moindre  attraction  de  cette  intéres- 
sante série. 

—  C'est  une  autre  collection  :  Monographie  des  collèges,  que  pu- 
blie l'éditeur  J.  M.  Dent.  Les  deux  volumes  que  nous  avons  reçus 
sont  consacrés,  l'un  à  Magdalen  Collège  (Oxford),  l'autre  à  Saint-John 
Collège  (Cambridge)  ^  Ces  charmants  petits  volumes  contiennent 
l'histoire  du  collège,  la  description  de  ses  bâtiments  et  de  ses  do- 
maines, le  détail  de  la  vie  de  chaque  jour,  les  coutumes,  et  une  courte 
biographie  des  hommes  célèbres  qui  ont  passé  par  le  collège.  Pour 
les  étrangers  qui  veulent  connaître  en  détail  la  vie  des  deux  grandes 
universités  anglaises,  on  ne  saurait  guère  conseiller  une  lecture  plus 

>  1  vol.  de  X1X-5U  p.  Londres,  Longmans,  1907.—  *  Brilish  North  America. 
The  Par  West,  1  vol.  in-8  de  xiv-263  p.  Londres,  Archibald  Conslable,  1907. 
Natives  of  Nortt^ern  India,  1  voL  de  xiv-270  p.  Ibidem.  —  •  The  Collège  Mono- 
qraphê.  Magdalen  Collège,  Oxford,  by  T.  Herbert  Warren,  1  vol.  in-16de  xiv- 
134  p.  Londres,  1907.  J.  M.  Dent.  StJohrCs  Collège,  Cambridge,  by  Robert  For- 
syth Scott,  ibidem. 

T.   LXXXin.  !•'  JANVIER  1908.  16 
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instructive.  Âa  point  de  vue  purement  historique,  ces  volumes  ne 
sont  et  ne  peuvent  être  qu'un  résumé,  mais  la  rédaction  en  est  confiée 
à  des  maîtres  qui  savent,  en  quelques  pages,  mettre  en  relief  les  traits 
essentiels. 

—  La  Conversion  de  l'heptarchie,  par  G.  F.  Browne,  évoque  angli- 
can de  Bristol,  est  aussi  un  résumé,  mais  un  résumé  fait  par  un 
homme  qui  a  étudié  la  question,  et  qui  Texpose  en  un  récit  attachant^ 

—  On  ne  peut  guère  toucher  à  l'histoire  ecclésiastique  d'Angleterre 
sans  soulever  des  controverses.  L'évèque  de  Bristol,  dans  le  volume 
que  nous  venons  de  citer,  n'avait  pas  évité  cet  écueil.  Mgr  Moyes, 
l'ancien  directeur  de  la  Dublin  Revieto,  et  qui  est  très  au  courant  de 
toute  cette  polémique,  en  a  exposé  les  points  principaux  dans 
son  volume  Aspects  de  l'anglicanisme  *.  C'est  un  bon  ouvrage, 
où  sont  commentés  les  principaux  événements  qui  se  sont  passés 
dans  l'anglicanisme,  durant  ces  dernières  années,  le  Jugement  de 
Lambetkf  un  Patriarche  de  Cantorbéry^  les  Ordres  anglicans^  YÉras- 
tianisme^  V Anglicanisme  et  le  Nestorianisme.  La  plupart  de  ces 
chapitres  sont  des  articles  qui  avaient  paru  dans  le  Tablet  ;  mais  si 
Touvrage  y  perd  quelque  chose  au  point  de  vue  de  l'unité,  cet  incon- 
vénient est  compensé  par  la  variété  et  l'actualité  des  sujets.  Il  en  est 
peu  qui  fassent  mieux  saisir  sur  le  vif  la  véritable  situation  de  Fan- 
glicanisme,  au  point  de  vue  théologique  et  historique. 

—  Les  deux  ouvrages  qui  nous  restent  à  examiner  pour  l'histoire 
d'Angleterre  sont  d'un  caractère  élémentaire  et  destinés  aux  élèves  : 
V Histoire  d'Angleterre,  publiée  par  ]a  maison  Relfe,  aura  trois  vo- 
lumes. Le  premier, qui  nous  est  envoyé, va  des  origines  jusqu'à  l'année 
1509  *.  Il  a  pour  auteur  W.  J.  Perry,  qui  a  su  exposer,  dans  une  nar- 
ration simple,  précise  et  claire,  les  principaux  événements  de  cette 
longue  période,  et  en  faire  saisir  la  portée. 

—  UÉglise  dans  Vhisioire  d^ Angleterre  est,  comme  l'indique  son 
sous-titre, un  manuel  pour  les  écoles  catholiques  qui  contient  un  abrégé 
des  principaux  événements  de  l'histoire  ecclésiastique,  depuis  l'intro- 
duction du  christianisme  en  Angleterre  jusqu'à  Témancipation  catho- 
lique de  1829*.  Il  sera  très  utile  aux  personnes  qui  veulent  obtenir, 
en  peu  de  temps,  une  connaissance  sommaire  de  l'histoire  de  l'Église 
en  Angleterre,  et  servira  surtout  aux  catholiques  anglais,  qui,  d'or- 
dinaire, n'ont  d'autre  ressource  pour  apprendre  leur  histoire  que  des 
livres  protestants. 


*  1  vol.  in-l6  de 236  p.,  Society  for  Promoting  Christian  Knowledge  Londres, 
1906.  —  «  1  vol.  in-12  de  viii-500  p.  Londres,  1906,  Longmans.  —  »  i  vol. 
in-12  de  xvi-362  p.  Londres,  Relfe  Brothers.  —  *  1  vol.  in-12  de  xi-287  p.  Edin- 
burgh  et  Londres,  Sands  and  Cy,  1907. 
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Questions  celtiques.  ^  L'histoire  et  la  civilisation  celtique  con- 
tinuent d*attirer  l'attention  des  historiens.  UHUtoire  de  l'antique 
civilisation  de  l'Irlande  se  présente  à  nous  sous  les  apparences  mo- 
destes d'an  petit  livre,  mais  il  a  pour  auteur  un  spécialiste  de  talent, 
P.  W.  Joyce,  et  résume,  en  quelques  pages  excellentes,  ce  que  nous 
savons  sur  le  gouvernement,  la  religion,  les  coutumes  des  Celtes 
d'Irlande.  Il  y  a  des  chapitres  très  précis  et  très  pleins  sur  le  chris- 
tianisme, sur  les  missioi^naires  celtes,  sur  la  littérature,  Tart,  le  com- 
merce, les  industries,  les  jeux  et  les  voyagea  des  Celtes  ^ 

—  Le  Saint  Patrick,  de  E.  J.  Newell,  est  aussi  une  histoire  popu- 
laire et  résumée  du  grand  apôtre,  mais,  comme  le  précédent,  c'est 
l'ouvrage  d'un  spécialiste,  familier  avec  l'histoire  d'Irlande,  et  dont 
le  livre  sera  lu  avec  profit,  même  par  les  savants  '. 

—  V Irlande  et  V Église  celtique  ^  de  Georges  T.  Stokes,  est  la 
sixième  édition  d'un  ouvrage  qui  a  eu  un  grand  succès  dans  le  public 
anglais.  Le  D'  Hugh  Jackson  Lawlor,  déjà  connu  par  de  bons  tra- 
vaux d'archéologie,  a  revisé  cette  édition  <.  Les  origines  celtiques,  la 
vie  de  saint  Patrice,  l'histoire  de  saint  Colomba,  celle  de  saint  Colom- 
ban,  la  controversé  pascale,  la  vie  dans  les  monastères  irlandais, 
tontes  ces  questions  sont  traitées  avec  la  sûreté  de  main  d'un  écri- 
vain qui  se  trouve  sur  son  terrain.  L'éditeur  a  mis  l'ouvrage  au  cou- 
rant des  derniers  travaux. 

—  Au  lieu  que  le  livre  de  Stokes  s'occupait  surtout  des  antiquités 
de  l'Irlande,  les  Deuœ  siècles  de  Vhistoire  d'Irlande  sont  consacrés  à 
la  période  moderne,  de  1691  à  1870  ♦.  Le  livre,  édité  par  R.  Barry 
O'Brien,  est  composé  de  cinq  chapitres,  dus  à  la  collaboration  des 
auteurs  dont  les  noms  suivent  :  W.  K.  Sullivan,  Georges  Sigerson, 
J.  H.  Bridges,  lord  Fitzmaurice,  James  R.  Thursfield  et  G.  P.  Mac 
Donnell.  L'introduction  a  été  écrite  par  James  Bryce,  qui  s'efforce 
de  rendre  justice  à  l'Irlande.  La  plupart  de  ces  chapitres,  dus  à 
des  hommes  compétents,  sinon  toujours  complètement  impartiaux, 
aideront  à  mieux  comprendre  les  graves  problèmes  politiques 
dont  les  hommes  d'État  anglais  cherchent  aujourd'hui  encore  la  so- 
lution. 

—  Le  même  éditeur,  R.  Barry  O'Brien,  nous  donne  un  autre  vo- 
lume d'Études  sur  Vhistoire  d'Irlande  (1603-1649),  qui  contient  des 
lectures  sur  la  colonisation  de  l'Ulster,  par  le  Rev.  S.  A.  Cox,  sur 


*  \  vol.  in-18  de  ix-175  p.  Londres,  Longmans,  1907.  —  >  The  Fatherz  for 
English  Readers.  St  Patrick^  his  Life  and  Teaching,  2»  éd.  Londres,  1907,  \  vol. 
in-18  de  vui-238  p.  Society  for  protnoting  Christian  Knowledge,  —  *  Ireland 
and  Ihe  Cellic  Church,  a  Hitlory  of  Ireland  from  St  Patrick  lo  the  English 
Conquest  in  1772,  1  vol.  in-8  de  xv-.H82  p.  Londres,  même  Société,  1907.  -« 
«  t  vol.  iD-8  de  xxxii-528  p.  Londres,  Kegan  Paul,  1907. 
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Straffordy  par  Philip  Wilson,  sur  £64 i,  par  Arthur  HouBton,  sur  la 
Confédération  de  KilXenny,  par  Dr.  Donelan  *. 

Renaissance  et  temps  modernes.  —  Les  lettres  d'Érasme  sont  un 
ouvrage  de  premier  ordre  >.  L'auteur,  M.  P.  S.  Allen,  après  treize 
ans  de  recherches,  nous  donne  ce  premier  volume  qui  contient  deux 
cent  quatre-vingt-dix-sept  lettres,  dont  un  certain  nombre  inédites. 
L'édition  est  aussi  remarquable  par  la  correction  du  texte  que  par 
les  notes  savantes  qui  Téclairent.  De  plus  en  plus  on  reconnaît  la 
grande  valeur  des  lettres  d'Erasme  pour  l'histoire  du  xvi«  siècle. 
C'est  donc  un  grand  service  que  l'éditeur  a  rendu  à  nos  études,  et  il 
n'y  a  qu'une  voix  dans  la  presse  anglaise  pour  louer  cette  grande 
édilion  d'Oxford,  Souhaitons  que  Tauteur  nous  donne  bientôt  la 
suite. 

—  D'Érasme  à  Thomas  à  Kempis,  la  distance  est  grande,  mais 
l'ouvrage  que  M.  E.-G.  de  Montmorency  vient  de  consacrer  à  ce  der- 
nier peut  être  comparé  à  celui  d'Allen  pour  le  soin  et  le  goût  que  l'au- 
teur a  mis  à  nous  parler  de  Thomas  à  Kempis^  de  son  temps  et  de 
son  livre  ».  La  controverse  sur  l'auteur  de  V Imitation  sommeillait 
depuis  une  vingtaine  d'années.  M.  de  Montmorency  a  pensé  qu'il  était 
temps  de  la  réveiller.  Son  ouvrage  sera  surtout  nouveau  pour  des 
lecteurs  français  par  la  discussion  qu'il  établit  au  sujet  des  titres  de 
Walter  Hilton,  le  grand  mystique  anglais,  à  la  paternité  de  Vlmita- 
tion.  Ou  ne  sera  pas  moins  intéressé  par  les  pages  consacrées  à  l'in- 
fluence de  l'Imitation  sur  Matthew  Arnold,  sur  Johnson,  sur  Carlyle, 
sur  Gladstone,  sur  G.  Elliot.  L'étude  sur  le  livre  même  est  aussi 
remarquable,  encore  que  l'auteur  donne  trop  peu  d'importance  au 
troisième  livre,  et  que  quelques-unes  de  ses  vues  soient  contestables. 
Mais  que  de  pages  de  fine  critique  I 

—  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  étonnements  des  catholiques  de 
voir  de  nos  jours  les  hommes  qui  ne  partagent  pas  notre  foi  s'inté- 
resser à  nos  saints.  Nous  en  avions  un  exemple  dans  Touvrage  de 
M.  de  Montmorency;  celui  de  M™"  Gabrielle  Cunninghame  Graham 
sur  sainte  Thérèse  est  peut-être  encore  plus  frappant  «.  L'auteur  s'est 
attachée  aux  pas  de  sainte  Thérèse,  elle  a  voulu  la  suivre  sur  toutes 
les  routes  de  la  vieille  Castille  et  de  l' Aragon.  Elle  s'enthousiasme 
pour  la  femme  et  même  pour  la  sainte,  et  beaucoup  de  ses  pages 
prouvent  qu'elle  Ta  comprise.  Pour  nous,  qui  n'avons  ici  qu  a  appré- 

1  \  vol.  in-12  de  32'i  p.  Browne  and  Nolan,  Dublin,  1906.  —  *  Opus  Episto- 
tarum  Des.  Erasmi  Roierodami  denuo  recognilum  et  auctum  per  P.  S.  Allen. 
T.  1,  1484-1514.  1  fort  vol.  in-8  de  xxii-615  p.  Oxonii,  in  typographeo  Claren- 
doniano,  MCMVl.  —  »  Thomas  a  Kempis^  his  Ane  andBook,  1  fort  vol.  in-8  de 
XXUI-3Û7  p.  Londres,  Methuen,  1907.  —  «  Sanla  Teresa,  her  Life  and  Times, 
nouvelle  édilion  (la  première  avait  paru  en  1894). 
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cier  Touvrage  au  point  de  vue  historique,  nous  dirons  qu'il  témoigne 
de  recherches  étendues,  et  que,  si  nous  avons  quelques  réserves  à 
faire  pour  certaines  appréciations,  ces  pages  sont  un  récit  vivant  et 
d'ordinaire  fidèle  de  la  vie  de  sainte  Thérèse. 

—  C'est  encore  un  ouvrage  de  grande  valeur  au  point  de  vue  des 
recherches  que  LHistoire  de  la  Société  de  Jésus  dans  le  nord  de 
r Amérique  i.  Ce  volume  représente  un  énorme  travail  dans  les 
archives  de  la  Compagnie  et  au  dehors.  Les  deux  premiers  chapitres, 
consacrés  à  Tétude  et  à  Thistoire  des  sources  (p.  1  à  p.  138),  en  peuvent 
donner  une  idée.  Ce  premier  volume  va  des  origines  de  la  colonisa- 
tion à  Tannée  1645,  et  comprend  l'histoire  de  la  mission  du  Maryland; 
Tauteur  a  voulu  circonscrire  son  sujet  ;  l'histoire  des  jésuites  français 
et  espagnols  dans  l'Amérique  du  nord  est  laissée  de  côté  pour  le  mo- 
ment. Le  P.  Thomas  Hughes  semble,  dans  sa  préface,  annoncer  une 
histoire  générale  de  la  Compagnie  de  Jésus  sur  le  plan  de  celle  dont 
11  vient  de  nous  donner  le  premier  volume.  II  faut  souhaiter  que 
rhistoire  de  chacune  des  provinces  soit  traitée  avec  le  même  soin 
et  la  même  érudition  que  la  province  de  l'Amérique  du  Nord. 

—  Si  les  Études  sur  Véducation  durant  l'époque  de  la  Renais- 
sance, iéOO'iôOO^  par  William  Harrison  Woodward,  sont  un 
ouvrage  de  proportions  plus  modestes,  elles  témoignent  aussi  d'un 
travail  considérable  et  d'une  connaissance  approfondie  du  sujet  *. 
Guarino  de  Vérone,  Léo  Battista  Albert! ,  Matteo  Palmieri,  Rudolph 
Agricola,  Erasme,  Budé,  Mathurin  Cordier,  Sadolet,  Louis  Vives, 
Mélanchton,  Thomas  Elyot,  Humphrey  Gilbert,  sont  les  principaux 
auteurs  qu'il  étudie.  Le  livre  fait  partie  d'une  collection  générale  sur 
l'histoire  de  l'éducation.  Certains  lecteurs  constateront,  non  sans 
quelque  surprise, dans  le  livre  de  M.  Harrison  Woodward,  que  la  plu- 
part des  problèmes  sur  l'éducation  qui  sont  agités  aujourd'hui 
étaient  connus  à  Tépoque  de  la  Renaissance  et  souvent  résolus  plus 
sagement  que  par  les  éducateurs  modernes. 

—  Pour  écrire  son  Histoire  de  PorMtoî/ai,  M  "?«  Ethel  Romanes  a  eu 
à  sa  disposition  la  collection  de  livres  et  de  brochures  donnée  par 
M.  Morgan  à  Keble  Collège,  Oxford  ».  L'histoire  des  solitaires  était  peu 
connue  en  Angleterre.  L'auteur,  qui  appartient  à  Tan gli cynisme,  l'a 
racontée  avec  une  grande  sympathie  pour  ses  héros;  elle  a  su  d'ordi- 
naire exposer  avec  impartialité  leurs  mérites  et  aussi  leurs  faiblesses. 
Même  pour  des  Français  qui  peuvent  lire  le  Port  Royal  de  Sainte- 
Beuve,  le  livre  ne  manquera  pas  de  charme. 

*  Hiitory  of  the  Society  of  Jésus  in  North  America  colonial  and  fédéral^ 
by  Thomas  Hughes.  In-8  de  xiv-655  p.  •—  *1  vol.  in-12  de  xx-336  p.  Cam- 
bridge, University  Press,  1906.  —  *1  vol.  in-8  de  xxii-504  p.  Londres,  John 
Murray.  1907. 
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~  VEscurial  appartient  à  une  excellente  collection,  publiée  par  l'édi* 
teur  John  Lane,  de  volumes  à  la  fois  historiques  et  artistiques*. 
L*auteur,  A.  F.  Calvert,  nous  fait,  en  quelques  pages,  Thistoire  du 
palais,  et  nous  décrit  Téglise,  le  monastère,  la  bibliothèque,  l'univer- 
sité. La  partie  principale  du  livre  est  consacrée  à  des  gravures  qui 
reproduisent  TEscurial  et  ses  environs,  les  principaux  appartements 
et  la  collection  de  tableaux,  de  marbres,  de  tapisseries,  qui  font  de 
ce  palais,  unique  au  monde,  un  admirable  musée.  Les  reproductions 
sont  d'ordinaire  bonnes,  et  ce  qui  étonne,  c'est  le  prix  très  modeste 
des  volumes  de  cette  collection  (environ  4  fr.).  II  est  bien  vrai  de  dire 
avec  Fauteur  que  certains  bâtiments,  comme  un  poème  ou  un  tableau, 
reflètent  le  caractère  de  ceux  qui  les  créent  ;  à  ce  point  de  vue,  rien  ne 
résume  mieux  le  génie  si  compliqué  et  si  extraordinaire  de  Phi- 
lippe II. 

—  Lord  Àcton  a  laissé  comme  historien  une  grande  réputation, 
fondée  à  peu  près  uniquement  sur  ses  conversations,  sur  son  ensei- 
gnement oral  comme  professeur  à  Cambridge  et  sur  son  influence 
personnelle.  On  nous  donne  aujourd'hui  quelques  «  lectures  »  qui  for- 
mèrent son  cours  de  1899  à  1901  >.  Après  une  leçon  générale  sur  Tétude 
de  l'histoire ,  le  volume  des  Lectures  sur  Vhistoire  moderne^  consa- 
cré au  XVI*  et  au  xvii«  siècle,  contient  des  chapitres  sur  la  Renais- 
sance, l'État  moderne,  Luther,  Calvin,  Henri  VIII,  Philippe  II,  le 
protestantisme  sur  le  continent,  Louis  XV,  Frédéric  le  Grand.  Ces 
leçons  nous  permettent  désormais  de  juger  lord  Acton  comme  pro- 
fesseur et  historien.  C'est  un  écrivain  aux  vues  synthétiques;  encore 
que  son  érudition  fût  très  étendue,  elle  ne  Técrase  pas;  il  sait  déga- 
ger de  là  masse  des  faits  les  lois  de  l'histoire  et  juger  la  portée  des 
événements  principaux.  Son  ton  est  parfois  paradoxal,  tranchant  et 
dogmatique,  mais  il  est  toujours  intéressant  et  instructif.  Les  deux 
éditeurs,  ses  confrères  de  Cambridge,  qui  ont  préparé  ce  volume, 
nous  disent  dans  leur  introduction  ce  que  fut  l'influence  d' Acton 
à  Cambridge  dans  les  courtes  années  de  son  professorat. 

—  Lord  Acton  avait  fondé  à  Cambridge  une  société  historique  et  il 
avait  formé  le  dessein  d'écrire,  avec  le  concours  d'historiens  choisis  en 
Angleterre  et  au  dehors,  une  grande  histoire  moderne.  Son  plan  n'a 
pu  être  réalisé  qu'après  sa  mort.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
parler  de  cette  collection.  Nous  recevons  aujourd'hui  le  volume  X 
qui,  sous  le  titre  général  de  Restauration,  comprend  l'histoire  de 
l'Europe  de  1815  à  1840  à  peu  près  >.  On  connaît  le  plan  adopté;  cha- 

*  Tke  Escortait  a  hUtorical  and  descriptive  Account  ofthêSpanish  royal  Pa- 
lace, Monoiiery  and  Mausoleum,  by  Albert  F.  Calvert.  1  vol.  in-12  de  viii-79  p. 
de  texte  et  278  gravures.  Londres,  John  Lane,  1907.  —  >  1  vol.  in-8  de  xx- 
562  p.  Londres,  Macmillan,  1906.  —  *  The  Cambridge  modem  Hislory,  voL  X  : 
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cun  des  chapitres  est  confié  à  un  spécialiste.  Le  défaut  d*unité  d'un 
pareil  système  saute  aux  yeux  ;  Acton  se  proposait  d'y  remédier  en 
dirigeant  et  en  inspirant  les  divers  auteurs.  Par  contre,  les  matériaux 
sont  si  nombreux  pour  une  histoire  moderne,  que  Ton  trouverait  dif- 
ficilement un  esprit  assez  vigoureux ,  assez  patient ,  assez  riche,  pour 
traiter  l'histoire  de  cette  période  sous  ses  divers  aspects.  Il  ne  nous 
serait  pas  possible  d'entrer  dans  le  détail  pour  ce  gros  yolume;  con- 
tentons-nous de  citer  les  principaux  chapitres  :  Le  congrès  de  1815, 
par  Alison  Phillips;  la  réaction  en  France,  par  Emile  Bourgeois;  la 
papauté,  par  lady  Blennerhassett  ;  la  littérature  en  Allemagne,  par 
J.  G.  Robertson;  Témancipation  catholique,  par  W.  C.  Davis;  l'éco- 
nomie politique,  par  J.  H.  Glapham  ;  les  économistes  anglais,  par 
J.  S.  Nicholson. 

—  La  clef  du  progrès  du  monde  ^  par  M.  Gh.  Stanton  Devas  s  est 
un  essai  de  philosophie  de  l'histoire,  ou,  comme  le  dit  l'auteur,  de 
logique  historique.  C'est  un  élève  de  Newman  qui  cherche  à  saisir  au 
milieu  des  fluctuations  de  Thistoire  la  loi  du  développement  et  du 
progrès.  Son  système  peut  se  résumer  en  cette  formule  qu'il  nous 
donne  à  la  fin  de  son  livre  :  «  Le  surnaturel  est  la  clef  du  naturel  ; 
les  difficultés  de  l'histoire  trouvent  leur  solution  dans  le  théisme;  le 
théisme  trouve  les  solutions  de  ses  difficultés  dans  le  christianisme; 
l'Église  catholique  résout  les  difficultés  du  christianisme;  l'histoire 
de  l'Église  résout  les  difficultés  du  catholicisme.  » 

Faniboroagb.  FSRNAND  GaBROL,    O.   S.  B. 


The  Restauration^  1  vol.  in-4  de  xxviii-936  p.  Cambridge,  Universily  PreM, 
1907.  Prix  :  16  8h. 
>  1  yol.  in-12  de  xii-322  p.  Londres,  Longmans,  1906. 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE 


L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu  sa  séance  pu- 
blique annuelle  le  15  octobre,  sous  la  présidence  de  M.  Salomon 
Reinach.  M.  G.  Perrot  y  a  retracé,  dans  une  notice  intéressante,  la 
vie  si  occupée  de  Jules  Lair,  que  ses  occupations  industrielles  n'ont 
pas  empêché  de  poursuivre  toute  une  série  de  travaux  originaux, 
parmi  lesquels  une  mention  toute  particulière  est  due  à  ses  deux 
livres  sur  M"«  de  La  Vallièreetsur  Nicolas  Foucquet^  —  M.  Edmond 
Pottier  a  exposé  des  idées  ingénieuses,  et  qui  prêteront  sans  doute 
matière  à  controverse,  sur  les  origines  populaires  de  Tart. 

A  TAcadémie  des' inscriptions  et  belles-lettres,  nous  relèverons, 
dans  le  dernier  trimestre,  les  communications  suivantes  : 

Le  31  août,  M.  le  docteur  Hamy  a  fourni  quelques  détails  sur  le 
livre  de  la  description  des  pays,  rédigé  vers  1451  ou  1452,  et  dans  le- 
quel Gilles  Le  Bouvier  dit  Berry  a  raconté  ses  voyages  de  Tlrlande  au 
Sinaï,  pendant  les  années  1440  à  1448.  —  M.  J.  Capart  a  prétendu 
établir  que  les  objets  des  nécropoles  égyptiennes,  pris  jusqu'ici  pour 
des  palettes  à  broyer  le  fard,  n'étaient  que  des  objets  magiques. 

Le  6  septembre,  M.  Salomon  Reinach  a  exposé  son  opinion  sur  la 
légende  de  Tarpeia,  la  vierge  romaine  qui  aurait  livré  le  Capitole  aux 
ennemis  et  serait  morte  étouffée  sous  leurs  armes  :  la  roche  de  Tar- 
peia aurait  été  le  lieu  où  primitivement  se  seraient  accumulées  les 
dépouilles  prises  à  la  guerre  ;  et  c'est  quand  à  cet  usage  se  substitua 
celui  de  pendre  les  trophées  dans  les  temples,  que  Ton  imagina  que 
Tarpeia  avait  péri  étouffée  sous  les  boucliers,  et  que,  pour  expliquer 
ce  supplice,  on  inventa  la  fable  de  la  trahison,  accréditée  par  l'habi- 
tude de  précipiter  les  traîtres  du  haut  de  la  roche  tarpéienne.  — 
M.  Antoine  Thomas  a  lu  ensuite  une  notice  sur  notre  regretté  colla- 
borateur M.  A.  de  Barthélémy.  —  Lfe  13  septembre,  M.  Héron  de 
Villefosse  a  lu  un  rapport  du  P.  Delattre  sur  les  fouilles  de  la  Basi- 
lica  majorum  à  Garthage,  vaste  basilique  à  neuf  nefs,  remplie  de 

»  La  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Jules-Auguste  Lair  vient  de  pa- 
raître augmentée  d'une  bibliographie  des  travaux  de  M.  Jules  Lair,  due  à 
M.  Léon  Dorez  (Paris,  imp.de  Firmin-Didot,  1907,  in-4,  63  p.,  portrait). 
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tombeaux  ;  malgré  la  dévastation  qui  a  ruiné  cet  édiûce,  le  P.  Delattre 
a  pu  en  reconstituer  la  physionomie,  celle  notamment  de  la  confes- 
sion, où  reposaient  les  corps  des  saintes  Perpétue  et  Félicité.  ~  M.  le 
comte  A.  de  Laborde  a  établi  que  la  devise  du  manuscrit  génovéfain 
de  la  Cité  de  Dieu,  illustré  par  un  artiste  de  l'école  de  Foucquet,  cache 
Tanagramme  de  Mathieu  Beauvarlet,  secrétaire  du  roi  et  conseiller 
général  des  finances  :  La  hâtiveté  m'a  brûlé.  —  Â  la  même  séance  et 
à  la  suivante,  M.  Omont  a  lu  un  mémoire  du  P.  Delehaye  sur  les 
saints  militaires  grecs.  —  Le  20  septembre,  M.  Gabriel  Leroux,  dans 
une  lettre  dont  M.  Reinach  a  donné  lecture,  annonce  la  découverte,  à 
Délos,  d'un  vaste  édifice  (57  X  37  m.),  prototype  peut-être  de  la  basi- 
lique romaine.  —  Le  27  septembre,  M.  Merlin  a  interprété  des  inscrip- 
tions relevées  à  Uchi  Ma  jus  par  M.  Gardouin,  et  qui  concernent  la 
transformation  de  ce  lieu  en  cité  romaine,  en  Tan  230. 

Le  4  octobre,  M.  Frazer  a  proposé  une  explication  de  la  prohibition 
biblique  de  faire  cuire  un  agneau  dans  le  lait  de  sa  mère  ;  il  pense 
que  cette  interdiction  provient  d'une  idée  analogue  k  celle  qui  em- 
pêche certaines  populations  de  l'Afrique  de  faire  bouillir  le  lait  de  la 
vache,  par  crainte  de  la  rendre  stérile.  —  Le  P.  Jalabert  a  présenté, 
au  nom  du  P.  Rônzevalle,  une  inscription  phénicienne,  et,  en  son  nom 
propre,  une  inscription  grecque  de  Tan  175-176  de  notre  ère,  due  à  un 
certain  Lysias.  ~  M.  Omont  a  fait  ressortir  le  caractère  documen- 
taire des  portraits  des  rois  de  France  contenus  dans  le  Recueil  histo- 
rique de  Jean  du  Tillet,  et  qui  sont  la  j'eproduction  fidèle  de  statues 
tombales  ou  de  sceaux.  —  Le  11  octobre,  M.  Clermont-Ganneau  voit, 
dans  l'inscription  commentée  par  le  P.  Ronzevalle  à  la  dernière 
séance,  la  dédicace  d'un  trône  â  Astarté.  —  M.  Pognon  a  communiqué 
une  inscription  de  Bar  Hadad,  fils  de  Hazaêl,  roi  d'Aram,  le  même 
que  la  Bible  appelle  Ben  Hadad.  —  Le  1^  octobre,  M.  Salomon 
Reinach,  étudiant  un  passage  de  Tite-Live  sur  une  épidémie  déchaînée 
dans  Rome  par  des  matrones  qui  fabriquaient  des  poisons,  pense 
qu'il  s'agit  de  femmes  accusées  d'avoir  provoqué  Tépidémie,  et  sou- 
mises à  l'ordalie  du  poison  ;  il  prétend  aussi  que  les  accusations 
portées  par  le  Sénat  contre  ceux  et  celles  qui  prenaient  part  aux  bac- 
chanales sont  dénuées  de  fondement  ;  que  le  Sénat  a  proscrit  les  bac- 
chanales par  intérêt  politique.  —  M.  Emile  Rivière  a  lu  le  premier 
chapitre  d'une  histoire  de  la  médecine  à  Paris,  au  xvi«  siècle.  —  Le 
23  octobre,  le  commandant  Espérandieu  a  présenté  les  photographies 
de  deux  sculptures  gallo-romaines  d'Alésia,  l'une  représentant  Épi- 
cure,  l'autre  sans  doute  Mercure.  —  M.  Poinssot  a  retrouvé  des  bornes 
marquant  la  limite  entre  Dougga  et  un  domaine  impérial.  —  L'étude 
de  M.  l'abbé  Louis  Martin  sur  l'inscription  perse  bilingue  d'Ar- 
taxerxès  II  a  surtout  fait  ressortir  la  ressemblance  de  la  langue  des 
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grands  rois  de  Perse  avec  le  sanscrit  des  Védas.  —  A  la  séance  du 
30  octobre,  M.  Léon  Dorez  a  fait  honneur  au  peintre  lodévois  Vincent 
Raymond  des  peintures  du  psautier  exécuté  à  Rome,  en  1542,  pour 
Paul  III.  —  L'examen  anatomique  que  le  docteur  Lortet,  de  Lyon,  a 
fait  d'un  des  béliers  momifiés  de  Tîle  d'Ëléphantine,  jette  un  jour 
instructif  sur  le  régime  auquel  étaient  soumis  les  animaux  sacrés  ; 
les  lésions  osseuses  que  présente  ce  squelette  semblent  avoir  pour 
cause  une  privation  partielle  de  lumière  et  de  mouvement  qui  lui 
était  imposée. 

Le  8  novembre,  M.  Dieulafoy  a  exposé  les  résultats  de  son  voyage 
archéologique  en  Galice,  en  Navarre  et  dans  les  Asturies,  où  il  a  par- 
ticulièrement recherché  les  monuments  construits  par  les  princes 
chrétiens,  à  mesure  qu'ils  refoulaient  les  musulmans  ;  il  a  constaté 
une  action  directe  et  dominatrice  de  la  Perse  Sassanide.  ~  M.  le 
comte  Durrieu  a  parlé  du  monument  des  statuts  de  Tordre  de  Saint- 
Michel,  récemment  dérobé  à  Saint-Germain  en  Laye.  Ce  manuscrit, 
exécuté  entre  1548  et  1550,  pour  le  cardinal  Charles  de  Lorraine, 
offre  une  miniature  représentant  le  triomphe  de  saint  Michel  sur 
le  démon,  et  une  autre  qui  nous  fait  assister  à  la  tenue  d  un 
chapitre  sous  la  présidence  de  Henri  IL  —  Le  22  novembre,  M.  Heuzey 
a  fait  connaître  la  reconstitution  qu'il  a  faite  d'une  très  ancienne 
statue  chaldéenne,  figure  d'un  haut  fonctionnaire  d'une  cité  rivale  de 
Tello,  qui  remonte  au  moins  k  Tépoqued'Our-Ninsa,  à  en  juger  parles 
débris  de  l'inscription. 

A  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  M.  Arthur  Chu- 
quet  a  poursuivi,  le  31  août  et  le  7  septembre,  son  étude  sur  Desaix, 
par  le  récit  du  voyage  de  celui-ci,  en  1797,  auprès  de  l'armée  d'Italie  ; 
Desaix  en  retrace  les  mœurs  faciles,  les  liaisons  qui  se  forment  entre 
les  officiers  et  les  Italiennes  ;  il  précise  également  les  vols  et  pillages 
dont  se  rendent  coupables  les  officiers  et  notamment  Augereau.  — 
Les  7  et  14  septembre,  M.  Gabriel  Monod  a  essayé  de  reconstituer 
Timpression  produite  sur  les  contemporains  par  les  deux  premiers 
volumes  de  Michelet.  —  Les  14,  21 ,  28  septembre,  M.  Arthur  Chuquet 
a  communiqué  les  Mémoires  inédits  du  général  Griois^  qui  servait 
comme  major  au  1"^  régiment  d'artillerie  à  cheval,  à  l'époque  où 
Paul-Louis  Courier  y  ét^it  capitaine  ;  il  peint  ce  dernier  fort  inégal, 
nul  comme  militaire,  et  très  peu  soucieux  des  devoirs  de  son  métier  ; 
de  Duchand,  le  futur  amant  de  Pauline  Borghèse,  il  nous  offre  un 
portrait  curieux  ;  il  raconte  le  passage  à  Plaisance,  en  juin  1805,  de 
Napoléon  et  de  Joséphine.  Griois  apporte  aussi  des  renseignements 
nouveaux  sur  la  campagne  de  Russie. 

L'Académie  française  a  réparti  les  15,000  fr.  de  la  fondation  Berger 
entre  MM.  Maurice  Tourneux  (Bibliographie  de  Vhistoire  de  Paris 
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pendant  la  Révolution,  10,000  fr.),  Cain  (3,000  fr.)  et  Louis  Barron 
(2,000  fr.).  -  Elle  a  décerné  le  prix  de  Courcel  (2,400  fr.)  au  R.  P.  dom 
Besse,  pour  ses  Moines  de  Vancienne  France, 

Un  prix  de  20,000  pesetas,  fondé  par  M.  Francisco  Martorell  y  Pefta, 
sera  décerné  en  1912,  s'il  y  a  lieu,  par  un  jury  choisi  par  la  munici- 
palité de  Barcelone,  au  meilleur  ouvrage  d'archéologie  espagnole.  Le 
délai  pour  la  remise  des  manuscrits  au  secrétariat  de  TAyuntamiento 
est  fixé  au  23  octobre  1911,  à  midi.  Les  concurrents,  qui  ne  devront 
pas  se  faire  connaître,  pourront  présenter  leurs  mémoires  imprimés 
ou  manuscrits  ;  les  langues  latine,  espagnole,  catalane,  française, 
italienne  et  portugaise  sont  admises  pour  la  rédaction  des  mémoires. 

Le  prix  de  la  Société  Jablonowski  à  Leipzig  (1,875  fr.)  sera  réservé, 
pour  les  années  1909  et  1910,  aux  sujets  suivants  :  L  Exposé  de  l'his- 
toire financière  de  la  Grèce  jusqu'à  la  conquête  romaine;  IL  Histoire 
critique  de  la  nouvelle  en  vers  dans  le  moyen  haut  allemand. 

L'Académie  des  siences  utiles  de  Saxe  décernera,  en  1909,  un  prix 
de  1,000  fr,  (délai  :  l*"*  janvier  1909)  au  meilleur  exposé  de  la  guerre 
civile  qui  a  désolé  la  Saxe  de  1446  à  1451. 

On  ne  saurait  trop  remercier  M.  le  comte  Robert  de  Lasteyrie  et 
M.  Alexandre  Vidier  du  zèle  avec  lequel  ils  poursuivent  la  mise  au 
courant  de  leur  Bibliographie  annuelle  des  travaux  historiques  et 
archéologiques  publiés  par  les  sociétés  savantes  de  la  France^  suite 
et  complément  de  la  Bibliographie  générale,  qu'ils  impriment  en 
même  temps.  Bien  que  daté  de  1906,  le  fascicule  relatif  aux  années 
1903-1904  vient  seulement  de  nous  parvenir  (Paris,  Impr.  nationale, 
1906,  in-4,  289  p.).  Il  renferme  le  dépouillement  des  publications  de 
plus  de  trois  cents  sociétés,  dont  une  douzaine  sont  représentées  pour 
la  première  fois  dans  ce  répertoire.  Nous  regrettons  seulement,  tout 
en  les  comprenant,  les  raisons  qui  ont  empêché  les  auteurs  de  joindre 
à  ce  fascicule,  comme  ils  avaient  fait  pour  le  premier  de  la  Biblio- 
graphie annuelle,  une  table  alphabétique  des  matières  qui  aurait 
plus  que  doublé  l'utilité  de  ce  répertoire.  Du  moins  le  fascicule  est-il 
terminé  par  une  liste  de  toutes  les  publications  dépouillées  dans  les 
trois  premiers  fascicules  de  la  Bibliographie  annuelle,  avec  renvoi 
aux  pages  de  chaque  cahier  où  l'on  trouvera  le  dépouillement.  Souhai- 
tons que  les  auteurs  achèvent  bientôt  aussi  la  Bibliographie  géné- 
rale et  qu'ils  puissent  y  joindre  les  tables  qui  en  feraient  un  des 
plus  précieux  instruments  de  travail  pour  les  études  historiques  et 
archéologiques. 

Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  les  JLnnales  de  Saint-Louis 
des  Français,  que  la  maladie,  puis  la  mort  du  regretté  Mgr  d'Ar- 
raailhacq,  avaient  interrompues  depuis  octobre  1906,  sont  sûr  le  point 
de  renaître,  sous  la  haute  direction  de  Mgr  Guthlin,  qui  s'est  assuré 
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le  concours  d'un  comité  de  rédaction  composé  de  chapelains  ou  d'an- 
ciens chapelains.  Les  dix  premières  années  des  Annales  contiennent 
nombre  d'articles  intéressants  et  de  documents  utiles,  et  Ton  ne  peut 
que  souhaiter  à  la  nouvelle  série  de  rendre  autant  de  services  à  nos 
études.  Outre  les  articles  de  fond,  où  l'archéologie  tiendra  sa  place  à 
côté  de  rhistoire,  on  trouvera  dans  les  Annales  une  chronique  et  une 
bibliographie  critiques.  Les  nouvelles  Annales  se  publieront  par  fas- 
cicules trimestriels  et  formeront  chaque  année  un  volume  in-8  de 
600  pages  (9  fr.  par  an.  —  Rome,  5,  via  San  Luigi  dei  Francesi). 

Schlesien  est  le  titre  d'une  nouvelle  revue  mensuelle,  dirigée  par 
M.  B.  Clemenz  et  destinée  à  renseigner  ses  lecteurs  sur  tout  ce  qui 
intéresse  la  Silésie  ;  c'est  dire  que  l'histoire  y  tiendra  une  place,  non 
prépondérante  d'ailleurs,  à  en  juger  par  la  liste  des  articles  qui  figure- 
ront dans  les  premiers  numéros  (Kattowitz,  Siwinna.  15  fr.  par  an). 

Au  contraire,  la  Zeitschrifi  fur  Brildergeschichte^  recueil  semestriel 
de  la  Société  pour  l'histoire  des  Frères  moraves  (Herrnhut,  au  siège  de 
la  Société,  8  fr.  75),  a  pour  objet  exclusif  l'histoire  même  de  cette 
secte  religieuse.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  deux  fascicules  de  1907. 
Le  morceau  capital  en  est  la  publication  d'un  journal,  pour  les  années 
1716-1719,  du  comte  Nicolas-Louis  de  Zinzendorf,  fondateur  de  la 
communauté.  Outre  ce  recueil  périodique,  la  Société  (fondateurs  : 
25  fr.  par  an;  associés,  6  fr.  25)  publiera  en  volumes  séparés  les 
sources  de  l'histoire  des  Frères  moraves. 

Le  nom  de  M.  Godefroid  Kurth  est  cher  aux  lecteurs  de  cette 
Revue  qui,  à  diverses  reprises,  ont  pu  apprécier  sa  science  et  ses 
brillantes  qualités,  et  qui  savent  tout  ce  que  doivent  à  son  activité  et 
la  cause  catholique  et  les  sciences  historiques.  Ils  seront  donc  heu- 
reux d'apprendre  que  les  amis  et  les  admirateurs  du  savant  directeur 
de  l'Institut  belge  à  Rome  se  préparent  à  publier  un  recueil  de  Mé- 
langes en  son  honneur.  Le  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  tenu  à  col- 
laborer à  ce  recueil  —  ils  ne  sont  pas  moins  de  quatre-vingt-six  — 
oblige  de  le  scinder  en  deux  volumes  :  l'un  consacré  aux  mémoires 
historiques,  l'autre  aux  mémoires  philologiques  et  littéraires.  Plus 
grand  encore  sera  sans  doute  le  nombre  de  ceux  qui,  n'ayant  pas 
pris  part  par  leur  plume  à  la  publication,  tiendront  à  s'y  associer  par 
leur  souscription.  Sûrs  que  ce  sera  le  cas  d'un  grand  nombre  de  nos 
lecteurs,  nous  leur  indiquons  que  les  souscriptions  soit  aux  deux 
volumes  (20  fr.),  soit  à  Tuu  d'eux  (10  fr.),  sont  reçues  par  M.  Jules 
Closon,  6,  avenue  Blonden,  à  Liège. 

L'intérêt  qu'offrent  Les  archives  farnésiennes  de  Naples  au  point 
de  vue  des  Pays-Bas  a  déjà  été  signalé  jadis  par  M.  Gachard,  et  ce 
riche  dépôt  a  fourni  notamment  d'amples  matériaux  à  la  Cor- 
respondance de  Granvelle.  M.  le  chanoine  Alfred  Gauchie,  auquel 
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les  études  historiques  en  Belgique  sont  déjà  si  redevables,  a  pensé 
qu'il  était  utile  de  fournir  à  ses  compatriotes  un  guide  dans  ces 
archives,  et  c^est  pour  cela  qu'il  nous  en  donne,  avec  M.  Léon  Van  der 
Essen,  une  sorte  de  catalogue  sommaire  (Gand,  impr.  Â.  SifTer,  1907, 
in-8,  M  p.). 

C'est  aussi  à  ces  archives  que  M.  le  chanoine  Gauchie  emprunte  les 
Inventaires  des  archives  de  Margiterite  de  Parme  dressés  après  la 
mort  de  cette  princesse,  qu'il  publie  dans  le  tome  LXXVI  du  Bulle- 
tin de  la  commission  royale  d'histoire  (tirage  à  part.  Bruxelles, 
M.  Weissenbruch,  1907,  in-8,  77  p.),  en  les  faisant  précéder  d'une  liste 
d'anciens  inventaires  d'archives  et  de  joyaux  conservés  dans  le  même 
dépôt. 

Longtemps  maire  de  Saint-Jean-de-Losne,  M.  Philippe  Dhetel  avait 
consacré  les  loisirs  que  lui  laissait  sa  charge  de  notaire  à  recher- 
cher dans  les  archives  les  éléments  d'une  histoire  de  la  vieille  cité, 
qu'illustre  surtout  le  siège  de  1636.  Dès  1862,  il  avait  publié  sur  la 
ville  bourguignonne  quelques  Essais  historiques;  il  est  mort  sans 
avoir  mis  au  jour  le  grand  ouvrage  qui  lui  avait  coûté  tant  de  recher- 
ches et  de  labeurs.  On  se  propose  aujourd'hui  de  publier  par  sous- 
cription son  travail  sous  le  titre  d'Annales  historiques  de  la  ville  de 
Saint-Jean-de-Losne,  Côte-d'Or,  ancien  duché  de  Bourgogne,  depuis 
ses  origines  jusqu'en  i789,  La  souscription  à  Touvrage,  qui  formera 
un  volume  in-4  d'un  millier  de  pages,  abondamment  illustré,  est 
fixée  à  30  fr.  (Paris,  librairie  Honoré  Champion). 

M.  J.  Depoin  nous  donne  deux  petits  mémoires  intéressants,  don,t 
le  premier,  extrait  du  Bulletin  historique  et  philologique  du  Comité 
des  travaux  historiques ,  est  un  Essai  de  fixation  d'une  chronologie 
des  rois  mérovingiens  de  Paris,  aux  V/«  et  VII*  s.  (Paris,  Impr.  na- 
tionale, 1906,  in-8  de  12  p.),  à  l'aide  d'anciens  obituaires,  et  notam- 
ment de  celui  de  Saint-Denis,  rédigé  fort  tardivement  (1760>  par  dom 
Racine,  mais  à  l'aide  d'autres  plus  anciens.  Le  second  mémoire,  ex- 
trait du  Bulletin  des  sciences  économiques  et  sociales  du  même 
comité,  cherche  à  préciser,  autant  que  le  permettent  les  documents 
contemporains,  les  Conditions  du  mariage  en  France  et  en  Germa- 
nie du  IX^  au  XI^  s,  (Ibid.,  in-8, 16  p.). 

Aleran  II  fut-il  comte  de  Troyes?  M.  l'abbé  Pétel,  qui  avait  cru 
devoir  écarter  cette  hypothèse  admise  par  M.  F.  Lot,  revient  sur  la 
question  en  réponse  à  un  article  de  ce  dernier.  C'est  en  s'appuyant 
sur  le  traité  de  861  que  M.  Pétel  (extrait  du  Moyen  âge,  mai-juin  1907. 
Paris,  H.  Champion,  1907.  In-8,  12  p.),  à  la  suite  de  M.  R.  Merlet, 
admet  la  restitution  du  comté  à  Eudes  après  la  mort  de  Raoul  en  866, 
ce  qui  ne  laisserait  pas  place  pour  Aleran  II  dans  la  chronologie  des 
comtes  de  Troyes. 
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Le  «  Mémoire  historique  et  archéologique  »  que  M.  José- Julio  Gon- 
çalves  Goelho  intitule  Notre-Dame  de  Vendôme  et  les  armoiries  de 
la  ville  de  Porto,  et  qui  a  paru  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéo- 
logique, scientifique  et  littéraire  du  Vendômois ,  avec  une  introduc- 
tion de  M.  l'abbé  Métais  (tiré  à  part.  Vendôme,  impr.  G.  Vilette,  1907. 
In-8,  xiv-23  p.,  fig.,  planches  et  plan),  a  pour  objet  d'établir  qu'au 
x«  siècle  Porto  aurait  été  délivrée  par  un  noble  chevalier  vendômois  et 
un  abbé  mitre  de  Vendôme  ;  que  la  cité  portugaise  aurait  pris  alors  le 
nom  de  Civitas  Virginis  et  aurait  placé  au-dessus  de  sa  porte  princi- 
pale une  statue  de  Notre-Dame  de  Vendôme.  M.  le  chanoine  Métais  a 
fort  bien  vu  qu'aucun  document  d'origine  vendômoise  ne  corrobore 
cette  assertion,  et  qu'on  ne  connaît  pas  à  Vendôme  de  sanctuaire  dé- 
dié à  Notre-Dame  remontant  au  x^  siècle.  Malheureusement,  il  ne 
nous  semble  pas  que  l'étude  «  si  documentée  »  de  M.  Goelho  puisse 
trancher  la  question  dans  le  sens  de  l'affirmative.  Nous  ne  voyons 
pas  qu'il  allègue  un  seul  document  original  probant,  et  parmi  les 
auteurs  qui  lui  servent  de  sources,  il  en  est  dont  l'œuvre  est  juste- 
ment suspecte,  comme  Rodrigo  da  Cunha. 

M.  Charles  Dawson  nous  donne,  des  restaurations  plus  ou  moins 
maladroites  qu'a  subies,  depuis  le  début  du  xviii*  siècle,  la  fameuse 
tapisserie  de  Bayeux,  un  aperçu  extrêmement  curieux,  qui  fait  dési- 
rer sur  la  question  un  travail  plus  complet  et  systématique  :  Tke 
restaurations  of  the  Bayeuœ  tapestry  (London,  EUiot  Stock,  1907. 
In-8,  14  p.,  fig.).  Les  exemples  qu'il  donne  sont  d'ailleurs  caractéris- 
tiques, et  montrent  que  dans  son  état  actuel  ce  vénérable  monument 
ne  peut  être  utilisé  sans  quelque  méfiance. 

La  petite  brochure  que  M.  le  chanoine  L.  Salembier  consacre  à 
Bouvines  (Lille,  impr.  de  Lefebvre-Ducrocq,  1907.  In-8,  26  p.)  et 
qu'orne  un  plan  de  la  bataille,  n'offre  pas  une  étude  nouvelle  et  ap- 
profondie de  cet  événement  historique  ;  l'objet  principal  de  l'auteur, 
qui  s'étend  sur  la  description  des  vitraux  modernes,  est  de  préconi- 
ser l'établissement  à  Bouvines  d'une  sorte  de  pèlerinage  national. 

Les  Notes  sur  les  chartes  originales  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre 
et  duc  de  Normandie,  au  British  Muséum  et  au  Record  Office,  que 
nous  donne  M.  Léopold  Delisle  (extrait  de  la  Bibliothèque  de  V École 
des  chartes,  Paris,  1907.  In-8,  46  p.,  2  pi.),  confirment,  par  l'examen 
de  soixante  quatorze  documents  originaux  de  ces  deux  dépôts,  les 
conclusions  auxquelles  il  était  arrivé  antérieurement,  et  que  nous 
avions  signalées  ici,  sur  la  modification  importante  introduite,  entre 
mai  1272  et  mai  1273,  dans  le  protocole  des  actes  du  souverain  an- 
glais, par  rintercalation  du  Bei  gratia  avant  le  reœ  Anglorum  ;  les 
exceptions,  fort  rares,  à  la  règle  générale,  sont  expliquées  assez  natu. 
rellement  par  le  savant  français,  qui  nous  fait  aussi  profiter  d'autre^ 
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observations  diplomatiques  sur  les  actes  du  roi.  —  Sous  forme  de 
a  lettre  à  M.  J.  Horace  Round  »,  qui  avait  combattu  ses  conclusions, 
il  écarte  tous  les  doutes  émis  sur  sa  théorie,  relativement  aux  For- 
mules rex  Anglorum  et  Dei  gratia  reœ  Anglorum  (Chantilly,  1907. 
In-8,  13  p.,  pL). 

M.  le  chanoine  L.  Salembier  nous  donne  un  court  aperçu  sur  le 
Qrand  schisme  d'Occident  au  point  de  vue  apologétique  (extrait  de 
la  Revue  pratique  d'apologétique,  Paris,  Gabriel  Beauchesne,  1907. 
In-8,  24  p.).  L'auteur  de  ce  travail,  auquel  on  doit  déjà  une  histoire 
assez  appréciée  du  Grand  schisme,  s'y  est  simplement  proposé  d'éta- 
blir qu'au  double  point  de  vue  historique  et  théologique,  les  partisans 
de  l'une  ou  l'autre  obédience  ne  peuvent  être  considérés  comme  véri- 
tablement schismatiques,  et  que  cette  triste  période  de  l'histoire  de 
l'Eglise  ne  saurait  témoigner  contre  l'unité  du  catholicisme  ;  il  tend 
d^ailleurs  à  admettre,  et  c'est  Topinion  qui  semble  aujourd'hui  pré- 
pondérante, que  la  légitimité  a  été  réellement  en  faveur  des  pontifes 
de  Rome. 

C'est  une  idée  heureuse  qu'a  M.  André  Marty  de  nous  donner  VHis- 
toire  de  Jeanne  d'Arc,  d'après  les  documents  originaux  et  les 
œuvres  d'art  du  XV^  au  XIX*  siècle.  Le  goût  de  nos  contemporains 
se  plaît  de  plus  en  plus  aux  livres  illustrés  ;  et  plus  d'un  lecteur  est 
porté  à  repousser  les  livres  d'histoire  où  le  texte  n'est  pas  agrémenté 
par  une  abondante  illustration.  En  dehors  de  son  charme  pour  les 
yeux,  rillustration,  quand  elle  est  documentaire,  ofîre  un  incontes- 
table intérêt,  même  pour  Thomme  d'étude.  C'est  le  cas  du  livre  de 
M.  André  .Marty,  qui  est  un  recueil  de  «  cent  fac-similés  de  manus- 
crits, de  miniatures,  estampes,  tableaux  et  statues.  »  L'auteur,  auquel 
ou  doit  déj&  des  ouvrages  analogues  sur  Notre-Dame  de  Paris  et  sur 
Marie- Antoinette,  «  offre  d'abord  aux  bibliophiles  les  fac-similés  de 
quelques  pages  d'un  choix  des  meilleurs  manuscrits,  où  les  bio- 
graphes de  l'héroïne  ont  puisé  leurs  éléments  d'informations  :  »  telle 
la  page  fameuse  des  registres  noirs  de  la  Chambre  des  comptes  de 
Bruxelles,  où  se  trouve  consigné  un  passage  d'une  lettre  du  12  avril 
1429,  relatant  la  prédiction  de  Jeanne  relativement  à  la  blessure 
qu'elle  devait  recevoir  et  reçut  en  effet  le  7  mai  suivant.  A  ces  fac- 
similés  de  lettres  ou  de  manuscrits,  s'ajoutent  les  reproductions  de 
quelques  monuments  contemporains  ou  antérieurs,  témoins  de  la  vie 
de  Jeanne.  Les  œuvres  postérieures,  à  défaut  de  valeur  strictement 
documentaire,  offrent  de  l'intérêt  pour  l'histoire  de  l'art  ;  elles  occu- 
pent la  seconde  partie  du  volume,  dont  la  troisième  est  consacrée  à 
des  «  estampes  relatives  aux  localités  et  monuments  situés  sur  le 
parcours  de  la  mission,  »  et  là  où  elles  font  défaut,  à  des  croquis  sur 
nature.  Pour  établir  ce  vaste  recueil,  dont  ces  quelques  mots  suffisent 
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à  montrer  Tintérèt  primordial,  M.  André  Marty  n'a  pas  épargné  ses 
peines,  et  n'a  pas  reculé  devant  des  voyages  ;  les  notes  qu^il  y  a  re- 
cueillies accompagnent  la  description  des  planches.  Comme  il  avait 
demandé  à  M.  Tourneux  Tintroduction  de  son  livre  sur  Marie-Antoi- 
nette, il  a  demandé  à  notre  cher  et  savant  ami  et  collaborateur 
M.  Marius  Sepet  celle  de  ce  nouvel  ouvrage  ;  et  cette  introduction  est 
un  morceau  de  tout  point  remarquable,  dans  lequel  le  plus  populaire 
des  historiens  de  la  vierge  d'Orléans  montre  combien  sa  vie  est  à  la 
fois  surnaturelle  d'une  part,  vraie  et  vivante  et  peu  légendaire  de 
l'autre.  Cette  démonstration,  d'une  admirable  lucidité,  est  bien  la 
préface  qui  convient  le  mieux  à  un  recueil  dont  Tintérêt  n'est  pas 
seulement  artistique,  mais  documentaire.  —  Tirée  à  250  exemplaires 
seulement,  VHistoire  de  Jeanne  d'Arc  est  en  vente  chez  l'auteur, 
M.  A.  Marty,  24,  rue  Duroc,  à  Paris,  et  à  Orléans,  chez  M.  M.  Marron, 
au  prix  de  100  fr.  l'exemplaire. 

Des  documents,  récemment  mis  à  jour  par  MM.  Antoine  Thomas  et 
Pierre  Champion,  avèrent,  contrairement  à  l'opinion  de  Quicherat  et 
de  Vallet  de  Viriville,  le  fait  de  la  résidence  à  Tulle  ou  en  Bas- 
Limousin  du  poète  Henri  Baude.  M.  G.  Clément-Simon,  qui  avait 
déjà  mis  hors  de  discussion  cette  résidence  pour  l'année  1455,  revient 
sur  la  question  et  la  précise  en  ajoutant  aux  documents  de  MM.  Tho- 
mas et  Champion,  d'autres  pièces  tirées  tant  des  dépôts  publics  que 
de  ses  propres  archives.  L'étude  qu'il  nous  donne  <  n'a  pas  seulement 
le  mérite  d'ajouter  quelques  pages  à  la  biographie  d'un  écrivain  qui 
tient  une  des  places  les  plus  honorables  dans  notre  littérature  fran- 
çaise du  xvo  siècle,  elle  nous  fournit  encore  des  détails  précieux  sur 
les  débuts  de  l'élection  de  Tulle.  M.  Clément-Simon  a  été  assez  heu- 
reux notamment  pour  mettre  la  main  sur  une  assiette  des  tailles  en 
Bas-Limousin,  établie  pour  l'année  1459  par  Baude  et  son  collègue 
Grémont,  document  qui  nous  permet  de  préciser  la  composition  de 
l'élection  à  cette  époque. 

La  thèse  doctorale  que  M.  Paul  Schmidt  a  soutenue  à  l'Université 
d'iéna  sur  les  écrits  politiques  qui,  de  1667  à  1671,  se  sont  adressés  à 
Topinion  allemande  (Die  deutsche  Publizislih  in  den  Jahren  1667- 
167 i.  Extrait  des  Mitteilungen  des  Instituts  fur  ôsterreichische 
Geschichtsforschung^  t.  XXVlll.  Innsbruck,  Wagner,  1907.  In-8, 
54  p.),  ne  manque  pas  d'intérêt.  C'est  la  politique  conquérante  de 
Louis  XIV  depuis  la  guerre  de  Dévolution  qui  a  excité  la  verve  des 
publicistes  allemands  ;  les  pamphlets  les  plus  célèbres  sont  ceux  du 
baron  de  Lisola,  à  commencer  par  le  Bouclier  d'Estat^  qui,  sans  être 

>  Henri  Baude  à  Tulle^  les  commencements  de  V élection  du  Bas- Limousin. 
Tulle,  impr.  CraUflTon,  1907.  In-8  de  59  p. 
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spécialement  destiné  à  TAllemagne,  7  a  eu  son  retentissement  et  son 
action  ;  mais,  à  côté  de  lai,  plusieurs  écrivains,  anonymes  ou  non, 
plus  ou  moins  obscurs,  ont  combattu  de  la  plume  avec  plus  ou  moins 
de  talent  ;  les  uns  hostiles,  les  autres  favorables  ou  indifférents  au 
Roi- Soleil.  Pour  intéressant  qu'il  soit,  le  mémoire  de  M.  P.  Schmidt 
aurait  besoin  d'être  refondu  et  développé  ;  il  y  aurait  d'autant  plus 
intérêt  à  étudier  cette  guerre  de  plume  non  seulement  en  Allemagne, 
mais  partout,  qu'à  limiter  le  sujet  comme  l'a  fait  l'auteur,  on  risque 
de  tomber  dans  des  lacunes  et  dans  des  erreurs.  C'est  ainsi  que  la 
simple  consultation  d'ouvrages  assez  facilement  accessibles,  comme 
le  Dictionnaire  des  anonymes,  de  Barbier,  ou  le  Catalogue  de  l'his- 
toire  de  France,  de  la  Bibliothèque  nationale,  aurait  appris  à 
M.  Schmidt  que  YXvocat  condemné  est  attribué  à  Du  May,  que  le 
Dialogue  sur  les  droits  de  la  reine  très  chrétienne  a  eu  des  éditions 
en  diverses  langues  (italien,  flamand,  etc.]t  et  a  provoqué  une  suite^ 
que  la  Vérité  défendue  est  traduite  de  l'italien  de  Federici  :  la  Verità 
vendicata  ;  etc.  Sans  être  un  travail  complet  et  définitif,  la  thèse  de 
M.  Schmidt  n'en  est  pas  moins  un  essai  intéressant  et  qui  mérite 
d'être  consulté. 

M.  £.  Gabory  nous  fait  connaître  Un  curieux  manuscrit  de  la  Révo- 
lution^ qu'il  a  découvert  dans  les  archives  communales  de  la  Ghaize- 
le- Vicomte  et  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  faire  donner  aux  Archives  de  la 
Vendée,  dont  il  a  la  garde  (extrait  de  la  Revue  du  Bas-Poitou,  3»  livr. 
1907.  Vannes,  impr.  Lafolye  frères,  s.  d.  In-8,  7  p.).  C'est  un  «  Re- 
gistre contenant  les  différents  sommiers  des  biens  ecclésiastiques, 
républicains  et  royalistes  des  paroisses  de  Saint- Jean  et  Saint-Nicolas 
de  la  Chaize-le- Vicomte.  »  »  L'intérêt  de  ce  manuscrit,  probablement 
le  seul  de  ce  genre  qui  soit  connu,  dit  M.  Gabory,  est  qu'il  est  comme 
la  contre-partie  des  sommiers  de  ventes  de  biens  nationaux  dressés 
par  l'administration  des  domaines  ;  tandis  que  les  républicains  ven- 
daient les  biens  des  émigrés  et  des  prêtres  insermentés,  l'armée  roya- 
liste mettait  la  main  sur  tous  les  biens  vacants  et  les  louait  à  son 
profit,  sans  souci  de  leur  origine.  )> 

Des  huit  petits  mémoires  que  M.  Frédéric  Macler  vient  de  réunir  sous 
le  titre  de  Mosaïque  orientale  (Paris,  Paul  Geuthner,  1907,  in-8,  93  p., 
avec  fig.),  le  plus  considérable  est  un  recueil  de  documents  relatifs 
à  Vimprimerie  arménienne  établie  à  Marseille  sous  le  règne  de 
Louis  XIV  (p.  39-76);  cette  imprimerie  se  rattache  aux  efforts  tentés 
par  Richelieu  et  continués  depuis  pour  favoriser  en  France  les  études 
orientales;  mais,  se  trouvant  aux  mains  de  personnes  dont  l'ortho- 
doxie demeurait  douteuse,  elle  souleva  bien  des  contradictions  et  se 
heurta  à  des  difficultés  dont  les  documents  publiés  par  M.  Macler 
ont  conservé  le  souvenir.  Nous  attirerons  aussi  plus  spécialement 

T.    LXXXIII.   !•'  JANVIER   1908.  17 
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l'attention  ~  ne  pouvant  parler  de  chacune  des  pièces  de  sa  mo* 
saïque  —  sur  une  Requête  des  Ovanès  Oglou  Kivork  et  Carabet 
frères;  ces  deux  personnages  venus  en  France  pour  avoir  des  nou- 
velles, disent-ils,  de  marchandises  expédiées  par  eux  en  Hollande 
pour  y  être  vendues,  sollicitent  du  ministre  Sartine  (1778)  un  (recours 
qui  leur  permette  d'acquitter  leurs  frais  de  voyage  et  de  le  pour- 
suivre jusqu'à  Amsterdam;  il  est  curieux  de  voir  ces  Arméniens 
catholiques  se  réclamer,  pour  solliciter  ce  secours,  du  titre  du  roi  de 
France  de  protecteur  des  catholiques  en  Orient. 

Signalons,  sans  pouvoir  nous  y  attarder  autrement,  une  série  de 
notes  de  M.  Antonio  Pilot,  qui  intéressent  surtout  Thistoire  de  la  litté- 
rature dialectale  et  politique.  Deux  sont  extraites  de  la  Nttova  Rat- 
segna  :  Contra  don  Pedro  di  Toledo,  au  sujet  de  la  fuite  de  ce  chef 
espagnol  devant  l'armée  piémontaise  en  1616  (Firenze,  Nuova  Raase- 
gna,  1905,  in-8,  4p.);  VElezione  del  Doge  Niccolô  Tron  en  1471 
(Ibid.,  1906,  in-8,  17  p.).  Les  quatre  autres  ont  paru  d'abord  dans  la 
revue  Pagine  istriane.  Ce  sont  :  VElezione  del  Doge  Marino  Gri- 
mani  (1595)  e  una  Canzone  inedila  (Gapodistria,  tip.  Gobol  e  Priera, 
1904,  in-8,  9  p.)  ;  Un  capitolo  vernacolo  inedito  contro  il  giuocOy  du 
xvie  siècle  (Ibid.,  1905,  in-8,  11  p.);  Contro  gli  astrologhi  ed  indo- 
vini^  capitolo  duxvi«  siècle  également  (Ibid.,  1905,  in-8, 8  p.);  IHial- 
tini  e  la  salira  (Ibid.,  1907,  in-8,  22  p.). 

M.  le  vicomte  de  Meaux,  qui  est  mort  le  5  novembre  dernier  dans 
son  château  d'Écotay-l'Olme,  n'avait  pas  seulement  joué  un  rôle 
politique  dans  l'histoire  de  notre  pays,  au  temps  de  TAssemblôe 
nationale  et  de  la  présidence  du  maréchal  de  Mac-Mahon  ;  tout  en 
restant  secondaire,  ce  rôle  l'avait  mis  à  même  d'observer,  et  les  Sou^ 
venirs  politiques  (1871-1877)  qu'il  a  récemment  publiés  (1905,  in-8) 
comptent  parmi  les  documents  importants  de  l'histoire  de  cette 
époque.  La  politique  ne  l'absorbait  pas  au  point  qu'il  ne  pût  pour- 
suivre en  même  temps  des  études  historiques  d'une  valeur  solide. 
Sans  parler  d'un  ouvrage  paru  sous  l'Empire  sur  la  Révolution  et 
V Empire,  1789-1815  (1867,  in-8),  il  suffit  de  rappeler  ici  le  remar- 
quable tableau,  fort  clair  et  impartial,  qu'il  a  présenté  des  LiUies 
religieuses  en  France  au  XVI'  siècle  (1877, in-8),  et lample  ouvrage, 
qui  y  fait  suite  en  quelque  sorte,  sur  La  Réforme  et  la  politique 
française  en  Europe  jusqu'à  la  paix  de  Westphalie  (1889, 2  vol.  in-8), 
dans  lequel  il  a  su  mettre  une  plume  éloquente  au  service  d'une 
érudition  étendue.  Nous  rappellerons  aussi  le  petit  volume  qu'il  a 
écrit  sur  Madame  Craven  (1891,  in-16),  et  les  pages  qu'il  a  consa- 
crées à  la  mémoire  de  son  illustre  beau-père,  Montalembert  (1897, 
in-12). 

M.  Paul  Guiraud,  qui  est  mort  à  la  un  de  septembre,  était  un  élève 
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distingué  de  FuBtel  de  Coulanges,  sur  lequel  il  a  écrit,  il  y  a  quelques 
auDéeB  (1896),  uu  volume  fort  intéressant.  Par  son  enseignement  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Touloune,  à  celle  de  Paris  et  à  l'Ëcole  normale 
supérieure,  il  a  exercé  une  assez  notable  influence  sur  la  formation 
de  nombreux  étudiants.  C'est  surtout  h  Tétude  de  Tantiquité  grecque 
et  romaine  qu*il  avait  appliqué  les  régies  d'une  méthode  sévère.  Dans 
le  domaine  de  Thistoire  romaine,  nous  citerons,  avec  ses  thèses  de 
doctorat  (Le  différend  entre  César  et  le  Sénat,  1878;  De  Lagidarum 
cum  Romanis  societate,  1879),  un  ouvrage  important  sur  les  Assem- 
blées provinciales  dans  l'Empire  7H)main  (1887),qu'il  a  depuis  complété 
par  d'autres  articles,  et  une  Histoire  romaine,  rédigée  pour  renseigne- 
ment classique,  avec  M,  Lacour-Gayet(1885;  réimprimée  en  1887,  etc.), 
maia  qui  est -supérieure  à  la  plupart  des  ouvrages  de  ce  genre.  Au 
même  ordre  d'idées  se  rattachent  deux  volumes  des  Lectures  histori- 
ques,Ynn  sur  La  Vie  privée  et  la  vie  publique  des  Grecs  (1890;  3e  éd. 
en  1901)  ;  l'autre,  sur  La  Vie  privée  et  la  vie  publique  des  Romains 
(189!^;  4e  éd.  en  1906).  Au  domaine  de  l'hellénisme  se  rattachent,  avec 
un  mémoire  sur  La  condition  des  alliés  pendant  la  confédération 
athénienne  (1883),  des  ouvrages  considérables  sur  La  propriété  fon- 
cière en  Grèce  (1893),  sur  la  Main-d'œuvre  industrielle  dans  l'an- 
cienne  Grèce  (1900).  Récemment  enfin,  il  avait  réuni  en  volume  des 
Études  économiques  sur  f antiquité  (190Ô),  dont  la  valeur  a  été  ap- 
préciée ici  même  (t.  LXXIX,  p.  283). 

Gomme  M.  Paul  Guiraud,  c'est  par  des  travaux  sur  Thistoire  de 
l'antiquité  que  s'est  fait  connaître  M.  Gustave  Hertzberg,  mort  le 
16  novembre,  à  Halle,  où  il  était  né  en  1826.  Alcibiade  {Alkibiades, 
1853),  Agésilas  II  (Das  Leben  des  Kônigs  Agesilaos  II,  1856),  les  dix 
mille  (Der  Feldzug  der  zehntausend  Griechen,  1861),  Alexandre  le 
Grand  (Die  asiatischen  Feldzilge  Alexandersdes  Grossen,  1863-1864), 
ont  tour  à  tour  attiré  son  attention.  Mais  ce  qui  Ta  rendu  surtout  po- 
pulaire, c'est  cette  Histoire  de  la  Grèce  sous  la  domination  romaine 
(Die  Geschichte  Griechenlands  unter  der  Herrschaft  der  Romer, 
1866:1875,  2  vol.  in-8),  qui  a  été  traduite  en  français  sous  la  direction 
de  M.  Bouché-Leclercq,  et  la  suite  qu'il  lui  a  donnée  jusqu'à  nos 
jours  (Geschichte  Griechenlands  seit  dem  Abstevben  des  antiken 
Lebens  bis  zur  Gegenioart,  1875  1879,  4  vol.  in  8).  Il  a  aussi  traduit 
en  allemand  VHistoire  des  Romains,  de  Victor  Duruy,  et  il  a  donné 
dans  VAllgemeine  Geschichte,  de  Oncken,  les  volumes  relatifs  à  la 
Grèce  et  à  Rome,  li  l'Empire  romain  et  à  la  monarchie  byzantine. 
Dans  un  domaine  tout  à  fait  différent,  il  faut  encore  citer  l'histoire 
de  sa  ville  natale  (Geschichte  der  Stadt  Hall,  1889-1893,  3  vol.  in-8). 

Le  P.  J.  Pargoire,  des  Augustins  dé  l'Assomption,  qu'une  mort  pré- 
maturée a  enlevé  le  16  août  1907,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  s'annon- 
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çait  comme  un  des  meilleurs  byzaatiûistes  de  notre  époque.  Son 
Église  byzantine  de  627  à  847,  parue  en  1905,  avait  été  fort  remar- 
quée. Son  activité  scientifique  a  enrichi  de  solides  articles  de  nom- 
breuses revues,  parmi  lesquelles  la  Revue  des  questions  historiques 
n*a  pas  été  oubliée,  et  les  Dictionnaires  de  théologie  catholique,  de 
Tabbé  Vacant,  et  d'Archéologie  chrétienne,  de  Dom  Gabrol. 

Nous  devons  encore  un  souvenir  à  un  ancien  collaborateur  de 
notre  recueil,  M.  Joseph  Vaesen,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes, 
où  il  avait  appartenu  à  l'une  des  promotions  les  plus  brillantes.  Si 
les  nécessités  de  la  vie  l'ont  empêché  de  mener  à  bonne  fin  les  tra- 
vaux originaux  qu'il  avait  entrepris  et  notamment  une  histoire  da 
règne  de  Louis  XI  qu'il  méditait  depuis  de  longues  années,  son  nom, 
du  moins,  demeurera  attaché  à  la  publication,  à  tous  égards  consi- 
dérable, des  Lettres  de  ce  prince  entreprise  par  lui  pour  la  Société  de 
l'histoire  de  France  et  pour  l'achèvement  de  laquelle  il  laisse  presque 

tous  les  matériaux  nécessaires  i. 

E.-G.  Ledos. 


*  C*est  à  M.  de  Mandrot,  Térudit  éditeur  de  la  Chronique  ttcandaleuse  et  de 
Philippe  de  Gomines,  que  la  Société  de  l'histoire  de  France  a  conOé  Vachève- 
ment  de  la  publication  des  Utlres  de  Louis  XI,  comme  elle  avait  recouru  à 
lui  pour  Tachèvement  des  Lettres  de  Charles  VIIL 
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Après  avoir  marqué,  dans  une  précédente  étude,  la  part  qui 
revient  aux  Kudurru  dans  la  constitution  originaire  de  la  propriété 
en  Ghaldée,  M.  Jacques  Flach  montre  leurs  rapports  avec  Tappro- 
priation  collective  du  sol  <.  L'examen  des  contrats  de  l'ancienne  Baby- 
lonie  fait  ressortir  le  caractère  religieux  et  magique  du  droit  qui  est 
immuable  parce  qu'il  est  sacré.  L'interprétation  de  Tobélisque  de 
ManiMasu  amène  l'auteur  à  penser  que  1'  «  élément  personnel  »  de  ce 
document  «  n'est  pas  constitué  par  des  individus,  mais  par  des  groupes, 
groupes  de  plus  en  plus  larges,  allant  de  la  famille  étroite  à  la  grande 
cité  d'Agané.  »  La  description  des  limites  prouve  la  grande  exten- 
sion, presque  la  généralité  de  la  propriété  collective  de  famille,  de 
clan,  de  tribu.  Pour  trois  confronts  seulement,  il  peut  être  question 
de  propriétaires  individuels.  L'étude  des  Kudurru  kassites  établit  le 
caractère  collectif  de  la  propriété  :  c'est  ainsi  que  le  Nasi  Marutta§, 
roi  de  Kis,  investit  Marduk  de  la  propriété  d'une  grande  terre  après 
avoir  indemnisé  la  tribu  à  laquelle  ce  bien,  appartenait.  De  même,  le 
kudurm  de  Meliâihu  nous  montre  le  roi  s'emparant  des  terres  d'un 
bit  pour  en  faire  don  à  son  serviteur  et  fils,  Marduk  apal  iddin.  La 
propriété  privée  s'est  donc  constituée  aux  dépens  de  la  propriété  col- 
lective par  un  acte  d'autorité  et  une  investiture  du  souverain,  «  avec 
le  secours  des  dieux  contre  les  revendications  ultérieures  des  chefs  et 
des  membres  de  la  collectivité  dépossédée.  »  C'est  à  tort,  d'après 
M.  J.  Flach,  que  les  assyriologues  ont  cru  trouver  dans  le  code  de 
Hammourabi  la  preuve  de  l'existence  d'une  féodalité  militaire.  L'aris- 
tocratie chaldéenne  était  composée  des  prêtres,  des  administrateurs 
des  cités,  des  membres  de  la  famille  royale,  des  serviteurs  du  palais, 
des  chefs  des  tribus  et  des  grandes  familles. 

—  Les  vases  grecs  à  reliefs  de  l'époque  hellénistique  portant  rare- 
ment le  nom  des  potiers  qui  les  ont  fabriqués,  il  n'est  pas  sans  inté- 

•  Remte  hitiorique,  novembre-décembre  1907  :  La  propriété  collective  en 
Chaldée  et  la  prétendue  féodalité  militaire  du  code  de  Hammourabi. 
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rêt  de  signaler  ceux  qui  se  présentent  à  nous  avec  cette  signature. 
M.  W.  Desuna  nous  donne  la  liste  des  objets,  dont  les  fouilles  de 
Délos  augmenteront  certainement  le  nombre,  fabriqués  par  les  potiers 
Asklôpiadès  et  Âriston  «.  Les  quinze  lampes  d'Àbklépiadès,  d'un  type 
uniforme,  sont  faites  d'une  argile  grise,  recouverte  d'un  léger  vernis 
noir,  à  reflets  métalliques.  Les  trois  coupes  à  reliefs  signés  du  nom 
d'Asklépiadés  sont  vraisemblablement  du  même  potier,  car  les  motifs 
d'ornementation  des  coupes  et  des  lampes  sont  identiques  :  feuUles 
lancéolées,  feuilles  en  forme  de  dards,  godrons.  L'atelier  d'Âriston, 
établi  sans  doute  à  Délos,  produisit  des  lampes  et  des  vases  à  reliefs. 
La  décoration  des  coupes  et  des  vases,  terminés  par  un  bec  pointu, 
est  empruntée  à  des  motifs  géométriques.  Ariston  employait  une 
argile  jaune-rouge,  recouverte  d'un  vernis  noir-brun,  brun-rouge  ou 
entièrement  rouge.  La  forme  des  lettres  de  son  nom  indique  qu'il 
vécut  à  une  époque  plus  récente  qu'Asklépiadès. 

—  M.  René  Poupardin  publie,  d'après  une  copie  de  la  main  de 
Baluze ,  un  diplôme  d'Otton  I^r  (22  février-23  mars  970)  qui  manque 
dans  le  recueil  des  actes  de  ce  souverain  de  la  collection  des  Monu- 
menta  Germaniae  >.  Baluze  n'ayant  connu  de  cet  acte  qu'une  copie 
très  postérieure  au  x«  siècle,  il  est  difficile  d'en  vérifier  l'authenticité. 
Par  ce  diplôme^  l'empereur  donnait  à  Gilbert,  comte  de  Bergame, 
des  domaines  jadis  possédés  par  le  rebelle  Bernard. 

— *  Dans  un  nouveau  mémoire  sur  les  chartes  originales  de  Henri  II, 
roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie,  M.  Léopold  Delisle  confirme 
par  une  nouvelle  série  d'informations  les  résultats  auxquels  l'examen 
au  point  de  vue  diplomatique  de  ces  documents  l'avait  conduit  *. 
Opérant  cette  fois  sur  soixante-quatorze  chartes  conservées  en  ori- 
ginal au  British  Muséum  et  au  Record  Office,  l'auteur  nous  donne 
un  extrait  textuel  de  chaque  pièce,  avec  les  noms  des  témoins  et  la 
date  approximative  de  l'acte,  sans  prendre  en  considération  l'emploi 
de  la  formule  ff.  reœ  ou  H.  Dei  gratta  rex.  En  laissant  de  côté  quel- 
ques actes  que  l'on  ne  peut  dater  si»  l'on  ne  tient  pas  compte  du  titre 
porté  par  le  roi  ou  qui  n'ont  pas  été  rédigés  en  son  nom  personnel > 
il  range  les  chartes  originales  de  Henri  H  en  deux  séries  chronolo- 
giques :  l'une  correspondant  à  la  première  moitié  du  règne  (1151-1173), 
l'autre  à  la  seconde  période  (117S-li89).  Dans  deux  cas  seulement  la 
présence  ou  l'absence  anormale  de  la  formule  Dei  gratia  ne  peut  être 
expliquée  que  par  une  distraction  du  scribe  et  ces  très  rares  excep- 

*  Revue  des  éludes  grecques,  janvier^avrit  1907  :  Deux  potiers  de  Vépoque 
hellénistique,  Asklépiadès  et  Ariston.  —  *  Bibliothèque  de  VÉcole  des  chartes, 
mai -août  1907  :  Diplôme  d'Otton  I^'  pour  Gilbert^  comte  Je  Bergame.  —  *  fbid.  .• 
Notes  sur  les  chartes  originales  de  Henri  II,  roi  d Angleterre  et  duc  de  Norman- 
die, au  british  Muséum  et  au  Record  Office, 
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tions  sont  insuffisantes  pour  infirmer  une  règle  dont  Tobservation 
a  été  reconnue  sur  deux  cents  pièces  originales. 

—  M.  Charles  Molinier  termine  son  étude,  déjà  signalée  ici,  sur 
V Église  et  la  société  cathares  < ,  dont  il  entreprend  la  réhabilitation. 
Après  s'être  attaché  à  démontrer  Tinanité  des  accusations  portées 
contre  les  mœurs  des  parfaits  et  que  ne  reproduisent  ni  les  interroga- 
toires d'inquisition  ni  les  historiens  les  plus  renseignés  sur  la  secte^ 
il  nous  retrace  l'existence  de  ces  parfaits,  dont  la  vie  «  toute  de  priva- 
tion et  de  renoncement  ascétique  aspire  à  rappeler  celle  des  apôtres 
primitifs  du  Christ  lui-même.  »  Les  croyants  témoignent  un  dévoue- 
ment aveugle  et  fanatique  aux  parfaits,  parvenus  à  la  pureté  idéale, 
en  vertu  du  consolamentum  et  chargés  de  la  dispense  des  sacrements. 
Ils  professent  la  même  foi  religieuse  que  les  parfaits  ;  mais  ils  n'ad- 
mettent pas  comme  eux  dans  la  pratique  de  la  vie  toutes  les  consé- 
quences d'un  ascétisme  radical;  essentiellement  laïques,  ils  se  ma- 
rient et  ne  négligent  point  leurs  intérêts  terrestres.  Contrairement  à 
l'opinion  des  controversistes  orthodoxes  du  xiie  et  du  xiiie  siècle, 
l'auteur  établit  que,  jusqu'au  milieu  du  xin«  siècle,  toutes  les  classes 
sociales  contribuèrent  au  recrutement  de  la  secte;  dans  la  seconde 
moitié  de  ce  siècle,  les  nobles  se  sont  presque  entièrement  retirés  de 
l'Église  cathare  et  les  bourgeois  eux-mêmes  y  deviennent  de  plus  en 
plus  rares  ;  dans  les  vingt- cinq  premières  années  du  xiv«  siècle,  les 
classes  inférieures  seules  demeurent  fidèles  à  la  secte,  qui  s'éteint  peu 
à  peu.  De  cette  étude  M.  Molinier  tire  cette  conclusion  inattendue,  et 
que  nous  ne  saurions  admettre,  que  le  catharisme  se  répandit  parce 
qu'il  était  une  protestation  contre  l'Église  romaine  détournée  de  sa 
voie  et  un  essai  de  libération  de  la  pensée  humaine. 

—  Une  partie  des  juifs  français  expulsés  par  Philippe  le  Bel 
(sept.  1306),  comptant  sur  une  modification  de  la  politique  royale  à 
leur  égard,  cherchèrent  un  refuge  à  proximité  de  la  frontière,  dans  le 
comté  de  Hainaut,  gouverné  par  un  prince  dont  on  vantait  la  bonté 
et  la  bienveillance  (Guillaume  !•',  1304-1337).  M.  Félix  Meyer  ajoute 
quelques  renseignements  inédits  aux  détails  que  nous  fournissent  les 
chroniqueurs  sur  le  séjour  des  juifs  dans  cette  région  au  xiv«  siècle  >. 
Libéralement  accueillis,  les  juifs  prospérèrent  dans  le  pays  et 
gagnèrent  la  faveur  du  comte.  L'affaire  de  Tabbaye  de  Cambron  vint 
troubler  leur  existence  :  soit  qu'ils  eussent  été  expulsés  de  nouveau, 
soit  qu'ils  se  fussent  retirés  d'eux-mêmes  par  crainte  des  repré- 
sailles, ils  abandonnèrent  Mons,  où  un  quartier  spécial  leur  avait  été 


*  Rtnue  hisloriquey  septembre-octobre  et  novembre-décembre  1907.  —  *  An- 
nales de  VEsl  et  du  Nord^  juillet  1907  :  Essai  sur  V histoire  des  juifs  du  Hai- 
naut au  quatorzième  siècle. 
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affecté.  Le  règne  de  Guillaume  II  (1330'1345)  fut  heureux  pour  les 
juifs,  qui  firent  de  brillantes  affaires  [comme  banquiers.  Mais  une 
nouvelle  accusation,  d'hosties  percées,  fut  lancée  contre  les  juifs  de 
Bruxelles.  Un  juif  d'Ënghien  ayant  été  compromis,  une  ère  de  persécu- 
tion officielle  s'ouvrit  pour  les  juifs  en  Hainaut,oùla  vie  devint  insup- 
portable pour  eux.  Aussi,  vers  la  fin  du  xiv«  siècle,  émigrèrent  ils  en 
masse,  si  bien  qu'on  ne  trouve  plus  de  renseignements  sur  leur  exis- 
tence dans  ce  comté  pendant  deux  siècles. 

—  M.  Ch.  Petit-Dutaillis  entreprend  la  publication  d'un  choix  de 
lettres  de  rémission  de  Philippe  le  Bon  relatives  aux  Pays-Bas  <.  Ces 
documents  présentent  un  haut  intérêt  pour  l'histoire  sociale  du 
xv«  siècle,  mettant  généralement  en  scène  de  pauvres  compagnons 
dont  ils  reproduisent  les  arguments  et  les  propos  eux-mêmes,  sans 
nul  souci  de  littérature.  La  première  série  comprend  les  textes  qui 
nous  instruisent  sur  l'histoire  des  mœurs  et  accessoirement  sur  l'his- 
toire politique.  Ils  nous  montrent  combien  les  victoires  de  Philippe 
le  Bon  sur  les  Gantois  étaient  peu  populaires  dans  les  Pays-Bas,  ces 
victoires  étant  des  atteintes  aux  libertés  communales.  Les  rémissions 
accordées  à  des  personnes  nobles  constituent  l'exception;  ce  sont  gé- 
néralement de  pauvres  gens  qui  en  bénéficient,  coupables  de  crimes 
passionnels  ou  de  crimes  commis  après  boire. 

■—  M.  Paul  Perdrizet  nous  retrace  la  biographie  de  Jean  Miélot, 
chanoine  de  la  collégiale  Saint-Pierre,  à  Lille,  le  plus  laborieux  et  le 
plus  fécond  parmi  les  traducteurs  aux  gages  de  Philippe  le  Bon,  et 
dresse  la  liste  des  trente-deux  traductions,  manuscrites  ou  impri- 
mées, qu'il  composa  pour  ce  prince  >. 

—  M.  G.  Clément-Simon  essaie  de  reconstituer  la  biographie  de 
Henii  Baude,  poète  de  l'école  de  Villon,  qui  ne  dédaigna  point  d'exer- 
cer les  fonctions  de  receveur  des  tailles  à  Tulle,  et  fut  pendant  de 
longues  années  conseiller  élu  du  Bas-Limousin  >.  Les  accusations  de 
concussion  et  de  prévarication  portées  à  différentes  reprises  contre 
lui  prouvent  que  le  poète  valait  mieux  que  le  financier. 

—  MM.  Ch.  Samaran  et  H.  Patry  publient  quelques  lettres  adres- 
sées par  Marguerite  de  Navarre  au  pape  Paul  III  et  à  son  petit- fils, 
le  cardinal  Alexandre  Farnèse,  qui  serviront  à  préciser,  mieux  qu'on 
ne  l'a  pu  faire  jusqu'ici,  l'attitude  et  la  pensée  religieuses  de  la  sœur 
de  François  I*'  ♦. 

1  Annalet  de  VEst  et  du  Nord,  octobre  1907  :  Documents  nouveaux  sur  Chis- 
toire  sociale  des  Pays-Bas  au  quinzième  siècle  (Lettres  de  rémission  de  Philippe 
te  Bon).  —  «  Revue  d'hisloire  littéraire  de  la  France,  juillet-septembre  1907  : 
Ji'an  Miélot,  l'un  des  traducteurs  de  Philippe  le  Bon.  —  *  Bulletin  de  ta  Société 
des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Çoi*réze,  juillet-septembre  1907  :  Henri  Baude 
à  Tulle.  Les  commencements  de  l'élection  du  Bcts- Limousin,  —  ^  Bibliothèque 
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—  Dans  un  mémoire  sur  les  origines  de  la  Réforme  en  Dauphiné  i, 
M.  N.  Weis  montre  que  certains  membres  du  clergé,  Pierre  de 
Sébiville,  Aimé  Maigret,  Michel  d'Ârande,  Jean  de  Monluc,  se 
firent  les  propagateurs  des  nouvelles  doctrines,  et  nous  fait  assister 
à  Torganisation  du  culte  protestant  à  Valence  (août  ou  septembre 
1559),  à  Saint-Paul-Trois-Chàteaux,  à  Gap,  à  Grenoble,  à  Die.  Il 
essaie  de  prouver  que  ce  fut  le  gouverneur  du  Dauphiné*  François  de 
Guise,  qui  déchaîna  la  guerre  religieuse  dans  cette  contrée.  D'après 
lui,  le  baron  des  Adrets  aurait  eu  le  désir  de  faire  la  guerre  sans 
accumuler  de  ruines  li^itiles,  et  il  ne  se  serait  décidé  à  user  de  re- 
présailles contre  les  catholiques  qu'après  le  massacre  de  ses  coreli- 
gionnaires à  Orange  (5  juin  1562). 

—  Après  avoir  montré  combien  Tédit  de  Nantes,  si  souvent  invoqué, 
est  peu  connu,  M.  Philippe  Régnier  exa^line  plusieurs  questions 
intéressantes  relatives  &  cet  acte  >.  En  signant  cet  édit,  le  dernier  de 
ceux  que  la  monarchie  accorda  aux  calvinistes,  Henri  IV  entendait 
confirmer  une  loi  antérieure  et,  de  fait,  il  ne  contenait  aucune  dispo- 
sition vraiment  nouvelle.  Ce  ne  fut  pas  un  acte  irrévocable  du 
pouvoir  souverain,  mais  un  expédient  auquel  le  roi  avait  recours 
pour  affermir  son  trône.  Bien  qu'il  eût  proclamé  la  liberté  du  culte 
catholique,  les  réformés  ne  renoncèrent  pas,  après  sa  promulgation, 
à  gêner  les  catholiques  dans  l'exercice  de  leur  culte  et  sans  cesse  les 
tribunaux  durent  intervenir  pour  les  en  empêcher.  Il  accordait  la 
liberté  de  conscience  aux  seuls  calvinistes,  pour  qui  la  liberté  du 
culte  demeurait  l'exception.  Dès  le  début,  il  ne  s'appliqua  qu'aux 
calvinistes  pour  lesquels  il  avait  été  fait.  Au  cours  du  xvii«  siècle, 
des  déclarations  royales  vinrent  décider  que  l'édit  ne  pourrait  s'ap- 
pliquer aux  relaps  qui,  en  se  convertissant,  avaient  renoncé  au  privi- 
lège de  l'édit  et  se  trouvaient  placés  sous  le  régime  du  droit  commun. 
M.  Régnier  examine  aussi  quels  furent,  après  l'édit  de  Nantes,  les 
droits  des  parents  pour  l'éducation  de  leurs  enfants  et  quelles  limites 
Ton  imposa  à  leur  autorité  paternelle.  Il  remarque  que  l'organisation 
des  chambres  mi-parties  et  la  libre  admission  aux  diverses  charges 
ne  produisirent  pas  tous  les  effets  espérés  et  explique  comment  en 
certaines  provinces  (Béarn,  Alsace,  pays  de  Gex)  Tédit  de  Nantes  ne 
fut  pas  appliqué  ou  ne  le  fut  pas  constamment. 

—  M.  Ghr.  Pfister,  à  qui  l'on  doit  déjà  une  étude  sur  les  Missions 

de  l'École  des  chartes,   mai-août  1907  :  Marguerite  de  Navarre  et  le  pape 
Paul  m.  Lettres  inédilet. 

*  Société  de  Vhittoire  du  protestantisme.  Bulletin  jiiillet-aoïU  1907  :  Quelques 
notes  sur  les  origines  de  la  Réforme  et  des  guerres  de  religion  en  Dauphiné.  — 
*  Le  Correspondant,  10  et  25  seplembre  1907  :  L'Êdit  de  Nantes  et  son  appli^ 
cation. 
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royales  des  jésuites  à  Nancy,  nous  raconte  Thistoire  du  noviciat  et 
du  collège  des  mêmes  religieux  dans  cette  ville  *.  Le  noviciat,  fondé 
en  160^,  reçut  les  représentants  de  la  plus  illustre  noblesse  lorraine 
et  quelques  religieux  éminents  de  Tordre  s'y  formèrent,  entre  autres 
le  P.  Maimbourg.  Bourdaloue  y  vint  faire  sa  troisième  année  de 
probation  eu  1664-1665.  Comme  les  autres  novices,  il  prêcha  dans  les 
villages  du  voisinage.  Il  prêcha  avec  une  telle  force  d'éloquence,  à 
Maizéville,  le  carême  de  1665,  qu'il  arracha  des  larmes  à  ses  auditeurs. 
L'histoire  du  collège,  fondé  en  1616,  par  la  ville  de  Nancy,  le  duc  de 
Lorraine,  Henri  II,  et  Tévêque  de  Toul,  Jean  des  Porcelets  de  Maillane, 
est  intimement  liée  à  celle  de  la  ville.  Il  jouit  d'une  grande  prospérité 
de  1616  à  1633;  mais  les  malheurs  qui  fondirent  sur  la  ville  en  16^3 
obligèrent  les  jésuites  à  fermer  leur  établissement,  qui  ne  rouvrit  ses 
portes  qu'en  1651.  M.  Pfister  nous  rappelle  ce  que  fut  l'enseignement 
dans  le  collège  et  les  moyens  employés  par  les  jésuites  pour  exciter 
rémulation  de  leurs  élèves  et  développer  leurs  sentiments  de  piété. 
Après  Texpulsion  des  jésuites  hors  de  la  Lorraine  (1768),  un  nouveau 
collège  fut  institué  par  la  ville  dans  les  immeubles  jadis  occupés  par 
le  noviciat  et  subsista  jusqu'à  la  Révolution. 

—  M.  Raymond  Louis  nous  fournit  d'intéressants  détails  sur  les 
apothicaires  fontenaisiens  qui,  par  leur  fortune  et  leur  autorité, 
jouèrent  un  rôle  prépondérant  dans  la  cité  au  xvi«  et  au  xvii*  siècle  >. 

—  M.  Louis  Batififol  consacre  une  intéressante  étude  au  caractère 
de  Concini  et  de  Léonora  Galigaï,  et  à  l'origine  de  la  faveur  dont 
jouit  le  couple  sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XIII  >.  Le  mari  et  la 
femme  rivalisaient  de  zèle  auprès  de  Marie  de  Médicis  pour  calmer 
l'irritation  que  lui  causaient  les  amours  adultères  du  roi  :  celui-ci  sut 
reconnaître  et  payer  ce  service  auquel  il  devait  une  vie  plus  calme  et 
plus  facile.  Le  ménage  des  aventuriers  était  encore  moins  uni  que  le 
ménage  royal.  Léonora  avait  du  crédit  auprès  de  la  reine  qui  haïs- 
sait Concini  et  ne  lui  accordait  argent  et  dignités  qu'à  la  prière  de  sa 
femme.  Ce  fut  elle  qui  fit  congédier  les  anciens  ministres  de  Henri  IV 
et  décida  du  choix  de  leurs  successeurs  (2i  novembre  1616).  Concini 
eut  cependant  Fhabileté  de  faire  croire  que  les  ministres  étaient  «  ses 
créatures  :  »  aussi,  bien  qu'il  n'eût  aucune  situation  officielle,  ceux- 
ci  prirent-ils  Thabitude  de  ne  rien  décider  sans  le  consulter. 

^  Bien  qu'il  eût  des  idées  fort  larges  sur  la  liberté  de  conscience, 
Louis  XIII,  en  sa  qualité  de  roi  très  chrétien,  avait  à  cœur  de  contri- 

<  Annal&s  de  VEst  et  du  Nord,  juillet  1907  :  Le  novicial  et  le  collège  des 
Jésuites  de  Nancy.  —  «  Revue  du  Bas-Poitou,  'i*  livr.  1907  :  Notes  sur  Vexer- 
excède  V art  de  guérir  à  Fontenay-le-Comte  {XVI* et  XV Ib  siècles),  IIL  Les 
apothicaires,  —  '  Revue  historique,  novembre-décembre  1907  :  Le  coup  d'État 
du  24  avril  16i7  ;  f  article. 
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buer  à  la  conversion  du  plus  grand  nombre  possible  de  protestants. 
Loais  Tronson,  un  des  quatre  secrétaires  intimes  du  roi,  fut  chargé 
par  lui  d'organiser  partout  un  mouvement  de  conversion.  D'après  les 
papiers  de  Tronson,  M.  Louis  Batiffol  nous  montre  comment  ce  per- 
sonnage et  ses  agents  s'acquittèrent  de  leur  tâchée  Louis  XIII 
recommandait  les  «  voies  douces  et  insensibles  »  et,  désireux  d'ob* 
tenir  des  conversions  retentissantes,  n'hésitait  point  à  collaborer  lui- 
même  à  l'œuvre  des  conversions  et  dans  ce  but  exhortait  personnelle- 
ment Sully.  Suivant  sa  volonté,  tous  les  efforts  furent  concentrés  sur 
les  régions  où  les  protestants  étaient  le  plus  nombreux  :  Bas-Langue- 
doc, Cévennes,  Vivarais,  Dauphiné.  Un  ministre  protestant  converti 
se  signala  par  son  zèle  pour  Tœuvre  des  conversions  :  bien  payé  lui- 
même  et  muni  d'un  paquet  de  lettres  et  de  brevets,  il  fit  merveille.  Ce 
ne  fut  pas  d'ailleurs  le  seul  ministre  qui  se  chargeât  de  convertir  ses 
anciens  coreligionnaires  :  beaucoup  d'autres,  considérés  jusqu'à  ce 
jour  comme  de  parfaits  pasteurs,  n*hésitèrent  pas  a  seconder  les 
efforts  de  Tronson,  en  ayant  soin  de  ne  pas  laisser  soupçonner  par 
leurs  anciens  frères  leur  changement  de  religion.  Le  prix  courant 
des  conversions  était  généralement  de  600  livres,  payées  comptant, 
auxquelles  venait  s'ajouter  une  pension  annuelle  de  400  livres.  Les 
gentilshommes  se  montraient  plus  exigeants  :  ils  demandaient,  en 
plus  des  pensions,  des  charges  militaires  lucratives.  Beaucoup  de  ces 
conversions  ne  furent  ni  sincères  ni  durables,  et  nombre  de  prétendus 
convertis  combattirent  avec  les  huguenots  dans  les  guerres  civiles 
subséquentes. 

—  M.  G.  Lefebvre  publie  une  Nouvelle  relation  du  siège  de  Lille 
en  1667*,  qui  a  vraisemblablement  pour  auteur  un  des  minimes 
chargés  de  distribuer  la  poudre  aux  soldats  sur  les  remparts,  et  d'as- 
sister les  blessés  et  les  mourants,  peut-être  le  R.  P.  Pierre  Euteau. 
Ce  journal,  écrit  par  un  témoin  oculaire,  est  plus  vivant  que  les  rela- 
tions officielles.  Son  auteur,  qui  assista  aux  opérations  militaires,  ne 
rejette  pas,  comme  l'ont  fait  les  Espagnols,  la  responsabilité  de  la 
capitulation  sur  les  habitants  et  sur  le  Magistrat,  et  il  loue  le  courage 
que  déployèrent  la  milice  bourgeoise  et  la  garnison. 

—  Après  MM.  Abel  Lefranc  et  Léon  Brunschvicg,  M.  Élie  Jaloustre 
entreprend  de  venger  Pascal  des  accusations  de  mensonge  et  de  faux 
portées  à  diverses  reprises  contre  lui  par  M.  Félix  Mathieu  ».  A  Taide 
des  registres  des  délibérations  des  consuls  et  assemblées  générales 


*  La  Revue  de  Paris.  I*'  aoiH  1907  :  Louis  XIH  et  la  liberté  de  conscience,  — 
»  Annales  de  VEst  et  du  Nord,  juillet  1907.  —  *  Bulletin  historique  et  sdenti' 
fique  de  V Auvergne,  avril-mai  1907  :  Réponse  à  une  accusation  de  faux  portée 
contre  Pascal. 
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de  la  ville  de  Glermont  pour  l'année  1647,  et  du  registre  des  assem- 
blées des  gens  du  tiers  état  du  bas  pays  d'Auvergne,  de  1643  à  1655,  il 
nous  rapporte  les  faits  et  gestes  de  Périer,  membre  du  corps  de  ville 
de  Glermont,  pendant  l'année  1648,  jusqu'à  la  fameuse  expérience  du 
19  septembre.  Les  textes  cités  prouvent  surabondamment  que  Ton  ne 
peut  révoquer  en  doute  la  véracité  du  récit  que  nous  donne  Périer  de 
la  célèbre  expérience  du  Puy-de-Dôme,  faite  le  19  septembre  1648,  et 
que  ce  sont  des  circonstances  indépendantes  de  la  volonté  de  Pascal 
et  de  la  volonté  de  son  beau-frère  qui  mirent  obstacle  à  cette  ascen- 
sion pendant  une  dizaine  de  mois. 

—  Avec  sa  verve  coutumiére,  M*^"  Arvède  Barine  nous  conte  le  ma- 
riage de  la  princesse  Électorale,  Liselotte,  comme  on  l'appelait  dans 
sa  famille,  avec  Monsieur,  et  les  débuts  du  ménage  princier  ^  Ce  fut 
la  princesse  Palatine,  tante  de  Liselotte,  qui  eut  l'idée  de  cette  union 
et  en  poursuivit  l'accomplissement  avec  une  ténacité  inlassable. 
L'auteur  s'élève  contre  la  légende  qui,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  repré- 
sente Madame  comme  ayant  mené  uue  existence  extrêmement  mal- 
heureuse pendant  le  demi-siècle  qu'elle  vécut  en  France.  Le  portrait 
qu'elle  nous  trace  des  deux  épouk  montre  bien  qulls  n'étaient  guère 
faits  pour  s'entendre  :  Monsieur,  le  plus  coquet  et  le  plus  efféminé 
des  hommes,  ne  s'occupant  que  de  sa  toilette,  et  Madame,  ennemie 
de  toute  contrainte  et  animée  d'un  superbe  dédain  de  la  toilette.  Ce- 
pendant, les  premières  années  de  leur  union  furent  heureuses.  Ma- 
dame prit  très  allègrement  son  parti  de  la  dépravation  de  son  mari,  et, 
aimée  du  roi,  estimée  à  la  cour,  populaire  dans  le  pays,  elle  s'arran- 
gea, aux  dépens  de  l'étiquette,  une  existence  à  son  goût  qui  satisfai- 
sait sps  deux  grandes  passions  :  le  théâtre  et  la  chasse  à  courre.  Elle 
se  déclarait  d'ailleurs  contente  de  son  sort,  n'ayant  d'autre  sujet  de 
plaintes  que  sa  répulsion  pour  la  cuisine  française  et  le  manque  de 
propreté  des  résidences  royales. 

—  M.  Jean  Lemoine  nous  retrace  l'histoire  des  relations  de  M™*  de 
La  Fayette  et  de  Louvois  >.  L'origine  en  fut  le  mariage  de  Madeleine 
Le  Tellier,  fille  de  Louvois,  avec  le  marquis  de  La  Rocheguyon, 
petit- fils  de  La  Rochefoucauld  (novembre  1679),  mariage  pour  lequel 
M"*  de  La  Fayette  s'entremit  avec  ardeur.  Après  la  mort  de  La 
Rochefoucauld,  M»«  de  La  Fayette  se  dévoua  tout  entière  à  ses 
enfants  et  à  son  amie.  Madame  Royale,  duchesse  de  Savoie.  Elle  ne 
cessa  de  solliciter  en  leur  faveur  le  ministre,  devenu  son  obligé.  Son 
second  fils,  le  marquis  de  La  Fayette,  qui  avait  embrassé  la  carrière 


I  Revue  de»  deux  mondes ^  15  août  1907  :  Madame,  mère  du  Régent.  II.  Le 
mariage,  les  premières  années  en  France.  '^*  La  Revue  de  Paris^  !•'  septembre 
1907  :  Madame  de  La  Fayette  et  Louvois. 
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des  armes,  obtint  à  vingt  et  un  ans  (mai  lt>80)  le  commandement  du 
régiment  de  La  Fore.  Cela  ne  lui  suffit  point  :  elle  ne  cessa  d'adresser 
au  ministre  les  réclamations  les  plus  diverses  au  nom  de  ce  fils,  de- 
mandes de  paiement  d'appointements,  demandes  de  congés,  change- 
ments de  garnison  ;  elle  lui  présenta  même  les  doléances  du  régiment 
tout  entier.  Étant  à  Strasbourg  en  168f ,  le  jeune  colonel  causa  du 
scandale  dans  cette  ville  par  sa  conduite  ;  le  ministre  plaida  pour  lui 
les  circonstances  atténuantes,  mais  s'abstint  dès  lors  de  lui  témoigner 
la  même  bienveillance  qu'à  ses  débuts.  Lorsque  son  amie  Jeanne- 
Baptiste  de  Nemours  devint  duchesse  de  Savoie,  M"*  de  La  Fayette 
s'employa  avec  zèle  à  la  renseigner  sur  les  incidents  de  la  cour  de 
France  et  aussi  à  détruire,  dans  la  mesure  du  possible,  la  fâcheuse 
impression  qu'y  causaient  les  intrigues  amoureuses  de  la  duchesse. 
Après  l'avènement  de  Yictor-Amédée  II,  elle  fut  appelée  à  lui  rendre 
de  plus  grands  services  encore  :  la  mère  et  le  fils  vivant  en  mauvaise 
intelligûnce,  elle  se  fit  auprès  du  ministre  et  du  roi  lui-même  l'inter- 
prète de  ses  plaintes  et,  sur  ses  instances,  Louis  XIV  intervint  plus 
d'une  fois  en  faveur  de  l'ex-régente  jusqu'au  jour  où  le  duc  de  Savoie, 
entrant  dans  la  coalition  contre  la  France,  rompit  tous  les  liens  qui 
unissaient  la  Savoie  à  sa  puissante  voisine. 

—  Le  dernier  chapitre  de  l'étude  maintes  fois  signalée  ici  de  M.  le 
comte  d'Haussonville  sur  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne  nous 
retrace  l'impression  produite  à  la  cour  par  leurs  morts  si  soudaines 
survenant  à  quelques  jours  de  distance  et  bientôt  suivies  de  celle  non 
moins  inattendue  du  second  duc  de  Bretagne  <.  Il  nous  rappelle  com- 
ment certaines  circonstances  singulières  qui  accompagnèrent  leur 
disparition  donnèrent  créance  à  des  bruits  d'empoisonnement  et  com- 
ment les  soupçons  se  portèrent  sur  le  duc  d'Orléans.  Avec  juste  rai- 
son, il  estime  superflu  de  disculper  le  neveu  de  Louis  XIV  de  cette 
odieuse  accusation,  car  l'on  sait  que  les  derniers  historiens  qui  se 
sont  occupés  de  la  question  ont  été  unanimes  à  conclure  à  une  mort 
naturelle.  Les  mémoires  adressés  au  duc  de  Bretagne  par  Fénelon, 
par  Saint-Simon  et  par  Beauvilliers,  et  renfermés  dans  la  cassette  du 
duc,  étaient  de  nature  à  perdre  à  jamais  ces  personnages  dans  l'es- 
prit de  Louis  XIV.  Le  comte  d'Haussonville  nous  raconte  comment 
M""*  de  Maintenon  et  Beauvilliers  décidèrent  le  roi  à  brûler  ces  pa- 
piers compromettants.  Louis  ne  garda  qu'un  mémoire  du  duc  de 
Bourgogne,  condamnant  la  doctrine  janséniste,  qu'il  prit  soin,  non 
sans  quelque  solennité,  de  faire  publier,  pour  donner  suite  à  la  pen- 
sée de  son  petit-fils. 

<  Revue  des  deux  mondes,  !•'  octobre  1907  :  La  duchesse  de  Bourgogne  et 
Valliance  savoyarde.  Le  lendemain  de  la  mort. 
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—  M.  le  docteur  de  Closmadeac  termine  son  étude  sur  la  Vénus  de 
Quinipily^  par  le  récit  du  procès  intenté,  en  1700,  par  le  duc  de  Rohan 
au  comte  de  Lannion  qu'il  voulait  obliger  à  rétablir  à  la  Couarde  la 
vieille  statue  dite  de  Vénus ,  précipitée  dans  le  Blavet  en  1660,  et 
transportée  par  ce  dernier  à  son  château  de  Quinipily.  Le  comte  de 
Lannion  eut  gain  de  cause  et  garda  sa  Vénus,  mais  celle-ci,  cela  res- 
sort des  pièces  du  procès,  n'était  plus  Tancienne  statue  qui  avait 
trôné  jadis  sur  la  montagne  de  la  Couarde  et  qui  était  arrivée  brisée 
à  Quinipily;  c'était  une  statue  faite  à  la  fin  du  xvii"  siècle,  sur  les 
proportions  de  Tancienne  idole. 

—  Comparant  la  version  de  la  Revue  d'histoire,  publiée  par  l'état- 
major  de  Tarmée,  et  quelques  autres  versions  connues  de  la  bataille 
de  Fontenoy,  M.  le  général  Zurlinden  estime  que  le  succès  de  cette 
mémorable  journée,  qui  eut  un  si  grand  retentissement  en  Europe,  est 
dû  non  à  notre  artillerie  et  à  la  maison  du  Roi  conduite  par  le  duc  de 
Richelieu,  mais  à  la  cavalerie,  soutenue  par  l'infanterie  et  par  les 
Irlandais,  et  surtout  au  maréchal  de  Saxe  qui,  presque  mourant,  ma- 
nœuvra avec  autant  de  prudence  que  d'énergie  >• 

—  A  Taide  de  documents  inédits  pour  la  plupart,  M.  Frantz  Funck- 
Brentano  nous  donne  une  nouvelle  biographie  du  célèbre  contreban- 
dier Mandrin,  dont  la  popularité  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours 
dans  son  pays  d'origine,  le  Dauphiné,  et  aussi  dans  les  contrées, 
témoins  de  ses  exploits  >.  II  insiste  sur  les  causes  qui  déterminèrent 
cette  singulière  vocation  chez  le  fils  d'un  (c  négociant  marchand,  » 
issu  d'une  famille  de  vieille  bourgeoisie.  Chef  de  famille  à  dix-sept 
ans,  intelligent  et  énergique,  Louis  Mandrin  avait  conclu,  le  i*'  mai 
1748,  un  traité  à  l'effet  de  fournir  une  brigade  de  quatre-vingt-dix- 
sept  mules  et  mulets  pour  le  transport  des  vivres  et  fournitures  dont 
avait  besoin  l'armée  d'Italie.  La  conclusion  de  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle rondit  bientôt  inutiles  les  services  da  «  capitaine  de  la  brigade 
des  mules,  »  qui  revint  à  Saint-Étienne-de-Saint-Geoirs  avec  seize 
mulets  seulement.  Les  fermiers  généraux  qui  avaient  soumissionné 
les  approvisionnements  de  l'armée  lui  ayant  refusé  toute  indemnité, 
ce  fut  la  ruine  de  tous  les  siens.  La  condamnation  à  mort  prononcée 
par  contumace  contre  lui  à  la  suite  d'une  rixe  survenue  aux  Serves, 
et  à  laquelle  il  s'était  trouvé  mêlé,  le  mit  en  dehors  de  la  société  :  il 
résolut  de  se  faire  chef  de  contrebandiers  et  de  déclarer  la  guerre  aux 
fermiers  généraux  et  à  leurs  agents.  En  agissant  ainsi.  Mandrin  pen- 
sait venger  avec  lui  tous  les  malheureux  que  les  fermiers  avaient 


1  Annales  de  Bretagne,  iaiWel  1907.  —  *  Revue  des  deux  mondes,  1*'  septembre 
1907  :  La  vérité  sur  Fontenoy.  —  »  Jbid.,  !•'  août,  t"  et  15  septembre  1907  ; 
Mandrin,  capitaine  général  des  contrebandiers. 
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réduits  à  la  misère.  Après  nous  avoir  rappelé  toutes  les  péripéties  de 
cette  lutte  sans  merci  soutenue  par  Mandrin ,  l'auteur  nous  montre 
le  gouvernement  royal  mettant  sur  pied  une  armée  entière  pour 
réduire  les  Mandrins.  Encore  La  Mprlière  ne  put-il  s'emparer  de  Man- 
drin qu'en  le  faisant  tomber  dans  un  guet-apens  sur  les  terres  du  roi 
de  Sardaigne.  Cette  violation  du  droit  des  gens  créa  des  difficultés  à 
la  cour  de  France,  qui  dut  faire  des  excuses  à  Charles-Emmanuel. 
Les  campagnes  de  Mandrin  contribuèrent  à  accroître  la  haine  du  peu- 
ple contre  les  fermiers  généraux  qui  fut,  on  le  sait,  une  des  causes 
de  la  Révolution. 

—  Un  nouveau  chapitre  du  remarquable  travail  de  M.  Henri  Sée, 
sur  Les  classes  rurales  en  Bretagne  du  XVIe  siècle  à  la  Révolutions^ 
est  consacré  à  l'étude  du  domaine  congéable.  L'auteur  recherche  les 
origines  de  ce  mode  de  tenure  prédominant  en  Basse-Bretagne,  ex- 
plique en  quoi  consistent  les  édifices  et  superûces,  le  congément  et 
la  baillée,  et  examine  la  condition  économique  du  domaine  congéa- 
ble. Il  montre  que  l's^gravation  du  régime  dans  le  dernier  tiers  du 
xviii«  siècle  fut  la  cause  de  l'hostilité  des  paysans  contre  le  domaine 
congéable  au  début  de  la  Révolution. 

~  Dans  un  nouveau  chapitre  de  son  étude  sur  Le  régime  de  la  cor- 
vée en  Bretagne  au  XVIII^  siècle^ ^  M.  J.  Letaconnoux  fait  ressortir 
la  lourdeur  continue  de  cet  impôt  que  rendaient  intolérable  les  exemp- 
tions, l'injuste  répartition  de  la  capitation  et  de  la  corvée  entre  les 
corvoyeurs,  les  dérogations  aux  règlements,  la  modicité  des  fonds 
alloués  par  les  États,  les  vexations  des  subalternes,  la  rigueur  des 
répressions. 

—  M.  Auguste  Boppe  nous  donne  quelques  notes  biographiques 
sur  les  titulaires  du  consulat  général  de  Morée  et  des  vice  consulats 
d'Athènes,  de  Coron,  de  Modon,  de  Napoli  de  Romanie,  de  Patras  et 
d'Arta,  au  cours  du  xviii*^  siècle  et  jusqu'à  la  création  du  royaume  de 
Grèce  *.  Les  services  que  certains  de  ces  agents  ont  rendus  aux  archéo- 
logues et  aux  voyageurs  méritaient  que  leurs  noms  fussent  tirés  de 
l'oubli. 

—  Dans  ses  Notes  sur  Vinstruction  primaire  en  Alsace  pendant 
la  Révolution  «,  M.  Reuss  nous  fait  connaître  comment  cette  instruc- 
tion était  comprise  dans  cette  province  à  la  fin  de  l'ancien  régime  et 
par  quelles  péripéties  elle  passa,  de  1789  à  1799.  L'instruction  primaire 
était  si  négligée  que,  dans  les  années  qui  précédèrent  immédiatement 
la  Révolution,  un  premier  mouvement  s'était  dessiné  dans  le  but  de 


>  Annales  de  Bretagne^  juillet  1907.'—  *  Ibid.^  '  Revue  det  études  grecques^ 
janvier-avril  1007  :  Le  Consulat  général  de  Morée  et  ses  dépendances.  —  *  An^ 
notes  de  VEst  et  du  Nord,  octobre  1907. 
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Taméliorer  et  rassemblée  provinciale  d'Alsace  s'en  préoccupa  dés  1787. 
Après  les  grandes  journées  révolutionnaires  de  1789,  le  désordre  qui 
règne  partout  se  fait  sentir  aussi  dans  Técole  ;  les  passions  religieuses 
animent  la  plupart  des  «  affaires  »  scolaires  et  Tautorité  administra- 
tive supérieure  commence  à  jouer  un  certain  rôle  dans  ces  affaires. 
A  partir  du  printemps  de  1791,  la  crise  religieuse  domine  toute  la 
situation  politique  en  Alsace  :  la  grande  majorité  des  instituteurs  ca- 
tholiques demeurés  fidèles  au  clergé  réfractaire  sont  en  butte  aux  tra- 
casseries du  clergé  constitutionnel. 
—  M.  Gaston  Boissier  nous  raconte  de  nouveau,  en  y  ajoutant 
.  q^uelques  détails  ignorés  ou  moins  connus,  la  suppression  par  la  Con- 
vention des  trois  grandes  Académies  qui,  à  la  fin  de  Tancien  régime, 
siégeaient  au  Louvre  sous  la  protection  du  Roi  :  l'Académie  fran- 
çaise, celle  des  inscriptions  et  belles-lettres  et  l'Académie  des  scien- 
ces i.  A  une  époque  où  l'on  s'appliquait  à  ne  rien  laisser  debout  de 
l'ancienne  société,  ces  corps,  savants  excitèrent  la  méfiance.  Certains 
membres  de  l'Académie  des  inscriptions,  abordant  l'étude  des  antiqui- 
tés françaises,  ne  s'étaient-ils  pas  avisés  dé  glorifier  la  vieille  royauté  I 
Enfermée  dans  ses  travaux,  l'Académie  des  sciences  jouissait  d'une 
certaine  popularité  et  les  services  qu'elle  ne  cessait  de  rendre  à  la 
République  semblaient  la  devoir  protéger.  M.  Boissier  nous  montre 
comment  l'Académie  française,  que  la  monarchie  avait  songé  à  dé- 
truire, la  jugeant  trop  républicaine,  fut  considérée»  lorsque  la  Révolu- 
tion triompha,  comme  une  institution  monarchique  et  dangereuse. 
L'Assemblée  nationale  commença  les  hostilités  contre  les  Académies  ; 
elle  exigea  qu'elles  lui  soumissent  un  projet  de  règlement  fixant  leur 
constitution.  Avec  beaucoup  de  bonne  gr&ce^  l'Académie  rédigea  ses 
nouveaux  règlements  qui  faisaient  d'importantes  concessions  à  l'es- 
prit du  temps.  La  mort  de  Mirabeau,  qui  devait  prononcer  contre  les 
Académies  un  réquisitoire  composé  par  Chamfort,  leur  donna  une 
année  de  répit.  Mais  leurs  jours  étaient  comptés  :  il  fallait  les  dé- 
truire, disait-on,  «  pour  que  la  République  universelle,  en  faisant  son 
entrée  dans  le  monde,  ne  fût  pas  exposée  à  rencontrer  des  institutions 
contraires  à  ses  principes.  »  Tandis  que,  de  tous  côtés,  on  procédait 
avec  acharnement  à  la  destruction  de  tous  les  insignes  de  la  royauté,  le 
directeur,  sans  se  soucier  des  risques  qu'il  courait,  mit  en  sûreté  une 
centaine  de  portraits  des  anciens  membres  de  l'Académie,  les  procès- 
verbaux  des  séances,  les  registres  de  présence.  Le  8  août  1798,  au  mi- 
lieu de  l'affolement  général  que  causaient  à  la  Convention  les  enne- 
mis du  dehors  et  du  dedans,  Grégoire,  au  nom  de  la  commission  d'ins- 
truction publique,  demanda  et  obtint  la  suppression  des  Académies. 

>  Revue  des  deux  mondes,  15  août  1907  :  La  suppression  des  Académies  en  1793. 
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—  Après  avoir  exposé,  d'après  le  Manuel  des  missionnaires  de 
Tabbé  Goste,  les  idées  de  ce  prêtre  limousin  dont  Fesprit  est  «  tout 
d'humilité  à  l'égard  des  pouvoirs  établis,  de  renoncement  au  règne 
passé,  de  paix  et  de  charité  dans  le  présent  »  et  qui  sut  marquer  la 
part  de  responsabilité  du  clergé  dans  la  Révolution,  M.  Alfred  Leroux 
analyse  le  manuel  lui-même  i.  Le  but  de  l'abbé  Coste  était  de  ramener 
à  l'Ëglise  ceux  qui  s'en  étaient  éloignés ,  de  réconcilier  la  société  clé- 
ricale et  la  société  laïque  et  surtout  de  ruiner  l'Église  constitution- 
nelle. 

—  Les  Mémoires  d* outre-tombe  nous  renseignent  mal  sur  l'exis- 
tence réelle  que  Chateaubriand  mena  à  Londres  ou  dans  les  environs 
de  cette  ville,  pendant  les  sept  années  consécutives  qu'il  passa  en 
Angleterre,  de  1793  à  1800,  ayant  perdu  presque  tout  contact  avec  la 
France.  Des  lettres  inédites  de  Chateaubriand  permettent  à  M.  Ana- 
tole Le  Braz  de  nous  fournir,  sur  son  séjour  à  Beccles,  quelques 
détails  ignorés  qui  complètent  les  épisodes  pittoresques  ou  sentimen- 
taux que  rimagination  de  l'écrivain  a  seuls  évoqués  avec  complai- 
sance *.  D'après  celui-ci,  ce  serait  sur  le  conseil  d'un  de  ses  compa- 
triotes, Peltier,  ancien  rédacteur  des  Actes  des  apôtres^  qu'il  se  serait 
rendu  à  Beccles,  où  il  aurait  été  chargé  de  déchiffrer  des  manuscrits 
français  du  xii*  siècle  par  une  société  d*antiquaires  qui  avait  entre- 
pris d'écrire  l'histoire  du  comté  de  Suffolk.  En  tout  cas,  il  obtint 
bientôt  ses  grandes  et  ses  petites  entrées  dans  la  société  de  Beccles. 
U  fut  admis  notamment  dans  l'intimité  de  la  famille  Sparrow,  l'une 
des  plus  considérables  de  la  région  et  dont  le  chef,  Bence  Sparrow, 
était  le  ministre  de  la  paroisse,  et  les  dames  qui  y  fréquentaient  avaient 
si  grande  confiance  en  lui  qu'elles  n'hésitaient  point  à  lui  confier  leur 
écriture  pour  qu'il  les  initiât,  en  disciple  convaincu  de  Lavater,  aux 
mystères  de  la  graphologie.  Bien  qu'il  ait  tenu  le  fait  soigneusement 
caché,  il  donna  des  leçons  de  français,  à  l'instar  des  compagnons 
d'exil  dont  il  se  gaussait  et,  probablement,  vécut  de  ce  travail. 
M.  Le  Braz  n'hésite  pas  h  croire  que  la  Charlotte  des  Mémoires,  qull 
allait  voir  à  Bungay  (à  quatre  lieues  de  Beccles)  et  pour  laquelle  il 
dressait  des  «  plans  d'études,  »  a  été  une  de  ses  élèves,  et  il  soup- 
çonne que  le  dénouement  de  l'aventure  fut  moins  pathétique  qu'il  ne 
nous  l'a  retracé.  En  quittant  Beccles,  probablement  dans  les  derniers 
mois  de  1796^  Chateaubriand  céda  sa  place  de  professeur  à  un  de  ses 
anciens  camarades  de  collège,  Perron  de  la  Sigonière.  D'après  le  té- 


*  Bulletin  de  la  Société  des  lettrss,  sciences  et  arts  de  la  Corrèxe,  avril-juin  et 
luillet-septembre  1907  :  Un  programme  de  restauration  du  catholicisme  en  1795y 
d'après  le  manuel  des  missionnaires  de  Cabbé  Jean- Noël  Coste,  —  *  La  Revue  de 
Paris,  15  août  1907  :  Chateaubriand^  professeur  de  frànçaii. 
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muigaage  des  habitants  de  Beccles,  Chateaubriand  aurait  enseigné  le 
français  aux  «nfants  de  laGrammar  Schooi  dans  Blyburgh  Road,  une 
vieille  maison  située  en  face  de  l'école  et  qui  existe  encore. 

—  M.  Taurignac  consacre  une  intéressante  monographie  à  VOrdre 
impérial  des  t7*ois  Toisons  d'or  »,  créé  le  15  août  1809,  pour  récom- 
penser les  services  militaires,  et  réuni  à  la  Légion  d^honneur  le 
27  septembre  1813.  L'historique  qu'il  nous  donne  de  cet  ordre  éphé- 
mère est  suivi  de  la  liste  alphabétique  des  soldats  qui  méritèrent 
cette  décoration,  avec  l'indication  de  leurs  titres  particuliers  à  Tob- 
tention  des  trois  Toisons  d'or. 

—  A  Taide  de  mémoires  inédits,  M.  le  général-major  van  Vlijmen 
établit  la  part  glorieuse  que  prirent  k  la  campagne  de  Russie  les 
15,000  soldats  hollandais  servant  sous  les  drapeaux  de  la  France,  et 
répartis  dans  les  trois  corps  de  Davoust,  d'Oudinot  et  de  N^y  «. 

—  Dans  un  nouveau  chapitre  de  son  étude  sur  Les  origines  du 
CuUurkampf  allemand  ',  M.  Georges  Goyau  retrace  Thisloire  reli- 
gieuse de  la  Prusse  de  1850  à  1870.  Tandis  que  dans  les  Etats  de 
l'Allemagne  du  sud  les  passions  religieuses  et  les  passions  antireli- 
gieuses se  déchaînent  autour  de  Is^  question  concordataire,  en  Prusse, 
grâce  à  la  constitution  de  1850,  aucune  discussion  ne  s'élève  sur  les 
principes  fondamentaux  qui  régissent  les  rapports  entre  l'Église  et 
l'État.  L'État  respecte  l'autonomie  des  diverses  confessions,  et  si 
l'Église  croit  devoir  formuler  des  griefs  ou  présenter  des  requêtes, 
c'est  sur  le  terrain  constitutionnel  qu'elle  se  place.  La  division  catho- 
lique, bureau  spécial  créé  au  ministère  des  cultes,  dirigé  par  un 
catholique,  également  dévoué  à  l'État  et  à  l'Église,  aplanit  les  diffi- 
cultés qui  surgissent  entre  les  deux  pouvoirs.  L'épiscopat  prussien 
tout  entier,  soumis  au  contrôle  de  Rome,  se  groupe  derrière  l'arche- 
vêque de  Cologne,  Jean  Geissel,  qui  a  lautorité  nécessaire  pour 
représenter  l'Église  prussienne  auprès  du  roi.  Les  soixante-deux 
députés  de  la  fraction  catholique  se  montrèrent,  dans  la  Cham- 
bre de  '1852,  les  défenseurs  de  la  Constitution  et  jouèrent  un  rôle 
souvent  décisif.  La  lutte  ne  tarda  pas  à  éclater  entre  les  catho- 
liques et  les  champions  de  l'État  évangélique.  Lorsque  le  gou- 
vernement répudia  l'idée  d'un  État  évangélique,  la  fraction  catho- 
lique constituant  un  anachronisme  devint  le  centre.  En  fait,  c'étaient 
les  libéraux,  rêvant  d'une  sorte  d'athéisme  d'État,  qui  triomphaient. 
Dans  la  Chambre  de  1862,  le  centre,  réduit  à  vingt-cinq  membres, 


*  Carnet  de  la  Sabretache,  octobre  1907.  —  *  Le  Correspondant  ^  25  septembre 
1907  :  Les  Hollandais  dans  la  Grande  Armée.  —  s  Revue  des  deux  mondes, 
1"  octobre  1907  :  Les  origines  du  CuUurkampf  allemand.  IIL  L^ Église  de 
Prusse  et  la  formation  politique  des  catholiques  prussiens. 
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eut  un  rôle  difficile  à  tenir  entre  le  gouvernement,  qui  l'inquiétait 
par  ses  procédés  administratifs,  son  militarisme  à  outrance  et  sa 
haine  de  TAutriche,  et  les  libéraux  sourdement  antireligieux.  Les 
difficultés  que  suscitèrent  la  nomination  de  Tarchevêque  de  Cologne 
en  1864  et  la  question  des  congrégations  posée  dès  1869,  indiquaient 
assez  qu'une  lutte  décisive  eatre  la  foi  et  l'antireligion  était  proche. 

—  M.  Ch.  Dangibeaud  consacre  une  importante  étude  h  Féglise 
Sainte-Eutrope  de  Saintes,  dont  il  cherche  à  établir  le  plan  primitif  K 
Cette  église,  commencée  à  la  fin  du  xi^  siècle,  fut  bâtie  sur  le  plan 
d'une  croix  latine,  ayant  une  '  nef  flanquée  de  deux  collatéraux  qui 
aboutissaient  par  des  degrés  au  transept  et  se  continuaient  autour 
du  chœur.  Trois  chapelles  rayonnantes  s'ouvraient  sur  le  déambula- 
toire, et  chaque  bras  du  transept  renfermait  une  absidiole.  La  nef 
qui  précédait  la  crypte  était  établie  en  contre-bas  du  chœur  et  bordée 
de  marches.  Cette  église  offre  cette  particularité  très  curieuse  de 
marches  descendant  des  bas  côtés  dans  la  nof.  L'auteur  remarque 
que  réglise  Sainte-Eutrope  ne  se  rattache  à  l'école  auvergnate  que 
jusqu'aux  chapiteaux,  et  il  semble  que  cet  édifice  ait  été  achevé  par 
un  architecte  saintongeais  ou  poitevin,  ou  peut-être  limousin. 

—  C'est  H  tort,  d'après  M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis,  que  Viollet-le-  , 
Duc  a  considéré  le  gable  comme  un  produit  de  la  fantaisie  des  cons- 
tructeurs du  XIII*'  siècle  qui  n'aurait  rempli  qu'un  rôle  purement 
décoratif.  Le  savant  archéologue  établit  que  le  gable,  dont  les  archi- 
tectes du  moyen  âge  ont  tiré  de  si  gracieux  effets,  naquit  d'une  né- 
cessité de  construction  à  l'époque  romane  >.  Les  gables  des  portails 
gothiques  dérivent  des  frontons  d'abord  obtus,  puis  très  aigus,  de 
certaines  portes  romanes  en  saillie  sur  les  façades.  Quant  à  l'idée  de 
les  ajourer,  elle  appartient  en  propre  aux  architectes  du  xni<)  siècle. 
Les  gables  des  fenêtres  gothiques  dérivent  du  couronnement  des 
fenêtres  en  saillie  au  chevet  de  certaines  églises  du  Soissonnais  et  de 
l'amortissement  des  baies  de  plusieurs  clochers  du  xii«  siècle.  Quel- 
ques mots  sur  les  gables  des  tombeaux  et  sur  les  gables  des  arcatures 
et  des  lucarnes  terminent  cette  étude. 

—  M.  John  Bilson  combat  les  théories  de  M.  William-Henry 
Goodyear  d'après  lesquelles  les  irrégularités,  qualifiées  par  lui  de 
raffinements,  que  Ton  rencontre  dans  les  édifices  du  moyen  âge, 
seraient  dues  h  une  intention  arrêtée  de  la  part  des  architectes  ^  Il 
établit  notamment  que  les  «  raffinements  »  observés  à  la  cathédrale 
d*Amiens  sont  le  résultat  fortuit  de  mouvements  accidentels  et  fort 


•  Bulletin  monumental,  n"»  1  et  2  de  1907  :  Le  plan  primitif  de  Sainte-Eutrope 
de  Saintes.  —  *  Ibid.:  Les  origines  des  Gables.  —  3  Ibid.:  La  cathédrale 
dCA  miens  et  les  «  raffinements  »  de  M.  Goodyear. 
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peu  importante,  étant  données  les  grandes  dimensions  et  la  légèreté 
de  cette  église. 

—  Les  clochers  à  hoards,  simples  tours  de  défense  construites 
généralement  au  xv«  ou  au  xvi«  siècle,  avec  des  matériaux  communs 
et  un  peu  hâtivement,  n'ont  été  l'objet  d'aucun  travail  :  aussi  faut-il 
savoir  gré  à  M.  René  Fage  d'avoir  étudié  les  clochers  à  hourds  des 
églises  de  Saint-Chamant  et  de  Saint-Sylvain  dans  le  Bas  Limousin, 
qui  présentent  deux  types  distincts  de  ce  genre  de  construction  < . 

—  On  doit  à  M.  Maurice  de  Bengy-Puy vallée  la  description  des 

tombeaux  qui,  au  moment  de  la  Révolution,  se  trouvaient  dans  la 

chapelle  de  Saint-Jean-Baptiste  à  Saint-Denis.  La  reproduction  des 

dessins  de  ces  tombeaux,  que  Ton  trouve  dans  la  collection  Gaigniëree, 

facilite  l'intelligence  du  texte  *. 

Albert  Isnard. 

IL  -  PÉRIODIQUES  ANGLAIS 

Antiquité.  —  Sir  C.  Eliot  commence  une  série  d'articles  sur  les 
religions  de  Vexlréme  Orient  ;  le  premier  est  consacré  à  la  Chine». 
Il  y  étudie  les  trois  principales  religions  (populaires  de  la  Chine,  le 
confucianisme,  le  taoïsme  et  le  bouddhisme.  Son  opinion  sur  la  tolé- 
rance des  Chinois  appellera  sans  doute  des  contradictions.  Le  pro- 
fesseur de  Groot  disait  au  contraire  que  le  gouvernement  chinois  est 
«  le  plus  intolérant  de  tous  les  gouvernements  terrestres.  »  Il  est  vrai 
que  sir  C.  Eliot  fait  une  exception  pour  le  christianisme  qui  a  été  si 
durement  persécuté  en  Chine,  et  il  entend  cette  tolérance  du  carac- 
tère non  exclusif  des  trois  grandes  religions  chinoises.  Cette  étude 
réyèle  une  connaissance  approfondie  du  sujet,  et  nous  fait  connaître 
les  ouvrages  les  plus  importants  publiés  sur  la  Chine  en  Angleterre 
dans  ces  dernières  années. 

—  L'un  des  principaux  et  des  plus  synthétiques  est  celui  de  E.  H. 
Parker  (China  and  Religion).  Nous  devons  à  ce  même  auteur,  bien 
connu  pour  sa  compétence  en  ces  matières,  un  article  sur  les  Tartares 
et  les  Chinois  avant  le  temps  de  Confucius*.  Cette  période  est  bien 
obscure  ;  Parker  est  arrivé  à  percer  cette  nuit  de  quelques  rayons.  Son 
étude  est  surtout  un  chapitre  de  géographie  historique. 

—  L'histoire  de  la  Chine  et  de  l'extrême  Orient  n'exerce  encore  sur 
le  grand  public  qu'un  bien  faible  attrait.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
antiquités  indo-européennes,  qui  depuis  le  milieu  surtout  du  dernier 

1  Bullelin  monumenlal^  n*'  1  el  2  de  1907  :  Clochers  à  hourds  du  Bas- Limousin. 

—  >  Ibid.  :  Les  tombeaux  de  ta  chapelle  de  Saint-Jean- Baptiste  à  Saint- Denis. 

—  »  The  Quarterly  Review,  oct.   i907,  p.  351  sq.  —  ♦  The  English  Historical 
Review,  oct.  1907,  p.  625  sq. 
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siècle  ont  conquis  chez  nous  droit  de  cité.  A  propos  du  grand  et  récent 
ouvrage  de  Herman  Hirt  [Die  Indogermanen),  qui  marque  dans  ces 
études  une  ère  nouvelle,  G.  M.  Bolling  nous  résume  dans  son  article 
The  Home  of  ihe  Indo-Europeans  «  les  travaux  parus  sur  ces  ques- 
tions depuis  la  fin  du  xviii*  siècle.  Dans  ces  dernières  années  surtout, 
philologues  et  archéologues  se  sont  divisés  en  deux  camps,  les  uns 
maintenant  que  le  berceau  de  ces  races  devait  être  cherché  en  Asie, 
plus  spécialement  dans  les  Indes,  les  autres  inclinant  à  retrouver  les 
origines  indo-européennes  en  Europe.  Aujourd'hui  Ton  précise,  et  Ton 
fixe  pour  limites  à  ces  ancêtres  lointains  les  rivages  de  la  Baltique. 
C'est  parmi  ces  populations  en  tout  cas  que  se  conservent  le  plus 
intactes  les  traces  des  racines  indo-européennes. 

—  La  question  des  relations  du  bouddhisme  avec  le  christianisme 
n^est  pas  étudiée  avec  moins  de  passion.  Un  même  numéro  du 
Hibbert  Journal  contient  deux  articles  sur  ce  sujet.  L'un  de  Maud 
Joynt,  V Évangile  de  Krishna  et  celui  du  Christ^  l'autre  du  Rev.  N. 
Macnicol,  Action  et  réaction  du  christianisme  et  de  rhindouisme*. 
Le  premier  est  une  étude  du  Bhagavad  Glta,  que  l'auteur  appelle 
VÉvangile  de  VOrient,  comparé  à  TÉvangile  du  Christ,  VÉvangile  de 
V Occident,  parce  que  c'est  en  Europe  que  son  action  s'est  surtout  fait 
sentir.  Disons  que  ces  parallèles  sont  assez  décevants  en  général  ;  il 
n'est  pas  difficile  d'établir!des  rapprochements  de  ce  genre  entre  deux 
documents  d'une  même  classe,  même  quand  Tinspiration  en  est  toute 
différente.  Il  faut  ajouter,  du  reste,  que  l'auteur  ne  «herche  pas  à  affir- 
mer une  influence  historique  et  réelle  de  l'un  sur  l'autre;  il  s'agit  sur- 
tout de  rencontres  fortuites  occasionnées  par  l'identité  du  but  pour- 
suivi. Le  second  travail  a  surtout  pour  objet  de  montrer  dans  les 
temps  modernes  l'influence  réciproque  du  christianisme  et  de  l'hin- 
douisme. 

—  En  même  temps,  d'autres  historiens  cherchaient  à  déterminer  les 
relations  ou  ressemblances  entre  saint  François  et  Bouddha,  C'est  le 
titre  d'un  article  dans  lequel  le  Rev.  Léo  L.  Dubois  examine  les 
études  qui  ont  été  écrites  sur  ce  sujet  ».  Au  point  de  vue  historique, 
rien  de  plus  difficile  que  de  démontrer  cette  influence.  Au  contraire,  si 
l'on  s'en  tient  à  la  simple  comparaison  des  doctrines  et  des  pratiques, 
il  est  certains  rapprochements  qui  sont  de  nature  à  faire  impression. 
Cependant  l'auteur,  après  avoir  établi  soigneusement  ce  parallèle, 
conclut  que  les  ressemblances  sont  plus  superficielles  qu'intimes  et 
réelles. 


«  The  Caiholic  University  Bulletin,  avril  1907,  p.  2irsq.  —  «  The  Hibbert 
Journal,  cet.  1907,  p.  63  et  77.  —  •  St  Francis  and  Buddha,  the  American  Ca- 
iholic Quarterly  Bevieiv,  avril  1907,  p.  198  sq. 
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—  Les  études  sur  Tantiquité  classique  sont  rarement  bieu  nom- 
breuses dans  les  revues  anglaises.  Nous  n'avons  à  signaler  pour  ces 
derniers  mois  qu'un  article  sur  la  Religion  pHmiiive  de  Rome  S  un 
autre  sur  le  caractère  de  Mécène  >  et  une  simple  note  sur  le  Passage 
de  la  Tamise  par  César*.  Quant  à  la  Roma  sacra  du  docteur  W.  Barry, 
c'est  plutôt  une  étude  de  Tinfluence  [du  génie  politique  des  Romains 
sur  la  race  anglo-saxonne,  et  des  relations  que  laisse  entrevoir  Tavenir 
entre  l'Angleterre  et  Rome  chrétienne  «.  La  première  de  ces  études,  par 
W.  Warde  Fowler,  mérite  surtout  d'attirer  l'attention.  L'auteur 
remonte  aux  origines  mêmes  de  la  religion  des  Romains;  il  établit 
savamment  Tétymologie,  la  racine  et  le  sens  des  mots  religio^ 
sacrum^  pielas,  cœremonia,  dégage  les  premiers  rites  des  Latins, 
montre  enfin  le  rôle  que  TÉtat  voulut  jouer  en  mettant  la  main  sur  la 
religion  romaine  primitive  et  comment  il  en  paralysa  l'évolution. 

—  J'ai  déjà  parlé  dans  ce  courrier  des  papyrus  d*Assoiian  et  de  la 
lumière  que  cette  découverte  jette  sur  un  épisode  de  l'histoire  des  Juifs 
en  Egypte,  cinq  siècles  avant  le  Christ.  Je  me  contenterai  donc  de 
renvoyer  à.  la  savante  revision  de  G.  A,  Gooke,  qui  dans  le  Journal 
of  theological  Studies  examine  le  sens  de  plusieurs  termes  et  propose 
quelques  bonnes  lectures  b. 

—  C'est  aussi  Thistoire  ancienue  des  Juifs  qu'ont  éclairée  les  fouilles 
de  Gezer,  Mais  l'article  du  P.  H.  Pape,  0.  P.,  ayant  surtout  pour  but 
d'étudier  la  question  au  point  de  vue  biblique,  nous  nous  bornerons 
ici  à  cette  mention  <. 

—  Pour  la  même  raison,  nous  ne  ferons  que  signaler  un  article,  du 
reste  fort  compétent,  delà ChurchQuarterlyRevieWj surto Théologie 
des  livres  de  la  Sagesse  dans  l'Ancien  Testament^,  Ces  pages  ont 
cependant  un  réel  intérêt  pour  l'histoire  de  la  pensée  religieuse  chez 
les  anciens  Juifs. 

—  Le  Livre  d'Enoch,  en  dehors  de  la  littérature  inspirée,  peut  être 
aussi  considéré  comme  l'un  des  plus  curieux  interprètes  des  senti- 
ments et  des  pensées  du  peuple  juif.  Le  [docteur  Burkitt,  dans  un 
article  du  Journal  of  theological  Studies^  discute  quelques  pointe 
de  critique  textuelle,  et  établit  la  signification  de  quelquee-unes  des 
expressions,  notamment  le  titre  de  a  fils  de  l'homme  <.  » 

Orioines  chrétiennes.  —  Encore  que  les  questions  d'exégèse  et 


*  Religion  and  Citizenship  in  early  Rome,  Thê  Hibbert  Journal,  juillet  1907, 
p.  839  sq.  —  '  Caius  Maecenas,  The  Dublin  Review,  cet.  1907,  p.  245  sq.  — 
«  Caesar's  Crosfing  of  the  Thames,  by  F.  H.  Baring.  The  English  Biatorical  Re- 
View,  ocL  1907,  p.  726  sq.  —  *  The  Dublin  Review,  juillet  1907.  p.  35  sq.  — 
'  Numéro  de  juillet  1907,  p  615  sq.  —  •  The  Excavations  at  Gezer  and  Ihe 
Light  they  Ihrow  upon  the  Rible,  The  Dublin  Review,  oct.  1907,  p.  246  sq.  — 
^  Numéro  de  juillet  1907,  p.  342.  -  »  Numéro  d'avril  1907,  p.  444  sq. 
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de  critique  biblique  proprement  dites  ne  soient  pas  de  notre  domaine, 
nous  ne  pouvons  cependant  passer  complètement  sous  silence  des 
articles  qui  ont  un  véritable  intérêt  historique,  comme  quelques-uns 
de  ceux  que  nous  allons  citer.  Celui  du  Rev.  Mac  Nabb  sur  la  ques- 
tion, très  ardemment  discutée  en  ce  moment  en  Angleterre,  de  la  Nais- 
sance virginale  de  Notre-SeigneuVy  nous  présente  l'Évangile  de  saint 
Marc,  chez  lequel  on  va  d'ordinaire  puiser  surtout  desobjections  contre 
ce  dogme,  comme  un  témoin  de  cette  tradition*.  L'étude  sur  Venfance 
de  Jésus  a  moins  d'originalité  et  repose  sur  les  travaux  de  M.  Tabbé 
Chauvin  ».  Il  faut  dire  à  peu  près  la  même  chose  d'un  article  sur  le 
Jugement  de  Jésus-Christ^  presque  uniquement  d'après  le  livre  des 
frères  Lemann  ».  C'est  au  contraire  par  leur  originalité  que  nous 
frappent  la  plupart  des  articles  de  dom  Ohapman.  Son  travail  Sur 
une  tradition  apostolique  qui  place  le  baptême  du  Christ  en  46  de 
notre  ère,  et  sa  mort  sous  Néron,  nous  présente  les  mêmes  qualités*. 
Il  étudie  avec  un  sens  critique  très  éveillé  cette  tradition  qui  ferait 
mourir  Notre-Seigneur  en  58,  à  l'&ge  de  quarante-neuf  ans.  Ce  n'est 
que  la  première  partie  de  ce  travail,  dont  nous  donnerons  la  pro- 
chaine fois  les  conclusions.  En  recherchant  les  origines  de  cette  asser- 
tion, il  semble  dès  maintenant  en  fixer  le  point  de  départ  seulement 
au  commencement  du  m''  siècle. 

—  C'est  une  autre  tradition  qu'étudie  le  P.  Thomas  A.  K.  Reilly, 
O.  P.,  dans  une  série  de  savants  articles  sur  L* authenticité  du  Cal- 
vaire et  du  saint  Sépulcre  »;  il  apporte  à  la  défense  de  cette  thèse 
une  connaissance  sérieuse  du  sujet  et  une  dialectique  habile. 

—  Le  livre  récent  de  Harnack  sur  les  Paroles  du  Seigneur  «,  dans 
lequel  il  s'efforce  de  reconstituer  la  source  commune  de  saint  Matthieu 
et  de  saint  Luc  (connue  sous  le.  nom  de  source  Q),  a  déjà  soulevé  des 
discussions.  Le  docteur  F.  G.  Burkitt,  dont  le  nom  se  rencontre  assez 
souvent  dans  ce  bulletin,  ne  se  déclare  pas  convaincu  par  l'argumen- 
tation du  savant  berlinois,  et  ses  objections  sont  celles  d'un  critique 
dont  l'avis  dans  les  questions  bibliques  ne  saurait  être  traité  légère- 
ment T. 

—  La  question  «  johannique  »  reste  à  l'ordre  du  jour.  Dans  un  ar- 

*  The  Journal  of  Iheological  Sludies,  avril  1907,  p.  448  sq.  :  5.  Mark' s  tviiness 
lo  the  Virgin  Birth.  —  *  The  American  Catholic  Quarlerly  Revi^w,  juillet  i907, 
p.  465  sq.  —  «Même  revue,  avril  1907,  p.  251-  L'auteur  peut  afflrmer  en  toute 
sécurité  que  les  deux  frères  sont  des  juifs  convertis,  ce  dont  il  ne  paraît  pas 
sûr.  On  peut  lui  signaler  le  livre,  récemment  traduit  en  français,  de  Giovanni 
Rosadi  (chez  Perrin)  sur  le  Procès  de  Jésus.  —  ♦  The  Journal  of  iheological 
Studies,  juillet  1907,  p.  590  sq.  —  *  Ecclesiastical  Review  fPhiladelphia),  juin 
1907,  p.  593;  juillet,  p.  10;  aoCkl,  p.  146,  avec  gravures  et  plans.  —  •  Sprûche 
u.  RedenJeêu,  Leipzig,  1907.  —  '  The  Journal  of  Iheological  Sludies,  avril  1907, 
p.  454  sq. 
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tîcle,  qui  ne  présente  pas  des  qualités  bien  Kérieuses,  Tauteur,  Ben- 
jamin W.  Bacon,  dont  les  idées  étaient  déjà  connues  par  une  Intro- 
dtiction  à  la  littérature  du  Nouveau  Testament  <,  s'efforce  de 
prouver,  après  une  étude  sommaire,  que  la  défense  du  I V  Évangile 
par  le  docteur  Sanday,  dont  nous  avons  parlé  ici,  ne  satisfait  pas  la 
critique  >. 

—  Le  beau  livre  du  docteur  Swete  sur  VApocalypse.qne  nous  avons 
signalé  aussi,  a  suscité  déjà  une  «  Littérature.  »  Tandis  que  le  Rev. 
Chase  essaie  de  démontrer  que  le  témoignage  de  saint  Irénée,  sur 
lequel  on  s'appuie  surtout  pour  établir  que  TApocalypse  fut  écrite 
vers  90  sous  Domitien,  nVst  pas  concluant  >,  H.  J.  Lawlor  croit  que 
l'anonyme  d'Ëusébe,  partisan  aussi  de  la  composition  sous  Domi- 
tien,  ne  serait  autre  qu'Uégésippe  «,  ce  qui  donnerait  tout  de  suite  à 
cette  tradition  un  témoin  de  la  plus  grande  valeur  ;  du  coup  le  séjour 
de  saint  Jean  à  Ëphèse,  et  d^autres  faits  de  première  importance  pour 
l'histoire  des  origines,  seraient  éclairés  d'une  lumière  nouvelle.  Le 
docteur  Saaday,  dont  on  attendait  aussi  l'opinion,  dans  un  article  où 
l'on  Teconnatt  dès  la  première  page  l'habile  et  prudente  exposition 
du  savant  scholar,  apporte  l'appui  de  son  autorité  aux  principales 
thèses  que  Swete  a  établies  dans  son  livre  ». 

—  Noua  ne  ferons  que  citer  une  étude  sur  la  Vulgate^  son  autorité 
dans  l'Église,  et  la  nature  de  la  revision  qui  a  été  confiée  récemment 
par  le  Pape  à  Tordre  bénédictin  <,  et  une  autre  sur  le  Canon  de 
Jduratori  (édition  avec  lectures  nouvelles,  et  études  des  autres  frag- 
ments du  manuscrit  ?),  pour  arriver  tout  de  suite  aux  études  d'his- 
toire proprement  dite. 

—  Dans  un  article  d'intérêt  général  sur  la  position  sociale  des 
premiers  chrétiens  ^,  le  P.  Âl.  Keogh  examine  de  nouveau  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  christianisme  s'est  répandu  à  peu  près  unique- 
ment, comme  quelques  auteurs  l'écrivent  encore,  dans  les  dernières 
classes  de  la  société.  Il  n'a  pas  de  peine  à  prouver  qu'à  Rome  et  en 
Orient,  même  durant  la  première  période,  la  foi  nouvelle  a  recruté, 
toutes  proportions  gardées,  autant  de  disciples  dans  l'aristocratie 
et  les  classes  dirigeantes  que  dans  la  plèbe. 

—  L'étude  du  P.  Connelly  sur  le  Diatessaron  est  de  celles  qa*on  ne 
résume  pas,  car  elle  est  faite  de  détails  •.  Il  étudie  le  Diatessaron  dans 
les  Actes  syriaques  de  Jean,  et,  par  des  rapprochements  ingénieux,  il 

»  Introd.  to  N,  T.  Uieralure,  1900.  —  *  The  Hibbert  Journal^  ocl.  1907, 
p.  118.  —  »  TA^  Journal  of  theological  Studies,  avril  1907,  p.  431.  —  *  Même 
revue,  p.  436.  —  *  Môme  revue,  juillet  1907,  p.  481.  —  •  The  A/on/A,  premier 
article  en  sept.  1907,  du  P.  Sydney  F.  Smilh,  p.  225  sq.  —  '  Thê  Journal  of 
theological  Studies,  jui!lel*1907,  p.  537.  —  ■  The  eccUtiaslical  Review, iuin  1907, 
p.616sq.,  et  juillet,  p.  43  sq.  —  *  Journal  of  theological  S/udtM  Juillet,  p.  571  sq. 
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prouve  que  très  probablement  Técrivaia  de  ces  Actes  était  familier 
avec  le  Diatessaron.  La  seconde  partie  de  son  mémoire  concerne  les 
œuvres  de  Jacques  de  Serug,  et  relève  aussi  des  relations  nom- 
breuses. 

—  Ce  n'est  pas  une  étude  archéologique  que  l'article  sur  saint 
Cyprien  et  sur  les  Libelli  martyrum  «,  et  au  point  de  vue  histo- 
rique on  n'y  trouvera  pas  de  renseignements  nouveaui[  ;  la  décou- 
verte si  intéressante  du  texte  des  Libelli  n'est  même  pas  mentionnée  ; 
il  s'agit  ici  presque  uniquement  d'une  étude  théologique  sur  les  in- 
dulgences et  la  théorie  de  la  réversibilité  des  mérites  au  m*  siècle. 

—  Il  faut  applaudir  à  la  tentative  du  Rev.  Crafer  pour  ramener 
l'attention  sur  la  personne  et  les  écrits  un  peu  oubliés  depuis  vingt 
ans  de  Macarius  Magnes  *.  C'est  une  dissertation  sérieusement 
étudiée  et  qui  contient  des  conclusions  nouvelles.  Curieuse  destinée 
que  celle  des  Âpocrilica,  cités  au  xvi*  siècle  par  le  P.  de  la  Torre,  et 
qui  furent  considérés,  par  les  protestants  et  par  d'autres,  comme  une 
pure  supercherie  du  savant  jésuite,  jusqu'au  moment  où  Blondel 
découvrit  à  nouveau  ses  écrits.  Mgr  Duchesne  apporta  à  l'étude  de 
ce  revenant  d'un  autre  âge  une  brillante  contribution,  dont  Crafer 
discute  cependant  plusieurs  conclusions.  D'après  lui,  Macarius  n'ap- 
partient pas,  comme  on  l'a  cru,  au  iv«  ou  même  au  v*  siècle;  il 
n'admet  pas  l'identité  de  l'écrivain  avec  Tévéque  de  Magn<^sia  du 
même  nom;  il  croit  plutôt  qu'il  écrit  entre  29B  et  302;  du  coup, 
Macarius  deviendrait  un  auteur  anténicéen,  et  sa  théologie  mérite 
dès  lors  d'être  étudiée  avec  d'autant  plus  de  soin.  Le  Rev.  Crafer  ne 
néglige  pas  cette  partie  de  sa  tâche  ;  relations  de  Macarius  avec  Ori- 
gène,  «es  théories  sur  l'Incarnation  et  la  Rédemption,  son  orthodoxie, 
sa  valeur  apologétique,  son  témoignage  relativement  au  Canon  et 
aux  versions  du  Nouveau  Testament,  tout  cela  est  étudié  avec  beau- 
coup de  soin  dans  cet  article  de  tous  points  remarquable. 

—  L'article  sur  Macarius  Magnés,  qui  par  son  importance  forme 
une  véritable  monographie,  méritait  de  nous  arrêter  un  moment. 
Ceux  de  Mercati  et  de  Souter  sur  les  Nouveaux  fragments  de 
Pelage^  et  celui  de  Winstedt  sur  les  Manuscrits  de  Cosmas  Indico- 
pleustes,  ne  sont  que  des  notes,  fort  savantes  assurément,  sur  les 
textes  de  ces  auteurs  >. 

Moyen  age.  —  Le  pouvoir  des  papes  dans  la  déposition  des  rois 
est  un  de  ces  élégants  articles  de  généralisation  dont  le  docteur 
Barry  a   le  secret  et  qui  appartiennent  à  la  philosophie  de  l'his- 

<  American  Catholic  Quarlerly  Review,  juillet,  p.  478  sq.  —  «  hfacarius 
Magnen^  a  neglecled  Apologisi,  dans  The  Journal  of  Iheological  Studies^  avril, 
p.  401  sq.,  et  juillet,  p.  546  sq.  —  =>  Dans  le  Journal  of  Iheological  Studiet, 
juillet  1907,  p.  526  sq.  et  607  sq. 
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toire  ^  U Essai  historique  sur  le  pouvoir  temporel  des  papes, 
par  le  P.  Edward  Curran,  est  aussi  un  résumé,  établi  sur  des  faits 
connus,  clairement  présenté,  mais  d'un  caractère  fort  sommaire  >. 

—  Dante  a  en  Angleterre  des  administrateurs  nombreux  et  enthou- 
siastes. Nous  ne  relevons  pas  moins  de  trois  grands  articles  sur  lui 
dans  les  revues  de  ces  derniers  mois.  Le  premier,  par  P.  £.  Ma- 
theson,  étudie  les  conceptions  politiques  et  sociales  de  Dante;  son 
idéal,  c'est  l'empire  tel  que  le  concevaient  ses  contemporains,  mais 
qui  n'absorbe  pas  TËtat  ou  la  cité,  second  degré  du  pouvoir.  Ses 
idées,  souvent  inspirées  d'Âristote,  sont  compliquées  de  conceptions 
philosophiques  et  théologiques  et  d'une  foi  profonde  en  la  Provi- 
dence'.  Dans  un  intéressant  essai,  miss  Gertrude  Leigh  s'efforce  de 
prouver  qu'il  faut  chercher  dans  l'Enfer  de  Dante  une  allégorie,  et 
que  celte  allégorie  n'est  autre  que  la  vie  même  du  grand  Florentin, 
d'où  le  titre  de  l'article  :  Dante  s  Infemo  an  autobiography  ♦  ?  Le 
troisième  article,  du  Rev.  Haythornthwaite,  a  pour  objet  de  démon- 
trer que  sf  Dante  voulait  la  grandeur  et  l'union  de  l'Italie,  il  eût  rejeté 
les  moyens  par  lesquels  s'est  constituée  au  siècle  passé  cette  unité.  Il 
ne  peut  être  considéré  comme  le  patron  des  révolutionnaires  italiens  >. 

—  C'est  avec  plaisir  que  nous  attirerons  l'attention  sur  l'article  in- 
titulé :  Le  prophète  de  la  Calabre  :  Joachim  de  Flore  et  l'évangile 
étey*nel  <.  La  question  du  caractère  de  Joachim  est  un  des  problèmes 
historiques  les  plus  compliqués.  Les  semi-critiques,  comme  dit  l'au- 
teur, en  ont  fait  un  protestant  avant  Luther,  un  grand  ennemi  de  la 
Papauté.  C'est  bien  en  effet  le  caractère  qui  parait  d'après  plusieurs 
des  ouvrages  publiés  sous  son  nom.  Mais  ces  œuvres  sont  apo- 
cryphes, et  si  l'on  s'en  tient  à  celles  qui  sont  authentiques,  Joachim 
s'affirme  au  contraire  comme  très  soumis  au  Pape,  qui  dans  son  sys- 
tème tient  une  place  essentielle.  Cette  étude,  appuyée  sur  les  dernières 
données  de  la  critique,  contient  aussi  des  renseignements  curieux  sur 
la  composition  de  VÉvangile  étemel  et  sur  les  conceptions  théolo- 
giques du  prophète.  * 

—  Thomas  de  Celano,  historien  de  saint  François,  n'a  pas  eu  un 
meilleur  sort.  Pour  les  uns,  il  est  la  soi^rce  la  plus  autorisée  ;  d'autres 
au  contraire,  comme  M.  Sabatier,  l'attaquent  avec  violence.  Léo 
L.  Dubois  nous  donne  une  courte  biographie  et  une  appréciation 
équitable  de  l'historien  '. 

»  The  Dublin  Reviewy  octobre,  p.  221  sq.  —  •  The  Ecclesiastical  Revieu^MM 
et  octobre  1907,  p.  165  et  400.  —  "  Character  and  Citizenship  m  Dante,  Hib- 
berl  Journal,  juillet,  p.  856  sq.  —  •  The  Quarterly  flemew,  juillet  1907,  p.  58  sq. 
—  ^  Dante  and  Ihe  Union  of  Jlaly,  The  Dublin  Revieti\  oct.  1907,  p.  557  sq.  — 

The  Church  Quarterly  Review,  oct.  1907,  p.  17-48.  —  ^  The  Catholic  Univer- 
siiy  Bulletin,  avril,  p.  250  sq. 
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—  Sigaalons  les  articles  suivants  sur  le  système  féodal  en  Angle- 
terre :  Service  dès  chevaliers  normands  au  XP  siècle  (il  s'agit  des 
servitia  débita^  en  particulier  en  ce  qui  concerne  les  évêques  et  les 
abbés)  t  ;  Les  taxes  et  amendes  des  barons  >  ;  deux  articles  sur 
Athènes  au  moyen  âge  ;  le  premier  étudie  le  gouvernement  et  This- 
toiré  de  cette  ville  sous  les  ducs  florentins  S  Tautre  contient  des 
notes  sur  les  matériaux  publiés  en  ces  dernières  années  sur  l'histoire 
d'Athènes  sous  les  Francs  *  ;  une  étude  d'intérêt  général  sur  le  Ma- 
noir anglais  ^  ;  un  article  bien  documenté  sur  la  Mainmorte  dans 
les  bourgs  du  moyen  âge,  où  il  est  question  surtout  des  conflits 
entre  les  moines  ou  les  églises  et  les  paysans  <;  un  autre  sur  la  Curie 
royale  anglaise  dans  les  temps  modernes  '',  et  la  suite  d'un  savant 

.travail  sur  les  Fortifications  et  les  châteaux  normands  en  Irlande^. 

—  Le  titre  Impopularité  des  abbayes  contient  moins  qu'il  ne 
promet;  on  attendait  une  étude  d*ensemble;  l'auteur  se  borne  à 
quelques  pages  de  l'histoire  de  la  fameuse  abbaye  de  Saint-Alban,  au 
xive  et  au  xv«  siècle;  même  en  admettant  que  le  pouvoir  de  ces 
abbés  ait  été  excessif,  ce  n'est  pas  assez  pour  faire  accepter  la  con- 
clusion de  l'auteur,  que  les  abbayes  méritaient  le  sort  que  leur  ré- 
serva Henri  VIII  •. 

—  Bernard  de  Cluny  n'est  guère  connu  que  de  ceux  qui  s'intéres- 
sent à  rhymnographie  du  moyen  âge.  Il  est  intéressant  cependant  de 
noter  les  conclusions  de  M.  J.  W.  Thompson,  que  Bernard  vient  de 
Mûries  et  non  de  Morlaix,  qu'il  était  de  la  maison  des  seigneurs  de 
Montpellier,  qu'il  fut  moine  à  Aniane  et  passa  à  Cluny  sous  Pons 
(1109-1122)  10. 

Angleterre  et  Irlande.  —  Guillaume  de  Newburgh  est  l'auteur 
d'une  chronique  (fin  du  xii'  siècle),  sur  laquelle  le  Rev.  H.  E.  Salter 
nous  donne  quelques  renseignements  intéressants  et  nouveaux  *>. 

—  Le  professeur  H.  J.  Lawlor  apporte  les  arguments  en  faveur  de 
l'authenticité  d'une  charte  peu  remarquée  jusqu'ici  de  Henri  III,  en 
1217  tt. 

—  Deux  études,  l'une  sur  les  Aldermen  de  Londres  sous  Ri^ 
chard  II,  l'autre  sur  VOffice  des  vice-amiraux  des  côtes,  fonction  qui 
a  disparu  depuis  longtemps  et  qui  consistait  à  défendre  les  côtes 

*  The  EnglishlHistorical  Review^  octobre  iWÎ,  p.  636  sq.  —  «  The  Amerce- 
ment  of  Barons.  Même  revue,  octobre,  p.  732  sq.  —  »  Florentine  A  thens,  Quar- 
terly  Review,  octobre,  p  402  sq.  —  *  Aikens  under  the  Frank»,  Englifh  Histo- 
rieoL  Review,  juillet,  p.  518  sq.  —  '  Quarterly  Heoiew.  juillet,  p.  129  sq.  — 
•  American  Hi$torical  fiewiew;,  juillet  1907,  p.  733.  —  '  Tke  Descendants  of  the 
Curia  Régis.  Même  revue,  oct.,  p.  Il  sq.  —  •  The  English  Historical  Review, 
juillet  1907,  p.  440  sq.  -  •  The  Church  Quarterly  Review,  juillet  1907,  p,  370  sq. 
—  »  Journal  of  theol.  Studies,  avril,  p.  394  sq.  —  »»  Thê  English  Historical 
Review,  juillet  1907,  p.  510.  —  **  ibidem,  p.  M4. 
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d'Angleterre  (fin  du  xrv*  siècle),  sont  une  bonne  contribution  à  This- 
toire  intérieure  de  l'Angleterre  <.  Notons  aussi  Quelques  anciennes 
coutumes  anglaises  pour  les  fiançailles  >. 

—  La  plupart  des  autres  articles  ont  pour  objet  Thietoire  de  la  Ré- 
forme  en  Angleteri*e.  L'intéressante  étude  de  dom  Bède  Camm,  sur 
r  Université  d'Oxford  et  la  Réforme,  est  la  démonstration  en  détail 
d'une  assertion  de  Gladstone,  que  Cambridge  à  ce  moment  prit  fait 
et  cause  pour  le  protestantisme,  tandis  qu'Oxford,  plus  pénétrée 
d'éléments  catholiques,  opposa  une  longue  et  sérieuse  résistance  aux 
efforts  de  Cox  et  des  autres  novateurs  »  ;  la  cérémonie  du  Couronne- 
ment d'Elisabeth,  15  janvier  1559,  a  été  soumise  à  une  étude  cri- 
tique par  C.  G.  Bayne,  qui  en  tire  des  conclusions  sur  l'état  d'esprit 
de  la  reine,  au  point  de  vue  religieux,  à  cette  date  ^.  Une  étude  sur. 
la  Conjuration  de  Oates,  et  une  autre  sur  celle  de  Babinglon,  jettent 
quelques  nouveaux  rayons  de  lumière  sur  ces  événements  sujets  à 
tant  de  contestations  *. 

—  La  Prise  de  Neic  Amsterdam  au  xtii»  siècle  a  laissé  planer  sur 
la  politique  anglaise  à  cette  époque  des  soupçons  de  duplicité  et  de 
violence  que  le  professeur  Schoolcraft  discute  sans  cependant  arriver 
à  modifier  beaucoup  notre  jugement  sur  ce  procès  dont  il  a  voulu 
reviser  le  verdict  «. 

—  V Histoire  de  la  Northern  Pacification  (1719-1720)  est  exposée 
savamment  et  d'après  des  documents  nouveaux  en  plusieurs  articles 
de  VEnglish  Historical  Revieio,  connue  par  la  valeur  de  ses  articles. 
Le  rôle  de  Garteret  y  est  surtout  habilement  retracé  t.  Nicholas  Fuller 
est  un  avocat  de  la  liberté  anglaise  au  xvii«  siècle,  un  peu^  oublié 
aujourd'hui  et  que  M.  Roland  G.  Usher  remet  en  lumière*. 

—  Nous  passons  ensuite  sans  transition  à  l'époque  contemporaine 
pour  étudier  Burma  (une  grande  province  des  Indes)  sous  le  gouver- 
nement anglais  dans  ces  trente  dernières  années*,  et  sous  ce  titre 
de  Peelites,  peu  connu  en  France,  un  groupe  d'hommes  politiques 
anglais  dont  Robert  Peel  fut  le  chef,  et  dont  Gladstone,  Sydney 
Herbert,  lord  Aberdeen,  furent  les  principaux  représentants.  Cette 
étude  se  renferme  dans  la  période  1850-1860  <<>. 

—  M.  Joseph  Dunn,  le  distingué  celtisant,  continue,  en  plusieurs 

t  Ces  deux  articles  dans  VEnglish  Historical  Review,  juillet  1907,  p.  523  et 
4ag.  —  «  Thê  Ecclêsiatlical  Review,  août  et  septembre  1907,  p.  113  et  227.  — 
•  Deux  articles  dans  le  Month,  juillet,  p.  15  sq.,  et  août,  p.  tOl  sq.  —  *  Th$ 
Englith  Historical  Review,  oct.  1907,  p.  650  sq.  —  *  Furlher  Light  on  Oates' i 
Plot,  by  Alf.  Marks,  dans  The  Month,  mai  1907,  p.  524;  Mary  the  Queen  of 
Scols  and  the  Babinglon  Ploty  sept,  et  oct.,  même  revue.  —  •  The  English  HiS' 
torical  Review,  cet.  1907,  p.  674  sq.  —  '  Juillet  et  octobre  1907,  p.  478  et  694. 
—  »  The  American  Historical  ileuieu;,  juillet  1907,  p.  743  sq.  —  »  TheQuarterly 
Review,  oct  1907,  p.  460  sq.  —  *•  Même  revue,  cet.,  p.  301  sq. 
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articles  du  Catholic  University  Bulletin  de  Washington,  une  savante 
étude  sur  le  mot  celtt  qui  a  une  grande  importance  pour  la  géographie 
et  l'histoire  celtiques*.  Sainl  Ninian;  saint  David  et  les  anciens 
saints  du  pays  de  Galles;  saint  Patrick  et  la  littérature  sur  sa  vie, 
nous  sont  présentés  dans  de  bons  articles  de  vulgarisation,  sans  pré- 
tentions scientifiques  *.  Mais  on  trouvera  de  sérieuses  recherches  dans 
l'étude  sur  les  Précepteurs  irlandais  à  Vépoque  de  la  Renaissance 
carolingienne  «. 

Renaissance  £T  TEMPS  MODERNES.  —  Cette  période  ne  nous  retiendra 
pas  longtemps.  L'article  de  P.  S.  Allen  contient  quelques  Lettres  iné- 
dites de  maîtres  et  d'humanistes  de  1500  à  i530^,  Comenius,  autre 
humaniste,  auteur  fameux  du  Janua  linguarum,  a  rendu  justice  à 
un  jésuite  obscur,  Bathe,  que  l'on  peut  considérer  comme  son  prédé- 
cesseur. C'est  pour  rappeler  les  services  un  peu  trop  oubliés  de  ce 
dernier  que  M.  Edward  A.  Pace  a  écrit  son  article  ». 

—  Un  aspect  de  l'histoire  de  saint  Bernardin  de  Sienne  qui  est 
moins  connu,  c'est  son  influence  sur  Tart  dans  sa  propre  cité,  et  au 
dehors  •. 

—  A  cette  question  Jean  Calvin  fut-il  un  réformateur  ou  un  réac- 
tionnaire, le  Rev.  Thomas  C.  Hall  répond  en  montrant  que  l'esprit 
de  Calvin  est  aussi  peu  porté  que  possible  en  politique  vers  le  libéra- 
lisme ou  la  démocratie;  son  idéal  est  une  stricte  oligarchie,  qui,  selon 
l'auteur,  «  s'inspire  d'une  façon  évidente  de  l'essence  de  la  hiérarchie 
romaines  « 

—  Signalons  rapidement  une  étude  sur  Galilée,  sans  point  de  vue 
nouveau  »  ;  une  autre  sur  VEsprit  de  Port-Royal,  d'après  le  livre  récent 
de  M™*  Romanes»;  un  article  sur  Pie  VI  et  la  Révolution  française, 
d'après  les  derniers  travaux  lo;  d'autres  sur  une  Recluse  royale  (Ma- 
dame Louise)  <i  ;  sur  le  Comte  Lally  Tollendal^*,  sur  la  reine  Marie- 
Caroline  de  Naples  *»,  sur  Y  Histoire  de  la  Révolution  de  Sorel  «♦. 

Histoire  et  questions  contemporaines.  —  Nous  nous  conten- 
terons de  signaler    rapidement  dans  les  revues  anglaises  de  ces 


1  Numéros  d'avril  et  de  juillet  1907,  p.  269  et  409.  —  *  Le  premier  dans  Tke 
Dublin  Review,  juillet  1907,  p.  97  sq.  Le  second  dans  la  Church  Quarterly 
Review,  juillet,  p.  277:  Le  troisième  dans  The  Seven  Hills  Magazine,  juin  1907. 
—  »  Articles  de  M.  Turner,  The  Catholic  University  Bulletin,  juillet  1907,  p.  382, 
et  cet.,  p.  562  sq.  —  *  The  Englith  Historical  Review,  cet.  1907,  p.  740  sq.  ~ 
»  Dans  The  Catholic  University  Bulletin,  juillet  1907,  p.  354  sq.  —  •  St  Bernar- 
dine of  Siena  in  art,  dans  le  Month,  mai  1907,  p.  316  sq.  —  '  The  Hibbert  Jour- 
nal, cet.  J907.  —  >  Thê  Month,  mai,  p.  489  sq.  —  •  The  Church  Quarterly 
Review,  cet.  1907,  p.  114  sq.  —  *•  American  Quarterly  Review,  avril  (suite), 
p.  313  sq.  —  "  The  Month,  mai  1907,  p.  504  sq.  —  »  The  Dublin  Review,  juillet 
1907^  p.  131  sq.  —  »»  The  English  Historical  Review,  avril  1907,  p.  315.  —  "  The 
Quarterly  Review,  1907,  p.  534. 
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derniers  mois  les  articles  sur  les  Ambitions  navales  de  VAlletnagné 
et  la  suprématie  anglaise  ^  ;  La  pauvreté  indienne  et  le  mécontente- 
ment dans  les  Indes*;  Le  président  Roosevelt  et  les  trusts*;  La  réac- 
tion en  Espagne  ♦  ;  Le  centenaire  de  Qaribaldi  •  ;  Congrégationalisme, 
passé  et  présent  (c'est  une  des  nombreuses  sectes  anglicanes]  •  ; 
William  Archer  ^t^^/ier  (théologien  contemporain)  '  ;  La  nouvelle 
théologie^,  c'est  un  système  théologique  récemment  inauguré  dans  le 
sein  du  protestantisme  et  que  l'on  pourrait  assimiler,  pour  les  polé- 
miques qu'il  a  soulevées,  et  par  certaines  tendances,  à  celui  de 
M.  Loisy. 

La  Crise  religieuseen  France,  qui  continue  à  intéresser  nos  voisins, 
a  été  étudiée  dans  un  long  article  de  M.  de  Mun,  que  la  Dublin 
Review,  par  exception  à  ses  habitudes,  a  donné  en  français*.  Le  Bul- 
letin de  V  Université  catholique  de  Washington  nous  donne  deux 
articles,  l'un  sur  VÉducation  dans  les  universités  catholiques  de 
France,  par  l'abbé  J.  Calvet,  Tautrepar  l'abbé  A.  Gauchie  sur  T^ns^'- 
gnement  de  Vhistoire  à  VuniversUé  de  Louvain,  tous  deux  fort  inté- 
ressants; il  serait  à  souhaiter  que  la  série  continuât  <^ 

Histoire  littéraire.  ~  Les  quelques  études  d'histoire  littéraire 
que  nous  allons  mentionner  ont  une  véritable  valeur  et  mériteraient 
de  nous  arrêter  si  nous  ne  craignions  de  dépasser  les  bornes  de  ce  bul- 
letin. Le  mysticisme  dans  les  poètes  anglais,  surtout  dans  les  poètes 
contemporains  comme  Keat8,Word8worth,  Browning,  est  intéressant 
et  suggestif  ";  Novalis  est  aussi  un  poète  mystique  qu'étudie 
M.  Harold  Binns  dans  le  Month  «.  Olivier  Goldsmith  et  Dickens  sont 
des  types  qui,  à  des  points  de  vue  divers^  attirent  l'historien  autant 
que  le  littérateur".  Quant  aux  Romans  de  lord  Beaconsfield,  ils  ne 
nous  intéressent  guère  que  par  leurs  allusions  historiques  ;  c'est  ce 
que  constate  son  dernier  critique,  Reginald  Lucas;  ses  romans  sont 
un  tableau  de  la  société  de  son  temps  i^.  Les  études  sur  if"*  Swetchine  *  », 
sur  Brunetière^*,  sur  Huysmans^^ ,  prouvent  que  notre  littérature  ne 
reste  pas  étrangère  à  nos  voisins.  Les  Lettres  de  lareine  Victoria  ont 

^  The  Quarterly  RevieWj  juillet,  p.  1  sq.  —  «  Même  revue,  p.  203  sq.  — 
»  Même  revue,  p.  28  sq.  —  <  The  Dublin  Review,  cet.,  p.  272.  —  »  The  Month^ 
août,  p.  il5  sq.  —  •  The  Church  Quarterly  Review,  oct.,  p.  141  sq  —  '  Même 
revue,  juillet,  p.  301  sq.  —  •  Môme  revue,  p.  409.  —  "  Numéro  de  juillet, 
p.  155  sq.  Un  autre  article  sur  le  même  sujet  dans  le  Catholtc  Univenity  Bul- 
letin, avril,  p.  171  sq.  —  "  The  Catholtc  University  Bulletin,  avril  (pour  Tart. 
Calvel)  cl  octobre  (pour  Tart.  Gauchie).  —  «*  The  Quarterly  Review,  oct.  1907, 
p.  427  sq.  —  "  Octobre,  p.  384  sq.  —  »'  Oliver  Goldsmith,  article  de  la  même 
revue,  p.  330  sq.  The  Realism  of  Dickens,  The  Dublin  Review,  oct.  1907, 
p.  285.  —  "  The  Quarterly  Review,  juillet  1907,  p.  153  sq.  —  »  The  Dublin 
Review,  juillet,  p  16  sq.  —  *<  Une  dans  le  Month,  mai.  p.  480  sq.  ;  l'autre  dans 
The  Dublin  Review,  juillet,  p.  56  éq.  —  "  The  Trilogy  of  Joris  K.  Huysmant, 
The  Dublin  Review,  oct.,  p    255  sq. 
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naturellement  attiré  l'attention  de  tous  les  historiens  du  xix«  siècle. 
Nous  nous  contenterons  pour  aujourd'hui  de  signaler  une  étude  de  la 
Quarterly  Revieic,  sur  ce  document  historique  de  premier  ordre*. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  signaler  en  terminant  quelques  éludes 
d'histoire  liturgique.  L'origine  du  culte  des  saints,  dans  lequel 
quelques  réserves,  trop  timides  à  notre  sens,  sont  exprimées  sur  le 
livre  de  Lucius»;  les  Prières  pour  les  morts*,  bonne  étude  du  docteur 
Swete,  qui  a  été  traduite  par  la  Revue  du  clergé  français  *  ;  on  peut 
en  rapprocher  l'article  où  le  P.  Thurston,  sur  la  fête  des  morts,  réfute 
les  vues  d'un  folkloriste  trop  aventureux,  Frazer,  sur  l'histoire  et  les 
origines  de  cette  fêle»,  et  celui  du  Rev.  David  Purves,  La  condition 
des  morts  •;  une  étude,  bien  sommaire,  sur  la  Réforme  du  bréviaire"^; 
un  bon  article  de  Mgr  Mercati  sur  la  Liturgie  mozarabe^',  une  savante 
étude  sur  le  Cérémonial  de  Constantin  Porphyrogénète*  ;enûn  deux 
articles  de  l'infatigable  P.  Thurston,  l'une  sur  Vhistoire,  l'autre  sur 
le  baptême  des  cloches  «<>. 

-  Nous  recevons  le  premier  numéro  d'une  Revue  nouvelle  :  /owrna/ 
0/  the  Gipsy  Lore  Society  ".  Comme  son  titre  Tindique,  elle  est  presque 
exclusivement  réservée  à  des  études  sur  cette  curieuse  race  nomade  , 
dont  l'histoire  et  la  philologie  peuvent  éclairer  des  points  obscurs  de 
nos  origines  indo-européennes. 

Fernand  Cabrol,  0.  S.  B. 

III.  ~  PÉRIODIQUES  ITALIENS 

Antiquité.  —  J'ai  analysé,  dans  ma  dernière  revue  des  périodi- 
ques italiens  (voir  t.  LXXXII,  p.  279-281),  une  étude  de  M.  Marucchi 
sur  la  célèbre  inscription  de  Philumena.  De  la  manière  défectueuse  — 
et,  selon  lui,  volontairement  défectueuse  —  dont  avaient  été  posées  les 
trois  tuiles  fermant  le  loculus,  le  savant  archéologue  conclut  que  ces 
tuiles  provenaient  d'un  tombeau  plus  ancien,  avaient  été  employées 
plus  tard  à  la  clôture  de  celui  qui  fut  découvert  en  1802,  et  que  par 
conséquent  le  corps  trouvé  dans  celui-ci  n'appartenait  pas  à  la  Philu- 
mena désignée  par  elles  :  il  montre  ensuite  le  peu  der  valeur  des 
signes  de  martyre  que  l'on  crut  pouvoir  déduire  du  tombeau  et  de 
rinscription.  Le  P.  Bonvenia,  collaborateur  ^mNuovo  Bulleltino  di  ar- 

*  Octobre,  p.  559.  —  «  Journal  of  theological  Studies,  avril  1907,  p.  461.  — 
>  Même  journal,  juillet,  p.  481  sq.  -  *  15  ocl.  1907.  —  *  The  Dublin  Review, 
juillet,  p.  115  sq.  —  •  Hibberljoumal,  oct.,  p.  90  sq.  —  ^  Ecclesiastical  Review, 
sept,  p.  239  sq.  —  *  More  Spanish  Symploms,  dans  The  Journal  of  IheoL  Slu- 
diei,  avril,  p.  423.  —  •  The  English  Hislorical  Review,  juillet,  p.  418  (2-  article). 
—  "  The  Monthy  juin  et  septembre.  —  "  Edinburgh  Univertxly  Press.  En  réa- 
lité, c'est  la  reprise  après  quelques  années  de  silence  d'une  ancienne  revue. 


Digitized  by 


Google 


288  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

cheologta  cristiana,  avait  préparé  pour  cette  Revue  une  réponse  à 
rétude  qu'y  publia  M.  Marucchi  ;  mais,  trop  longue  pour  y  être  insé- 
rée, cette  réponse  vient  d'être,  d'un  commun  accord,  envoyée  aux 
abonnés  comme  supplément  i.  Les  observations  qu'il  oppose  à  celles 
de  M.  Marucchi,  au  sujet  du  vase  trouvé  en  dehors  ou  à  Tintérieur  du 
tombeau,  et  au  sujet  de  la  signification  des  dessins  en  forme  de  flè- 
ches peints  sur  les  tuiles,  sont  manifestement  insuffisantes,  puisque 
sur  la  question  du  vase  considéré  comme  signe  du  martyre,  le  Révé- 
rend Père  évite  de  s'engager  à  fond,  et  sur  celle  des  flèches  envisagées 
comme  représentation  d'instruments  de  martyre  il  n'indique  point  de 
précédents  autorisés  :  le  dessin  qu'il  reproduit,  d'après  Garrucci,  de 
prétendus  instruments  de  torture  ou  de  supplice  peints  à  l'intérieur 
d'un  tombeau  est  trop  peu  sûr  pour  fournir  un  exemple.  Sur  un  autre 
point,  sa  réponse  paraîtra  plus  intéressante.  De  l'expression  PAX 
T£CVM,  M.  Marucchi  avait  conclu  que  Philumena  ne  pouvait  être 
une  martyre,  car  la  forme  optative  de  la  phrase  :  u  La  paix  soit  avec 
toi  I  M  ne  convient  pas^  aux  défunts  qui  sont  certainement  entrée  déjà 
dans  la  paix  du  Seigneur,  après  avoir  versé  leur  sang  pour  lui.  Le 
P.  Bonvenia  fait  observer  qu'il  n'appartenait  pas  aux  survivants, 
mais  à  l'autorité  ecclésiastique,  de  canoniser  les  martyrs,  et  que 
d'ailleurs  la  formule  PAX  TECVM  pouvait  aussi  bien  renfermer 
une  affirmation  qu'un  souhait  :  il  cite  à  ce  propos  la  célèbre  vision  de 
la  martyre  Perpétue,  que  le  divin  Maître  félicite  de  sa  victoire  par  les 
mots  :  ((  Filia,  pax  tecum.  »  Mais  la  page  vraiment  importante  est 
celle  qui  a  trait  aux  trois  tuiles  du  loculus,  dont  la  pose  incorrecte  a 
amené  les  interversions  de  l'épitaphe  :  LYMENA  |  PAX  TE  |  CVM 
FI  au  Ueu  de  PAX  TE  1  CVM  FI  |  LVMENA.  Le  P.  Bonvenia  a  été 
voir  celles-ci  à  Mugnano,  où  elles  sont  conservées  ;  il  les  a  mesurées  ; 
il  a  reconnu  que  les  lettres  et  les  ornements  qui  les  couvrent  avaient 
été  tracés  d'avance  au  pinceau,  avant  la  pose;  il  a  jugé  les  tuiles  trop 
intactes  pour  avoir  servi  successivement  à  deux  sépultures  ;  et  il  indi- 
que plusieurs  hypothèses  expliquant  la  nécessité  où,  à  cause  des  di- 
mensions du  tombeau,  on  a  pu  se  trouver  de  les  poser  dans  un  ordre 
autre  que  celui  qui  avait  été  prévu  quand  fut  peinte  l'inscription. 
Comme  l'explication  donnée  par  M.  Marucchi  n'est  aussi  qu'une  hypo- 
thèse, il  semble  que  la  question,  dans  un  sens  ou  dans  Tautre,  n'est 
pas  encore  jugée,  et  qu'il  n'est  pas  démontré  que  les  ossements,  recon- 
nus alors  pour  être  ceux  d'une  jeune  fille,  qui  furent  trouvés  dans  le 
loculus  ouvert  au  cimetière  de  Priscille  en  1802,  ne  soient  point  ceux 
de  la  Philumena  dont  parle  l'épitaphe. 

*  La  queslione  puramenie  archeologica  e  9loric(harcheologica  nella  corUro' 
versia  Filumeniana.  Rome,  lyp.  Cuggiaai,  1907. 
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—  En  même  temps  que  cette  brochure  était  distribué  le  fasci- 
cule 1-3  du  Nuovo  Bullettino  di  archeologia  cristianaà^  1907.  Il 
contient  plusieurs  articles  d'un  grand  intérêt. 

J'ai  parlé  à  plusieurs  reprises  (voir  RemiBi  t.  LXXIV,  p.  267; 
LXXV,  p.  284;  LXXXII,  p.  279)  des  conclusions  auxquelles  est 
arrivé  M.  Marucchi  relativement  au  lieu  où  saint  Pierre  aurait,  à 
Rome,  exercé  d'abord  le  ministère  apostolique.  M.  de  Rossi  l'avait 
placé  au  cimetière  Ostrien,  sur  la  voie  Nomentane  ;  M.  Marucchi  le 
reconnaît  au  cimetière  de  Priscille,  sur  la  voie  Salaria,  où  des 
fouilles  récentes  ont  fait  découvrir  un  antique  baptistère.  Dans  un 
nouvel  article  sur  cette  question,  il  s'efforce  de  démontrer,  par  l'ordre 
topographique  des  inscriptions  recueillies  dans  le  sylloge  épigra- 
phique  de  Verdun,  que  les  vers  sur  le  baptême  et  sur  la  confirmation 
copiés  dans  ce  recueil,  que  M.  de  Rossi  croyait  appartenir  au  baptis- 
tère du  Vatican,  et  que  tout  récemment,  dans  son  livre  sur  Sainte 
Agnès,  le  P.  Jubaru  a  cru  pouvoir  rapporter  au  baptistère  de  Santa 
Costanza,  appartiennent  en  réalité  au  cimetière  de  Priscille,  et  font 
allusion  à  son  origine  apostolique  <.  Lors  de  la  réunion  de  la  Société 
des  conférences  d'archéologie  chrétienne,  tenue,  le  5  mai  dernier, 
dans  ce  même  cimetière,  le  président,  Mgr  Duchesne,  déclara  se 
rallier  à  ces  conclusions  :  selon  Téminent  historien,  l'on  doit 
aujourd'hui  reconnaître  que  «  le  cimetière  de  Priscille  fut  vraiment  le 
Biège  primitif  de  TÉglise  romaine  depuis  l'âge  apostolique  jusqu'au 
commencement  du  iii'>  siècle,  époque  où  celui-ci  fut  transféré  sur  la 
voie  Appienne,  d'où  il  passa,  sous  Constantin,  au  Latran,  pour  s'é- 
tablir définitivement,  au  xv«  siècle,  au  Vatican  *.  » 

—  M.  Marucchi  développe  de  nouveau  (voir  Revtte,  t.  LXXXII, 
p.  279)  les  raisons  qui  lui  font  reconnaître  dans  la  grande  salle 
souterraine  attenante  à  Thypogée  des  Âcilii,  au  cimetière  de  Priscille, 
cette  chambre  sépulcrale  du  pape  Marcellin,  ce  cubiculum  clarum 
voisin  du  sépulcre  du  martyr  Grescentio,  dont  parle  le  Liber  Ponti- 
ficalis  ».  Il  écarte  Thypothèse  de  M.  de  Rossi,  qui  avait  placé  dans 
la  salle  le  tombeau  du  consul  martyr  Acilius  Glabrio.  Les  raisons 
qu'il  donne  sont  fort  plausibles:  d'abord,  cette  salle,  ancien  réservoir 
de  la  villa  des  Âcilii  située  au-dessus,  ne  fut  réunie  à  l'hypogée  qu'à 
une  époque  tardive,  probablement  au  iv*  siècle  ;  ensuite,  ce  n'est  pas 
dans  cette  salle,  mais  dans  les  galeries  voisines,  primitivement  sans 


'  Nuovo  JiulleUino  di  archeologia  crûtiana^  fasc.  1-3,  1907:  Di  un  ulleriore 
indizio  per  attrihuire  al  cimitero  di  Priscilla  il  célèbre  carme  baUesimale  délia 
siiloge  di  Verdun.  —  *  Ibid.  :  Resoconte  dêlV  adunanze  tenule  dalla  Società  per 
le  conferenze  di  archeologia  crisliana,  1906-1907.  —  *  Ibid,  :  Il  sepolcro  del 
papa  Marcellino  nel  cimilero  di  Priscilla. 

T.    LXXXIII.   le'  JANVIER  1908.  19 
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communication  avec  elle,  que  furent  trouvées  les  inscriptions  funé- 
raires des  Acilii  chrétiens  :  enfin,  il  n'est  pas  certain  que  le  consul 
martyr,  misjà  mort  pendant  son  exil,  au  dire  de  Suétone,  ait  été 
enterré  dans  Fhypogée,  et,  môme  si  son  corps  fut  rapporté  à  Rome, 
son  tombeau  n'eût  sans  doute  pas  été  placé  dans  un  cubiculum  si 
tardivement  devenu  sépulcral.  La  situation  de  celui-ci,  très  éclairé, 
très  décoré,  et  très  proche  de  la  chambre  funéraire  de  Crescentio, 
correspond  au  contraire  exactement,  et  parait  correspondre  seule, 
aux  indications  du  Liber  Ponii/icalis  relativement  à  la  sépulture  du 
pape  Marcellin.  Il  y  aura  à  tenir  grand  compte  de  cette  démons- 
tration, importante  et  pour  l'histoire  de  la  perséculion  de  Domitien, 
pendant  laquelle  périt  Acilius  Glabrio,  et  pour  celle  de  la  persécution 
de  Dioclétien,  qui  vit  mourir,  dans  des  circonstances  encore  mal 
éclaircies,  le  pape  Marcellin. 

—  A  quelle  époque  le  supplice  de  la  ftirca  fut-il  substitué  dans  le 
droit  pénal  romain  à  celui  de  la  croix  ?  Aurelius  Victor  et  Sozomène 
nous  apprennent  que  ce  dernier  supplice  fut  aboli  par  Constantin; 
mais,  du  rapprochement  de  plusieurs  textes  il  résulte,  comme  M.  Pic 
Franchi  de'  Cavalieri  le  montre  ^  après  Baronius,  Juste  Lipse  et 
Mommsen,  que  cette  abolition  eut  lieu  tout  à  la  fin  du  règne  de  cet 
empereur,  et  non  dès  314,  ainsi  que  l'avaient  pensé  Godefroy, 
Tillemont  et  Haenel.  Le  savant  critique  définit  la  furca,  d'après  les 
textes  et  les  monuments  figurés.  C'était  vraiment  une  fourche  à  deux 
bras,  entre  lesquels  était  engagée  la  tête  du  condamné,  qui  mourait 
étranglé.  La  substitution  de  cette  peine  capitale  à  celle  de  la  croix  fut 
donc  non  seulement  un  acte  de  respect  pour  Jésus  crucifié,  mais 
encore  un  acte  d'humanité,  car,  dit  Isidore  de  Séville,  ce  gibet  fourchu 
tue  aussitôt  le  condamné,  tandis  que  la  croix  le  faisait  longtemps 
souffrir.  On  sait  que  les  crucifiés,  là  surtout  où,  comme  en  Egypte, 
on  les  liait  à  la  croix  sans  les  y  clouer,  n'y  succombèrent  parfois 
aux  tortures  de  la  faim  et  de  la  soif  qu'après  plusieurs  jours. 

—  Ne  pouvant  analyser  tous  les  articles  de  ce  fascicule  du  Nuovo 
Bullettino,  je  signalerai  les  études  de  M.  A.  Mufïoz  sur  Le8  peintures 
du  diptyque  de  Boèce  au  musée  chrétien  de  Brescia,  —  de 
M.  A.  Bacci  sur  Quelques  inscriptions  sépulcrales  de  f oratoire  dit 
de  sainte  Silvie  à  Saint-Sabas,  —  de  M.  A.  Monaci  sur  La  Palestine, 
le  labarum  et  les  sculptures  de  Varc  de  Constantin,  —  de 
M.  G.  Schneider  sur  l'hypothèse  de  La  triple  déposition  du  pape 
Caius  au  cimetière  de  Calliste,  —  de  M.  A.  Bartoli  sur  La  décou- 
verte de  Voratoire  et  du  monastère  de  Saint-Césaire  au  J^alatin, 


»  Nuovo  Bullettino  di  archeologia  crislianaj  n*'  1-3, 1907:  Delta  furca  e  délia 
sua  sostiiione  alla  croce  nel  diritto  pénale  romano. 
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oratoire  construit  vers  la  fin  du  iv*  siècle  dans  un  appartement  de  la 
maison  d'Auguste,  et  monastère  fondé  au  viii«  siècle  par  des  moines 
grecs,  quand  les  palais  de  la  colline  impériale  eurent  été  abandonnés. 
Mais  il  me  reste  à  indiquer  quelques  renseignements  intéressants, 
que  je  rencontre  dans  les  Notices  sur  les  fouilles  et  découvertes  de 
Rome  et  d'ailleurs. 

Parmi  les  inscriptions  mises  au  jour,  en  1907,  par  les  travaux  de 
la  catacombe  de  Priscille,  une  noua  donne  le  cognomen  Agathan- 
gelus,  le  Bon  Ange  :  elle  est  intéressante  à  rapprocher  de  l'interro- 
gatoire de  Tévêque  Acace,  pendant  la  persécution  de  Dèce,  qui 
déclare  être  connu  sous  ce  même  surnom,  dont  j'ai  relevé  ailleurs 
d'autres  exemples  (voir  Histoire  des  persécutions  pendant  la  pre- 
mière moitié  de  III^  siècle,  3«  édit ,  p.  447).  —  Deux  épitaphes 
païennes  ont  aussi  été  rencontrées  fortuitement  dans  la  catacombe  : 
elles  donnent  les  dimensions  d'enclos  funéraires  entourés  de  murs, 
tnaceria  cincta.  L'une  contient  une  formule  très  curieuse  :  Huic  mo- 
numento  et  loco  dolus  malus  abesto  (et)  juris  studiosus.  Hoc  mA)- 
numentum  heredem  non  sequitur.  On  connaît  le  sens  de  ces  der- 
niers mots,  si  souvent  répétés  sur  les  marbres  antiques,  et  mettant 
le  tombeau  hors  de  la  succession  du  défunt.  Le  tombeau  dont  il 
s'agit  ici,  commun  à  la  fondatrice,  aux  membres  de  sa  famille,  à  ses 
affranchis  et  affranchies,  et,  comme  le  précédent,  ceint  de  murs, 
avait  des  dimensions  fort  étendues,  soixante-quatorze  pieds  en  façade 
et  quatre-vingt-treize  pieds  en  profondeur.  Sa  propriétaire,  Lusiana 
lole,  n'aimait  point  les  procès  ;  de  là  le  souhait  qu'on  vient  de  lire  : 
«  Loin  de  ce  terrain  et  de  ce  monument  la  fraude  et  le  juriscon- 
sulte !  »  Cette  horreur  de  l'homme  de  loi  ne  lui  est  point  particulière  : 
on  lit  sur  d'autres  marbres  encore  :  Dolus  malus  et  jurisconsultus 
abesto,  —  Une  inscription  découverte  par  le  P.  Delattre,  au  commence- 
ment de  1907,  à  peu  de  distance  de  Tunis,  contient  les  noms  des  cé- 
lèbres martyrs  de  Carthage,  Saturus,  Saturninus,  Revocatus,  Secun- 
dulus.  Félicité  et  Perpétue  (plus  le  nom  d'un  autre  martyr,  Maju- 
lus).  L'inscription,  très  monumentale,  puisque  les  lettres  ont  dix 
centimètres  de  hauteur,  appartient  vraisemblablement  à  la  fin  du 
IV*  siècle  ou  au  commencement  du  v".  Elle  a  été  trouvée  dans 
les  ruines  d'une  vaste  basilique  qui  paraît  être  la  Basilica  Majorum^ 
où  saint  Augustin  prononça  trois  fois  le  panégyrique  des  illustres 
victimes  de  la  persécution  de  Septime  Sévère.  Mgr  Pillet  a  commu- 
niqué cette  découverte  au  Nuovo  Bullettino  ;  depuis  lors,  le  P.  De- 
lattre a  fait,  sur  ce  sujet,  à  TAcadémie  des  inscriptions  des  commu- 
nications du  plus  haut  intérêt. 

—  Il  existe  peu  de  monuments  du  christianisme  primitif  en  Om- 
brie.  Les  cimetières,  qui  étaient  à  ciel  ouvert,  n'ont  point  fourni  d'in- 
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dications,  et  ron  n'a  pas  trouvé  de  catacombes.  Mais,  à  défaut  de 
[  monuments,  on  a  le  Martyrologe  hiéronymien.  Celui-ci,  composé,  se- 

lon Topinion  la  plus  autorisée,  vers  450  en  Italie,  et  probablement  à 
Rome,  emprunta  aux  calendriers  diocésains  et  aux  archives  des 
églises  ses  notices  sur  les  martyrs  d'Italie.  M.  Lanzoni  recueille  les 
mentions  de  martyrs  ombriens  contenus  dans  ce  martyrologe  ^  :  un 
à  Spolète,  quatre  à  Terni,  un  à  Todi.  Cela  démontre  que  le  christia- 
nisme est,  en  Ombrie,  au  moins  antérieur  à  305,  époque  où  Tère  des 
persécutions  se  ferma  en  Italie.  Un  futur  article  étudiera  les  origines 
de  répiscopat  dans  la  province. 

~  De  récents  fascicules  de  la  Civiltà  cattolica  nous  offrent  des 
articles  importants  pour  l'histoire  et  Tarchéologie  des  premiers  temps 
chrétiens. 

Les  tètes  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  étaient  conservées, 
au  xi«  siècle,  dans  le  Sancta  Sanctorum  du  palais  de  Latran.  Une 
&érie  de  témoignages  montre  leur  présence  en  ce  lieu  jusqu'au  jour 
où  Urbain  Y,  en  1370,  les  transféra  dans  la  basilique  de  Saint-Jean 
de  Latran.  Mais  à  quelle  époque  avaient-elles  été  apportées  dans  la 
chapelle  du  palais  ?  Il  résulte  de  la  célèbre  lettre  de  saint  Grégoire  le 
Grand  à  l'impératrice  Constantine  qu'au  vi*  siècle  les  corps  des  deux 
apôtres  étaient  encore  intacts,  et  que  l'on  n'eût  osé  alors  en  détacher 
même  une  minime  partie.  Le  P.  Grisar  croit  pouvoir  attribuer  au 
IX*  siècle  la  séparation  des  tètes  et  leur  translation  du  Vatican  et  de 
la  voie  d'Ostie  dans  la  résidence  papale  *. 

—  UAgnus  Dei,  un  des  «  sacramentaux  »  les  plus  vénérés  de  l'É- 
glise, consiste  en  un  disque  de  cire  de  forme  ovale,  avec  l'inscription  : 
Ecce  agnus  Dei  qui  tollit  peccata  mundi  et  l'efTigie  de  l'Agneau  cou- 
ché sur  le  livre  mystique,  et  portant  l'étendard  de  la  croix.  Ces  dis- 
ques sont  bénits  par  le  pape,  à  la  chapelle  Sixtine,  le  samedi  de  Pâ- 
ques, et  distribués  aux  cardinaux  et  à  divers  personnages.  M.  Man- 
genot  a  consacré  à  V Agnus,  dans  le  Dictionnaire  de  ihéologief  un 
important  article  ;  on  en  peut  lire  un  autre,  de  dom  Leclercq,  dans 
le  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne  et  de  liturgie.  Ce  dernier 
cite,  comme  les  plus  anciens  Agnus  connus,  des  exemplaires  contem- 
porains de  Jean  XXII  (1316-1334)  et  de  Grégoire  XI  (1370-1378).  Mais 
on  peut  remonter  beaucoup  plus  haut,  car  parmi  les  objets  conservés 
au  Sancta  Sanctorum^l^  P.  Grisar  a  découvert  un  Agnus  de  style 
très  différent,  qu'il  croit  pouvoir  attribuer  au  ix»  siècle.  Il  écrit  à  ce 
•  propos  ((  l'archéologie  des  Agnus  Dei  ',  »  les  rattachant  au  rite  bap- 

*  Rivista  slorico-crilica  di  Scienze  teologiche^  octobre  1907  :  Le  origini  dei 
crislianesimo  e  delV  episcopato  nelV  Umbria  Romana.  —  ^  La  Civiltà  cattolica, 
17  août  1907  :  Le  teste  dei  SS.  Apostoli  Pietroe  Paolo.—*  Ibid,,  !•' juin  1907: 
Archeologia  degli  «  Agnus  Dei  ». 
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tismal,  et,  par  un  texte  du  Liber  Pontificalis,  déjà  entendu  dans  le 
même  sens  par  Mgr  Dnchesne  (t.  I,  p.  225,  note  2),  les  faisant  remon- 
ter jusqu'au  pontificat  de  Zosime  (417-418). 

—  Par  quels  faits  et  par  quels  principes  les  premiers  empereurs 
chrétiens  furent-ils  amenés  à  réprimer  Thérésie  ?  C'est  ce  qu'explique 
an  article  de  la  même  Revue  ».  Le  Code  Théodosien  contient  soixante- 
six  lois,  frappant  trente-sept  sectes  hérétiques.  Un  autre  article  *  fait 
connaître  la  législation  dirigée  contre  la  plus  redoutable  de  celles- 
ci,  le  manichéisme,  et  raconte  le  procès  fait  par  le  pape  Léon  le 
Grand,  sous  Théodose  VI  et  Valentinien  III,  aux  manichéens  de 
Rome.  Il  est  surprenant  que  Fauteur  ne  rappelle  pas  un  curieux  pré- 
cédent, redit  de  Dioclétien  contre  les  premiers  sectateurs  de  Manès. 

~  Se  ralliant  aux  conclusions  de  deux  études  très  remarquées  de 
M.  Saltet  dans  le  Bulletin  de  littérature  ecclésiastique  publié  par 
l'Institut  catholique  de  Toulouse  (juillet- octobre  1905,  octobre-no- 
vembre 1906),  le  P.  Fedele  Savio  considère  comme  «  une  falsification 
des  Ariens  »  quatre  lettres  insérées  dans  les  Fragmenta  de  saint  Hi- 
laire  de  Poitiers,  dans  lesquels  le  pape  réprouve  saint  Athanase 
(Migne,  P.  Z.,  t.  X,  col.  678,  690,  694,  695;  JafFé,  2e  éd.,  n"»  207,  217- 
219).  Les  articles  du  P.  Savio  forment  un  chapitre  d'un  travail  sur 
«  la  Question  de  Libère,  »  dont  il  annonce  la  prochaine  publication  '. 

—  Parmi  les  figures  que  Jean  VII  (701-705)  fit  peindre  dans  l'église 
de  Santa  Maria  Antiqua,  récemment  découverte  sur  le  Forum,  est 
celle  du  pape  Martin  P'  (649-653).  Le  nimbe  dessiné  autour  de  la  tète 
le  désigne  comme  un  saint,  et  une  inscription,  aujourd'hui  iUisible, 
lui  en  donne  le  titre  :  SCS  MARTINVS  PP  ROMANVS.  Martin,  en- 
levé  de  Rome  par  Tordre  de  Tempereur  Constant  II,  mourut  exilé  à 
Cherson  (Sébastopol)  :  on  le  punissait  d'avoir  condamné  l'hérésie 
monothélite.  Le  P.  Grisar  raconte  son  procès  et  son  exil,  d'après 
quatre  lettres  du  pape,  deux  relations  contemporaines  et  la  notice 
du  Liber  Pontificalis  ♦. 

~  A  l'exception  de  deux,  le  Filocalien  du  iv*  siècle,  et  le  Silvien 
du  v«,  les  calendriers  romains  publiés  par  Mommsen  dans  le  tome  P' 
du  Corpus  inscr,  lat,  appartiennent  au  commencement  de  l'Empire, 
et  ont  été  reproduits  d'après  des  inscriptions  :  il  a  volontairement 
écarté  comme  d'époque  trop  tardive  ceux  qui  ont  été  conservés  par 
des  manuscrits  du  moyen  âge,  où  ils  étaient  ordinairement  joints  à 
la  copie  des  Fastes  d'Ovide.  Cependant  plusieurs  de  ces  calendriers 

*  La  Civiltà  cattolica,  15  juin  1907  :  Le  eregie  e  la  legislazione  de*  primi 
imperalori  crittiani.  —  «  Ibid.,  17  août  1907  :  Il  vecchio  manicheismo  e  Vantica 
legge  impériale.  —  »  Ibid.,  1»'  et  15  juin  1907  :  //  papa  Libéria  e  le  faUifica- 
zioni  degli  Ariani.  —  *  Ibid.,  3  août  et  21  septembre  1907  :  Una  viltima 
del  dispotismo  bizantino.  Papa  S.  Marlino  L 
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sont  des  reproductions  plus  ou  moins  altérées  de  textes  antiques. 
M.  Carlo  Pascal,  le  professeur  bien  connu  de  l'université  de  Gatane, 
a  découvert,  dans  un  manuscrit  d'Ovide  du  xi*"  ou  du  xii«  siècle  de  la 
Bibliothèque  ambroisienne  (Ë  74),  un  fragment  de  calendrier  romaia 
jusqu'ici  inédit,  que  des  observations  minutieuses  de  texte  lui  mon- 
trent ((  représenter  d'anciens  Fastes,  retrouvés  par  un  amateur 
d'Ovide  au  moyen  âge,  qui  les  copia  d'après  une  inscription,  en  y 
mêlant  des  additions  empruntées  soit  au  poème  d'Ovide,  soit  à  d'au- 
tres sources.  »  Ce  calendrier  comprend  les  six  mois  d'avril  à  juillet. 
M.  Pascal  le  publie,  avec  un  savant  commentaire  <. 

—  M.  Manzoni  continue  son  étude  de  «  la  domination  romaine 
dans  le  Norique  et  dans  la  Pannonie,  d'Auguste  à  Trajan  >.  »  Après 
avoir  terminé  l'histoire  de  la  conquête,  et  des  soulèvements  victo- 
rieusement réprimés,  il  trace  le  tableau  de  l'organisation  civile  et  mi- 
litaire des  deux  provinces. 

Moyen  âge.  —  La  grolte  du  Sauveur,  près  de  Vallerano,  dans  la 
province  de  Rome,  est  ornée  de  curieuses  peintures,  représentant  la 
sainte  Vierge,  sainte  Lucie,  saint  Benoît,  saint  Maur,  saint  Placide, 
l'Eucharistie,  le  Crucifiement.  M.  A.  Bertini  Calosso  les  décrit  minu- 
tieusement s,  et  cite  à  ce  propos  d'autres  grottes  de  la  même  région, 
dont  plusieurs  ont  aussi  des  traces  de  peintures.  Elles  furent  proba- 
blement habitées  par  des  moines  bénédictins  qui  y  menèrent  la  vie 
d'ermite.  Sur  la  paroi  du  fond  de  la  grotte  du  Sauveur  on  lit  :  AN- 
DREAS HVMILIS  ABBAS.  M.  Calosso  attribue  ces  peintures  à  une 
époque  indéterminée  entre  le  x*  et  le  xi«  siècle. 

—  M.  A.  Battistella  continue  ♦  de  publier  le  sommaire  des  actes 
relatifs  à  la  servitude  de  masnada  en  Frioul  (voir  Revue,  t.  LXXXI, 
p.  281  ;  LXXXII,  284). 

—  M  Louis  Schiaperelli  consacre  une  étude  considérable  à  la 
charte  d'Aoste,  Charla  Augustana,  c'est-à-dire  aux  documents 
émanés  de  la  chancellerie  municipale  de  cette  ville,  du  xi*  au 
XV*  siècle  *.  Il  étudie  d'abord  les  différences  existant  entre  la  Charta 
Augustana  et  les  actes  rédigés  par  les  notaires;  il  fait  connaître 
rorganisation  de  la  chancellerie  d'Aoste,  et  décrit  la  forme  de  la 
Charla  Augustana,  caractérisée  par  une  double  rédaction,  l'une, 
sommaire,  au  verso,  l'autre,  développée,  au  recto  ;  il  passe  ensuite  en 


1  Archivio  Slorico  Ualiano,  3«  fasc.  1907  :  Calendario  romano.  —  *  Rivista 
di  Sciense  storiche^  mai,  juin,  juillet,  août,  septembre  1907  :  La  dominaziùM 
romana  nel  Norico  e  nella  Pannonia  da  Augxisto  a  Trajano.  —  ^Archivio  delta 
R.  Società  Romana  di  Sloi*ia  Pairia^  fasc.  I-H  de  1907  :  Gli  a/fretchi  délia  GroUa 
del  Salvalore  presto  Vallerano.  —  *  Nuovo  Archivio  VeneloJaiSC.  2  de  1907:  La 
servilù  di  Masnada  in  Friuli.  —  *  Archivio  Storico  llaliano»  fasc.  2  de  1907  : 
Charla  Auguslana.  Note  diplomaliche. 
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Tevue  les  diverses  formules  employées  selon  la  nature  des  actes,  et 
en  examine  la  valeur  juridique.  Il  publie  en  appendice  plusieurs 
documents,  à  titre  d'exemples. 

—  M.  F.  Rizzelli  étudie,  d'après  les  documents  du  xiv*  siècle  con- 
servés aux  archives  de  Pise,  la  composition  du  collège  des  Anciens, 
et  son  rôle  dans  le  gouvernement  de  la  République  pisane^  Il  exa- 
mine successivement  les  origines  de  «  Tanciennat,  »  l'élection  des 
anciens,  les  officiers  qui  dépendaient  d'eux,  l'autorité  des  anciens, 
leurs  assemblées,  le  mode  de  leur  gouvernement.  Ils  constituaient 
en  réalité  la  magistrature  suprême  de  la  commune  de  Pise,  et  leur 
autorité  n'était  limitée  en  droit  que  par  le  statut  constitutionnel,  bien 
qu'en  fait  leur  pouvoir  rencontrât  des  limites  dans  celui  du  capitaine 
du  peuple  ou  du  podestat.  Au  reste,  l'administration  des  anciens 
n'était  pas  gratuite  :  ils  touchaient  de  treize  à  quinze  livres  pisanes 
par  jour. 

—  La  monographie  du  bourg  de  Linari,  en  Toscane,  par  M.  G.  Man- 
cini,  est  une  bonne  étude  d'histoire  locale'.  Elle  commence  au 
XI'  siècle,  et  raconte  les  vicissitudes  militaires  et  politiques  du  cai- 
tello.  La  commune,  autrefois  florissante,  fut  supprimée  en  1774,  et  la 
plus  grande  partie  de  son  territoire  devint  un  latifundium  y  possédé 
par  un  seul  propriétaire.  A  noter  dans  l'église  paroissiale  d'intéres- 
santes peintures  de  l'école  florentine  et  de  l'école  siennoise.  La  vie 
religieuse  et  charitable  était  très  grande  ti  Linari  au  xiiie  siècle,  car 
on  y  trouve  deux  confréries,  une  de  Santa  Maria  del  Gastello,  possé- 
dant un  hospice  destiné  aux  pauvres  pèlerine,  et  une  des  Discipli- 
nati.  Il  y  avait  encore  un  second  hospice  à  Linari,  et  l'on  en  comptait 
un  troisième  à  peu  de  distance.  Les  établissements  de  ce  genre 

*étaient  très  nombreux  en  Italie,  au  moyen  âge,  près  des  routes  qui 
menaient  à  Rome. 

—  Benzo  d'Alexandrie  est  un  chroniqueur  lombard  de  la  première 
moitié  du  xive  siècle.  Il  composa  une  sorte  d'encyclopédie,  conservée 
dans  un  manuscrit  delà  Bibliothèque ambroisienne de  Milan, qui  eut, 
à  son  époque,  une  grande  influence  sur  le  développement  des  études 
relatives  à  l'antiquité  romaine  et  aux  origines  de  l'Église  milanaise. 
Prêtre  et  voyageur,  il  visita  la  Terre  sainte.  M.  G.  Biscaro  esquisse 
sa  biographie,  et  fait  connaître  la  part  prise  par  lui  à  la  procédure 
dirigée  à  Milan,  en  1311,  contre  des  rebelles  à  l'Empire  *. 

—  Après  la  publication  des  fascicules  45,  46  et  47  de  la  nouvelle 


«  Archivio  Storico  Ilaliano,  fasc.  1  de  1907  :  Gli  Anziani  net  govemo  del  co- 
mune  Pisano.  —  *  Ibid.  :  Linari  caslello  délia  ValdeUa.  —  *  Archivio  Storico 
Lombardo,  30  juin  1907  :  Benzo  da  Alessandria  e  i  giudizi  contra  i  ribelH  deW 
impero  a  Milano  nel  i3ii. 
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édition  des  Rerum  italicarum  Scriptores,  —  contenant  les  Slorie  Pis- 
toresi  de  1300  à  1348,  publiées  par  Silvio  Â.  Barbi,  et  le  commence- 
ment du  Diario  de  Burckard,  le  fameux  cérémoniaire  d'Innocent  VIII, 
d'Alexandre  VI,  de  Pie  III  et  de  Jules  II,  réimprimé  par  E.  Celani 
d'après  les  manuscrits  des  Archives  et  de  la  Bibliothèque  du  Vatican, 
—  le  vaillant  directeur  de  cette  grande  entreprise,  M.  Vittorio  Fiorini, 
vient  de  faire  paraître  le  quatrième  fascicule  de  VArchivio  Muralo- 
riano  «.  On  sait  que  ce  périodique  forme  comme  un  appendice  de  la 
réédition  du  Corpus  de  Muratori,  et  a  pour  objet  de  commenter  ou 
de  justifier  les  textes  qui  y  sont  contenus,  de  faire  connaître  ceux  qu'a 
cru  devoir  exclure  le  nouvel  éditeur,  et,  d'une  manière  générale,  de 
mettre  le  lecteur  au  courant  des  études  ou  des  découvertes  relatives 
aux  sources  historiques  du  moyen  âge  italien.  Ce  fascicule  contient 
une  note  de  M.  G.  Monticolo,  défendant  son  édition  des  Vile  dei  dogi 
contre  les  critiquesde  M.  G.  B.  Siragusa  ;  un  article  de  M.  L.  A.  Botteghi 
sur  les  Annales  sanclae  Justinae  Patavini;  un  poème  historique  iné- 
dit d'A.  Astesanosur  le  tremblement  de  terre  qui  dévasta  le  royaume 
de  Naples  en  1456,  publié  et  commenté  par  M.  A.  Tallone.  Ce  poème 
est  intéressant  pour  les  lecteurs  français,  car  il  est  tiré  du  célèbre 
manuscrit  de  la  bibliothèque  municipale  de  Grenoble  qui  contient 
les- poésies  de  Charles  d'Orléans  traduites  en  latin  par  Astesano,  et, 
dans  les  derniers  vers,  le  poète  prie  le  duc  d'Orléans  de  présenter  son 
œuvre  au  roi  Charles  VII.  Le  fascicule  se  termine  par  les  notices  de 
M.  C.  Foligno  sur  un  manuscrit  des  Commentaires  de  Porcello,  de 
M.  G.  Bertoni  sur  un  nouveau  manuscrit  du  Chronicon  regiense  de 
Gazadi,  de  M.  G.  Soranzo  sur  une  chronique  anonyme  et  inconnue 
du  vi«  siècle,  et  par  un  article  nécrologique  de  M.V.  Fiorini  sur  le  poète 
Giosue  Carducci,  qui  fut  un  des  patrons  de  la  réédition  muratorienne. 
—  Pietro  del  Monte,  questeur  (c'est-à-dire  receveur  des  taxes  ecclé- 
siastiques) en  Angleterre,  légat  du  Pape  en  France,  évêque  de  Bres- 
cia,  gouverneur  de  Padoue,  auteur  d'écrits  sur  le  droit,  la  théologie  et 
la  politique,  ami  des  principaux  humanistes  de  son  temps,  est  un  des 
personnages  considérables  du  monde  ecclésiastique  au  xv*  siècle. 
Dans  un  premier  article  >,  M.  A.  Zanelli  raconte  sa  jeunesse,  son  élé- 
vation à  la  dignité  de  protonotaire  apostolique,  ses  missions  en 
Angleterre  et  en  France  ;  un  second  article  »  le  montre  évoque  de  Bres- 
cia  et  gouverneur  de  Pérouse.  Il  mourut  en  1457.  Si  sa  vie  n'avait  été 
brusquement  interrompue,  peut-être,  dit  M.  Zanelli,  fût-il  parvenu 


*  Archivio  Muraloriano^  Studi  e  rirerche  in  set^izio  délia  nuova  edizione  dei 
•  Rerura  italicarum  Scriptores  »  di  L.  A,  A/uralori,  n«  4.  In  Gittà  di  Castello, 
1907.  —  «  Archivio  Storico  Lomhardo,  30  juin  1907  :  Pietro  Del  Monte.  — 
3  Ibid  ,  30  septembre  1907. 
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aux  plus  hautes  destinées.  Mais  aurait-il  eu  le  courage  de  mettre  en 
œuvre  les  idées  réformatrices  dont  il  parut  animé,  et  avait-il  un  sen- 
timent religieux  assez  profond  pour  l'entreprendre  ?  Telle  est  la  ques- 
tion que  se  pose  le  biographe. 

—  Les  panégyristes  gallo-romains  avaient  loué  les  empereurs.  Les 
panégyristes  grecs  du  iv*  siècle  (Himère,  Libanius)  firent,  de  plus, 
l'éloge  des  villes.  Celles-ci  furent  également  célébrées,  en  Italie,  par 
les  humanistes.  Et  quelquefois  ces  panégyriques  furent  des  armes,  au 
service  de  la  rivalité  des  États  et  des  cités.  C'est  ainsi  que  le  De  lau- 
dibus  Mediolanensium  urbis,  publié  vers  1436  par  P.  G.  Decembrio, 
est  une  réponse  à  la  Laudatio  urbis  Florentinae^  de  Leonardo 
Bruni,  ce  qui  n'empêche  pas  Decembrio,  en  1438,  d'exalter  à  son  tour 
Florence  au-dessus  de  toutes  les  autres  villes.  Telle  était,  selon 
l'expression  d'un  historien  italien,  «  l'acrobatie  »  de  ces  rhéteurs. 
M.  G.  Petraglione  publie  «  le  texte  latin  du  Panégyrique  de  Milan, 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  ambroisienne,  qui  en  repré- 
sente une  réédition,  faite  par  l'auteur  vers  1473. 

—  A  propos  des  mines  d'alun  de  Tolfa,  dans  les  États  romains, 
M.  G.  Zippel  étudie  l'un  des  points  les  plus  curieux  de  la  politique 
commerciale  des  papes  à  la  fin  du  moyen  âge  '.  L'alun,  qui  avant  la 
chute  de  Gonstantinople  était  importé  en  Europe  des  pays  byzantins, 
fut  découvert  à  Tolfa  vers  1460.  Pie  II,  en  réservant  le  monopole  de 
son  exploitation  à  la  Chambre  apostolique,  en  attribua  les  bénéfices 
aux  frais  des  guerres  contre  les  Turcs.  M.  Zippel  raconte  l'es  efforts 
des  papes  pour  conserver,  dans  ce  but,  le  profit  du  précieux  minerai, 
et  pour  empêcher  les  négociants  chrétiens  d'en  trafiquer  avec  les  pays 
infidèles. 

—  Parmi  les  anciens  seigneurs  de  Tolfa,  un  siècle  avant  la  décou- 
verte des  mines,  avait  été  une  famille  de  nobles  romains,  les  comtes 
d'Anguillara.  M™«  V.  Sora  retrace  la  monographie  de  cette  famille  au 
XV*  siècle  ». 

Renaissangk.  —  Entre  les  fonctionnaires  de  tout  ordre  —  diplo- 
mates, magistrats,  prélats,  guerriers,  professeurs  —  que  l'Italie  du 
xvi^  siècle  donna  à  la  France,  est  un  jurisconsulte  napolitain,  Michel 
Riz,  surnommé  a  Tavocat  de  Naples.  »  11  joua  un  rôle  important, 
dans  l'administration  et  la  diplomatie,  sous  Charles  VIII  et  Louis  XII, 
et  devint  président  du  Parlement  de  Provence,  puis  conseiller  au 
Parlement  de  Paris.  Notre  collaborateur  M.  Léon-G.  Pélissier  publie 

»  Archivio  Slorico  Lombardo,  30  septembre  1907  :  «  De  laudibus  Mediolanen- 
gium  Urbis  panegyricus  »  di  P.  C.  Decembrio.  —  *  Archivio  délia  R.  Socielà 
Romana  di  Storia  Palria,  fasc.  I-ll  de  1907  :  L* allume  di  Tolfa  e  il  suo  commercio. 
—  •  Ibid.  :  I  conti  d'Anguillara  dalla  loro  origine  al  1465.  Everso  conte  d'An- 
guillara. 
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trois  lettres  écrites  par  lui,  pendant  l'ambassade  dont  il  fat  chargé 
par  Louis  XII,  en  1508,  près  de  la  seigneurie  de  Florence  ».  L'une 
est  adressée  au  roi,  les  autres  à  Robertet,  trésorier  de  France.  Ces 
lettres  proviennent  de  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  Dupuy. 

—  M.  F.  N.  publie  et  annote  une  relation  de  l'entrée  de  Louis  XII 
à  Crémone,  le  24  juin  1509,  écrite  par  un  certain  Alfeni  >. 

—  M.  L.  Baldisseri  raconte,  particulièrement  d'après  le  Diario  de 
Grassis^  qui  avait  succédé  comme  cérémoniaire  pontifical  au  célèbre 
Burckard,  le  séjour  que  fit  Jules  II  dans  les  Romagnes,  du  1""  sep- 
tembre 1510  au  26  juin  1511,  séjour  ou  plutôt  expédition  qui  avait 
pour  but  de  renverser  le  duc  de  Ferrare  et  de  chasser  de  l'Italie  les 
Français.  L'expédition  ne  fut  pas  heureuse,  et,  après  avoir  perdu 
Bologne,,  vu  les  Romagnes  menacées,  et  une  tentative  de  schisme  se 
produire  au  sein  du  Sacré  Collège,  l'ambitieux  pontife  dut  rentrer  à 
Rome  3. 

—  M.  A.  Luzio  publie,  d'après  les  archives  de  Mantoue,  une 
longue  étude  *  sur  les  rapports  diplomatiques  d'Isabelle  d'Esté  avec 
le  pape  Léon  X,  depuis  le  congrès  de  Bologne  jusqu'à  la  prise  de 
Milan  (1515-1521).  La  première  partie  de  ce  travail,  qui  met  en  un  vif 
relief  l'énergique  et  droite  figure  de  la  marquise  de  Mantoue,  va  jusqu'à 
la  mort  du  marquis  François  de  Gonzague,  en  1519,  et  au  rempla- 
cement de  ce  prince  hésitant  et  maladif  par  son  fils  Frédéric.  Article 
d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la  politique  française  en  Italie. 

—  M.  Vito  VitaleraconteTentrepriseinfructueuse  tentée  par  Venise, 
en  1538  et  1529,  pour  s'emparer  de  la  Fouille,  et  rétablir  son  autorité 
sur  les  ports  de  l'Italie  méridionale  8. 

—  Continuant  la  biographie  du  légat  Contarini  (voir  Revue, 
t.  LXXXII,  p  286),  M.  E.  Solmi  •  retrace  le  rôle  conciliant  tenu  par 
celui-ci  à  la  diète  de  Ratisbonne,  ses  efforts  infructueux  pour 
amener  un  accord  entre  catholiques  et  luthériens,  son  départ  de 
Ratisbonne,  et  publie  quelques  lettres  écrites  de  la  diète  de  Spire  par 
le  nonce  Morone.  Ces  lettres  montrent  les  princes  luthériens  d'Alle- 
magne essayant  d'obtenir  de  Charles-Quint  toute  liberté  de  ruiner 
l'Église  dans  leurs  États,  comme  prix  de  leur  appui  contre  les  Turcs. 
Dans  les  mêmes  lettres  le  nom  de  Trente  est  indiqué,  parmi  ceux  des 


1  Archivio  Storico  Italiano,  fasc.  2  de  1907  :  Note  italiane  zulla  ttoria  di 
Francia.  Una  ambasciala  francete  a  Firenze.  —  *  Archivio  Storico  Lombardo, 
30  septembre  1907  :  Una  visita  di  Luigi  Xll  alla  città  di  Cremona.  —  >  Rivisia 
tlorico-critica  délie  Scienze  teologiche,  juillet-août  1907  :  Giulio  II  in  Romagna. 
—  *  Archivio  Storico  Ualiano,  3'  fasc.  1907  :  haheUa  d'Esté  e  Leone  X  dal  Con- 
gresso  di  Bologna  alla  presa  di  MUano  —  ^  Nuovo  Archivio  Veneto,  fasc.  2, 
1907  :  L'impresa  di  Puglia  degli  anni  1528-1529.  —  •  Niu)vo  Archivio  Veneto, 
2«  fasc.  1907  :  Gasparo  Contarini  alla  Dicta  di  Ratisbona. 
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villes  OÙ  pourra  se  réunir  le  futur  concile.  Gontarini  mourut  en  1542, 
à  Fàge  de  cinquante-huit  ans. 

—  La  ville  de  Brescia  se  défendit  énergiquement,  au  xvi*  siècle, 
contre  l'invasion  de  l'hérésie  luthérienne.  Les  magistrats  et  les 
Inquisiteurs  agissent  d'accord,  avec  une  grande  sévérité,  et  confor- 
mément au  sentiment  populaire.  Sans  s'opposer  aux  procès  d'hérésie, 
la  suzeraineté  de  Venise  s'entremit  plutôt  dans  le  sens  de  la  modé- 
ration :  c'est  ce  qui  résulte  d'une  étude  de  M.  A.  Zanelli  sur  les  pour- 
suites pour  crimes  d'hérésie  exercées  contre  deux  notables  citoyens  de 
Brescia,  les  frères  Gandini,  que  la  protection  du  roi  de  Bohème  et 
Pintervention  de  la  Sérénissime  République  parvinrent  à  sauver  K 

Temps  modernes.  —  Les  lettres  échangées  en  1591  par  saint 
Alexandre  Sauli  et  son  ami  Charles  Bascapé,  général  des  Barnabites, 
à  l'occasion  de  la  translation  du  premier  au  siège  épiscopal  de  Pavie, 
n'offrent  pas  un  grand  intérêt  >  ;  mais  elles  jettent  quelque  lumière 
sur  la  figure  peu  connue  du  vénérable  barnabite.  A  noter  un  beau 
trait  de  fierté  sacerdotale  de  celui-ci,  qui,  chargé  d'une  mission  & 
Madrid,  près  de  Philippe  II,  se  couvrit  devant  le  roi  sans  y  avoir  été 
invité  :  depuis  ce  moment,  raconte  un  contemporain.  Sa  Majesté 
<(  porta  tant  de  respect  aux  prêtres  et  religieux,  qu'ordinairement 
elle  les  faisoit  couvrir  sans  délay,  les  prévenant  de  peur  d'être  pré- 
venue. » 

—  La  Civiltà  caitolica  publie,  à  l'occasion  du  troisième  centenaire 
de  Baronius,  deux  articles  pleins  de  faits  et  d'idées  sur  l'illustre  his- 
torien de  l'Église  >.  Les  faits  sont  empruntés,  pour  la  plupart,  au  livre 
que  vient  de  faire  paraître  un  oratorien,  le  P.  Galenzio,  La  Vita  e  gli 
scritti  del  cardinale  BaroniOj  Rome,  1907.  Je  note  ce  trait  remar- 
quable, et  peu  connu  :  Baronius,  devenu  en  1594  confesseur  du  pape 
Clément  VIII,  non  seulement  employa  son  influence  à  combattre  les 
intrigues  de  Philippe  II,  qui  voulait  empêcher  le  pontife  de  recon- 
naître et  d'absoudre  Henri  IV,  mais  encore  menaça  Clément  de  ne 
plus  l'entendre  en  confession,  s'il  persistait  à  repousser  le  roi  de 
France  converti.  Cette  indépendance,  Baronius  la  portait  dans  ses 
écrits  :  on  peut  voir,  dans  ses  Annales^  des  réflexions  éloquentes  sur 
les  scandales  donnés  par  les  papes  du  x'  siècle.  L'auteur  des  articles 
que  nous  signalons  fait,  à  ce  sujet,  des  observations  fort  intéressantes  ; 
il  montre  comment  la  sincérité  de  l'historien  n'est  nullement  gênée 
par  les  lois  de  l'Église  et  il  montre  en  même  temps  que  cette  sincérité, 


«  Archivio  Slorico  ItalianOj  3«  fasc.  1907  :  GabrieU  ed  Eraclito  Gandini  ed  i 
procezii  â^ereùa  in  Bretcia  nel  secolo  XVI.  —*  Rivisla  di  Scienze  sloricke^  sep- 
tembre 1907  :  Da  un  carleggio  inedilo  fra  due  sanli  prelaii.  —  ^  La  Civiltà 
caitolica,  6  et  20  juillet  1907  :  Il  lerzo  centenario  del  cardinale  Cesare  Baronio. 
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poussée  même  jusqu'au  plus  extrême  scrupule,  peut  s'allier  avec  la 
foi  la  plus  vive  et  la  plus  enthousiaste.  A  signaler  encore  la  part 
prise  par  Baronius  à  la  correction  du  Martyrologe  romain  :  il  en  fit, 
entre  autres,  efTacer  sainte  Sinoride,  née  d'un  contresens  des  lecteurs 
de  saint  Jean  Ghrysostome,  et  aussi  sainte  Véronique,  «  qui,  de  nom 
qu'elle  était  d'abord  d'une  image  vénérée  du  Sauveur,  avait  été  trans- 
formée au  XIV*  ou  xv«  siècle  en  un  nom  de  personne,  avec  légende 
appropriée.  »  Les  honneurs  dont  plusieurs  papes  comblèrent  succes- 
sivement Baronius,  malgré  les  résistances  de  son  humilité,  ie  titre  de 
Vénérable  qui  lui  fut  donné  par  Benoît  XIV,  montrent  que  la 
droiture  du  grand  historien  catholique  ne  le  desservit  pas  auprès  des 
chefs  de  TÉglise. 

—  M.  G.  Sommi  Picenardi  termine  »  la  biographie  de  Jean  de 
Médicis,  fils  naturel  du  grand-duc  Côme  (voir  Revue,  t.  LXXXU, 
p.  287),  par  le  récit  de  son  coupable  mariage,  de  sa  retraite  à  Mu- 
rano,  et  de  sa  sainte  mort,  car  ces  étranges  personnages  de  la 
Renaissance,  même  perdus  de  mœurs  et  chargés  de  crimes^  conser- 
vaient quelquefois  une  foi  profonde.  La  fin  de  sa  veuve,  ou  prétendue 
telle,  Livia,  et  la  vie  de  son  fils  Francesco  Maria,  sont  tristes  comme 
un  dernier  acte  de  tragédie. 

—  Galilée,  qui  professait  h  Pise,  donna  sa  démission  après  trois  ans, 
pour  se  retirer  à  Padoue.  ^Gette  résolution  fut-elle  prise  à  la  suite  de 
démêlés  avec  Jean  de  Médicis?  La  question  a  été  résolue  affirmative- 
ment par  la  plupart  des  historiens.  M.  A.  Favaro  l'examine  de  nou- 
veau, et  fait  connaître  les  relations  peu  amicales  existant  entre  le 
prince  et  le  savant  >. 

—  En  1723,  le  cardinal  Albéroni,  alors  gouverneur  des  Romagnes, 
s'empara  de  la  petite  république  de  Saint-Marin,  et  la  réunit  au 
domaine  du  Saint-Siège.  M.  Italo  Rauchi  fait  connaître  les  intrigues 
qui  amenèrent  cette  occupation  temporaire,  et  montre  que  le  vieux 
pape  Clément  XII,  alors  nonagénaire,  avait  été  trompé  :  on  lui  avait 
fait  croire  que  les  habitants  de  Saint-Marin  voulaient  se  donner  sponta- 
nément à  lui.  Aussi  s'empressa-t-il,  mieux  renseigné,  de  désavouer 
Albéroni,  et  de  rendre  son  indépendance  à  la  République.  Le  cardinal 
rentra  en  faveur  sous  Benoît  XIV,  qui  le  nomma  à  la  légation  de 
Bologne  '.  Ce  fait  est  à  noter,  car  Benoît  XIV  se  connaissait  en 
hommes.  Albéroni  était  capable  de  fautes,  comme  on  vient  de  le  voira 
l'occasion  de  Saint-Marin,  mais  il  avait  de  grandes  parties  d'homme 

*  Nuovo  Archivio  Veneto^  fasc.  2,  1907  :  Don  Giovanni  de'  Medici,  govema- 
tore  delV  esercito  Venelo  nel  FriuU  (1563-1612).  —  *  Arckivio  Storico  Jlaliano, 
1"  fasc.  1907  :  Galileo  Galilei  e  Don  Giovanni  de'  Medici.  —  *  Ibid,,  faac.  1  de 
1907  :  /^  cardinale  Albéroni  e  la  Repubblica  di  S.  Marino.  Contribuio  di  docu- 
menti  Valicani. 
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d*Ëtat,  et  les  historiens  modernes  tendent  de  plus  en  plus  à  le  réha- 
biliter 1. 

—  La  République  cisalpine,  cette  sœur  bâtarde  de  la  République 
française,  ne  fut  partout  comme  elle  que  turbulence  et  désordre.  On 
en  verra  une  preuve  de  plus,  en  parcourant  l'article  consacré  par 
M.  £.  Bellorini  à  la  vie  théâtrale,  à  Milan,  pendant  la  République 
cisalpine  et  italienne  (1796-1805)  '.  L'autorité  du  dii*ecteur  des  théâtres, 
Tez-marquis  Andreoli^  devenu  citoyen,  fut  impuissante  à  y  maintenir 
quelque  décence.  De  Taveu  de  Fauteur  de  l'article^  Tordre  n'y  régna 
que  <c  pendant  la  pesante  compression  des  treize  mois  de  réaction 
austro-russe,  1799-1800.  »  Quand  celle-ci  eut  cessé,  son  influence 
bienfaisante  se  maintint  dans  une  certaine  mesure,  et  bientôt  la 
fondation  du  royaume  napoléonien  d'Italie  rétablit  la  discipline  au 
théâtre  comme  ailleurs. 

—  M.  Attilio  Butti  consacre  un  article,  un  peu  dithyrambique, 
aux  «  patriotes  »  lombards  déportés  en  Autriche  en  i799,  et  rendus  à 
leurs  foyers  en  1801,  après  le  traité  de  Lunéville  ».  Cet  article  est 
écrit  à  propos  des  Letiere  Sirmiensi  d'un  de  ces  «  patriotes,  »  assez 
peu  recommandable,  le  Vénitien  Apostoli  (1755-1816),  éditées  par 
M.  Alexandre  d'Ancona,  et  accompagnées  d'une  biographie  par 
M.  G.  Bigoni  (Milan,  Società  éditrice  Dante  Alighieri,  1906). 

—  A  un  patriote  italien  de  meilleur  aloi,  le  comte  Frédéric  Gonfa- 
lonieri,  d'intéressantes  notes  biographiques  sont  consacrées  par 
M.  G.  Gallavresi.  Elles  ont  trait  à  son  éducation,  à  son  rôle  en  1814, 
le  lendemain  de  la  chute  du  royaume  napoléonien  d'Italie,  aux  persé- 
cutions dont  il  fut  plus  tard  l'objet  de  la  part  du  gouvernement  autri- 
chien. Si  peu  libéral  que  paraisse  celui-ci,  il  l'était  plus  encore  que 
ne  l'avait  été  le  gouvernement  de  la  République  cisalpine,  dont  les 
administrateurs  jacobins  dirigeaient  à  leur  manière  la  Lombardie  au 
temps  de  la  jeunesse  de  Gonfalonieri  :  voir  la  curieuse  correspondance 
échangée  entre  son  père  et  u  l'administration  du  département 
de  rOlona,  »  qui  veut  obliger  celui-ci  à  retirer  Frédéric  du  collège  de 
Parme,  où  il  était  élevé,  pour  «  lui  faire  goûter  au  sein  de  la  patrie 
Téducation  républicaine.  »  Ces  efforts  échouèrent  devant  l'obstination 
du  père  de  famille  conscient  de  ses  droits  *. 

—  Les  revues  d'érudition  ont  en  Italie  une  partie  bibliographique 
ordinairement  très  remarquable.  En  1907,  comme  les  années  précé- 

.  *  Voir  un  récent  travail  de  M.  L.  Arezio,  Il  cardinale  Alberoni  e  Vimpresa  di 
Sardegna  nel  1717,  dans  VArchivio  Slorico  Sardo,  t.  II,  1906.  —  «  Archivio  Slo- 
rico  LombardOy  30  septembre  1907  :  Disordini  in  teatro  a  Milano  al  tempo  délie 
Repubbliche  Cisalpina  e  llaliana.  —  *  /Wd.,  30  juin  1907  :  I  deporlali  del  1799, 
aproposito  di  una  nuova  pubblicazione .  —  *  Ibid.,  30  juin  1907  :  Per  una  fu- 
tura  biografia  di  Frederico  Gonfalonieri.  Appunti. 
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dentés,  non  seulement  les  comptes  rendus,  mais  plus  encore  peut-être 
le  dépouillement  si  méthodique  et  si  complet  des  publications  pério- 
diques, dans  la  Rivista  Storica  Italiana^  doivent  être  particulièrement 
signalés.  Le  Nuovo  Archivio  Veneto,  dans  la  première  et  la 
deuxième  partie  de  son  tome  XIII»  contient  un  Catalogue  des  manus- 
crits relatifs  à  Thistoire  de  Venise,  conservés  dans  les  bibliothèques 
anglaises  ;  un  Catalogue  des  publications  relatives  à  l'histoire  du 
moyen  âge  italien,  et  un  «Bulletin  bibliographique  de  la  région  véni- 
tienne, »  s'arrêtantà  1905.  V Archivio Storico  Lombardo  du  30  juin  1907 
donne  aussi  un  dépouillement  très  complet  de  la  Bibliographie  histo- 
rique lombarde.  Enfin  VAccademia  d'agricoUura,  acienze,  leitere  ed 
arti  de  Vérone  vient  de  publier^  pour  sa  contribution  au  premier 
Congrès  historique  du  Risorgimento  italien,  un  inventaire  des 
«  Sources  de  l'histoire  de  Vérone,  dans  la  période  du  Risorgimento 
(1796-1870),  »  divisé  en  deux  parties  :  Sources  de  bibliothèques,  par 
M.  G.  Biadego  ;  Sources  d'archives,  par  M.  A.  Àvena. 

Paul  âllârd. 
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I.  -  BIBLIOGRAPHIE 


Meyera  Grosse»  Konveraa- 
tloa»-L.exlkoii.  6*  Auflage.  XVI. 
Band:  Plaketten  Ins  Rinteln.  XVII. 
Band:  Rio  bis  Schônebeck.  Leipzig, 
Bibliograpbisches  Institut,  1907.  6r. 
in-8,  952  et  952  Ip.,  fig.,  planches, 
plans  et  cartes. 

■loyer»  Klelne»  Konver»ct- 
tlona-LexIkon.  7*  Auflage.  H. 
Band  :  Cambridge  bis  Galizien.  Ibi- 
dem, 1907.  Gr.  in-8,  960  p.,  flg., 
planches,  plans  et  cartes. 

Les  deux  nouveaux  volumes  de  la 
grande  encyclopédie  de  Meyer  nous 
conduisent  du   milieu  de  la  lettre  P 
au   commencement  de   la   lettre   S 
C'est  dire  qu'ils  contiennent  quelques 
uns  des  articles  les  plus  considérables 
au  point  de  vue  historique  :  la  Po- 
logne {Polen^  peuple  et  pays,  17  col 
1  carte  géogr.  et  4  cartes  historiques) 
avec  les  articles  annexes  sur  la  litté- 
rature et  la  langue  polonaise  {Polni 
sche LilereUur,  14  col.;  Polnische  Spra 
chef  2  col.)  ;  la  Poméranie  {Pommem. 
6  col.  1/2,  avec  carte);  Pompéi  (6  col 
et  un  plan  des  fouilles);  le  Portugal 
(17  col.),  avec  les  articles  annexes  sur 
les   colonies   (2  col.),   la    littérature 
(12  col,  1/2^  la  langue  (1  col.  1/2);  la 
Prusse  {Preusserij  82  col.  1/2,  1  carte 
géographique  et  4  historiques,  pi  )  et 
les  Prussiens  (3  col.  1/2),  avec  un  ar- 
ticle spécial  sur   la  guerre  de  1866 
{Preussisch-deuUcher  Krieg  j  7  col.); 


Reuss  (8col.),  le  Rhin  {Rhein,  5  col.  1/2) 
et  les  provinces  rhénanes  {Rheinpro- 
vinz,  4  col.  et  carte)  ;  Rome  (30  col.  1/2 
et  4  plans)  et  TEmpire  romain  {Rô- 
misches  Reich,  83  col.  et  2  cartes), 
avec  les  articles  annexes  sur  les  mon- 
naies, le  droit  et  la  littérature;  les 
Roumains  et  la  Roumanie  (Rumànerif 
Rumânieriy  17  col.,  avec  cartes;  Ru- 
mânische  Literatur,  4  col.  1/2)  ;  les 
Russes  (Russen,  3  col.)  et  TËmpire 
russe  (Russitches  Reich,  78  col.,  avec 
cartes),  en  y  ajoutant  des  articles  spé- 
ciaux sur  FÉglise  (3  col.),  Fart  (1  col.), 
la  littérature  (16  col.),  l'écriture  et  la 
langue  (4  col.),  la  guerre  russo-japo- 
naise (5  col.,  avec  carte),  l'Asie  cen- 
trale russe  (2  col.,  avec  carte);  la 
Silésie  {Schlesien,  10  col.,  carte),  avec 
les  guerres  du  xvin*  s.  (2  col  1/2);  le 
Scbleswig  et  le  Schleswig-Holstein 
(19  col  ,  carte)  ;  la  Saxe  et  ses  diverses 
principautés  [Sachsen,  70 col.,  cartes); 
la  Sardaigne  (Sardinien,  4  col.,  carte) 
et  la  monarchie  sarde  (6  dol.  1/2);  la 
Savoie  [Savoyen,  3  col.). 

Parmi  les  localités,  nous  relevons 
Plewna,  avec  un  plan  de  la  bataille; 
Porto  (3  col.,  plan)  ;  Potsdam  (3  col., 
plan);  Prague  {Prag,  11  col.,  plan  de 
la  ville  et  plan  de  la  bataille  de  1757); 
Pressburg  (2  col.  1/2);  Riga  (4  col.  et 
plan);  Rosbach,  avec  un  plan  de  la 
bataille;  Rouen  (4 col.  et  plan);  Sainl- 
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Louis  ^3  col.  el  plan)  ;  Saint-Péters- 
bourg (9  col.,  carte,  plan);  Sarajevo 
(2  col.  el  plan). 

Les  articles  relatifs  aux  matières 
religieuses  [Reformations  Reformka- 
Iholicizismus.Religionswissenschafteny 
Rômischkatholische  Kirche,  etc.)  con- 
tinuent d'être  un  peu  tendancieux  et 
d'une  information  parfois  insuffi- 
sante. 

il  y  a  aussi  des  lacunes  pour  ce  qui 
touche  à  la  France  :  par  exemple,  à 
l'article  Poitou,  les  Archives  histo- 
riques du  Poitou  ne  sont  pas  signa- 
lées ;  à  l'article  Platon  (6  col.) ,  on  a 
omis  l'ouvrage  de  M.  Huit;  à  l'article 
Polybe,  celui  de  Fuslel  de  Coulanges; 
à  l'article  Polyplychon,  à  côté  de  l'é- 
dition du  Polyptyque  d'Irminon  par 
Guérard,  il  fallait  mentionner  celle  de 
M.  Longnon,  plus  importante  au  point 
de  vue  topographiqne  ;  à  l'article  Ro- 
chelle (la),  la  Bibliographie  de  Dé- 
layant est  omise,  comme  à  l'article  de 
Roussillon,  celle  de  M.  Calmette;  ài 
l'article  Romans,  VEssai  historique  de 
M.  Giraud  avait  bien  droit  à  une 
mention  ;  et  d'une  manière  générale, 
les  monographies  locales  sont  trop 
souvent  omises.  Une  omission  plus 
curieuse  peut-être  est,  à  l'article  Sar- 
dou,  celle  de  l'ouvrage  allemand  de 
MM.  Brisson  et  Maehly.  À  des  titres 
divers,nous  regrettons  de  ne  pas  voir 
mentionnes  dans  ces  volumes  nos 
compatriotes  Rambosson,  Ravaisson- 
Mollien,  le  docteur  Richet,  Rochas, 
Rohault  de  Fleury,  l'abbé  Rousselot, 
Schlumberger.  L'absence  d'articles  sur 
Saint-Acheul  et  surtout  Saint-Bcrtin 
étonne  un  peu. 

Des  lacunes  analogues  se  rencon- 
trent pour  les  autres  pays  :  h  l'ar- 
ticle Prémontrés,  l'ouvrage  capital  de 
G.-L.  Hugo  est  omis;  à  l'article  Po- 
logne, la  Bibliographie  historique  de 
Finkcl;  à  l'article  Portugal,  les  tra- 


vaux de  Coelho;  à  l'article.  Russid 
ceux  de  Mejov.  L'article  sur  le  cardi- 
nal Rampolla  passe  complètement 
sous  silence  son  activité  scientifique. 
Le  bibliographe  anglais  Proctor,  parmi 
les  Italiens  Quadrio,  Rodoifo  Re- 
nier, le  romancier  G.  Rovetta,  le  na- 
turaliste Sacco,  entre  autres,  méri- 
taient bien,  il  nous  semble,  une 
mention;  nous  en  dirons  autant  en 
Allemagne  de  noms  comme  celui  de 
G.  Schnûrer.  Le  bon  article  consacré 
aux  postes  {Posl,  13  col.)  aurait  pu 
mentionner  l'ouvrage  de  Belloc  sur 
les  Postes  françaises;  el  l'on  n'aurait 
pas  dû  oublier  à  l'article  Raimund  de 
Pennafort  le  recueil  du  P.  Balme. 

De  bons  articles  sont  consacrés, 
entre  autres  personnages,  à  Plutar- 
que,  Raphaël  (8  col.  ),  Ranke  (2  col.  1/2), 
Rembrandt  (3  col.),  les  Richelieu 
(3  col.),  les  Richler,  et  notamment 
Jean-Paul;  J.-J.  Rousseau  (S  col.); 
Rubens  (4  col.),  et  surtout  Schiller 
(11  col.,  portraits). 

Signalons  encore  les  articles  sur  la 
chevalerie  {Rittertum,  2  col.)  ;  sur  le 
roman  (7  coL  1/2);  sur  les  runes 
(JRunen,  2  col.  1/2);  sur  l'armement 
[Rilstung,  5  col.  et  3  pi.);  sur  le  sans- 
crit (7  col.  1/2);  sur  les  colonnes 
[Saule,  3  col ,  pi  );  sur  l'art  théâtral 
[Schauspielkunst y  7  col.),  dans  la  bi- 
bliographie duquel  ne  figurent  ni 
M.  Sepet,  ni  l'ouvrage  récent  de  M.  Co- 
hen ;  su  r  les  vaisseaux  (Sc^iyf,  5  col.1 /2); 
sur  l'écusson  [Schild,  4  col.  1/2). 

Les  petites  lacunes  que  nous  avons 
relevées  n'empêchent  pas  le  Grosses 
K onver salions -Leipikon  d'être  dans 
l'ensemble  un  instrument  d'informa- 
tion fort  utile,  tenu  avec  soin  au  cou- 
rant des  derniers  travaux  et  des 
événements  les  plus  récents  (à  ce 
point  de  vue,  on  aurait  pu  signaler 
que  M.  Théodore  Reinach  est  député 
depuis  les  dernières  élections  parle- 
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mentaires).  L'illustration  continue 
d'être  fort  soignée  à  tous  les'  égards. 
Le  Klêines  Konversaiiont- Lexikon 
poursuit  aussi  sa  publication  d'une 
façon  régulière.  Nous  avons  déjà  dit 
que,  ne  s'adressant  pas  au  même  pu- 
blic, visant  davantage  les  classes  po- 
pulaires des  lecteurs,  il  difTëre  dans 
le  plan  et  dans  la  rédaction  du  Gros- 
te$  Konversaiions-Lexikon  dont  il 
n*estpasun  simple  résumé.  Le  tomjll, 
qui  comprend  la  plus  grosse  partie 
du  C  et  les  lettres  suivantes  jusqu'au 
commencement  du  G,  nous  en  ap- 
porte de  nouveaux  exemples.  C'est 
ainsi  qu'aux  articles  sur  les  différents 
pays  sont  joints  des  articles  sur  l'art 
de  ces  pays  :  deulschê  Kunsi,  fran- 
zÔsiscHe  Kuml,  englische  KuruL  Non 
seulement  Hoformation,  soit  au  point 
de  vue  bibliographique,  soit  au  point 
de  vue  historique,  est  poussée  jus- 
qu'à Tannée  courante,  mais  l'on  n'a 
pas  hésite  à  réparer  à  l'occasion  quel- 
ques-unes des  omissions  du  Grogtet 
KonverzatioM'Lexikon  :  c'est  ainsi  qu'à 


l'article  Danton,  l'ouvrage  du  docteur 
Robinet  a  été  mentionné;  c'est  ainsi 
que  Vitiorio  Cian  bénéficie  d'un  article 
qu'il  n'a  pas  dans  le  grand  ouvrage  de 
rinstitut  bibliographique.  Nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  même  faveur  n'a 
pas  été  faite  à  d'autres  personnages  ou 
à  d'autres  ouvrages  qui  en  valaient  la 
peine;  à  M.  Fr.  Flamini,  par  exemple, 
ou  au  livre  de  M.  A.  Chuquet  sur  Ûu- 
mourUs  Pourquoi  Du  treuil  {et  non  Du- 
treil)  de  Rhins  est-il  renvoyé  à  Rhins? 

L'on  n'a  pas  hésité  non  plus  à  faire 
les  frais  d'une  illustration  en  partie 
nouvelle;  c'est  ainsi  que  l'&ge  de 
glace  {Eisteit)  est  orné  d'une  grande 
planche  en  colileur,'  beaucoup  plus 
claire  que  le  petit  dessin  en  noir  qui 
accompagne  Tarticle  analogue  du 
Grosses  Konversalions-Lsxikon. 

En  voilà  suffisamment  pour  témoi- 
gner que  les  deux  ouvrages  sont  en 
partie  indépendants  l'un  de  l'autre  et 
qu'ils  ne  forment  pas  double  emploi 
pour  ceux  qui  les  possèdent  simulta- 
nément. E  -G.  Lbdos. 


II.  -  HISTOIRE  GÉNÉRALE 


Ernest  Lavissb  :  Histoire  de 
franee  «lepiiia  le»  orlc^lne» 
JUM|ii*è  la  Révolution.  T.  !«', 
V  partie  :  Tableau  de  la  géogra- 
phie de  la  Finance,  par  Vidal  db  la 
Blacbe.  Paris,  Hachette.  1903,  in-4 
de  395  p.  —  T.  V  :  La  Renaissance 
et  la  Réforme.  I.  Les  Guerres  d'I- 
talie^ la  France  sous  Charles  VJllf 
louU  XII  et  Françoisl"  (1492-1547). 
II.  La  Lutte  contre  la  Maison  d'Au- 
triche, La  France  sout  Henri  II 
(1519-1559),  par  H.  Lbmonnier. 
Ibid.,  1903,  2  vol.  in-i.  —  T.  VI  :  Les 
Guerres  de  religion,  établissement 
du  pouvoir  absolu,  I.  La  Réforme 
ei  la  Ligue,  L'Édit  de  Nantes  (1559- 
1598).  11.  Henri  IV  et  Louis  XJJI 
(1598-1643),  par  J.-H.  Maribjol. 
Ibid.,  1905,  2  voL  in-4. 
Le  tableau  de  la  géographie  de  la 

T.   LXXZIII.   l^f  JANVIER  19(^. 


France,  par  Vidal  de  la  Blache,  est 
une  œuvre  de  haute  valeur  à  la  fois 
scientifique  et  littéraire.  Partant  de 
cette  idée  que  l'histoire  d'un  peuple 
est  inséparable  de  la  contrée  qu'il 
habite,  l'auteur  fixe  les  rapports  qui, 
depuis  la  plus  haute  antiquité,  se 
sont  établis  dans  notre  pays  entre  le 
sol  et  l'homme.  Après  avoir  fait  re- 
vivre avec  une  précision  et  une  in- 
tensité de  couleur,  harmonieusement 
fondues,  la  physionomie  générale  de 
la  France,  il  nous  en  donne  une  des- 
cription régionale,  montrant  par  une 
étude  raisonnée  comment,  en  chaque 
partie  de  notre  territoire,  s'est  ac- 
complie celte  adaptation  de  Thomme 
au  milieu  qui  a  donné  naissance  à 
30 
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un  caractère,  à.  des  mœurs  et  à  des 
tendances  distincts.  En  nous  appre- 
nant à  mieux  connaître  notre  paya, 
M.  Vidal  de  la  Blache  le  fait  estimer 
et  aimer  davantage. 

Le  tome  V  de  VHisioire  de  France, 
consacré  aux  grands  mouvements 
de  la  Renaissance  et  de  la  Ré- 
forme d'où  est  sortie  la  France  mo- 
derne, est  tout  entier  l'œuvre  de 
M.  Henry  Lemonnier.  L*histoire  di- 
plomatique et  rhistoire  militaire  des 
guerres  d'Italie,  la  première  souvent 
si  compliquée,  y  sont  exposées  avec 
une  grande  netteté.  Sur  la  question 
de  Topportunité  de  Tintervention 
française  en  Italie,  Tauteur  se  range 
du  côté  des  historiens  qui  ont  bl&mé 
ces  expéditions;  et  il  estime  avec  rai- 
son qu'en  dirigeant  notre  politique 
vers  la  péninsule,  la  royauté  s'éloigna 
de  la  vraie  tradition  capétienne,  qui 
était  l'agrandissement  territorial  dans 
la  zone  française. 

En  retraçant  la  lutte  de  François  I*' 
et  de  Henri  11  contre  la  Maison  d'Au- 
triche, il  montre  que  ces  souverains 
ne  furent  guère  supérieurs  à  Char- 
les VIII  et  Louis  XII,  et  que  si,  en 
dépit  des  hésitations  et  des  incerti- 
tudes de  leur  politique  et  de  la  mé- 
diocrité des  chefs  civils  et  militaires, 
la  France  s'est  soutenue  et  a  grandi, 
elle  le  dut  à  la  classe  moyenne,  qui 
pallia  ou  racheta  les  fautes  de  la 
royauté.  Comme  il  est  de  règle  dans 
la  présente  publication,  une  très  large 
place  a  été  faite  aux  institutions, 
à  révolution  sociale  et  inlellecluelle. 
L'abondance  des  connaissances  tou- 
tes spéciales  de  l'auteur  en  matière 
d'histoire  artistique  semble  avoir  été 
pour  lui  une  gène  plus  qu'une  aide 
et  l'a  conduit  à  nous  donner  quelque- 
fois trop  de  détails  sur  les  artistes  et 
sur  leurs  œuvres. 

M.  Lemonnier  nous  rappelle  aussi 


les  débuts  de  la  Réforme  en  France: 
après  avoir  analysé  les  causes  et 
marqué  le  but  de  ce  mouvement,  il 
en  suit  les  transformations  successives 
et  nous  la  montre  inspirée  tour  à  tour 
par  Lefèvre  d'Étaples,  Luther  et  Cal- 
vin. Avec  une  précision  très  remar- 
quable, il  détermine  l'expansion  que 
reçut  la  Réforme  sous  François  I«'  et 
dans  les  premières  années  du  règne 
de  Henri  II.  Il  montre  comment,  vers 
1555,  la  Réforme,  après  son  organi- 
sation en  églises  reliées  les  unes 
aux  autres  par  des  synodes,  changea 
de  caractère  et,  s'éloignant  de  plus 
en  plus  de  la  pensée  religieuse  qui 
l'avait  seule  animée,  devint  un  parti 
politique.  Combattu  par  la  royauté, 
le  protestantisme  échoua  en  France, 
mais  y  provoqua  une  évolution  reli- 
gieuse d'où  le  christihnisme  ortho- 
doxe sortit  retrempé. 

C'est  à  M.  H.  Mariéjol  qu'a  été  ré- 
servée la  lâche  de  nous  retracer  les 
guerres  religieuses  qui  désolèrent  la 
France  dans  la  seconde  moitié  du 
XVI»  siècle  et  l'établissement  du  pou- 
voir absolu  sous  les  règnes  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIII.  Un  juge- 
ment très  sûr  lui  a  permis  de  discer- 
ner les  mobiles,  trop  souvent  inté- 
ressés, auxquels  obéissaient  alors  ca- 
tholiques et  protestants,  et  un  senti- 
ment naturel  de  l'équité  l'engage  le 
plus  souvent  à  apprécier  avec  impar- 
tialité les  uns  et  les  autres.  Il  nous 
donne  un  excellent  résumé  du  règne 
de  Henri  IV,  dont  il  met  en  pleine 
lumière  les  merveilleuses  qualités 
d'homme  d'ÉtaL  Bien  que  la  per- 
sonne de  Richelieu  semble  lui  être 
peu  sympathique,  il  a  su  rendre  au 
ministre  une  entière  justice  et  met- 
tre en  relief  la  grandeur  de  son  rôle 
politique.  La  part  indirecte  prise  par 
Louis  XIII  au  gouvernement  du 
royaume   ne   lui    échappe   pas    non 
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plus  et  il  accorde  un  juste  hommage 
au  prince  qui  devint,  grâce  à  son 
ministre ,  •  le  plus  grand  roi  du 
monde.  »  Est-il  nécessaire  d*ajouter 
que  M.  Mariéjol  n'a  rien  négligé  pour 
nous  olTrir  un  tableau  con^et  de  la 
France  dans  ta  première  moitié  du 
XVII*  siècle  et  quUI  a  exposé  avec 
toute  Taropleur  désirable  l'étal  de 
Tagriculture,  de  Pindustrie,  du  com- 
merce el  de  la  colonisation,  ainsi 
que  le  mouvement  littéraire  et  artis- 
tique,, et  la  renaissance  catholique 
en  ses  multiples  manifestations? 

A.  1. 


6.  Bonkt-Maory  :  Fnanee,  elirla- 
Clanlsme  et  elvlllsatlon,  avec 
une  préface  d'Anatole  Leroy-Beau - 
lieu.  Paris,  Hachette.  1907,  in-12  de 
viii-313  p. 

Ce  livre  comprend  cinq  chapitres  : 
I.  Les  mùsiont  chrétiennes  et  Leur  rôle 
dvilûtateur;  II.  Les  précurseurs  fran- 
çais du  cardinal  Lavigene  dans  VA- 
frique  musulmane  ;  III.  La  France  et 
la  rédemption  des  esclaves  en  Algérie 
à  la  fin  du  X  VI h  siècle  ;  IV.  La  France 
el  le  mouvement  antiesclavagisle  au 
XIX*  siècle  ;  V.  Le  congrès  religieux  de 
Chicago  et  la  réunion  des  Églises.  — 
Cette  simple  indication  montre  Tim- 
porlance  des  questions  traitées.  Dès 
les  premières  pages,  on  reconnaît 
Tesprit  chrétien  et  libéral  dont  est 
rempli  Tauteur.  Et  Ton  comprend 
ractualité  de  son  livre  au  lendemain 
de  la  dispersion  des' congrégations, 
au  moment  où  sévit  cette  loi  de  sépa- 
ration •  qui  risque,  dit  M.  Leroy- 
Beaulieu,  de  leur  enlever  la  plus 
grande  partie  des  ressources  dont 
elles  vivaient  »  et  de  porter  par  là 
«  un  coup  redoutable  sur  nos  mis- 
sions, sur  nos  écoles,  sur  toutes  nos 
œuvres  religieuses  d'Orient  et  d'Occi- 


dent. »  Comme  le  proclame  dans  sa 
préface  Téminent  économiste,  et 
comme  le  laisse  entendre  au  cours 
de  son  livre  le  protestant  impartial 
qu'est  M.  Bonet-Maury,  «  s'il  fallait 
que  ces  missions,  qui  ont  tant  fait 
pour  le  renom  de  la  France  ancienne 
et  qui  lui  valaient  hier  encore  une 
sorte  de  primauté  mondiale,  vinssent 
à  dépérir,  avec  les  restes  de  notre 
protectorat  catholique  déjà  en  ruines, 
nous  aurions  abandonné  follement 
une  des  plus  nobles  parts  de  notre 
patrimoine  national.  - 

Dans  le  premier  chapitre,  M.  Bo- 
ue t-Maury  étudie  d'abord  le  rôle 
scientiOque  des  missions,  c'est-à-dire 
les  services  rendus  par  les  mission- 
naires à  la  géographie,  à  la  météoro- 
logie et  à  la  linguistique.  Mais, comme 
Ta  dit  Livingstone,  «  la  fin  de  l'explo- 
ration géographique  n*est  que  le 
commencement  de  l'œuvre  du  mis- 
sionnaire. •  Aussi  la  seconde  partie 
du  chapitre  est-elle  consacrée  à  mon- 
trer Tinnuence  morale  des  missions, 
ce  qu'elles  ont  fait  pour  relever  la 
famille,  guérir  les  maladies  morales 
el  physiques,  rendre  la  vie  suppor- 
table à  des  millions  d'êtres  pour  les- 
quels elle  était  devenue  un  supplice. 
Ce  que  l'influence  de  la  France  gagna 
à  ce  travail  héroïque,  un  trait  rap- 
porté par  M.  Bonet-Maury  l'indique 
éloquemment  :  •  Visitant  un  jour 
l'école  des  jeunes  filles  de  Saint- 
Louis,  à  Nouméa,  tenue  par  les  sœurs 
de  Saint-Joseph  de  Cluny,  l'amiral 
Courbet  accepta  l'olTre  de  la  supé- 
rieure de  faire  faire  la  dictée  à  la 
première  classe,  et  voici  le  texte  qu'il 
improvisa  :  ■  Lorsque  les  mission- 
naires, dil-il,  arrivèrent  à  la  Nou- 
velle-Calédonie, il  a  fallu  toute  la 
persévérance  et  l'énergie  que  donne 
la  confiance  en  Dieu  pour  leur  faire 
alTronter  des  périls  continuels.  Quel- 
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ques-uns  y  onl  perdu  la  vie,  mais  ils 
ont  emporlé  en  mourant  la  ferme 
espérance  du  triomphe  de  la  civilisa- 
lion  chrétienne,  que  nous  constatons 
aujourd'hui  avec  bonheur.  •  11  y  eut 
plusieurs  copies  sans  faute  déjeunes 
filles  indigènes.  L'amiral,  se  tour- 
nant alors  vers  ses  officiers,  s'écria  : 
«Que  le  député  qui  vient  de  déclarer 
à  la  (Chambre  que  nos  missionnaires 
n'enseignent  pas  le  français  vienne 
donc  visiter  leurs  écoles  avant  d*en 
parler  !  »  On  croirait  ces  lignes  écrites 
d'hier,  en  réponse  aux  accusations 
d'autres  députés  aussi  mal  informés  • 
(p.  84). 

Comme  l'indiquent  les  titres  des 
chapitres  suivants,  c'est  au  rôle  des 
missionnaires  dans  la  lutte  contre 
l'esclavage  qu'ils  sont  consacrés.  Cette 
lutte  commence  au  xu«  siècle  par  la 
fondation  des  ordres  des  Trini- 
taires  et  de  Notre-Dame  de  la  Merci, 
dont  l'objet  est  la  rédemption  des 
esclaves  ;  elle  se  continue  au  xvu*, 
par  saint  Vincent  de  Paul  et  les  la- 
zaristes, que  seconde  la  diplomatie 
des  rois  de  France;  c'est  par  mil- 
liers qu*elle  a  racheté  les  captifs  dé- 
tenus dans  les  États  barbaresques. 
A  côté  d'inévitables  faiblesses,  que 
de  traits  dignes  des  premiers  siè- 
cles de  l'Église!  M.  Bonet-Maury  a 
eu  l'heureuse  idée  d'exhumer  une 
scène  d'une  comédie  de  Cervan- 
tes, lui-même  ancien  esclave  à  Alger, 
qui  peint,  avec  l'autorité  d'un  té- 
moin, la  séparation  douloureuse  d'une 
famille  chrétienne  vendue  sur  le  mar- 
ché d'Alger,  et  nous  fait  entendre  les 
exhortations  admirables  de  la  mère, 
plus  soucieuse  de  la  foi  de  ses  en- 
fants que  de  leur  liberté  ou  de  leur 
vie.  Cette  grande  et  noble  histoire  se 
continue,  au  xix*  siècle,  par  la  poli- 
tique libérale  de  la  France  sous  la 
Restauration,  sous   le  gouvernement 


de  Juillet  et  sous  le  second  Empire, 
et  par  l'action  personnelle  du  cardi- 
nal Lavigerie  sous  la  troisième  Répu- 
blique. 

Le  dernier  chapitre,  relatif  au  con- 
grès des  religions  tenu  en  1S93  à 
Chicago,  se  rattache  assez  peu  au 
reste  du  livre.  On  le  lit  avec  intérêt, 
sans  partager  les  illusions  de  l'auteur 
et  eo  faisant  plus  d'une  réserve.  J'en 
citerai  une  phrase,  remarquable  au 
point  de  vue  historique  :  <■  Que  de 
préjugés  confessionnels,  écrit  M.  Bo- 
net-Maury, ont  fait  tomber  chez  les 
protestants  les  belles  leçons  de  M.Gui- 
zot  sur  l'histoire  de  la  civilisation,  et 
les  éludes  non  moins  impartiales  de 
Léopuld  Ranke  sur  l'histoire  des 
papes  (p.  257)  !  >» 

Comme  les  divers  chapitres  de  ce 
livre  ont  paru  d'abord  sous  forme 
d'articles  de  revue  et  n'ont  été  reliés 
ensemble  qu'après  coup,  on  y  signa- 
lera plus  d'une  répétition  qu'une  re- 
vision attentive  eut,  semblc-t-il,  fait 
aisérment  disparaître. 

Paul  Allard. 


Étude*  critique*  «ur  l*lil«t.oli*e 
de  la  littérature  fk*ançal«e, 

par  Ferdinand  Brunbtièrb  (8*  série). 
Paris,  Hachette,  1907,in-16  de  293  p. 

Cette  huitième  série  (posthume) 
des  Études  critiques  comprend  sept 
articles  composés  pour  la  Revue  des 
Deux  I^^ondes  entre  1904  et  1906.  Le 
premier  {Une  nouvelle  édition  de  Mon- 
taigne) a  été  écrit  à  l'occasion  de  la 
belle  édition  municipale  des  Essais^ 
entreprise  à  Bordeaux  par  M.  F. 
Strowski.  Brunelière  explique  l'inté- 
rêt, la  nécessité  qu'il  y  a  d'étudier  la 
pensée  de  Montaigne,  non  pas  comme 
un  bloc  coulé  d'un  seul  jet.  mais 
comme  une  œuvre  successive  qui 
n'a   cessé   de    se    modifier   avec   le 
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temps.  Il  considère  surtout,  dans 
Montaigne,  Técrivain  dont  le  dessein 
n*a  été  que  de  «  pénétrer  tous  les 
jours  plus  avant  dans  la  connaissance 
de  lui-même  el  de  Phomme  »  et  qui, 
en  faisant  de  l'observation  psycholo- 
gique el  morale  Tobjet  de  la  littéra- 
ture, a  été  un  des  fondateurs  du 
classicisme.  La  Maladie  du  burlesque, 
tel  est  L*  sujet  de  la  seconde  étude. 
Bien  loin  qu'on  soit  fondé  à  opposer 
le  burlesque  au  précieux,  Tau  leur  ne 
voit  dans  l'un  et  Tautre  que  deux 
yariétés  d*une  même  esthétique  qui 
consiste,  là  par  travestissement,  ici 
par  embellissement,  dans  une  défor- 
mation de  la  nature.  C'est  par  l'hôtel 
de  Rambouillet  que  le  burlesque, 
comme  le  précieux,  pénètre  dans  la 
littérature  française.  C'est  aussi  bien 
contreMe  précieux  que  contre  le  bur- 
lesque que,  de  1660  à  1680,  luttent, 
au  nom  du  vrai  •  naturalisme,  »  les 
grands  écrivains  classiques  ;  et  si, 
après  eux,  on  voit  reparaître  la  veine 
du  burlesque,  c'est  parallèlement  à 
celle  de  la  préciosité.  Dans  l'article 
sur  les  Époques  de  Ut  comédie  de  Mo- 
lière^ l'auteur  trace  l'évolution  du 
génie  de  notre  grand  comique.  Au 
début,  Molière  produit  des  pièces 
d'une  allure  libre  et  franche  el  d'un 
dessein  parfaitement  clair;  au  con- 
traire, les  trois  grands  chefs-d'œuvre 
qui  marquent  l'épanouissement  de 
son  génie.  Don  Juan,  Tartufe,  le 
Misanthrope,  ont  quelque  chose  de 
•  trouble  -,  d'énigmatique;  on  discu- 
tera toujours  sur  leur  véritable  signi- 
fication ;  c'est  qu'à  ce  moment,  Mo- 
lière veut  inaugurer  une  sorte  de 
comédie  nouvelle,  à  intrigue  sérieuse, 
h  caractères  «  poussés,  »  à  dénoue- 
ment triste;  mais,  bientôt,  il  sent 
les  difficultés  presque  insurmontables 
qu'on  trouve  à  se  mettre  en  dehors 
des  lois  d'un  genre  littéraire,  et,  dans 


une  troisième  période,  il  revient  à  sa 
première  manière.  La  pièce  princi- 
pale du  volume  est  l'étude  sur  VÉlo- 
quence  de  Bourdaloue.  Le  critique  — 
l'orateur  —  analyse  avec  une  spéciale 
^compétence  les  mérites  du  grand  pré- 
dicateur :  la  continuité  d'une  élo- 
quence où,  comme  parle  le  P.  Bre- 
tonneau.  «  tout  se  soutient,  •  le 
caractère  didactique  ou  pratique  de 
sa  parole,  l'abondance  étonnante  de 
son  invention  oratoire,  surtout  la 
flnesse  de  son  observation  psycholo- 
gique, aiguisée  par  une  longue  expé- 
rience du  confessionnal  ;  enfin,  les 
qualités  d'un  style  qui,  sans  être 
une'création  personnelle  comme  celui 
d'un  Bossuet,  étail  animé  d'un  admi- 
rable mouvement  oratoire.  Dans  l'ar- 
ticle intitulé  l/Orienf  dans  la  littéra- 
ture française,  l'auteur  expose  com- 
ment les  Français  du  xviii*  siècle, 
après  «s'être  formé  une  «  idée  géné- 
rale •)  de  l'Orient,  ont  fait  servir  cet 
idéal  conventionnel  à  la  satire  des 
mœurs  de  leur  pays;  comment  les 
économistes  ont  conçu  pour  le  man- 
darinat chinois  une  admiration  dont 
nous  portons  peut-être  encore  la 
peine  aujourd'hui,  ou  comment  les 
•  philosophes  •  alièrenl  quérir  chez 
les  moralistes  chinois  des  arguments 
en  faveur  de  la  morale  indépendante. 
Dans  son  élude  sur  les  Transforma- 
tions de  la  langue  française  an  XVIII* 
siècle,  Brunetière  s'est  attaché  à  dé- 
montrer que  l'accroissement  indé- 
niable du  vocabulaire  au  xviu*  siècle 
n'a  pas  transformé  la  langue  ;  au  con- 
trai re,  les  grammairiens  et  puristes 
de  ce  temps,  en  soumettant  la  gram- 
maire et  la  syntaxe  à  des  règles  «  ra- 
tionnelles. -  mais  en  même  temps 
étroites,  dédaigneuses  de  l'usage  des 
bons  écrivains,  ont  contribué  à  im- 
mobiliser la  langue  française  dans  ses 
éléments    essentiels,   de    telle    sorte 
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que,  s'ils  l'ont  fait  incontestablement 
gagner  en  clarté  et  en  universalité, 
ils  en  ont  du  moins  diminué  la  ri- 
chesse, la  souplesse  et  la  beauté  ar- 
tistique. Dans  l'ariicle  final  (Joseph 
de  Maistre  et  son  livre  «  Du  Pape  •), 
après  avoir  fait  ses  réserves  sur  Téru- 
dition  superficielle  de  J.  de  Maistre 
et  son  incapacité  à  composer  avec 
méthodci  Brunetière  a  mis  en  valeur 
son  rôle  d'adversaire  du  gallicanisme 
et  de  théoricien  profond  de  Tin  failli- 
bililé  pontificale.  Est-il  besoin  de  dire 
que  dans  ces  dernières  Éludes  du 
regretté  critique,  on  retrouve  ses 
vues  ingénieuses,  son  art  d'ordonner 
les  idées,  sa  vigueur  oratoire  et,  par- 
dessus tout,  cette  ardeur  de  convic- 
tion qui,  jusqu'à  la  fin,  n'a  cessé 
d'animer  ses  écrits  et  sa  parole? 

Louis  COQUILIK. 


Essai  historiqae  sarles  Evpo« 
•liions  universelle*,  par  Adol- 
phe DâMT.  Paris,  A.  Picard  et  fils, 
1907,  in-S  de  ii-l,097  p. 

Si  nombreuses  qu'aient  été  les  pu- 
blications auxquelles  ont  donné  lieu 
chacune  des  Expositions  universelles 
qui  se  sont  succédé  k  Paris  depuis 
un  demi-siècle,  M.  Démy  n'a  pas 
reculé  devant  l'entreprise  considé- 
rable dont  il  nous  donne  aujourd'hui 
le  résultat.  Il  faut  le  féliciter  de  son 
courage,  car  la  tâche,  suivant  le  pro- 
gramme qu'il  s'est  donné,  n'était  pas 
sans  difficultés  etdemandait  beaucoup 
de  patience,  en  même  temps  qu'une 
documentation  sérieuse.  M.  Démy 
a  voulu  étudier  les  Expositions  uni- 
verselles pour  ainsi  dire  dans  leur 
ensemble,  les  comparant  les  unes  aux 
autres,  examinant  le  rapport  de  cha- 
cune d'elles  avec  la  vie  économique 
et  sociale  de  la  France.  Le  sujet  était 
vaste. 


De  1798  à  1849.  il  y  eut  à  Paris 
onze  Expositions  des  produits  de  l'in- 
dustrie française.  Ces  onze  Exposi- 
tions furent  exclusivement  nationales. 
Ce  ne  fut  qu'en  1855,  l'exemple  venant 
d'Angleterre  où,  quatre  ans  aupara- 
vant, toutes  les  nations  venaient 
d'être  conviées  à  exhiber  leurs  pro- 
duits, que  Ton  se  résolut  à  organiser 
à  Paris  la  première  Exposition  interna- 
tionale. Certains  d'entre  nous  se  rap- 
pellent encore  le  succès  qu'elle  obtint, 
le  brillant  et  nombreux  concours  de 
visiteurs  qu'elle  attira.  Mais  qu'était- 
ce  que  ce  succès,  à  côté  de  celui  qui 
répondit  aux  pareilles  entreprises 
faites  en  1867,  en  1878  et  en  1889? 
Au  moyen  d'ingénieux  rapproche- 
ments, M.  Démy  tire  d'utiles  en- 
seignements des  comparaisons  que 
ces  dates  lui  inspirent.  Sans  trop 
s'attarder  à  de  vaines  descriptions 
qu'il  est  aisé  à  tout  curieux  de  trou- 
ver dans  les  innombrables  monogra- 
phies respectivement  suscitées  par 
chaque  exposition,  l'auteur  va  droit 
à  son  but  :  il  étudie  l'influence  de  la 
vie  sociale,  des  mœurs,  des  habitudes 
et  même  delà  mode  du  moment, sur 
ces  manifestations  de  la  vitalité  hu- 
maine. Inversement,  il  nous  fait  part 
de  réflexions  ~  souvent  fort  justes 
—  sur  les  conséquences  qu'eurent 
ces  mêmes  manifestations,  dans  leurs 
rapports  avec  la  vie  de  la  Nation, 
avec  les  événements  politiques  qui 
ont  pu  en  découler. 

Mais  voici  le  chapitre  consacré  h 
l'Exposition  de  1900  :  c'est  de  l'his- 
toire tout  à  fait  contemporaine. 
Peut-être  manquons-nous  du  recul 
nécessaire,  sinon  pour  l'étudier  im- 
partialement, du  moins  pour  en  ap- 
précier exactement  les  avantages,  les 
inconvénients  et  les  résultats.  Décep- 
tion ou  illusion?  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  la  réussite  ne  répondit  pu 
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aux  rêves  grandioses  dont  oo  s'était 
bercé.  Laissons  cela;  le  sujet  est 
brûlant;  de  trop  nombreuses  et  de 
trop  vives  blessures  saignent  encore 
pour  que  Ton  puisse  en  examiner 
utilement  la  gravité  et  augurer  bien 
ou  mai  de  la  guérison  des  victimes. 
L'ouvrage  de  M.  Démy  est  bien  un 
peu  touffu;  plus  de  mille  pages  com- 
pactes, voilà  qui  effraiera  peut-être 
le  lecteur.  Si  certaines  parties  sem- 
blent un  peu  longues  ou  chargées, 
s*il  est  vrai  que  certains  chapitres  (le 


dernier  notamment,  qui,  en  trois 
cent  cinquante  pages,  contient  les 
conclusions  de  l'écrivain)  auraient 
gagné  à  être  eux-mêmes  divisés,  il 
est  certain  aussi  que  bon  nombre  de 
passages  se  lisent  avec  agrément. 
Disons,  de  plus,  qa'une  copieuse  table 
alphabétique  apporte  un  remède  au 
défaut  que  je  signale  :  elle  facilite 
toutes  recherches,  de  sorte  que  cha- 
cun, suivantsongoûtousuivantl'objet 
de  ses  études,  peut  aisément  retrou- 
ver le  sujet  qui  l'intéresse.     P.  Lbe. 


III.  -  ANTIQUITÉ.  ORIGINES  CHRÉTIENNES 


Storla  del  Romani,  par  tîaetano 
DE  Sakctis.  La  conçuisla  del  pri- 
maio  in  Ilalia.  Turin,  Bocca,  1907, 
2  vol.  in-8  de  458  et  476  p. 

M.  Gaetano  de  Sanctis,  professeur 
à  l'Université  de  Turin,  entreprend, 
avec  une  belle  audace,  une  histoire 
générale  des  Romains,  qui  ne  devra 
pas  avoir  moins  d'une  douzaine  de 
volumes.  Le  besoin  d'une  pareille 
synthèse  se  faisait  vivement  sentir; 
la  dernière  grande  histoire  de  Rome, 
celle  de  Mommsen,  date  déjà  de  plus 
de  cinquante  ans  et  elle  s'arrête, 
inachevée,  au  seuil  de  l'Empire  ;  de- 
puis un  demi-siècle  un  nombre  con- 
sidérable d'études  de  détail  a  trans- 
formé l'état  et  Taspect  de  toutes  les 
questions;  le  moment  est  venu  de 
dégager  enfin  les  résultats  essentiels 
de  cette  activité  féconde,  mais  trop 
dispersée.  Le  tout  est  de  savoir  si, 
dans  les  conditions  présentes  du 
travail,  un  seul  homme  peut  avoir 
encore  le  temps,  la  force  et  la  variété 
de  connaissances  ou  d'aptitudas  né- 
cessaires pour  mener  à  bien  la  tâche 
immense  qu'aborde  M.  de  Sanctis. 
Peut-être  eût-il  été  préférable, 
comme   Ta   fait  M.    Lavisse  pour  sa 


belle  Histoire  de  France,  de  recourir 
à  la  collaboration  d'une  équipe  de 
spécialistes,  qui  se  seraient  partagé 
la  besogne.  Mais  un  seul  pa}s  ren- 
fermerait-il assez  de  spécialistes  au- 
torisés ?  Et  qui  donc,  maintenant 
que  Mommsen  a  disparu,  aurait  assez 
de  prestige  et  de  titres  pou^  imposer 
aux  artisans  de  l'œuvre  commune, 
surtout  s'ils  étaient  de  nationalités 
différentes,  l'unité  de  ses  vues  direc- 
trices? Jusqu'à  nouvel  ordre,  les  ten- 
tatives individuelles,  si  hasardeuses 
qu'elles  soient,  paraissent  seules 
avoir  quelque  chance  de  réussite,  et 
Ton  ne  saurait  trop  y  applaudir. 

La  première  section  de  l'ouvrage 
monumental  que  veut  écrire  M.  de 
Sanctis  est  consacrée  à  la  période 
des  origines,  depuis  l'âge  de  la  pierre 
jusqu'à  la  défaite  de  Pyrrhus  et  à  la 
prise  de  Tarente  ;  elle  nous  raconte 
les  humbles  débuts  de  Rome,  ses 
lents  progrès,  la  conquête  de  l'hégé- 
monie en  Italie.  Dans  une  courte  pré- 
face, dédiée  à  M.  Beloch,  Tau  leur 
s'élève  avec  force  contre  certains  dé- 
fauts fâcheux,  trop  répandus,  dit-il, 
parmi  ceux  de  ses  compatriotes  qui 
se  livrent  à  l'étude  de  l'antiquité  ro- 
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maioe  :  d'une  part,  «  une  aveugle 
manie  de  refuser  toute  foi  à'  la  tra- 
dition. "  et,  d*autre  part,  <  un  dilet- 
tantisme ignorant  qui  s'appuie  sur 
un  impudent  charlatanisme  pseudo- 
sociologique. *  C'est  dire  vertement 
leur  fait  à  M.  Ettore  Pais  et  à 
M.  Guglielmo  Ferrero  :  exécution 
sommaire  —  et  bien  injuste.  M.  de 
Sanctis  a  toutefois  une  supério- 
rité incontestable  sur  chacun  de 
ses  deux  devanciers.  Au  contraire 
de  M.  Pais  dans  sa  remarquable 
histoire  des  premiers  siècles  de 
Rome,  malheureusement  interrom- 
pue, il  est  clair,  facile  à  suivre  et  à 
comprendre;  il  divise  ses  livres  en 
chapitres  nombreux  et  bien  compo- 
sés, subdivisés  eux-mêmes  en  courts 
paragraphes  ;  les  noies,  sobres  et 
précises,  ne  prennent  jamais  un  dé- 
veloppement excessif.  Au  contraire 
de  M  Ferrero  dans  sa  Grandeur  et 
décadence  de  Rome,  il  ne  se  laisse  pas 
entraîner  par  une  imagination  dé- 
bordante, par  l'amour  du  paradoxe, 
par  le  désir  d'être  ou  de  paraître 
nouveau.  Mais,  pour  être  franc,  il  n'a 
pas  Toriginalité  vigoureuse  ni  le  sens 
critique  si  affiné  du  premier,  non 
plus  que  le  brillant  talent  d'exposi- 
tion du  second. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  analy- 
ser, encore  moins  à  discuter,  les 
vingt-quatre  chapitres  des  deux  vo- 
lumes déjà  parus  de  la  Storia  dei 
Romani.  Il  nous  suffira  d'en  faire 
connaître  brièvement  la  méthode  et 
les  tendances. 

Ce  qui  frappe  d'abord  le  lecteur, 
c'est  le  caractère  pratique  et  com- 
mode que  présentent  incontestable- 
ment ces  livres  ;  ils  sont  appelés  à 
rendre  les  plus  grands  services  ;  on  y 
trouvera  résumé  dans  le  texte  tout  le 
labeur  de  Térudilion  historique  et 
archéologique  du  xix«  siècle,  et  indi- 


quée dans  les  notes  la  bibliographie 
sommaire  de  tous  les  points  impor- 
tants ;  nous  aurons  I&  désormais  un 
excellent  répertoire,  et  qui  nous 
manquait,  pour  nous  guider  à  tra- 
vers le  dédale  des  publications  con- 
temporaines et  pour  préciser  la  posi- 
tion actuelle  des  problèmes.  Cepen- 
dant M.  de  Sanctis  n'est  pas  partout 
également  bien  informé.  Il  nous  a 
paru  que  ses  chapitres  sur  les  épo- 
ques préhistoriques  et  sur  les  Étrus- 
ques (I,  p.  60-170)  n'étaient  pas  tout 
à  fait  au  point  ;  on  ne  saurait  trop 
regretter  qu'il  n'ait  pas  eu  à  sa  dis- 
position la  traduction  française  inté- 
grale de  y  Introduction  à  V  histoire  ro- 
maine de  Modeslov.  De  même  encore 
le  chapitre  sur  les  décemvirs  et  les 
Douze  Tables  (II,  p.  41-89)  ne  tient 
pas  un  compte  suffisant,  croyons- 
nous,  des  polémiques  qu'ont  provo- 
quées récemment  entre  juristes  tes 
thèses  soutenues  par  M.  Pais  et  par 
M.  Lambert.  Voilà  deux  cas  où  l'his- 
torien de  la  vie  politique  et  sociale 
aurait  eu  tout  avantage  à  s'en  re- 
mettre aux  bons  offices  des  spécia- 
listes. 

On  ferait  tort  à  M.  de  Sanctis  en  le 
considérant  uniquement  comme  un 
vulgarisateur  ;  il  a  sa  doctrine  ;  il  fait 
œuvre  personnelle.  Dans  le  grand 
débat  sur  les  origines  romaines  qui 
se  poursuit,  avec  des  alternatives  di- 
verses, depuis  le  xvi*  siècle,  il  se 
range  du  côté  des  traditionnalistes 
contre  les  «  hypercritiques  »  de  Té- 
cole  allemande,  surpassés  encore  par 
M.  Pais.  Pour  lui,  les  récits  des  his- 
toriens grecs  et  latins  renferment 
une  très  grande  part  de  vérité,  car 
ils  dérivent  en  dernière  analyse  des 
vieilles  listes  de  magistrats,  qui  n'ont 
pu  périr  tout  entières  dans  l'incendie 
gaulois  de  390  (I,  p.  5),  et  de  ces  an- 
ciennes épopées  nationales  dont  Nie- 
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buhr  le  premier  a  proclamé  Texis- 
tence  (I,  p.  22),  —  double  affirmation 
qui  surprend,  et  qu*il  serait  bien 
difficile,  à  notre  avis,  de  justifier  en 
bonne  et  due  forme.  Sans  doute  les 
c^écouvertes  archéologiques,  Tinter- 
prétation  raison  née  des  cultes  primi- 
tifs, les  inductions  tirées  d'analogies 
frappantes  avec  révolution  d'autres 
sociétés,  ont  permis  de  vérifier  Texac- 
titude  ^e  certaines  données  tradi- 
tionnelles ;  il  n*en  reste  pas  moins  que 
dans  son  ensemble  et  dans  la  plupart 
de  ses  détails  Thistoire  des  premiers 
siècles  de  Rome,  telle  qu'on  Ta  ra- 
contée depuis  le  temps  de  César  et 
d'Auguste  jusqu'à  la  Renaissance,  est 
purement  et  simplement  le  produit 
de  la  tardive  élaboration  d'éléments 
divers  et  peu  concordants. 

M.  de  Sanctis,  au  fond,  ne  se  fait 
pas  trop  d'illusions  sur  la  valeur 
réelle  de  ces  légendes.  Malgré  ses 
déclarations  de  principes,  tout  à  fait 
conservatrices  et  même  réaction- 
naires, il  glisse  assez  vite  sur  la  suite 
contestable  —  et  contestée  —  des 
événements  et  s'arrête  de  préférence 
à  peindre  les  états  successifs  de  ci- 
vilisation par  lesquels  le  Latium  et 
Rome  ont  passé.  Dans  le  premier 
volume,  un  seul  chapitre  suffit  à  l'é- 
tude critique  des  origines  de  Rome 
dans  la  légende  et  dans  l'histoire  : 
les  Aborigènes,  Ënée,  Romulus  ;  il 
en  a  fallu  quatre  pour  traiter  des 
premiers  habitants  de  l'Italie,  des 
Indo-Européens,  des  Étrusques,  de 
la  civilisation  de  Villanova,  et  deux 
autres  encore  pour  décrire  l'organi- 
sation sociale  et  la  religion  du  peuple 
romain  à  ses  débuts.  Dans  le  second 
volume,  où  déjà  l'auteur  se  trouve 
sur  un  terrain  plus  solide,  l'histoire 
des  guerres  extérieures  et  celle  des 
révolutions  internes  sont  menées  de 
front  et  couronnées  par  un  tableau, 


en  cent  pages  et  trois  chapitres,  de 
la  vie  politique,  sociale  et  écono- 
mique, morale  et  religieuse,  de  Tlta- 
lie  unifiée.  Nous  sommes  préparés  à 
suivre  la  puissance  romaine  dans 
son  essor,  et  nous  attendons,  après 
la  conquête  de  l'hégémonie  italienne, 
la  conquête  du  bassin  de  la  Méditer- 
ranée. 

Souhaitons  à  M.  de  Sanctis  longue 
vie  et  bon  courage.  Puisse-t-il  mener 
son  exposé  jusqu'à  la  fin  des  temps 
antiques  et  conduire  au  tombeau 
Romulus  Augustule  ! 

Mauricb  Bbsiiibr. 


E«e    Droit     pénal    romain,    par 

Théodore  Mohhsbn.  Traduit  de  l'al- 
lemand par  J.  Duquesne,  professeur 
à  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble. 
Tome  1.  Paris,  Fontemoing,  1907, 
in-8  de  xii-40i  p. 

Ce  volume  forme  en  français  le 
tome  XVII  du  Manuel  dê$  Antiquité» 
romaine»,  traduit  de  Mommsen,  Mar- 
quardt  et  Krûger.  Le  Rômische  Straf- 
rechl  de  Mommsen  n'appartenait  pas 
originairement  au  Handbuch  de»  RÔ- 
mieohen  Aller thûmer,  et  son  auteur 
l'avait  publié  à  part.  Mais  il  a  paru 
convenir  si  bien  à  cette  collection  et 
faire  suite  si  naturellement  au  Droit 
public  romain  de  Mommsen,  par  le- 
quel elle  s'ouvre,  que  l'éditeur  fran- 
çais l'y  a  jojnt,  comme  une  sorte 
d'appendice. 

Le  tome  I*'  du  Droit  pénal  romain 
comprend  deux  livres  :  E»»ence  et  li- 
mite» du  droit  pénal  et  les  autorité» 
répressive».  Le  premier  livre  étudie  : 
la  situation  de  la  peine  dans  l'en- 
semble du  droit,  —  la  discipline  do- 
mestique, —  le  droit  de  la  guerre,  — 
le  droit  de  coercition  des  magistrats, 
—  la  loi  pénale  et  le  développement 
du  droit  pénal  romain,  —  la  personne, 
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—  la  volonté,  ~  le  fait,  —  les  limites 
personnelles  et  territoriales  du  droit 
pénal,  —  la  diversité  et  Tunification 
des  droits  dans  FEmpire  romain,  — 
la  législation  pénale  romaine.  C'est 
une  sorte  de  philosophie  historique 
du  droit  pénal,  considéré  dans  ses 
origines  romaines.  Le  second  livre  est 
d'un  caractère  plus  concret.  Il  passe 
en  revue  :  les  magistrats  et  la  con- 
naissance du  droit,  —  la  procédure 
pénale  publique,  ressortant  exclusi- 
vement du  magistrat,  —  la  procédure 
pénale  des  magistrats  et  des  comices, 

—  l'action  délietuelle  privée,  ■—  le  jury 
avec  présidence  d'un  magistrat,  — 
la  procédure  pénale  municipale,  — 
le  tribunal  répressif  des  gouverneurs 
de  province,  —  la  procédure  pénale 
consulaire- sénatoriale,  —  les  tribu- 
naux impériaux  du  Principat  (tri- 
bunal personnel  de  Tempereur  et 
tribunal  de  la  cour;  délégations  im- 
périales; appel;  consultation  de  Tem- 
pereur),  ^  la  constitution  de  Dioclé- 
tien  et  les  tribunaux  de  fonction- 
naires,—les  tribunaux  répressifs  spé- 
ciaux à  certains  états,  —  le  service 
de  sûreté,  —  les  moyens  de  contrainte 
pour  l'introduction  et  la  marche  de 
la  procédure  pénale. 

On  admire  dans  ces  pages  si  rem- 
plies l'immense  information  de  l'au- 
teur et  l'aisance  avec  laquelle  il  passe 
des  textes  juridiques  aux  faits  histo- 
riques qui  les  éclairent.  C'est  surtout 
dans  les  notes  que  l'histoire  se  montre 
sans  cesse  présente,  comme  un  per- 
pétuel commentaire  du  droit. 

La  traduction  de  M.  J.  Duquesne 
parait  excellente;  elle  donne  à  la 
phrase  allemande  la  clarté  et  même 
la  rapidité  du  français.  Est-ce  au 
compte  de  l'auteur  ou  du  traducteur 
qu'il  faut  mettre  une  inadvertance 
que  j'ai  relevée,  p.  280?  Dans  la  cu- 
rieuse note  sur  «  les  récits  de  la  pas- 


sion du  Christ,  concordant  dans  l'en- 
semble  et  conformes  aussi  sur  les 
points  essentiels  à  la  vérité  histori- 
que» -  il  est  question  de  •  Tap^tre  • 
Luc.  —  P.  373,  note  1,  le  renvoi  à 
Symmaque,  Ep.,  16.  49,  est  certaine- 
ment  ineiact,  puisqu'il  n'y  a  pas 
seize  livres  de  lettres  de  Symmaque. 
Paul  Allard. 


EJ*É^lîme  «Il rétienne  au  temp* 
de  saint  Ignace  d*Antloclie« 

par   Henri    de   Gbrouillac.   Paris, 
Beauchesne,  1907,  in-8  de  266  p. 

Si  l'on  ferme  les  yeux  sur  la  forme 
un  peu  lente  et  enchevêtrée,  et  sur 
les  allures  un  peu  germaniques  de  la 
composition,  on  reconnaîtra  dans  le 
livre  de  M.  l'abbé  de  Genouillac  une 
des  études  les  plus  intéressantes  et 
les  plus  vivantes  qui  aient  été  écrites 
sur  le  christianisme  primitif. 

L'auteur  s'est  proposé  deux  choses  : 
placer  saint  Ignace  et  l'œuvre  de  saint 
Ignace  dans  son  milieu  historique, 
dans  son  cadre  géographique;  étudier 
aussi  minutieusement,  aussi  profon- 
dément que  possible  les  idées,  les 
sentiments,  les  doctrines,  la  person- 
nalité de  révéque  syrien.  A  la  pre* 
mière  de  ces  préoccupations  corres- 
pond le  chapitre  I«',  intitulé  :  Étude 
du  milieu  t  qui  décrit  d'abord  la  so- 
ciété asiatique,  sa  vie  municipale  si 
complexe  et  si  active,  ses  religions, 
ses  sacerdoces,  ses  associations,  et 
qui  examine  ensuite  la  situation  juri- 
dique du  christianisme  au  commen- 
cement du  second  siècle,  les  conquêtes 
déjà  réalisées  par  lui,  l'attitude  de 
ses  adhérents  vis-à-vis  des  pouvoirs 
publics,  caractérisée  à  la  fois  par  la 
désobéissance  héroïque  des  martyrs 
et  par  le  loyalisme  des  sujets  chré- 
tiens. «  La  joie  de  mourir  pour  une 
grande    cause   n'est   pas   unie   à  la 
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haine  du  pouvoir,  dit  à  ce  propos 
M.  de  Genouillac;  pas  un  mol  dans 
sainl  Ignace  ne  reflèle  un  tel  senti- 
ment.  »  Le  chapitre  Y,  les  Églises^  qui 
présente  te  tableau  de  celles  avec  les- 
quelles Ignace  fut  en  rapport,  Ân- 
lioche,  Ëphèse,  Magnésie,  Tralles, 
Philadelphie,Smyrne,  Rome,  complète 
cette  étude  d'ensemble  et  nous  donne 
Toccasion  de  constater  Térudition  très 
avertie  de  Pau  leur.  Les  quatre  autres 
chapitres  :  II,  le  chrUtianismeau  lernpt 
d'Ignace;  111,  le  corps  de  V Église; 
IV,  C Église  mystique;  VI,  les  hérésies^ 
décrivent  avec  la  plus  grande  netteté 
la  position  théologique  du  saint  doc- 
teur, qui  nous  apparaît  «  comme  le 
plus  intrépide  défenseur  de  Torgani- 
sation  ecclésiastique  et  en  même 
temps  comme  le  plus  mystique  théo- 
ricien de  TÉgiise.  *  M.  de  Genouillac 
fait  remarquer  (p.  96)  que  la  démons- 
tration aujourd'hui  faile  de  Tauthen- 
ticité  des  épitres  d'Ignace,  ou,  comme 
il  dit,  leur  restitution  à  Thistoire, 
ruine  une  des  idées  favorites  de  Re- 
nan, en  montrant  •  combien  la  théo- 
rie d*un  christianisme  primitif  tout 
spirituel,  caractérisé  par  Tenthou- 
siasme  et  la  liberté ,  en  opposition 
avec  une  tardive  organisation  tout 
extérieure,  caractérisée  par  Fobéis- 
sance  à  la  hiérarchie,  rend  ppu  exac- 
tement compte  de  la  réalité.  » 

À  la  page  51  ,  M.  de  Genouillac 
tranche  trop  rapidement  une  question 
qui  eût  demandé  une  étude  plus  ap- 
profondie :  •  De  lois  proprement  re- 
ligieuses, ditril,  destinées  à  interdire 
la  profession  du  christianisme,  non 
plus,  ni  Trajan  n'en  Ût,  ni  avant  lui 
H  n*en  existait.  »  Un  doute  eût  élé 
plus  prudent  qu*une  affirmation  aussi 
péremptoire.  Il  va  un  peu  vile  aussi 
en  disant,  p.  41,  et  ea  répélanu  p.  75, 
que  «  les  femmes 'ne  furent  jamais 
admises  aux  mystères  de  Mithra.  » 


Ce  fut  Topinion  d'abord  soutenue  par 
M.  F.  Gumont;  mais  une  inscription 
découverte  il  y  a  trois  ans  en  Afrique 
(voir  RevuCy  t.  LXXV,  p.  287)  a  mon- 
tré que,  pour  certaines  contrées  au 
moins,  cette  règle  souffrit  des  excep- 
tions. Paul  Allard. 


Saine  «luaUn  et  les  apologiste* 
du  second  «lèele,  par  J.  Rivibrk, 
professeur  à  l'École  supérieure  de 
théologie  d'Albi.avec  une  introduc- 
tion de  Mgr  Batiffol,  recteur  de 
l'Institut  catholique  de  Toulouse. 
Paris,  Bloud.  1907,  iii-12  de  xxxvi- 
346  p.  (Coll.  La  Pensée  chrétienne). 

Ce  livre  est  un  de  ceux  qui  corres- 
pondent le  plus  complètement  au  but 
de  cette  collection,  et  en  justifient 
le  mieux  le  titre.  Un  moment  carac- 
térisé de  «  la  pensée  chrétienne  »  »'y 
trouve  présenté  dans  un  cadre  très 
net  et  bien  circonscrit. 

M.  Tabbé  Rivière  a  groupé  autour 
de  saint  Justin,  le  principal  repré- 
sentant de  la  défense  du  christia- 
nisme au  second  siècle,  les  autres 
apologistes  du  même  temps,  ceux  du 
moins  dont  il  est  resté  autre  chose 
qu'un  nom  ou  un  titre  d'ouvrage  : 
parmi  les  Grecs,  A  ris  lide,  Talien,  Athé- 
nagore,  Théophile  d'Anlioche,  Uer- 
mias,  l'auteur  de  VÉpitre  à  Diognète, 
etc.  ;  parmi  les  Latins,  Minucius 
Félix  et  TertuUien.  Il  nous  fait  con- 
naître, par  des  extraits  bien  choisis 
et  reliés  au  moyen  d'un  bref  com- 
mentaire, leur  •  apologétique,  •  c'est- 
à-dire  les  arguments  employés  par 
eux  a  la  défense  de  la  religion  chré- 
tienne, et  leur  «  dogmatique,  •  c'est- 
à-dire  ce  que  leurs  écrits  laissent 
voir  des  croyances  chrétiennes  au 
moment  où  ces  hardis  lettrés,  pre- 
nant pour  juge  lupinion  publique, 
lui  demandèrent  de  décider  entre  les 
religions  rivales. 
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J*ai  dit  :  ce  que  leurs  écrits  laissent 
voir  des  croyances  chrétiennes.  Qui- 
conque lira  attentivement  les  extraits 
qui  forment  la  seconde  partie  du  re- 
cueil de  M.  Rivière  reconnaîtra  que 
toute  la  théologie  chrétienne  du  se- 
cond siècle  est  loin  d*y  être  formu- 
lée. Les  écrits  des  apologistes  ne  sont 
pas  des  traités  dogmatiques,  ce  sont 
des  plaidoyers,  qui  les  uns  argumen- 
tent, les  autres  exposent,  mais  qui, 
dans  leur  exposition  ou  dans  leurs 
arguments,  se  bornent  à  ce  qui  peut 
frapper  Tattention  tantôt  de  magis- 
trats occupés  seulement  des  faits, 
tantôt  de  foules  ignorantes  et  préve- 
nues. Aussi,  de  la  relative  pauvreté 
dogmatique  des  apologies  aurait-on 
tort  de  conclure,  soit  à  un  développe- 
ment très  court  de  la  doctrine  chré- 
tienne au  moment  où  elles  furent 
écrites,  soit  à  une  tendance  des  apo- 
logistes à  mutiler  le  christianisme 
pour  en  faire  une  sorte  de  théisme 
philosophique,  par  Télimination  de 
l'élément  mystique  et  surnaturel. 
C'est  ce  que  fait  admirablement  voir 
Mgr  BatilTol,  dans  la  très  fine  préface 
qu'il  a  mise  en  tête  du  livre  de  M  Ri- 
vière. Paul  âllard. 


L.M  propagation  du  chrlstla- 
nisnno  dan*  le*  trois  pre- 
mier* alèelea,  par  J.  Rivière. 
Paris,  Bloud,  1907,  in-12  de  125  p. 

M.  Harnack  décrit,  dans  un  ou- 
vrage justement  célèbre,  dont  une 
seconde  édition  a  été  publiée  en  1906, 
la  propagation  du  christianisme  aux 
trois  premiers  siècles.  11  a  paru  à 
M.  Tabbé  Rivière  qu'après  avoir  très 
impartialement  posé  les  prémisses, 
le  professeur  de  Berlin  avait  moins 
sûrement,  et  peut-être  avec  moins 
d'impartialité,  tiré  les  conclusions. 
A  résumer  les  unes,  à  compléter  ou 


à  corriger  les  autres,  ont  été  consa- 
crés plusieurs  articles  de  la  Revue 
pratique  <V apologétique;  ils  sont  de- 
venus l'excellent  livre  que  nous  an- 
nonçons. 

Celui-ci  se  divise  en  deux  parties. 
La  première,  intitulée  :  Lm  fàitt, 
examine  le  développement  historique, 
la  pénétration  sociale  et  Texpansion 
géographique  du  christianisme  pri- 
mitif. L'auteur  y  suit  pas  à  pas  l'ex- 
posé magistralement  fait  par  Har- 
nack. Mais  dans  la  seconde  partie. 
Les  cau$e$y  il  se  sépare  sur  plusieurs 
points  de  celui-ci.  Cette  partie  com- 
prend l'étude  du  milieu,  de  la  doc- 
trine chrétienne  en  elle-même,  de 
la  vie  chrétienne  telle  que  la  révèlent 
les  plus  anciens  documents,  et  enfin 
des  obstacles  à  rétablissement  déû- 
nitif  de  la  nouvelle  religion.  M.  Har- 
nack avait  passé  légèrement  sur  les 
obstacles,  pour  s'attacher  surtout  à 
montrer  ce  qui,  dans  le  milieu  poli- 
tique, social  et  géographique  où  se 
produisit  la  première  prédication, 
dans  les  affinités  de  la  doctrine  et  de 
la  vie  chrétiennes  avec  les  aspira- 
tions et  les  besoins.des  âmes,  pouvait 
paraître  favorable  à  son  succès.  M.  Ri- 
vière établit  aisément  que  ces  cir- 
constances favorables  furent  plus  que 
contre-balancées  par  l'opposition  que 
le  christianisme  rencontra  dans  les 
esprits  prévenus  contre  son  enseigne- 
ment, dans  les  mœurs  corrompues 
qui  repoussaient  sa  morale,  dans  la 
crédulité  populaire  docile  aux  calom- 
nies répandues  contre  ses  adhérents, 
dans  les  préjugés  des  hommes  d'État 
et  dans  la  législation  persécutrice  qui 
en  sortit.  Je  reprocherai  à  ce  cha- 
pitre de  n'être,  pas  assez  fouillé  :  il 
eût  fallu,  pour  lui  donner  toute  sa 
valeur,  faire  un  tableau  rapide  des 
persécutions,  et  traiter  plus  complè- 
tement la  question  du  martyre. 
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Dans  son  dernier  chapilre,  Conclu- 
siofiy  M.  Rivière  cite  de  très  remar- 
quables paroles  de  M.  Harnack  : 
«  Soixante-dix  ans  après  la  fondation 
à  Antioche  de  la  première  commu- 
nauté de  païens  convertis,  Pline  dé- 
crit avec  les  expressions  les  plus  fortes 
Texpansion  du  christianisme  dans  la 
province  reculée  de  fiithynie,  et  il 
voit  déjà  menacée  dans  cette  région 
inexistence  des  autres  cultes.  Soixante- 
dix  ans  plus  tard,  la  querelle  pascale 
nous  montre  une  confédération  d*É- 
glides  chrétiennes  qui  s'étend  depuis 
Lyon  Jusqu'à  Ëdesse  et  qui  a  son 
centre  à  Rome.  Encore  soixante-dix 
ans,  el  l'empereur  Dèce  déclare  qu'il 
supporterait  plutôt  un  rival  dans 
Rome  qu'un  évéque  chrétien.  A  peine 
soixante-dix  ans  se  passent,  et  la 
croix  est  fixée  sur  les  étendards  ro- 
mains. »  M.  Rivière  établit,  contrai- 
rement à  M.  Uarnack,  que  si  Ton 
tient  compte  des  obstacles  qui  se 
dressaient  devant  la  prodigieuse  ra- 
pidité de  cette  expansion,  elle  cons- 
titue «  un  des  faits  de  l'histoire  qui 
se  dérobent  le  plus  aux  explications 
ordinaires.  *  Ist  il  s'approprie  ce  ju- 
gement de  r<tbbé  de  Broglie  :  «  C'est 
un  miracle  d'une  espèce  particulière, 
un  miracle  historique  - 

Paul  Allard. 


E.  BONAIUTI  :  L.O  Gnostlclamo. 
ifttorla  dl  untlclil  lotte  re- 
llf$loae.  Rome,  Ferrari,  1907,  in-12 
de  288  p. 

On  a  voulu  rattacher  à  bien  des 
causes  le  mouvement  gnoslique  :  les 
uns  l'ont  fait  dériver  de  l'antique  re- 
ligion égyptienne,  d'autres  de  celle 
de  Zoroastre,  ou  du  culte  d'Isis,  ou 
du  judaïsme  dégénéré,* ou  des  mys- 
tères de  l'hellénisme.  M.  Bonaiuti  me 
parait  le    déûnir  bien   plus  exacte- 


ment «  un  néoplatonisme  précoce  et 
informe,  avec  étiquette  chrétienne,  • 
qui  eut  son  foyer  principal  à  Alexan- 
drie, et  l'un  de  ses  principaux  champs 
de  bataille  à  Rome. 

Après  avoir  étudié  ce  que  la  gnose 
emprunte  à  saint  Paul  et  aux  pre- 
miers écrits  chrétiens,  l'auteur  décrit, 
en  des  pages  brillantes  et  un  peu  super- 
fkietles,  le  milieu  intellectuel  et  so- 
cial du  II*  siècle,  qui  vit  commencer 
ce  périlleux  mouvement.  Suit  le  meil- 
leur chapitre  du  livre,  exposé  critique 
très  complet  et  très  précis  des  sources, 
c'est-à-dire  des  écrits  des  gnostiques 
eux-mêmes  et  de  ceux  de  leurs  ad- 
versaires. M.  Bonaiuti  passe  ensuite 
en  revue  ce  qu'il  appelle  •  les  gnos- 
tiques de  la  légende,  »  c'est-a-dire 
les  hérétiques  primitifs  que  Ton  a, 
à  tort  selon  lui,  considérés  comme 
les  ancêtres  du  gnosticisme,  Simon, 
Ménandre,  Cérinthe,  Nicolas  :  il  les 
écarte  vite,  pour  arriver  aux  «  grands 
maîtres  de  la  gnose,  »  Saturnin,  Ba- 
silide,  Carpocrale,  Valentin,  Barde- 
sane.  Avec  ces  personnages,  dont 
l'histoire  est  a  peu  près  connue  et 
dont  on  peut  discerner  les  écrits,  le 
gnosticisme  sort  des  nuages,  laissant 
voir  à  la  fuis  les  folles  divagations  de 
son  spiritualisme  exalté  par  un  im- 
mense orgueil,  et  les  honteuses  aber- 
rations morales  qui  en  furent  comme 
le  châtiment.  Le  chapitre  sur  •  les 
épigones  de  la  gnose,  •  c'est-à-dire 
les  sectaires  du  iii«  siècle,  issus  des 
maîtres  du  siècle  précédent,  est  extrê- 
mement intéressant,  à  cause  des 
nombreuses  citations  gnostiques  qu'il 
contient.  Dans  les  derniers  chapitres, 
«  les  caractères  généraux  de  la  gnose 
et  son  origine,  •  «<  la  réaction  de  la 
gnose  sur  rÉglise  et  la  société,  » 
l'duteur  résume  les  idées  de  son 
livre  et  en  donne  la  synthèse. 

Je  signalerai,  dans    ces  dernières 
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pages,  ta  rérulation  (p.  258  et  suiv.) 
d'un  paradoxe  de  H.  Harnack,  qui 
voyait  dans  les  gnosliques  les  fonda- 
teurs de  la  théologie  chrétiennef  et 
atlribaait  à  la  nécessité  de  lutter 
contre  eux  rétablissement  de  la  hié- 
rarchie ecclésiastique»  le  développe- 
ment des  rites,  la  Ûxation  du  canon 
du  Nouveau  Testament;  comme  si 
les  épitres  de  saint  Ignace,  la  Dida- 
chè,  le  fragment  muratorlen,  an  té* 
Heurs  aux  grandes  luttes  contre  les 
gnosliques,  ne  montraient  pas  déjà 
établis  cette  hiérarchie,  ces  rites,  ce 
canon.  Mais  pourquoi  (p.  39)  avoir 
appelé  «  l'élégant  apôtre  de  la  hié- 
rarchie »  saint  Ignace,  qui  est  tout 
1ë  contraire  d'un  écrivain  élégant? 
Diins  ce  livre,  dont  le  fond  repose 
^tir  la  science  la  plus  solide,  mais  qui 
a  été  écrit  et  peut-être  pensé  un  peu 
vite,  il  y  aurait  ainsi  plus  d'une 
impropriété  de  termes  à  noter.  Je  ne 
i^omprends  pas  ce  que  veut  dire  M.  Bo- 
naiuti,  quand  il  parle  (p.  293)  «  des 
rfingulières  analogies  existant  entre 
la  propagation  di\  christianisme  aux 
premiers  siècles  et  la  propagation 
JeB  sentiments  humanitaires  dans  la 
société  contemporaine.  •  Et  je  me 
demande  comment,  après  avoir  mon- 
iré  en  excellents  termes  (p.  274  et 
sLJiv.)  l'influence  du  christianisme 
primitif  dans  l'abolition  de  l'escla- 
vage, il  met  sur  la  même  ligne, 
romme  un  égal  progrès  à  réaliser, 
l'abolition  du  travail  salarié! 

Paul  Allard. 


t^e*  origines  llturf^lque».  Con- 
férences données  à  l'Institut  catho- 
lique de  Paris  en  1906,  par  le  T.  R. 
P.  dom  F.  Cabhol,  abbé  de  Saint- 
Michel  (Farnborough).  Paris,  Letou- 
tty  et  Ané,  1907,  in-8de  viii-372  p. 

Le  succès  obtenu,  il  y  a  deux  ans,  à 
rinstitut  catholique  de  Paris  par  les 


conférences  que  le  Révéreodissime 
abbé  de  Farnborough  y  donna  sur 
l'histoire  de  la  liturgie  s'explique 
aisément  pour  tous  ceux  qui  lisent 
le  volume  dans  lequel  il  les  a  recueil- 
lies. Il  est  impossible  de  conduire 
avec  plus  d'aisance  et  de  grâce,  a 
travers  les  dédales  d'un  sujet  trop 
peu  connu,  le  lecteur  même  qui  y 
est  le  plus  étranger. 

Pour  dom  Gabrol,  la  liturgie,  c*est- 
à-dire  Tordre  des  prières  publiques 
instituées  par  TÉglise,  est  une  vraie 
science  :  il  consacre  la  seconde  de 
ses  conférences  à  le  prouver.  Cette 
science  tient  par  son  fond  à  la  théo- 
logie, mais  elle  confine  aussi  à  l'esthé- 
tique, puisque  les  formes  liturgiques 
cherchent  à  être  belles,  et  à  l'histoire, 
car  les  variations  ou  les  progrès  de 
la  liturgie  correspondent  à  autant  de 
moments  de  la  viederÉglise.  Mais  dom 
Cabrol  ajoute  que  si  la  liturgie  est  une 
science,  elle  n'est  point  une  littéra- 
ture :  elle  correspond  à  un  objet  précis, 
et  ne  le  dépasse  point  par  fantaisie 
d'imagination.  Aussi,  après  avoir,  dans 
sa  quatrième  conférence,  fait  voir  la 
prière  chrétienne  naissant  spontané- 
ment des  besoins  du  culte,  montre- 
t-il  en  même  temps  qu'ayant  créé  ses 
formules  et  ses  rites,  elle  arrêta  sa 
croissance,  vers  le  ix*  ou  x*  siècle, 
non  par  impuissance,  mais  parce 
qu'elle  était  parvenue  à  sa  forme  dé- 
finitive et  à  sa  pleine  maturité.  Com- 
ment se  Ht  cette  croissance,  et  com- 
ment, dans  des  rites  que  nous  serions 
trop  portés  à  croire  figés  dans  une 
immobilité  hiératique,  il  est  facile 
de  retrouver  le  spectacle  historique  et 
comme  l'empreinte  vivante  de  l'anti- 
quité, c'est  ce  que  Tauteur  met  sous 
nos  yeux,  dans  les  trois  conférences 
sur  la  messe,  le  baptême,  la  semaine 
sainte  et  les  origines  de  l'année  litur- 
gique. 
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La  liturgie  catholique  remonte  à 
deux  époques  :  dans  ses  éléments 
essentiels,  TEucharistie,  la  Pàque»  la 
célébration  du  dimanche,  elle  appar- 
tient au  temps  des  apAtres;  dans  ses 
éléments  comme moratifs,  dont  la 
semaine  sainte  demeure  le  type,  elle 
se  rattache  au  grand  mouvement  de 
dévotion  qui  suivit,  au  iv«  siècle,  la 
découverte  des  Lieux  saints,  et  se 
traduisit  par  des  fêtes  locales  à  Jéru- 
salem et  dans  les  divers  endroits 
consacrés  par  la  présence  du  Sau- 
veur. La  démonstration  de  ce  fait 
ressort  avec  évidence  du  livre  écrit 
par  le  savant  bénédictin  :  elle  a  une 
grande  valeur  historique,  car  en 
ramenant  la  liturgie  catholique  à  ses 
véritables  origines,  elle  la  dégage  de 
tout*soupçon  de  filiation  ou  d'imita- 
tion hérétique  ou  païenne. 

Dom  Cabrol  fait  suivre  ses  confé- 
rences de  neuf  appendices,  dont  plu- 
sieurs sont  des  dissertations  critiques 
de  premier  ordre  :  Note  sur  les  do- 
cuments liturgiques;  Note  sur  la 
méthode  en  liturgie;  Le  premier  des 
calendes  de  janvier  et  la  messe  contre 
les  idoles  ;  La  liturgie  mozarabe  et  le 
Liber  ordinum;  Les  li  tu  rgies  gallicanes; 
Le  liookof  Cerne  et  les  liturgies  cel- 
tiques (publié  dans  la  Revue  fi.  LXXVI); 
Les  messes  de  saint  Augustin  (par 
dom  M.  Ilavard)-,  Cen Ionisations  pa- 
tristiques  dans  les  formules  litur- 
giques (par  dom  M.  Havard);  Les 
origines  de  la  messe  et  le  canon  ro- 
main. PaDL  ÂLLARI). 


Manuel  d'archéologie  chré- 
tienne (tepula  le*  origine* 
Jusqu'au  WIII«  «tècle,  par  Dou 

H.  Lkclbrcq.  Paris,  LetouzeyetÂné, 
1907,  2  vol.  in-8  de  589  et  681  p. 

Un  ouvrage  des  plus  importants, 
et  sur  lequel  il  y  aurait  tant  à  dire, 


rien  que  pour  en  faire  sentir  la  valeur, 
qu'un  simple  compte  rendu  n'y  sau- 
rait suffire.  Nous  nous  contenterons 
d'en  retracer  le  plan  :  après  une 
brève  histoire  de  Varchéologie  chré- 
tienne^  une  bibliographie  disposée  par 
ordre  chronologique  et  quelques  pa- 
ges sur  la  topologie  et  les  sources  lit' 
lérairety  vient  un  assez  copieux  voca- 
bulaire o\ï  recueil  de  définitions.  Dom 
Leclercq  analyse  ensuite  les  influen- 
ces que  l'art  chrétien  subit  à  ses  dé- 
buts :  influences  juives,  influences 
mithriaques,  influences  classiques, 
enfin  influences  chrétiennes.  Ce  cha- 
pitre, traité  avec  une  prédilection  visi- 
ble, est  Tun  des  mieux  venus  du 
livre.  Puis  vient  Tétude  des  Catacombes 
et  cimetières t  assez  brièvement  résu- 
mée; celle  à*édifice$  chrétiens  an  té- 
rieurs  à  la  paix  de  TËgli  se  fait  suite:  su- 
jet particulièrementdifficile  et  délicat! 
Dom  Leclercq  traite  en  appendice  du 
cUusement des  pr\ncipa.ux  monuments 
et  des  fresques  des  catacombes,  ainsi 
que  de  Part  et  des  cimetières  juifs. 
Et  c'est  le  premier  volume.  Le  second 
s'ouvre  par  une  dissertation  sur  l'art 
de  bâtir  dans  l'antiquité  romaine  et 
à  Byzance,  suivie  de  l'élude  des  mo- 
numents architecturaux  des  diverses 
légions.  Les  chapitres  suivants  trai- 
tent des  mosaïques^  de  la  statuaire^ 
des  bas-reliefs,  des  ivoires,  des  pierres 
gravées,  de  Vorfèvrerie,  de  la  verrerie, 
des  terres  cuites,  des  bronzes,  de  la 
numismatique  chrétienne,  romaine 
et  barbare,  enfin  des  tissus  et  des 
artes  minores. 

Au  total,  beaucoup  de  matériaux 
et  beaucoup  d'ordre.  Peut-être  même 
y  a-t-il  un  peu  trop  de  matériaux 
pour  un  manuel:  ainsi -le  chapitre 
sur  la  technique  de  Tart  de  bâtir, 
entièrement  emprunté  â  un  ouvrage 
très  connu  de  Choisy,  pourrait,  avec 
profit,  être  allégé  ou  supprimé.  Par 
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contre,  nous  croyoDs  qu'il  ne  manque 
rien,  sauf  peut-être  quelques  noms, 
dans  la  bibliographie  :  on  sait  qu'il 
est  toujours  aisé  d'exprimer  sur  ce 
point  des  desiderata  :  une  bibliogra- 
phie n*est  jamais  complète.  Nous  au- 
rions aimé  à  voir  rappeler  Lebeuf 
dans  ['Histoire  de  Tarchéologie,  et  à 
lire  quelque  part  le  ti  ire  du/'oramcAri^ 
tien  de  Mgr  Duchesne,  pour  ne  men- 
tionner qu'un  ouvrage  d'un  auteur 
que  Dom  Leclercq  cite  peu. 

Peut-être  aussi  y  avait-il  lieu,  dans 
un  livre  que  son  titre  destine  à  ren- 
seignement, de  ne  pas  accueillir  d'une 
façon  trop  hospitalière  des  hypo- 
thèses d'archéologues  plus  ou  moins 
allemands,  qui  ne  font  pas  encore  loi 
dans  le  monde  savant.  Exemple  :  la 
théorie  dont  le  P.  Leclercq  se  fait  l'é- 
cho en  ce  qui  concerne  l'origine  de 
l'architecture  romane.  Au  contraire, 
certaines  hypothèses,  même  contes- 
tées et  contestables,  mais  quasi  classi- 
ques, auraient  pu  être  rappelées,  discu- 
tées, acceptées  ou  combattues,  par 
exemple  la  théorie  qui  place  ailleurs 
que  dans  les  basiliques  civiles  de 
l'antiquité  l'origine  des  basiliques 
chrétiennes. 

Il  n'y  a  que  des  éloges  à  adresser  à 
l'illustration.  Elle  rappelle  celle  que 
nous  admirons  dans  le  Dictionnaire 
d'archéotogie  chrétienne.  Le  livre  dont 
nous  nous  occupons  ne  prétend  qu'à 
êlreregardécommeunesorted'annexe 
de  ce  dictionnaire  :  annexe  si  consi- 
dérable par  l'étendue  et  par  rinlérét, 
qu'elle  suffirait  &  faire  connaître  son 
auteur.  L.  C. 


ftalikt    Martin    (3ie.39T),     par 

Adolphe   RioNiBR.    Paris,   Gabalda, 
1907,  in-8  de  209  p.  (Coll.  Les  Saints). 

Cette  nouvelle  biographie  de  saint 
Martin   n'est  qu'une  paraphrase   de 


la  Vita  Martini  de  Sulpice  Sévère, 
que  précède  un  tableau  sommaire  de 
la  société  et  de  l'Église  au  vr*  siècle 
et  que  suivent  quelques  indications 
rapides  sur  le  culte  de  l'apôlre  des 
campagnes  gauloises.  On  est  tenté 
d'appliquer  à  l'auteur  ce  qu'il  dit  lui- 
même  de  Sulpice  Sçvëre  (p.  27)  :  •  Il 
cherche  bien  plus  à  édifler  les  Ames 
qu'à  éclairer  les  historiens  ;  aussi 
laisse- 1- il  dans  l'obscurité  plus  d'un 
point  important.  •  On  regrette  que 
M.  Régnier  n'ait  pas  cru  devoir  faire 
son  proût  des  derniers  travaux  de 
l'érudition  contemporaine  et  qu'il 
suive  encore  si  docilement  dom  Cha- 
mard  et  Lecoy  de  la  Marche.  Sa  docu- 
mentation aurait  pu  être  sans  peine 
plus  abondante  et  sa  critique  plus  ri- 
goureuse. 11  ignore  les  éludes  de 
M.  LavertujonsurSulpiceSévère  (1897- 
1899),  le  mémoire  de  M.  Babut,  Re- 
cherches sur  Sulpice  Sévère  et  sur 
Vévéque  Martin  de  Tours,  dont  une 
analyse  détaillée  a  paru  dans  les 
Positions  des  mémoires  présentés  à 
VÉcote  normale  supérieure,  an- 
nées 1897-1899,  p.  41-48,  le  chapitre 
consacré  à  saint  Martin  par  Ber- 
Douilli  dans  son  livre  Die  Heiligen 
det  Merowinger,  1900....  Sur  toutes 
les  questions  graves  que  soulève 
l'histoire  du  saint  —  valeur  du  té- 
moignage de  Sulpice  Sévère,  forma- 
tion et  éléments  de  la  légende  thau- 
maturgique  de  saint  Martin,  exten- 
sion géographique  et  caractères  de 
sa  prédication  et  de  son  culte,  ses 
rapports  avec  le  priscillianisme  — 
M.  Régnier  se  contente  de  phrases 
vagues  ou  d'affirmations  gratuites. 
Il  y  avait  mieux  à  faire,  même  et 
surtout  peut-être  dans  un  ouvrage 
de  vulgarisation  et  dans  la  collection 
les  Saints,  qui  compte,  par  ailleurs, 
plus  d'une  monographie  excellente  et 
•  au  couranL  »      Maukici  Bbsnier, 
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IV.  —  MOYEN  AGE 


Salot  Cybard.  Étude  critique  d*/ia- 
giographie,  par  J.  de  la  Martinibrb, 
archiviste  de  la  Cbarente.  Paris  et 
Angoulôme,  1908,  tn-8  de  292  p. 

On  éprouve  quelque  plaisir  à  signa- 
ler au  public  un  bon  travail  de  criti- 
que de  textes  et  d'histoire  du  moyen 
âge,  dû  à  la  plume  d*unde  nos  archi- 
vistes départementaux;  cula  prouve 
que  l'administration  n*absorbe  pas 
tout  leur  temps  et  quMls  cèdent  parfois 
aussi  au  courant  actuel  —  louable, 
d'ailleurs,  quand  il  n'est  pas  exagéré 
—  qui  les  porte  à  s'occuper  de  la 
période  moderne  et  contemporaine. 
M.  de  la  Martiniëre  nous  montre  que 
Ton  peut  être  un  fonctionnaire  cons- 
ciencieux et  un  excellent  érudit.  Son 
ouvrage,  fort  important,  comprend 
trois  parties:  dans  la  première,  qui 
traite  des  sources  de  la  vie  de  saint 
Cybard,  la  place  la  plus  considérable 
est  occupée  par  Texamen  d'un  acte 
d'alTranchissement  de  l'année  558, 
conservé  par  un  carlulaire  du  xii« 
siècle.  11  fallait  un  certain  courage 
pour  aborder  une  étude  de  diploma- 
tique aussi  délicate.  M.  de  la  Marti- 
nière  l'a  fait  avec  beaucoup  de  soin 
et  avec  un  grand  bon  sens  ;  il  arrive, 
par  des  raisons  qui  paraissent  tout  à 
fait  acceptables,  à  conclure  en  faveur 
de  l'authenticité  de  son  document. 
La  seconde  partie  est  celle  qui  sera 
lue  avec  le  plus  de  plaisir  par  tous 
les  gens  qui  s^intéressent  au  moyen 
âge  ecclésiastique  :  elle  donne  d'im- 
portants détails  sur  les  réclusions  en 
Orient  et  en  Occident,  détails  en  par- 
tie nouveaux  et  fort  élégamment 
présentés.  Dans  la  troisième  partie, 
l'auteur  étudie  les  interpolations  an- 
goumoises  de  la  chronique  d'Adhé- 
mar  de  Chabannes.  Sur  plus  d'un 
T.    LXXXIU.    1er  JANVIER  1908. 


point,  il  se  sépare  nettement  des 
idées  émises,  dans  un  mémoire  ré- 
cent, par  M.  Esmein  et  ce  n'est  pas 
l'éminent  professeur  de  la  Faculté  de 
droit  qui  semble  avoir  le  plus  souvent 
raison  !  L.  G. 


La  s.  Casa  dl  Lioreto  «econdo 
un  am*esco  dl  Gubblo  illu- 
strato  e  commentato  da  M.  Falogi 
PuLioifAifi.  Roma,  Desclée,  Lefebvre 
e  G.,  1907.  ln-8  de  105  p  ,  1  pL  et 
47  eg. 

En  rendant  compte  ici  (L  LXXXI, 
p.  308  et  saiv.)  de  l'ouvrage  de  M.  le 
chanoine  Ghevalier  sur  Notre-Dame 
de  Lorette^  nous  avons  exposé  les  rai- 
sons qui  nous  faisaient  regarder 
comme  historiquement  démontrée  sa 
thèse  de  la  non-authenticité  de  la 
translation.  Depuis  que  son  livre  a 
paru,  de  nombreuses  voix  se  sont 
élevées  pour  le  contredire,  remplaçant 
trop  souvent  les  arguments  par  des 
injures  ou  des  violences  de  langage. 

Tel  n'est  pas  le  cas  de  l'ouvrage 
dont  nous  avons  à  parler  ici  et  dans 
lequel  Mgr  Faloci  Pulignani  oppose  à 
M.  le  chanoine  Ghevalier  une  fresque 
de  Gubbio  dans  laquelle  il  voit  l'image 
de  la  translation  et  dont  il  attribue 
la  composition  au  milieu  du  xiv*  siè- 
cle. 

Le  vénérable  écrivain  nous  donne 
d'abord  de  cette  fresque,  assez  mal 
conservée  et  qui  a  dil  subir  des  res- 
taurations, une  description  minu- 
tieuse ;  puis  il  développe  les  raisons 
qui  lui  font  voir  dans  cette  peinture 
une  représentation  de  Lorette  et  cel- 
les pour  lesquelles  il  croit  devoir  en 
attribuer  l'exécution  à  Martino  de 
Nelli. 

La  fixation  de  la  date  de  la  pein- 
21 
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ture  esl  une  chose  fort  délicate  et 
qu'il  est  assez  difficile  de  discuter 
sans  un  examen  minutieux  et  des 
éléments  de  comparaison  qui,  ici, 
nous  font  un  peu  défaut.  Certains 
points  de  la  description,  à  en  juger 
.  au  moins  d'après  les  abondantes  re- 
productions dont  MgrFaloci  Pulignani 
a  eu  soin  d*ornér  son  ouvrage,  pour- 
raient prêter  matière  à  discussion  : 
par  exemple,  son  opinion,  que  l'ar- 
tiste a  voulu  représenter  la  mer  et 
des  lauriers. 

Une  objection  contre  la  présence,  à 
Gubbio,  d'une  fresque  représenlant 
Lorette,  ressort  d'un  document  cité 
par  l'auteur  et  qui  parle  simplement 
de  varia  et  plura  ge$ta  S.  Francisci 
de  Asiisio,  de  molli  e  diversi  fatti  in 
ordine  al  medesimo  santo  dipinli, 
Mgr  Faloci  Pulignani  s'efforce  bien  de 
rappeler  que  des  légendes  mêlent  le 
nom  de  saint  François  à  celui  de  la 
San  ta  Casa;  il  dit  bien  qu'il  est  vraisem- 
blable que  l'on  eut  de  bonne  heure  à 
Gubbio  connaissance  des  événements 
de  Lorette  :  mais  il  n'en  reste  pas 
moins  que  le  lien  de  la  translation 
avec  l'histoire  de  saint  François  est 
vraiment  trop  l&che  et  qu'il  semblerait 
plus  naturel  de  voir  ici  une  représen- 
tation du  miracle  fameux  de  Notre- 
Dame  des  Anges. 

Mgr  Faloci  Pulignani  a  envisagé 
d'ailleurs  cette  hypothèse,  mais  il  la 
combat  énergiquemenl  et  donne  à 
rencontre  plusieurs  arguments,  dont 
lé  moindre  n'est  pas  que  l'église,  ici 
représentée,  est  munie  d'un  clocher 
qui  fait  défaut  à  Notre-Dame  des  An- 
ges et,  qu'au  contraire,  quelque  va- 
riété que  l'on  ait  mise  dans  les  re- 
présentations de  la  Sauta  Casa,  l'on 
y  a  toujours  laissé,  comme  caractéris- 
tique, le  clocher. 

Une  autre  difficulté,  qu'il  cherche 
à   résoudre,  mais  qui  «ubsiRte,  c'est 


que,  sur  la  fresque  de  Gubbio,  la 
Vierge  est  seule,  tandis  que  la  Vierge 
de  Lorette  a  l'enfant  divin  dans  les 
bras. 

11  ne  nous  semble  pas  que  Mgr  Fa- 
loci Pulignani  ait  éclairci  définitive- 
ment le  mystère  de  la  fresque  de 
Gubbio.  Il  lui  restera  le  mérite  d'avoir 
attiré  l'attention  sur  un  document 
artistique  intéressant. 

E.-G.  L. 


Le   Héraut   «le  l'amour  divin* 

Révélations  de  iainle  Gertrude,  vierge 
de  l'ordre  de  Saint- Benoit,  traduites 
sur  l'édition  latine  des  Pères  Béné- 
dictins de  Solesmes.  Nouvelle  édi- 
tion revue  et  corrigée.  Paris  et  Poi- 
tiers, H.  Oudin,  1906.  2  vol.  in-18 
de  Lxiii-348  et  396  p. 

Le  simple  fait  qu'il  a  fallu  redonner 
une  nouvelle  édition  de  cette  traduc- 
tion, moins  de  dix  ans  après  la  pa- 
blication  de  la  précédente,  parue  en 
1898,  montre  assez  l'intérêt  que  le 
public  chrétien  témoigne  aux  révéla- 
tions de  sainte  Gertrude.  Et,  de  fait, 
en  un  temps  où  la  dévotion  au  Sacré 
Cœur  se  développe  si  prodigieuse- 
ment, les  écrits  de  celle  qui  fut  la 
théologienne  de  ce  Cœur  divin  ne 
sauraient  être  négligés.  Nul  n'a  parlé, 
sur  ces  matières,  avec  plus  de  profon- 
deur, nul  n'a  été  plus  avant  dans  la 
connaissance  et  dans  l'amour  du 
Cœur  de  Jésus. 

Mais  les  écrits  de  la  sainte  moniale 
d'HeIfta  possèdent  encore  un  autre 
intérêt  que  celui  de  la  théologie  ou 
de  la  dévotion  ;  ils  nous  offrent  de 
précieux  renseignements  sur  la  vie 
d'un  couvent  à  la  fin  du  xm^  siècle. 
Et  c'est  surtout  par  ce  côté  histori- 
que qu'ils  rentrent  dans  le  cadre  de 
cette  revue.  La  traduction  qu'en  ont 
faite  les  Bénédictins  est  presque  tou- 
jours exacte   et   satisfaisante.    Dans 
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cette  nouvelle  édition,  ils  ont  mis  une 
préfacK  entièrement  neuve  et  diffé- 
rente de  celle  qui  précédait  l'édition 
de  1898.  On  y  trouvera  sur  la  vie  de 
notre  sainte  et  sur  les  vicissitudes  du 
monastère  où  elle  a  vécu  les  rensei- 
gnements essentiels;  il  nous  a  sem- 
blé que  les  Pères  Bénédictins  avaient 
abandonné,  —  et  ils  ont  eu  raison,  — 
leur  opinion  ancienne  sur  le  carac- 
tère bénédictin  du  couvent  d'Helfta, 
qui  fut  en  réalité  cistercien. 

Pour  les  noms  de  lieux  qu'ils  ci- 
tent, les  Bénédictins  auraient  mieux 
fait  d'adopter  les  formes  modernes: 
Rossdorf,  par  exemple,  au  lieu  de 
Rodarsdorf.  Ë.-G.  Lkdos. 


«loanne  d'Arc  guerrière,  étude 
militaire,  par  le  général  Frédéric 
CANOiceB.  Paris,  nouvelle  librairie 
nationale,  1907,in-12  de  xn-132  p., 
avec  cinq  cartes  ou  plans. 

Les  traits  essentiels  de  la  vie  de 
Jeanne  d'Arc  sont  établis  maintenant 
d'une  façon  certaine.  Mais  il  peut  y 
avoir  encore  des  progrès  à  faire  dans 
la  connaissance  de  cette  incompara- 
ble figure  par  des  études  techniques 
sur  certains  points  spéciaux  du  su- 
jet. L'un  de  ceux-ci,  et  non  le  moins 
important,  est  certainement  le  côté 
militaire  de  la  physionomie  et  de  la 
carrière  de  l'héroïque  vierge.  C'est  à 
lui  que  s'est  attaché,  comme  cela  était 
naturel,  le  général  Frédéric  Canonge, 
dans  le  petit  livre  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  et  qui  s'inspire,  don- 
nons-lui tout  de  suite  cet  éloge  qu'il 
mérite  pleinement,  des  sentiments 
les  plus  justes  et  les  plus  élevés,  au 
double  point  de  vue  religieux  et  pa- 
triotique. 

L'auteur  a  partagé  son  étude  en 
douze  chapitres:  I.  Blois.  11.  Orléans; 
sa    délivrance.  III.  Campagne  de  la 


Loire.  IV.  Chevauchée  vers  Reims. 
Le  sacre.  V.  Campagne  de  l'Ile-de- 
France.  Échec  devant  Paris.  Vl.  Sur 
la  Haute-Loire  :  les  sièges.  VII.  Der- 
nière campagne  :  Compiègne.  VIII. 
Simples  réflexions.  IX.  Ce  qu'a  dit 
Jeanne  d'Arc.  X.  Examen  des  explica- 
tions provoquées  par  le  rôle  militaire 
de  Jeanne.  XI.  Opinion  de  l'auteur. 
XII.  Un  dernier  mot.  —  On  lit  avec 
l'intérêt  qui  leur  est  dû,  en  raison 
de  la  hante  compétence  du  général, 
ses  appréciations  et  ses  remarques 
sur  l'action  et  sur  l'œuvre  militaire 
de  Jeanne^et  l'on  regrette  précisément 
qu'il  ne  soit  pas  entré  à  cet  égard 
dans  un  développement  plus  étendu, 
dans  un  examen  plus  détaillé,  plus 
technique.  On  regrette  aussi  qu'il  se 
soit  trop  tenu,  comme  fondement  de 
son  travail,  aux  récits  des  historiens 
modernes  et  n'ait  pas  pris  un  contact 
plus  direct  avec  les  documents  origi- 
naux. Son  étude  contient  d'excellentes 
pages,  mais  elle  en  a  de  plus  faibles. 
Nous  exprimons  le  vœu  que  le  géné- 
ral Canonge  ne  se  contente  point  de 
cette  ébauche,  mais  qu'il  reprenne  le 
sujet  dans  un  ouvrage  plus  considé- 
rable et  d'une  façon  tout  à  fait  ap- 
profondie. Nous  souhaitons,  en  atten- 
dant, que,  tel  qu'il  est,  son  petit  vo- 
lume se  répande  dans  les  rangs  de 
notre  année  et  qu'il  y  serve  d'antidote 
aux  idées  fausses,  aux  sentiments 
malsains  que,  de  différents  côtés  et 
sous  des  formes  diverses,  on  semble 
prendre  à  tâche  d'y  propager  aujour- 
d'hui. M.  S. 


«lean  de  «lAiiduii  et  Marslle 
de  Padoue,  auteurs  du  Defensor 
paciif  par  Noël  Valois.  Extrait  de 
VHisloire  lUléraire,  tome  XXXill, 
p.  527-623. 

Dans  ce  mémoire,  M.Valois  retrace 
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avec  rérudition  abondante,  claire  et 
précise  qui  lui  est  habituelle,  la  car- 
rière des  deux  célèbres  écrivains  jus- 
qu'à leur  rencontre  à  Paris,  qiri  leur 
permit  de  collaborer.  Le  premier,  né 
à  Jandun  en  Champagne,  maître  es 
arts  de  TUniversité  de  Paris,  profes- 
seur au  collège  de  Navarre,  chanoine 
de  Senlis,  auteur  de  nombreux  trai- 
tés qui,  sous  forme  —  pour  la  plu- 
part —  de  commentaires  de  diverses 
œuvres  d'Aristotè,  exposent  une  phi- 
losophie à  tendances  averroîstes  ; 
comme  les  averroîstes  chrétiens,  il 
semble  admettre  deux  vérités,  révé- 
lée et  rationnelle,  souvent  opposées 
Tune  à  Tautre.  Marsile  Mainardino  de 
Padoue,  après  des  études  médicales 
faites  en  Italie,  vient  à  Paris  après 
1311  ;  il  est  recteur  de  l'Université 
dès  1313.  Le  Defen$or  pacis  fut  achevé 
en  1324.  La  part  très  importante  qu'y 
prit  Jean  de  Jandun,  niée  par  quel- 
ques modernes,  a  été  admise  par  tous 
les  contemporains.  M.Valois  en  donne 
une  analyse  très  détaillée.  Dès  1326, 
un  peu  avant  que  leur  qualité  d'au- 
teurs du  livre  se  fût  ébruitée,  Jean 
et  Marsile  allèrent  chercher  fortune 
auprès  de  Louis  de  Bavière  qui,  non 
sans  quelques  hésitations,  leur  ac- 
corda son  patronage  et  les  prit  à  son 
service.  Ils  furent  tout  de  suite  trai- 
tés par  le  Saint-Siège  en  adversaires 
considérables,  et  leur  œuvre  frappée 
de  censures  toutes  spéciales.  Jean  de 
Jandun,  fait  par  l'empereur  évêque 
de  Ferrarè,  mourut  d'ailleurs,  comme 
le  démontre  M.  Valois,  dès  1328  La 
carrière  de  Marsile  se  prolongea  beau- 
coup plus  lard,  et  lui  laissa  le  temps 
d'écrire  encore  le  De  Tran$laiione 
Romani  Imperii^  simple  imitation  du 
traité  écrit  sous  le  même  titre  par. 
Landolfo  Colon na;  le  Defensorminor^ 
sorte  d'appendice  au  Defensor  pacis, 
rédigé  en  1328,  ouvrage  inédit  et  non 


étudié  jusqu'à  présent,  que  M.  Valois 
a  eu  le  mérite  de  signaler;  enfin  \eDe 
juHsdictiêne  imperatorit  in  causa  ma- 
Irimoniali^  connu  depuis  longtemps, 
mais  qui  n'est  qu'un  remaniement 
du  dernier  chapitre  du  Defensor  mi~ 
nor.—  Un  dernier  paragraphe  atteste, 
ne  fûtrce  que  par  les  efforts  réitérés 
du  Sainl-Siège  pour  le  combattre,  le 
retentissement  prolongé  qu*eutla  pu- 
blication du  De fentor  pacis.  •  Il  n'y  a 
rien  d'excessif  à  prétendre  qu'il  a  eu 
sa  part  d'influence  dans  le  mouve- 
ment de  la  Réforme.  » 

E.   JORDAK. 


A.  Jbanniard  du  Dot  :  Thomas  m 
Kempls,  auteur  certain  de  l'/mt- 
talion^  démonstration  simplifiée. 
Nantes,  1905,  in-8  de  172  p 

-  Voyant  mon  frère  captif  dans  une 
de  ces  prisons  qu'on  n'appelle  pas 
des  prisons  tant  elles  sont  douces; 
dans  une  de  ces  erreurs  qu'on  n'ap- 
pelle pas  des  erreurs,  tant  elles  sont 
légères  ;  mais  qui,  erreurs  ou  prisons, 
le  privent  de  l'air  auquel  il  a  droit; 
alors  mon  cœur  s'échaufTe,  ma  tête 
se  monte,  mon  imagination  devance 
les  heures  et  je  le  sens  déjà  qui 
étoufîe!  Il  ne  me  reste  plus  pour  lui 
donner  de  l'air  qu'à  casser  les  vitres 
et  même  les  vitraux,  quitte  à  en  sai- 
gner. 

•  Telle  fut  ma  conclusion  etjecom- 
mençai  dès  lors  l'humble  opuscule 
que  j'achève  à  cette  heure.  • 

Voilà  les  sentiments  vifs  et  vi- 
vement exprimés  qui  ont  amené 
M.  Jeanniard  du  Dot  à  nous  délivrer 
vous  et  moi  de  l'erreur  en  nous  prou- 
vant, par»  une  démonstration  sim- 
plifiée •  et  en  cassant  vitres  et  vi- 
traux, que  Thomas  a  Rempis  est  cer- 
tainement l'auteur  de  Vlmilalion.  Sa 
dissertation  ne  manque  ni  d'entrain 
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ni  de  vie;  elle  parle  de  mille  choses, 
elle  nous  prouve  à  la  fois  et  presque 
par  le  même  argument  que  Thomas 
a  Kempis  est  l'auteur  de  l'Imitation 
comme  Homère  est  celui  de  VHiade 
et  de  VOdystée.  Elle  accable  de  plai- 
santeries et  de  reproches  ceux  qui 
tiennent  encore  pour  Gersen  ou  Ger- 
son,  et  en  particulier  Mgr  Puyol. 
Peut-être  Irouvera-t-on  en  la  lisant 
qu'elle  •  simplifie  *  trop  le  problème 
et  que,  pour  le  résoudre,  il  ne  suffit 
ni  d'échaufîer  son  cœur  et  son  ima- 
gination, ni  de  casser  des  vitres. 

JbaN   GUIRAUD. 


Comtesse  Marie  db  Villermont  :  Un 
fçroupe  mystique  allemaocl. 

Étude  tur  la  vie  religieuse  au 
moyen  âge  Bruxelles,  Albert  Dewit, 
1907,  in-12  de  ix-468  p. 

La  décadence  de  la  papauté  et  des 
institutions  ecclésiastiques  au  xiv*  siè- 
cle ne  doit  pas  nous  faire  perdre  de 
vue  la  vie  spirituelle  qui  continua, 
pendant  ce  temps,  à  se  manifester 
dans  r Église.  La  sainteté  y  produisit 
encore  des  merveilles  et  le  mysti- 
cisme eut  ses  révélations  et  ses  ex- 
tases. C'est  ce  qu'a  démontré  M.  De- 
job  dans  son  livre  récent  sur  la  vie 
religieuse  de  l'Italie  au  xiv*  siècle  ; 
c'est  ce  que  nous  prouve  M"*  la  com- 
tesse de  Villermont  dans  cette  étude 
sur  un  groupe  mystique  allemand. 
Ce  groupe,  c*est  le  couvent  des  domi- 
nicaines d'Engelthal,  près  de  Nurem- 
berg. Les  religieuses  qui  le  compo- 
saient vivaient  dans  une  telle  ferveur 
que  toutes  étaient  favorisées  de  ré* 
vélations  surnaturelles.  Celles  qui 
semblent  avoir  le  plus  vécu  de  cette 
vie  mystique  sont  celles  qu'étudie 
particulièrement  M™«  de  Villermont: 
Christine  Ebner,  sa  sœur  Dimal,  Adé- 
laïde Langmann    et  la  plus  illustre 


de  toutes,  la  bienheureuse  Margue- 
rite Ebner.  Cette  étude  est  faite  en 
grande  partie  d'après  «  le  petit  livre 
de  la  grâce  »  attribué  à  Christine 
Ebner,  et  d'après  les  révélations  de 
la  bienheureuse  Marguerite.  Ces  ou- 
vrages sont  débordants  de  mysti- 
cisme et  parfois  il  faut  des  grâces 
toutes  spéciales  pour  les  compren- 
dre-, aussi  l'étude  de  M"*  de  Viller- 
mont n'intéressera-t-elle  qu'une  rare 
élite. 

Jbah  Guikadd. 


MiRBUR  :  E«e»  anelen»  couvent» 
de  Drnsulsnan.  Les  Cordeliers, 
Draguignan,  impr.  Latil,  1906,  in-8 
de  170  p. 

Le  savant  archiviste  du  Var  entre- 
prend la  monographie  des  anciens 
couvents  de  Draguignan,  et  dans  ce 
premier  fascicule,  qui  sera  certaine- 
ment suivi  de  plusieurs  autres,  il 
nous  parle  des  Cordeliers.  Il  a  divisé 
son  élude  en  deux  parties.  Dans  la 
première,  il  réunit  tous  les  rensei- 
gnements que  les  documents  fournis- 
sent sur  le  couvent.  Il  ne  donne  pas 
beaucoup  de  créance  à  la  légende  qui 
y  fait  séjourner  saint  François;  mais 
quelques  vestiges  archéologiques,  ha- 
bilement expliqués,  lui  permettent  de 
remonter  bien  au  delà  des  origines 
franciscaines  et  de  rattacher  la  mai- 
son que  les  mineurs  occupèrent  à 
l'illustre  abbaye  de  Cluny  ;  il  démon- 
tre, en  elTet,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance, sinon  avec  certitude, 
qu'avant  d'être  le  couvent  des  Cor- 
deliers, elle  avait  fait  partie,  dès  le 
X*  siècle,  des  importants  domaines 
que  les  Clunisiens  tenaient,  à  Dragui- 
gnan, des  parents  de  saint  Mayeul.  Il 
nous  décrit  ensuite  la  création  et  les 
développements  de  ce  couvent,  en  in- 
sistant sur  les  années  où  la  faveur 
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des  rois  de  Naples,  comtes  de  Pro- 
vence, et  du  pieux  franciscain  saint 
Louis,  le  portèrent  à  son  apogée.  Il 
montre  les  services  qu'il  rendit  à  la 
ville  par  les  prédications  de  ses  reli- 
gieux et  par  son  zèle  pour  l'instruc- 
tion populaire.  Dès  le  xvi*  siècle,  les 
symptômes  de  décadence  se  mani- 
festèrent et  c'est  une  triste  histoire 
que  celle  de  l'agonie,  à  travers  le  xvii* 
et  le  xvHi*  siècle,  de  cette  maison  qui 
avait  perdu  l'esprit  de  saint  François. 
Dans  la  deuxième  partie  de  son 
étude,  M.  Mireur  étudie  les  bâtiments 
du  couvent  et,  avec  les  vestiges  qui 
en  restent,  il  essaie  de  les  reconsti- 
tuer tels  qu'ils  s'élevaient  au  moyen 
&ge.  Il  le  fait  en  archéologue  familier 
avec  l'art  provençal  des  périodes  ro- 
mane et  gothique.  Aussi,  grâce  à  lui, 
voyons-nous  apparaître  l'ancienne 
église  conventuelle,  le  cloître  et  les 
bâtiments  claustraux.  11  donne,  en 
appendice,  la  liste  alphabétique  des 
familles  qui  avaient  leurs  sépultures 
dans  l'église  et  ses  dépendances.  II 
relève,  dans  les  textes  déjà  publiés  ou 
dans  des  documents  inédits,  les  legs 
et  les  donations  qui  ont  été  faits  au 
couvent,  au  cours  de  son  existence  ; 
enfin,  il  reconstitue  de  la  môme  ma- 
nière la  liste  des  gardiens  qui  ont 
gouverné  le  couvent  et  des  religieux 
qui  y  ont  vécu.  Son  étude  se  termine 
par  une  bibliographie  soignée,  par 
des  plans  et  des  dessins  qui  achèvent 
de  donner  à  cette  monographie  un 
caractère  vraiment  scientifique.  'Sou- 
haitons que  M.  Mireur  en  consacre 
de  semblables  aux  autres  couvents  de 
Draguignan,  comme  il  en  a  l'inten- 
tion, et  que  l'histoire  locale  suscite 
beaucoup  d'érudits  tels  que  lui. 

Jkan  Guiraud. 


René  Poupardih  :  L.o«  Insilcutlon» 
politique»  et  admlnlat-rative* 
des  prlncl|Mftuté»  lonil»«rdeii 
de  ritalle  méridionale  (IX*- 
X.l«  «lèdea),  étude  suivie  d'un 
catalogue  des  actes  des  princes  de 
Bénévent  et  de  Capoue.  Paris,  Cham- 
pion, 1907,  in-8  de  vn-184  p. 
Dans  quelle  mesure  les  principau- 
tés lombardes  de  l'Italie  méridionale 
ont-elles  conservé  les  institutions  po- 
li tiques  et  administratives  du  royaume 
lombard  qui  fut  détruit  par  Charle- 
magne  et  dont  elles  étaient  les  der- 
niers débris  ?  Voilà  le  problème  que 
M.  Poupardin  essaie  de  résoudre 
dans  cette  dissertation.  En  utilisant 
les  actes  des  princes  de  Bénévent  et 
de  Capoue,  dont,  en  appendice,  il 
dresse  le  catalogue,  il  étudie  succes- 
sivement les  prérogatives  du  prince 
et  l'administration  du  palatiunit  les 
attributions  des  gastalds  et  des  judi- 
ces;  il  dresse,  en  même  temps,  la 
liste  des gastaldats  etdes comtés  lom- 
bards de  l'Italie  méridionale.  Au  cata- 
logue des  actes  des  princes,  il  ajoute 
plusieurs  pièces  inédites  ou  rares 
qu'il  publie  in  extenso  Cette  disserta- 
tion le  conduit  à  celte  conclusion  : 
les  institutions  de  la  royauté  lom- 
barde ont  persisté  en  face  des  insti- 
tutions franques  ou  germaniques,  du 
vin*  au  XI*  siècle  ;  elles  ont  évolué,  il 
est  vrai,  si  bien  que  les  comtes  et 
les  gastalds  du  xr  siècle  différaient 
de  ceux  du  ix*,  mais  leur  évolution 
ne  ressemble  pas  à  celle  qui  a  trans- 
formé en  seigneurs  féodaux  les  di- 
gnitaires de  la  royauté  mérovingienne 
et  carolingienne.  En  Italie,  •  ce  sont 
des  fonctionnaires  qui  n'obéissent 
plus,  ce  ne  sont  pas  des  vassaux  se 
soumettant  plus  ou  moins  aux  obli- 
gations qu'entraîne  pour  eux  l'hom- 
mage qu'ils  ont  prêté.  »  On  trouvera 
et  on  louera,  dans  cette  étude  res- 
treinte, les  qualités  de   méthode,  de 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE. 


327 


netteté  et  de  précision  qui  caracté- 
risent les  ouvrages  plus  iraportanls 
de  M.  Poupardin. 

JbAR   GUIHAUD. 


Litt  fol  rellf(ieuee  en  Italie  au 
liLlvo  «lècle,  par  Charles  Dbjob, 
professeur  adjoint  en  Sorbonne. 
Paris,  Fontemoing,  1906,  in-16  de 
443  p. 

L'Italie,  à  la  veille  de  la  Renais- 
sance, dans  la  fleur  de  son  dévelop- 
pement artistique  et  littéraire,  l'Italie 
de  Dante,  de  Pétrarque,  de  Boccace, 
de  Giotto,  de  Catherine  de  Sienne, 
exerce  aujourdliui  sur  un  grand 
nombl-e  d'esprits,  en  France,  un  at- 
trait irrésistible.  Mais  bien  peu  de 
gens  la  comprennent  et  la  jugent  au- 
trement que  par  les  séduisantes  ima- 
ges extérieures  qu'elle  a  laissées. 
Aussi,  parmi  les  gens  qui  prétendent 
Taimer,  combien  ne  fondent  leur 
amour  que  sur  une  connaissance 
fausse,  faite  d'erreurs  et  de  préjugés! 
Ainsi  arrive  qu'ils  oscillent  d'une  im- 
pression à  l'autre,  passant  d'une  hor- 
reur admirative  pour  les  guerres,  les 
émeutes,  les  meurtres,  les  trahisons, 
à  une  béatitude  émue  devant  les 
fresques  et  les  prédelles,  les  madones 
et  les  anges  Tout  absorbés  par  l'un 
ou  par  l'autre  de  cefi  deux  aspects, 
fort  peu  de  gens  s'avisent  qu'ils  ont 
tous  les  deux  existé  à  la  même  heure 
et  dans  les  mêmes  lieux  ;  bien  moins 
de  gens  encore  se  demandent  com- 
ment peut  s'expliquer  un  contraste 
si  extraordinaire,  et  comment  on  en 
doit  chercher  les  raisons  profondes 
et  vraies  dans  I  a  vie. 
-  Cette  recherche  nécessaire  est  celle 
justement  qu'a  entreprise  et  menée 
à  bonne  On  M.  Charles  Dejob  dans 
l'excellent  livre  qu'il  vient  de  publier. 
Je  ne  saurais  trop  en  recommander 


la  lecture  à  tous  ceux  qui  ne  veulent 
pas  se  contenter  de  vues  superfi- 
cielles. C'est  d'ailleurs  une  lecture 
captivante,  variée  ;  le  livre  est  peuplé 
de  traits  curieux,  frappants,  pittores- 
ques. Mais  c'est  aussi  un  livre  de  sé- 
rieuse information.  Oa  ne  saurait 
croire  combien  d'attentives  recher- 
ches il  suppose,  quelles  vastes  et  dili- 
gentes lectures,  quelle  connaissance 
méthodiquement  poursuivie  de  cette 
littérature  historique  de  l'Italie,  mul- 
tiforme et  insaisissable,  répandue  au 
jour  le  jour  dans  une  foule  innom- 
brable de  publications  diverses.  Qui 
pouvait  former  une  si  complète  col- 
lection mieux  que  le  vigilant  et  effi- 
cace président  de  la  Société  des  éludes 
italiennes,  auquel  rien,  depuis  trente 
ans,  n'échappe  de  la  production  sa- 
vante de  l'Italie,  où  il  est  lui-même 
membre  de  tant  de  sociétés  savantes? 
personne  assurément.  Car  il  est  l'en- 
cyclopédie vivante  de  l'Italie,  et  le 
livre  que  j'analyse  ici  n'est  autre  chose 
qu'une  petite  encyclopédie  morale  de 
l'Italie  du  xiv*  siècle.  Aussi  nous  ne 
sommes  pas  surpris  de  constater  que 
M.  Dejob,  tandis  que  nous  le  voyons 
depuis  longtemps  s'attacher  à  tant 
de  travaux  italiens  sur  l'instruction 
publique  et  sur  les  xvu*  et  xviii*  siè- 
cles, ne  négligeait  pas  pourtant  le 
moyen  âge  et  s'en  tenait  sous  main 
parfaitement  au  courant.  Il  prend  au- 
jourd'hui pour  point  de  départ  cette 
phrase  de  Cesare  Guasti  :  •  Le  siè- 
cle du  Décaméron  était  profondément 
ascète.  •  Il  montre  la  part  de  vérité 
que  contient  cet  apparent  paradoxe, 
en  s'attachant  tour  à  tour  à  toutes 
les  classes  de  la  société,  clergé,  mar- 
chands, lettrés,  soldats,  peuple.  C'est 
la  préface  nécessaire,  solide  et  élé- 
gante, de  toute  étude  sur  la  société 
et  les  arts  du  xiv*  siècle  italien. 

Hbrry  Cochiic. 
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Histoire  de  la  maison  de  Ba> 
si  Ion.  Les  Baglioni  de  Pérouse^ 
par  le  comte  L.  db  Baqlion  de  la 
DupFBRiB.  Poitiers,  Société  française 
d'imprimerie  et  de  librairie,  1907, 
gr.  in-4  de  xiii-571  p. 

La  maison  des  Baglioni  est  célèbre 
dans  rhistolre  féodale  de  l'Italie  du 
centre,  non  moins  que  dans  Thistoire 
des  arts  et  des  lettres.  Quoique  leurs 
antiques  demeures  aient  disparu,  et. 
que  Pérouse,  leur  patrie,  ait  en  partie 
changé  de  figure  depuis  le  temps  de 
leur  splendeur,  par  la  mainmise  défi- 
nitive de  Tau  to  ri  té  pontificale  et 
Térection  de  Ténorme  citadelle  de 
Paul  III,  leur  renommée  n'en  reste 
pas  moins  vivante.  G^est  que  leur 
nom  se  retrouve  partout,  dans  les 
guerres,  les  discordes  civiles,  comme 
dans  les  magistratures  et  les  négo- 
ciations, entre  le  xm*  et  le  xvi«  siècle. 
C'est  aussi  qu'ils  ont  eu  la  bonnç 
fortune  de  trouver  en  leur  temps  de 
notables  historiens  :  je  veux  parler 
surtout  de  ce  Matarazzo,  dont  la  chro- 
nique est  justement  chère  à  tous 
ceux  qui  ont  quelque  sens  de  la 
beauté  italienne  et  des  mœurs  om- 
briennes de  la  Renaissance.  Dans  son 
récit  sincère,  pittoresque  et  passionné, 
reviventlest?cr/ueua; cavaliers  italiens, 
ces  types  ineffables  de  gr&ce,  d'élé- 
gance, de  témérité,  de  mépris  de  la 
mort  pour  les  autres  comme  pour  eux, 
qui  nous  paraissent  de  loin  comme 
des  spécimenst  inquiétants  à  vrai 
dire,  mais  délicieux,  de  l'espèce  hu- 
maine. 

Les  Baglioni  de  Pérouse  ont  laissé 
des  descendants  directs  en  France 
jusqu'à  nos  jours,  issus  d'un  ra- 
meau très  anciennement  séparé 
de  la  souche  pérugine,  mais  qui 
ont  gardé  l'orgueil  de  leur  illustre 
race,  la  fidélité  à  ses  traditions 
de   vaillance   et   de    haute   culture. 


C'est  à  la  fin  du  xiv*  siècle  qu'un 
Michel  Baglioni,  exilé  de  Pérouse  et 
attaché  à  U  fortune  des  princes  de  la 
maison  d'Anjou,  pour  qui  il  avait 
guerroyé  en  Italie,  s'établit  par  un 
mariage  dans  le  Maine.  Il  épousa, 
avant  1400,. une  Ysabeau  de  Surcoul- 
mont,  qui  lui  apporta  la  seigneurie 
de  la  Dufferie  qu'elle  tenait  de  sa 
mère  (Il  y  eut  aussi  dans  le  Lyonnais 
une  autre  branche  française  dite 
Baglion  de  Saillant  et  de  la  Salie.)  Le 
temps  a  passé,  et  il  arrive  aujourd'hui 
qu'un  descendant  français  de  la 
maison  de  Baglion  a  entrepris  de 
retracer  les  hauts  faits  et  les  mérites 
de  ces  ancêtres  à  Pérouse  et  en  Italie 
comme  aussi  les  services  rendus  à  la 
France  par  ceux  d'entre  eux  qui  sont 
devenus  Français 

M.  le  comte  de  Baglion  de  la 
Dufferie  nous  offre  un  énorme  volume 
compact,  renfermant  une  quantité 
vraiment  considérable  de  renseigne- 
ments et  édité  avec  un  très  grand  luie. 
C'est  dire  le  caractère  particulier  de 
cette  importante  publication  ;  l'au- 
teur est  constamment  animé  d'une 
émotion  spéciale  et  communicative  ; 
quelque  chose  vibre  en  lui  de  l'enthou- 
siasme du  passé.  Il  a  voulu  peindre, 
d'amples  et  belles  lignes,  un  tableau 
cher  à  son  cœur  ;  c'est  un  culte  de 
vénération  qu'il  professe  pour  ses 
grands  ancêtres  ;  il  a  même  voulu  se 
représenter  leur  figure  plus  direc- 
tement que  par  les  couleurs  d'un 
récit  pittoresque,  par  des  dessins,  des 
gravures,  portraits  imaginaires  et 
dont  il  est  l'auteur.  C'est  ici  un  détail 
&  ne  pas  oublier. 

U  ne  faudrait  pas  croire  que  ces 
caractères  si  personnels,  la  naturelle 
et  touchante  partialité  d'une  œuvre 
aussi  familiale,  privent  le  livre  de 
mérites  historiques  très  sérieux.  L'au- 
teur  est   un  chercheur    patient   et 
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consciencieux;  j*adniire  la  sludieuse 
application  quMI  a  mise  à  poursuivre 
partout  où  il  pouvait  en  trouver  les 
sources  imprimées  ou  inédites;  ces 
mérites  sont  d'autant  plus  notables 
chez  un  érudit  qui  s*est  préparé  de 
lui-même  et  spontanément.  Sur  quel- 
ques points  assurément,  la  confiance 
attribuée  à  certains  historiens  de  se*- 
conde  main,  le  choix  des  éditions,  la 
disposition  matérielle  du  livre,  cer- 
taines objections  de  détail  pourraient 
être  soulevées.  Je  les  appliquerais 
particulièrement  aux  époques  pri- 
mitives ;  ici,  M.  de  Baglion  a  un  peu 
r&me  des  anciens  historiens  italiens, 
et  comme  eux  il  a  quelque  peine  & 
critiquer  sévèrement  les  belles  his- 
toires légendaires  sur  lesquelles  on 
fut  toujours  tenté  de  fonder  les  ori- 
gines  des  villes  italiennes  comme  des 
familles.  N'oublions  pas  quMl  n'existe 
pas  une  seule  famille  italienne  qui 
puisse  retracer  une  généalogie  pro- 
bable jusqu'aux  temps  de  la  déca- 
dence romaine.  Et  n'oublions  pas  da- 
vantage le  goût  qu'eurent  bien  des 
gens  aux  xv*  et  xvi*  siècles  pour  ap- 
puyer certaines  glorieuses  descen- 
dances sur  certaines  vagues  simili- 
tudes de  noms.  Puis-je  faire  remarquer 
en  passant  que  le  rapprochement 
établi  par  Raphaël  de  Valterre  entre 
le  nom  des  Baglioni  et  celui  de  Go- 
defroy  de  Bouillon  ne  frappait  pas 
les  esprits  en  Ombrie  au  xiv*  siècle, 
puisque  le  peintre  qui  a  décoré  alors 
te  palais  des  Trinci  à  Foligno  adonné 
au  nom  de  Bouillon  cette  bizarre  or- 
thographe :  Burbuglione, 

Ces  quelques  sincères  réflexions  ne 
m'empêchent  pas  de  reconnaître  en 
M.  de  Baglion  un  très  attentif  généa- 
logiste. Les  grands  tableaux  généalo- 
giques qu'il  a  ajoutés  à  son  livre,  et 
où  prennent  place  près  d'un  millier 
de  noms,  rendront  de  grands  ser- 


vices. (La  science  généalogique  est 
un  peu  négligée  en  Italie  depuis  les 
temps  de  Litta  et  du  comte  Passerini.) 
C'est  là  un  des  grands  mérites  du 
livre  dont  je  parle.  J'ai  dit  qu'il  en  a 
beaucoup  d'autres.  Je  louerai  par-des- 
sus tout  le  développement  donné  à  la 
partie  du  livre  qui  touche  &  l'histoire 
de  l'art,  et  l'excellente  illustration 
documentaire  qui  s'y  rapporte.  (Voir 
notamment  les  reproductions  de  l'ad- 
mirable manuscrit  des  Annales  dé- 
cemvirales.)  Les  Baglioni  ont  été  les 
Mécènes  des  plus  grands  peintres  de 
l'Italie  centrale  à  Taurore  de  la  se- 
conde Renaissance.  Pour  se  figurer 
les  Baglioni  des  chroniques,  il  faut 
les  identifler,  comme  l'a  très  heureu- 
sement fait  leur  descendant, avec  les 
êtres  sveltes,  élégants,  nerveux  et 
graves  qui  furent  peints  par  Fiorenzo 
di  Lorenzo  (Pinacothèque  de  Pérouse), 
par  Pintoricchio  (église  d'Aracoeli  à 
Rome).  Et  puis,  si  l'on  veut  voir  les  hé- 
ros mêmes  de  Matarazzo,  aux  aventures 
romanesques  et  aux  noms  étranges, 
il  faut  en  venir  à  Raphaël,  au  jeune 
Raphaël  de  la  première  et  de  la  se- 
conde manière,  car  il  a  fait  d'Astorre 
Baglioni  son  saint  Georges,  et  il  a 
peint  le  beau  et  malheureux  Grifo- 
lino  et  la  douloureuse  Atalanta,  sa 
mèret  dans  sa  célèbre  Mise  au  tom- 
beau. 

En  voilà  assez  pour  faire  compren- 
dre l'intérêt  qui  s'attache  au  volume 
que  le  descendant  des  Baglioni,  pour 
le  rendre  digne  de  ses  héros,  a  voulu 
beau  et  rare  ^  Hbrrt  Cocmii. 

1  Le  tirage  est  limité  à  cent  exemplaires. 
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Cartulaire  de  la  cominande- 
rie  de  Rlcherencbe*  de 
l*ordi*e  du  Temple,  publié  et 
annolé  par  M.  le  marquis  de  Ripbrt- 
MoRCLAR.  Paris,  Champion,  1907, 
in-8  de  clxiv-367  p. 

L'Académie  de  Vaucluse  a  entrepris 
la  publication  de  documents  inédits 
pour  servir  à  l'histoire  du  départe- 
ment. Elle  inaugure  ces  mémoires  par 
la  publication  du  cartulaire  de  Riche- 
renches,  Tune  des  commanderies 
prospères  que  Tordre  du  Temple  eut 
dans  le  marquisat  de  Provence.  Ce 
recueil  se  compose  de  deux  cent 
soixante-deux  pièces,  allant  du  19  mars 
1136  au  16  avril  1214.  Toutes  ont 
traita  la  fondation  de  l'établissement 
et  au  développement  de  ses  proprié- 
tés, par  voie  de  donation,  d'achat  ou 
d'échange. 

Les  publications  de  cette  nature 
ont  le  grand  avantage  de  déterminer 
ceux  qui  les  entreprennent  à  résou- 
dre toutes  les  questions  qu'un  esprit 
sagace  se  pose,  en  examinant  ces 
textes  par  le  menu.  M.  de  Ripert- 
Monclar  n'a  reculé  devant  aucun  de 
ces  problèmes,  ce  qui  lui  a  donné  du 
personnel  de  la  commanderie,  des 
institutions  qui  la  régissaient,  des 
familles  qui  lui  ont  fourni  des  mem- 
bres et  qui  ont  entretenu  des  rela- 
tions avec  elle,  des  conditions  écono- 
miques et  sociales  des  habitants  du 
pays,  une  idée  assez  exacle  et  fondée 
pour  lui  permettre  de  rédiger  une  in- 
troduction pleine  de  faits,  il  s'y  oc- 
cupe des  évéques  de  Saint-Paul-Trois- 
Châteaux,  Orange  et  Vaison,  des 
abbés  d'Aiguebelle,  mentionnés  dans 
le  cartulaire.  Viennent  ensuite  les 
suzerains  de  la  contrée,  les  comtes 
de  Valentinois,  les  comtes  d'Orange 
de  la  maison  de  Nice,  les  maisons 
seigneuriales  de  la  contrée,  les  sei- 
gneurs indépendants  de  Montélimar, 


les  çoseigneurs  de  Sainl-Paul-Trois- 
Chàteaux  Sur  toutes  ces  familles,  et 
par  conséquent  sur  le  pays  lui-même, 
le  cartulaire  offre  des  renseignements 
historiques  de  premier  ordre.  On  y 
trouve  de  précieuses  indications  sur 
les  localités  du  voisinage  et  leurs  sei- 
gneurs. 

Le  chapitre  que  M.  -de  Ripert-Mon- 
clar  consacre  aux  renseignements  so- 
ciaux demande  une  attention  particu- 
lière, il  groupe  les  plus  intéressants 
dans  une  monographie  de  la  seigneu- 
rie de  Bourboutun.  On  y  voit  com- 
ment la  fortune  des  familles  se  dé- 
truisait, «  se  pulvérisait,  »  en 
fort  peu  de  temps,  sous  l'action  d'un 
régime  successoral  déplorable,  qui 
assurait  à  chaque  enfant  une  part 
égale  de  Théritage.  Un  grand  nombre 
de  familles  aristocratiques  se  confon- 
dirent dans  la  foule  des  paysans.  Le 
peu  de  bien  qui  restait  à  chacun 
était  grevé  de  charges  très  lourdes. 
La  seigneurie  de  Bourboutun  se 
trouva,  pour  sa  part,  extraordinai re- 
ment émiettëe,  lorsque  les  Templiers 
réussirent  à  la  reconstituer  au  moyen 
d'acquisitions  multiples.  On  s'expli- 
que,  dès  lors,  l'accueil  fui  taux  études 
de  droit  romain  dans  ces  contrées; 
elles  mirent  en  honneur  •  la  prati- 
que du  testament  ou  règlement  anti- 
cipé de  la  succession  par  le  père  de 
famille.  •  Il  se  fit,  au  xii*  et  au  xm' 
siècle,  une  prompte  réaction  contre 
les  coutumes  ruineuses,  f  A  tous  les 
rangs  de  la  société,  l'épargne,  les  ca- 
pitaux disponibles  s'emploient,  en 
haut,  à  la  reconstitution  des  seigneu- 
ries ;  en  bas,  à  celle  des  simples  mé- 
nages, et  la  propriété  rurale  se  re- 
forme assez  rapidement  telle  qu'elle 
a  subsisté  jusqu'à  la  Révolution.  » 

Les  évêchés,  les  abbayes  et  les 
églises  tracèrent,  par  leur  exemple, 
la  marche  à  suivre.  Leur  prospérité 
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tenait  à  la  stabilité  du  domaine  qui 
échappait  à  la  désastreuse  loi  des 
partages. 

Ces  quelques  indications  sufflsent 
pour  montrer  le  sérieux  avec  lequel 
M.  de  Ripert-Monclar  a  compris  son 
rôle.  L'Académie  de  Vaucluse  n'a  qu'à 
nous  donner  quelques  volumes  de 
cette  valeur  pour  occuper  Tune  des 
premières  places  sur  la  liste  de  nos 
sociétés  savantes  les  plus  utiles. 

J.  BSSSE. 


Histoire  de  la  réunion  de 
Vienne  à  la  Franee  (1338-1454), 
par  Claude  Faurb.  Grenoble,  Allier 
frères,  1907,  in-8  de  362  p. 

Cette  histoire  est  composée  et  écrite 
d'après  les  bonnes  méthodes  des  char- 
tistes.  Elle  s'ouvre  par  Texposé  des 
Soui^ces  et  la  Bibliographie ^  et  par  là 
nous  pouvons  juger  de  la  luxueuse 
documentation  de  l'ouvrage.  Aussi 
prendra-t'il  un  des  meilleurs  rangs 
dans  l'Histoire  du  Dauphiné.  Ensuite, 
vient  une  très  attachante  Introduction 
hiitùrique  et  géographique  (p.  1 7-34). 
Elle  se  divise,  cette  histoire,  en  deux 
parties  :  la  première,  c'est  le  gouver- 
nement de  Vienne  par  l'archevêque, 
le  chapitre  de  l'église  de  Saint-Mau- 
rice, les  comtes  et  enfin  la  municipa- 
lité. La  deuxième  partie  a  pour  objet 
la  conquête  de  Vienne  par  les  rois  de 
France  et  son  administration  sous  les 
mêmes  rois.  Des  pièces  justificatives 
importantes  complètent  l'ouvrage  : 
1.  Les  consuls  de  Vienne  de  1386  à 
1454;  II.  Traité  entre  Philippe  VI  de 
Valois  et  Bertrand  de  La  Chapelle 
pour  le  partage  de  Sainte-Colombe; 
III.  Annexion  de  Sainte-Colombe  par 
Philippe  de  Valois;  IV.  Accord  entre 
le  Dauphin  et  l'archevêque  de  Vienne  ; 

V.  Droits    des    comtes    de    Vienne  ; 

VI.  Droits   du    Dauphin   à  Vienne; 


Vil  Lettre  de  Tempereur  Sigismond 
à  Amédée,  duc  de  Savoie,  lui  man- 
dant de  maintenir  les  privilèges  de 
Vienne;  VIII.  Hommage  des  consuls 
de  Vienne  au  dauphin  Louis  ;  IX.  Hom- 
mage de  Jean  de  Poitiers,  archevêque 
de  Vienne,  au  dauphin  Louis;  X.  Rè- 
glement sur  l'administration  de  la 
ville  de  Vienne.  Louis  Robert. 


I^a  lèpre  en  Occident  avant 
les  croisades ,  par  Godefroid 
KuHTH.  Paris,  Bloud,  1907,  in-i2  de 
62  p.  (Collection  Science  et  Reli- 
gion.) 

Depuis  V Encyclopédie  du  xvui»  siè- 
cle jusqu'aux  plus  récents  Manuels 
d'histoire  de  France,  on  répète  que 
la  lèpre  a  été  introduite  en  Occident 
par  les  croisades.  M.  Kurth  vient  de 
consacrer  quelques  pages,  écrites  de 
verve  et  bourrées  d'érudition,  à  dé- 
montrer l'absurdité  de  ce  cliché  ten- 
dancieux La  lèpre  répandue  en  Occi- 
dent au  temps  de  TEmpire  romain, 
attestée  en  Gaule,  en  Italie,  en  Angle- 
terre, en  Irlande,  par  les  Vies  de 
saints  depuis  le  iv*  jusqu'au  xi*  siècle, 
objet  de  règlements  disciplinaires 
édictés  par  les  conciles  du  vi«  siècle 
et  parles  capitulaires  du  ix*,  soignée 
dans  de  nombreuses  léproseries  anté- 
rieures aux  croisades,  voilà  ce  que 
dit  l'histoire  vraie,  faite  d'après  les 
sources  par  un  véritable  savant.  Pa- 
rions qu'en  dépit  d'une  rectification 
aussi  autorisée,  l'on  continuera  à  en- 
seigner à  nos  écoliers,  primaires  et 
même  secondaires,  que  la  lèpre  est 
«  le  sale  tésidu  des  croisades,  »  pour 
employer  une  élégante  expression  de 
Michelet! 

M.  Kurth  rappelle  (p.  38)  une  obser- 
vation de  M.  Guignet  confirmée  pour 
la  Loire-Inférieure  par  M.  Léon  Maî- 
tre, et  voyant  dans  la  situation  la 
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plus  ordinaife  des  léproseries,  b&lies 
très  souvent  le  long  des  anciennes 
chaussées  romaines,  un  indice  de 
leur  antiquité.  Lui-même  constate  à 
Ârlon,  sa  ville  natale,  Texistence  d^une 
léproserie  près  d'une  voie  romaine 
abandonnée.  Je  puis  indiquer  le  même 
fait  pour  Rouen  :  la  léproserie  du 
Mon t-aux- Malades,  sur  un  plateau 
dominant  la  ville,  était  au  bord  de 
Tancienne  voie  qui  allait  de  Roloma- 
gus  à  Juliobona  (Lillebonne)  et  à 
Caracolinum  (Hon fleur). 

L'opuscule  que  M.  Kurth  a  si  op- 
portunément inséré  dans  la  collection 
Science  et  Religion  fut  à  l'origine  un 


mémoire  présenté  au  Congrès  scien- 
tifique international  des  catholiques 
à  Paris,  en  1891,  et  publié  dans  le 
compte  rendu  de  ce  congrès.  Mais  il 
est  resté,  dit  l'auteur,  enterré  daos 
ce  compte  rendu  et  inconnu  de  tous 
les  érudits.  Le  reproche  n'est  pas 
tout  à  Tait  juste,  car  je  le  trouve  plu- 
sieurs fois  cité  dans  le  tome  lil  (1906) 
de  la  belle  Histoire  de  la  charilè  de 
M.  Léon  Laliemand,  qui  a  précisé- 
ment, p.  231  et  suiv.,  un  chapitre  sur 
•  la  fondation  des  léproseries,  •  dans 
lequel  il  émet  les  mêmes  conclusions 
que  M.  Kurth. 

Paul  Allard. 


V.  —  RENAISSANCE.  —  RÉFORME 


Pétrarque.  Le  Traité  De  sut  iptius 
et  multorum  xgnorantia,  publié  d'a- 
près le  manuscrit  autographe  de  la 
Bibliothèque  vaticane  par  L  M.  Ca- 
PBLU.  Paris,  Champion  (Biblio- 
thèque littéraire  de  la  Renaissance), 
1906,  in-16  de  120  p. 

En  1366,  à  Venise,  Pétrarque,  déjà 
vieux  et  illustre  dans  l'Europe  en- 
tière, fut  cependant  l'objet  des  cri- 
tiques acerbes  de  quelques  hommes 
qui  se  piquaient  de  sciences  exactes. 
C'étaient  des  Aoerroîstes;  Tétudc  d'A- 
ristote  et  de  son  commentateur  arabe 
les  avait  conduits  à  un  état  d'esprit 
bien  voisin  dé  ce  que  nous  appelle- 
rions aujourd'hui  positivisme.  Pé- 
trarque, pour  libre  esprit  qu'il  fût, 
n'était  pas  pour  leur  plaire,  car  il 
prétendait  être  et  demeurer  chrétien. 
Aussi  quatre  averroîstes,  jeunes  et 
plus  insolents  que  les  autres,  ne  crai- 
gnirent pas  de  Toutrager,  le  traitant 
simplement  d'  «  ignorant.  -  Le  titre 
de  la  réponse  qu'il  leur  fit  est  plein 
de  fine  ironie.  C'est  un  traité  de 
•  son  ignorance.  •  De  ce  traité  une 


bonne  édition   nous  est  donnée  au- 
jourd'hui. 

L'intérêt  historique,  philosophique, 
littéraire  du  petit  livre  est  très 
grand  A  mesure  d'ailleurs  qu'une 
étude  plus  attentive  s'attache  à  la  vie 
et  à  l'œuvre  de  Pétrarque,  on  s'aper- 
çoit comme  l'histoire  de  ce  rare  es- 
prit se  mêle  à  toute  l'histoire  non 
seulement  morale  et  littéraire,  mais 
religieuse  et  politique  de  son  temps. 
On  n'en  est  donc  que  plus  surpris  de 
voir  qu  a  l'heure  où  nous  sommes 
une  grande  partie  des  œuvres  de  ce 
grand  homme,  dont  des  manuscrits 
excellents  ou  même  autographes 
existent,  ne  nous  est  encore  acces- 
sible que  dans  des  éditions  ou  dé- 
testables ou  au  moins  insuffisantes. 
Un  grand  effort  se  fait  en  ce  moment 
en  Italie  pour  remédier  à  ce  fâcheux 
état  de  choses.  A  la  suite  des  fêtes 
du  sixième  centenaire,  en  1904,  une 
commission  officielle  fut  instituée 
pour  préparer  spécialement  une  édi- 
tion critique  de  VÊpiatolaire.  En  at- 
tendant, certains  efforts  isolés  pro- 
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duisent  de  temps  à  autre  une  édition 
satisfaisante  de  quelque  œuvre  parti- 
culière. C'est  là  que  les  pétrarqui- 
sants  français  sont  heureux  d^unir 
leurs  travaux  à  ceux  de  leurs  con- 
frères d'Italie.  Nous  espérons  ofîrir 
bientôt  une  édition  du  Rerum  mémo- 
randarum  à  cette  Biblioihègue  litté- 
raire de  la  Renaissance  qui  s'enrichit 
aujourd'hui  du  De  sui  ipsivis.  Elle 
donne  cette  édition  par  les  soins 
d'un  jeune  érudit  italien  qui  a  dédié 
son  œuvre  au  regretté  Ângelo  Solerli, 
et  se  réclame,  pour  sa  méthode  de 
publication,  des  conseils  de  l'éminent 
maître  F.  Novati.  C'est  dire  que  l'é- 
dition est  conçue  suivant  les  plus 
sûrs  principes  de  la  science.  Elle. a 
d'ailleurs  cet  inestimable  avantage 
d'être  publiée  d'après  un  manuscrit 
autographe  de  Pétrarque,  le  Val,  lat. 
3359,  dont  l'authenticité  a  jadis  été 
démontrée  par  Pierre  de  Nolhac. 
Voici  donc  un  petit  livre  qui  a  sa 
place  dans  toutes  les  bibliothèques 
d'hisioireMittéraire  et  honore  à  la  fois 
la  science  italienne  et  française. 
H.  C. 


Fra  i%iiKell450  et.  Benozzo  Gos- 
zoll.    L.e    Mattre   et    l*Élève, 

par  Gaston  Sortais.  Lille  et  Paris, 
Société  de  Saint-Augustin,  s.  d., 
petit  in-4  de  274  p.,  illustré  de 
5  chromos  et  de  48  photogravures 
hors  texte. 

Entre  les  divers  dons  intellectuels 
de  M.  Gaston  Sortais,  le  moins  heu- 
reux n'est  pas  sa  vocation  pour  l'his- 
toire de  l'art.  Il  uous  en  a  donné  un 
nouveau  et  remarquable  témoignage 
dans  le  beau  volume  qu'il  a  récem- 
ment consacré  à  deux  maîtres,  d«nt 
l'un  très  grand,  de  la  peinture  ita- 
lienne au  XV*  siècle,  et  qu'il  a  fait 
orner  d'une  illustration  à  la  fois 
agréable,    instructive   et   suggestive. 


Dans  une  première  partie,  l'auteur 
retrace  la  lutte  entre  le  spiritualisme 
et  le  naturalisme  dans  Vart  &  l'épo- 
que du  peintre  de  Fiesole  ;  il  nous  fait 
visiter  la  Florence  du  XV*  siècle;  il 
apprécie  tour  à  tour  les  tableaux  et 
les  fresques  de  Fra  Angelico;  il  le 
rapproche  de  Michel-Ange  et  de  Ra- 
phaël.... Après  le  maître,  l'élève. 
Benozzo  Gozzoli  est  l'unique  disciple 
qui  se  soit  montré  digne  de  Fra  An- 
gelico. Benozzo  fut  un  artiste  presque 
incomparable  dans  la  peinture  nar- 
rative. M.  Sortais  suit  ce  délicieux 
fresquiste  dans  les  principales  étapes 
de  sa  longue  et  brillante  carrière  :  il 
nous  fait  goûter  successivement  les 
fresques  qui  représentent  la  Vie  de 
saint  François  dans  l'église  de  Mon- 
tefalco  en  0  m  brie,  le  Voyage  des 
Mages,  parure  étincelante  de  la  cha- 
pelle des  Médicis  &  Florence,  VHis- 
toire  de  saint  Augustin  sur  les  murs 
du  chœur  de  l'église  S.  Agostino,  à 
San  Gimignano,  la  cité  aux  «  belles 
tours;  •  enfin  et  surtout  il  s'arrête 
devant  la  série  splendide  des  vingt  et 
une  fresques  qui  se  déroulent  sur  les 
parois  du  Campo-Sanlo  de  Pise,  comme 
une  merveilleuse  épopée  biblique. 

L'intérêt  de  cet  ouvrage  pour  les 
amis  des  beaux-arts  saule  aux  yeux. 
Mais  il  est  intéressant  aussi  pour  les 
amis  de  l'histoire.  L'art,  considéré 
historiquement,  est  une  partie  impor- 
tante du  tableau  des  mœurs  et  des 
idées  chez  les  générations  difiparues, 
et  M.  Sortais  n'a  pas  négligé  cet  as- 
pect de  son  sujet.  Il  a  montré  aussi  par 
sa  façon  de  le  traiter  que  la  méthode 
historique  lui  est  familière,  comme 
l'indique  notamment  le  soin  donné  par 
lui  à  la  «  bibliographie  -Il  a  su  très 
bien  sentir  et  faire  ressortir  l'ensei- 
gnement qui  résulte  des  caractères 
distinctifs  du  talent  et  de  l'œuvre  de 
Fra  Angelico  pour  une  juste  appré- 
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ciation,  au  point  de  vue  général,  c'est- 
à-dire  littéraire  aussi  bien  qu'artis- 
tique, de  la  révolution  intellectuelle 
qui  a  reçu  le  nom  de  Renaissance, 
comparée  avec  la  tradition  du  moyen 
âge.  De  judicieux  et  utiles  rapproche- 
ments lui  ont  servi  à  mettre  en  lu- 
mière d^excellents  principes  d'esthé- 
tique» applicables  à  la  littérature  et  à 
réloquence.  Ces  qualités  variées,  ma- 
nifestées avec  discrétion  dans  un  style 
d'une  sobre  élégance,  font  du  livre 
de  M.  Sortais  une  lecture  recomman- 
dable  à  tout  le  monde,  mais  qui  se- 
rait en  particulier  fructueuse  pour 
les  jeunes  gens.  M.  S. 


Dom  H.  LbclBRCQ  :  L.e«  Martyrs. 
VU.  La  Réforme.  Paris,  H.  Ou- 
din,  1907.  in-12  de  cxvui-371  p. 

Le  P.  Leclercq,  avec  ce  septième 
volume,  aborde  délibérément  This- 
toire  moderne.  Les  documents  qu'il 
traduit  et  publie  sont  du  plus  haut 
intérêt.  Plus  de  la  moitié  se  rap- 
portent aux  martyrs  d'Angleterre  : 


chartreux  de  Londres,  cardinal  Pisher, 
Thomas  More;  mais  il  y  a  aussi,  sur 
les  victimes  des  •  Gueux,  Huguenots 
et  Puritains  »  en  France,  et  sur  les 
martyrs  allemands  et  hollandais  de 
la  Réforme,  des  renseignements  cu- 
rieux, des  récits  touchants,  qai  se- 
ront nouveaux  pour  la  plupart  des 
lecteurs.  Les  textes  sont  précédés 
d'une  longue  introduction  où  l'auteur 
compare  les  martyrs  du  xvi*  siècle 
avec  ceux  des  premières  persécu- 
tions :  cent  dix-huit  pages,  c'est  peut- 
être  beaucoup  pour  ce  sujet,  et  le 
P.  Leclercq  ne  s'est  pas  fait  faute  de 
parler,  à  l'occasion,  de  choses  et  d'au- 
tres. Çà  et  là  nous  aurions  peut-être 
à  relever  quelques  appréciations  qui 
doivent  être  considérées  comme  per- 
sonnelles à  l'auteur  des  Mariyrt; 
mais  il  vaut  mieux  ne  pas  nous  arrê- 
ter à  ces  p>etits  côtés  :  ce  qu'il  im- 
porte de  constater,  c'est  que  Dom 
Leclercq  poursuit  régulièrement  son 
œuvre,  et  que  chaque  nouveau  vo- 
lume est  digne  des  volumes  précé- 
dents, digne  du  sujet, et  digne  de  Tor- 
dre bénédictin.  L.  C. 


VL  —  DIX-SEPTlÉME  ET  DIX-HUITIÈME  SIÈCLES 


I^e  prétendu  mari  âge  de  Bo«- 
ftuei,  étude  critique,  par  J.  Gaiorbt. 
Paris,  Bioud,  1907,  in-12  de  64  p. 

J'ai  rendu  compte  (voir  Revue^ 
t.  LXXXI,  p.  324)  de  l'étude  consacrée 
à  ce  sujet  par  M.  l'abbé  Urbain.  Elle 
n'a  point  paru  suffisante  à  l'auteur 
de  l'opuscule  dont  on  vient  de  lire  le 
titre.  M.  Gaignet  a  donc  examiné  à 
son  tour  la  calomnie  dirigée  contre 
la  mémoire  de  Bossuet.  Il  n'a  pas  eu 
de  peine  à  en  montrer  le  néant; 
mais  il  n'a  pas  apporté,  dans  cette 
démonstration,  beaucoup  d'arguments 
nouveaux,  et  les  documents  dont  il 


se  sert  sont  presque  toujours  ceux 
qu'avait  rassemblés  la  patience  éru- 
dite  de  M.  Urbain. 

Son  principal  mérite  est  de  faire 
bien  sentir  les  contradictions  exis- 
tant entre  les  versions  diverses  delà 
même  calomnie,  — la  version  de  De- 
nis, qui,  malgré  les  impossibilités 
juridiques  et  canoniques  d'une  telle 
imputation,  prétend  que  Bossuet  con- 
•tracta  mariage  avec  M"*  de  Mauléoo, 
étant  chanoine  de  Metz  et  sous-dia- 
cre, —  celle  de  Voltaire,  qui  parle 
«  d'un  contrat  de  mariage  secret  » 
entre  elle  et  «  Bossuet  encore  très 
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jeune,  •  avant  qae  celui-ci  enlràl 
dans  les  ordres,  contrat  «qui  ne  fut 
point  suivi  de  la  célébration,  »  et  au- 
quel tous  deux  renoncèrent  d*un 
commun  accord.  M.  Gaignet  montre 
clairement,  d'après  le  droit  civil  du 
temps,  rim possibilité  où  eût  été 
M"*  de  Mauléon  de  se  prévaloir  de 
ce  contrat  après  la  mort  de  Bossuet, 
comme  Legendre  prétend  qu'elle  le 
fit.  La  partie  juridique  de  l'écrit  de 
M.  Gaignet  eût  gagné  à  être  plus  ser- 
rée :  mais  il  se  sert  utilement  des  ou- 
vrages de  Pothier. 

En  résumé,  cet  opuscule  est  à  lire, 
mais  on  regrettera  le  ton  général, 
qui  manque  du  calme  nécessaire  à 
un  ouvrage  d'histoire,  et  surtout  les 
attaques  peu  justes  dirigées  contre 

M.  l'abbé  Urbain. 

Paul  âllard. 


amèrement  ridiculisé  par  Ruy  Blat 
et  tutti  quanti.  De  chacun  de  ces  ré- 
cits, quelles  bonnes  pièces  on  pour- 
rait tirer,  sans  en  altérer  aucunement 
le  fond  !  Je  ne  veux  pas  parler  du 
chapitre  des  Poisson,  qu'il  serait  trop 
pénible  de  voir  représenter  à  ceux 
qui,  comme  nous,  respectent  profon- 
dément, malgré  tout,  l'ancienne  mo- 
narchie; mais  les  fredaines  de  Bussy, 
telles  quelles,  avec  le  correctif  de  la 
sainteté  de  M"^«  de  Miramion,  ne 
remplaceraient-elles  pas  avantageu- 
sement Le9  Demoiselles  de  Saint-Cyr^ 
par  exemple,  qu'on  ose  produire  en- 
core sur  ta  scène  de  la  Comédie 
française,  et  qui  sont  bien  le  comble 
de  la  stupidité  en  ce  genre  ? 

Htrvoix  nz  Landoslb. 


Aventurier»  et.  femme*  de 
qualité.  —  Une  fredaine  de  Bussy- 
Rabutin.  —  Poisson  et  Pompadour, 
Bagatelle  et  ses  hôtes.  — -  La  fille 
du  maréchal  de  Saxe ,  par  Ch. 
Gaillt  db  Taurinks.  Paris,  Hachette, 
1907,  in-16  de  356  p.,  illustré  de 
8  planches  hors  texte. 

C'est  une  des  faiblesses  de  nos 
jours  que,  pour  plaire  à  ce  qu'on 
nomme  le  grand  public,  les  auleurs 
qui  font  mieux  que  des  romans  se 
croient  obligés  d'imaginer  des  titres 
à  eiïet,  qui  souvent  riment  assez 
mal  à  leur  sujet  :  celui-ci  est  du 
nombre;  c'est  toute  la  critique  que 
nous  ferons  du  livre,  car,  en  somme, 
nous  n'avons  que  du  bien  à  en  dire. 

M.  de  Taurines,  sous  une  forme 
légère,  serre  de  près  l'histoire,  ap- 
puyé sur  plus  d'un  document  inédit, 
et  il  raconte  avec  assez  d'agrément 
pour  que  je  me  sois  pris,  en  lisant  son 
livre  très  vivant, à  songera  une  réha- 
bililation  du    théâtre    historique   si 


L.*HAtel  de  Transylvanie,  d'a- 
près des  documents  inédits,  par 
Léo  Mouton.  Ouvrage  orné  de 
4  planches  hors  texte.  Paris.  Dara- 
gon,  1907,  in-8  de  81  p.  (Bibliothèque 
du  Vieujc  Paris.) 

Le  nom  de  l'Hôtel  de  Transylvanie 
a  été  rendu  populaire  par  le  roman 
de  Manon  Lescaut;  mais  parmi  les 
innombrables  lecteurs  de  l'œuvre  de 
l'abbé  Prévost,  combien  yena-t-ilqui, 
se  rappelant  que  ce  roman  est  une 
autobiographie,  aient  songé  à  recher- 
cher où  était  situé  et  ce  qu'était  de- 
venu le  lieu  des  exploits  de  Des 
Grieux  ? 

L'Hôtel  de  Transylvanie  existe  en- 
core :  il  est  représenté  par  l'immeu- 
ble qui,  à  l'angle  de  la  rue  Bonaparte, 
porte  le  numéro  9  du  quai  Malaquais. 
C'est  l'histoire  de  cette  demeure  que 
M.  Mouton  a  entrepris  d'écrire  en 
s'aidant  de  documents  puisés  aux 
meilleures  sources. 

Construit  au  commencement  du 
xvn*  siècle, après  le  morcellement  des 
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jardins  de  Tancien  hôlel  de  la  reine 
Marguerite,  cel  immeuble  qui,  natu- 
rellement a  subi  bien  des  additions, 
des  retranchements  et  des  modifica- 
tions depuis  cette  époque,  appartint 
successivement  à  dUTérenles  familles 
et  fut  occupé  par  un  grand  nombre 
de  locataires,  dont  plusieurs  ont  une 
certaine  notoriété.  C'est  parmi  ces 
derniers  que  M.  Mouton  a  releyé  le 
nom  de  François  Ràkôczi,  prince  de 
Transylvanie,  qui  vint  à  Paris  en 
1714,  y  séjourna  près  de  trois  ans,  et 
laissa  à  Thôtel  quMl  avait  habité,  ou 
plutôt  que  sa  suite  avait  occupé,  la 
dénomination  dont  Tabbé  Prévost  a 
perpétué  le  souvenir. 

Il  faut  louer  Tauteur  de  cette  mo- 
nographie du  choii  des  documents 
(pièces  d'archives  et  actes  notariés) 
quMl  a  cités  dans  son  travail  ;  ils  sont, 
pour  le  plus  grand  nombre,  inédits. 
11  ne  déplairait  pourtant  pas  au  lec- 
teur de  trouver  groupées  dans  une 
étude  aussi  parisienne  quelques  cita- 
tions qui  eussent  été  à  recueillir 
dans  les  imprimés  contemporains. 
C'est  ainsi  que  TAllemand  Nemeitz, 
ayant  visité  Paris  en  1714-1715,  ne 
manque  pas  de  mentionner,  dans  le 
chapitre  qu'il  consacre  aux  AMem- 
blées  de  jeu,  celles  qui  se  tenaient 
•  chez  l'Envoyé  de  Gènes,  et  dans 
l'Hôtel  du  prince  Ragotzy  {sic),  au 
faubourg  Saint- Germain,  comme 
ayant  de  la  cour  la  permission  de 
tenir  chez  eux  table  pour  les  jeux  de 
hasard.»  Le  temps  et  la  place  me  man- 
quent pour  recourir  à  d'autres  sour- 
ces que  M.  Mouton  n'a  sans  doute  pas 
ignorées,  mais  que  —  ce  que  je  pense 
regrettable  —  il  a  dédaignées.  N'eût- 
il  pas  trouvé,  aussi,  dans  la  Gazette 
de  la  Régence,  publiée  en  1887  par 
feu  Edouard  de  Barthélémy,  un  cu- 
rieux passage  (9  mail7n,  p.  168) qui 
nous  montre  la  persistance  du  Lans- 


quenet etdes  Trois  dés  chez  le  prince 
Ragotski  («te),  alors  que  le  Roi  avait 
défendu  le  Pharaon  ?  Ce  sont  là  de 
minces  contributions  au  sujet,  mais 
elles  sont  intéressantes  et  s'y  rappor- 
tent très  directement.  Elles  n'eussent 
pas  déparé  la  page  dans  laquelle  l'au- 
teur a  cité  une  courte  phrase,  très 
heureusement  choisie,  de  la  Svite 
dea  Mémoires  et  aventures  d'un  homme 
de  qualité.  P.  Lbb. 


l.e  Campagne  dl  guerra  In 
Plemonce  (l'^OS-iyos)  e 
PAssedIo  dl  Toi-lno    <lTOe). 

Studi,  Documenti,  lUustrazioni.  Vol. 
primo.  Studio  documentato  pos- 
tumo  di  Ermanno  Fbrrkro,  pubbli- 
cato  da  Carlo  Pio  de  Maoibtris.  Vol.  - 
settimo,  da  Ferdinando  Rordouno. 
Torino,  Fratelli  Bocca,  1907,  in-4  de 
Lxxxvni-366  p.  et  xxvin-466  p. 

.  Sous  les  auspices  d'une  société  im- 
portante de  Turin,  la  R.  Deputazione 
sovra  gli  studi  di  sloria  Palria  per  le 
antiche  provincie  e  la  Lombardia, 
M.  Pietro  Fea  avait  publié  l'an  der- 
nier, à  l'occasion  du  deuxième  cen- 
tenaire du  siège  de  la  cité,  un  tra- 
vail historique  dont  la  Revue  a  rendu 
compte.  C'est  avec  le  même  patronage 
que  les  éditeurs  Bocca  font  paraître 
les  tomes  I  et  Vil  d'une  histoire  mo- 
numentale embrassant  toute  la  pé- 
riode de  guerre  comprise  entre  les 
années  1703  et  17o8,  avec  d'inûnis 
détails  sur  l'investissement  de  Turin 
et  les  opérations  militaires  en  Pié- 
mont et  en  Savoie. 

Le  tome  I*'  contient,  en  guise  d'in- 
troduction, une  remarquable  étude 
posthume  d'Ermanno  Ferrero,  sur 
l'armée  piémontaise  au  début  du 
xviii*  siècle,  avec  monographies  de 
ses  douze  régiments  d'infanterie 
(dont  deux  étrangers),  de  ses  cinq 
corps  de  cavalerie,  de  son  •  batail- 
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loD  •  d'artillerie,  avec  renseignements 
précis  sor  le  recrutement  des  troupes, 
les  modes  d'avancement,  la  solde  des 
officiers,  soldats  et  gradés,  les  efTec- 
tifs,  Torganisation  des  services  admi- 
nistratifs. 

C*est  au  camp  franco-espagnol  de 
San  Benedetto,  où  se  rendirent  les 
troupes  du  duc  de  Savoie,  comman^ 
dées  par  le  comte  de  Castetlamonte, 
qu'il  convient  de  placer  le  point  de 
départ  des  préliminaires  de  la  cam- 
pagne de  1703.  Louis  XIV  commen- 
çait à  suspecter  la  bonne  foi  et  les 
intentions  de  Victor-Amédée  II,  et  il 
avait  donné  au  duc  de  Vendôme 
Tordre  de  surveiller  son  attitude  et 
ses  agissements. 

Aux  archives  d'Étal  de  Turin,  dans 
les  Regislri  délie  lettere  delta  Corte, 
dans  des  bibliothèques  particulières, 
dans  les  dépôts  officiels  de  Vienne  et 
de  Berlin,  aux  Archives  historiques 
de  la  guerre  à  Paris,  les  auteurs  ont 
emprunté  une  série  de  lettres  éma- 
nant d'un  grand  nombre  de  person- 
nages ayant  joué  un  rôle,  même  mo- 
deste, dans  les  événements  de  l'épo- 
que. Parmi  les  correspondants  prin- 
cipaux, il  convient  de  noter  le  duc 
de  Savoie,  le  comte  de  Caste  lia  m  on  le, 
le  comte  de  None,  le  comte  de  San- 
tena ,  le  marquis  Pallavicino ,  le 
comie  Starhenberg,  le  prince  Eugène 
de  Savoie,  le  marquis  de  Parella,  le 
comte  de  Tessé,  le  marquis  Visconti, 
le  comte  Carron,  le  duc  de  Vendôme, 
le  commandeur  Deshais. 

Les  lettres  publiées  dans  le  tome  l*** 
vont  du  mois  d'août  1703  au  31  jan- 
vier 1704.  Elles  ont  une  valeur  docu- 
mentaire incoatestable,  mais  pré- 
sentent un  intérêt  fort  inégal  et 
auraient  gagné  à  être  résumées  et 
commentées  dans  une  notice  spé- 
ciale. 

Le  tome  VII,  dont  la  rédaction  fut 

I.   LXXXIII.   !•'  JANVIER  1908. 


confiée  &  un  écrivain  distingué, 
M.  Ferdinando  Rondolino,  a  pour 
titre  :  Vila  Torinete  durante  l'Asu- 
dio,  et  constitue  une  œuvre  auto- 
nome, tout  en  rentrant  dans  le  cadre 
général  de  la  publication.  Un  court 
préambule  initie  le  lecteur  aux 
mœurs,  aux  coutumes  des  habitants 
de  la  ville,  aux  usages  de  la  cour, 
aux  idées  et  préjugés  de  la  noblesse 
et  de  la  bourgeoisie,  fait  connallre 
les  paroisses,  les  corporations  des 
artisans,  les  frairies,  les  institutions 
de  tout  ordre,  scolaires  et  chari- 
tables. 

La  partie  documentaire  du  tome, 
pour  laquelle  furent  mis  à  contribu- 
tion les  Atti  parroehiali  des  diverses 
églises,  le  journal  du  siège  du  bien- 
heureux Sebastiano  Valfrè,  les  ar 
chives  communales  de  Turin,  les 
inventaires  de  radministratlon  mili- 
taire, archives  des  hôpitaux,  et  une 
série  de  mémoires,  de  cartes  et 
plans  topographiques,  présente  un 
grand  intérêt,  bien  que  rextrême 
abondance  des  détails  et  des  menus 
faits  devienne  parfois  fatigante. 

Un  chapitre  est  consacré  à  la  chro- 
nique religieuse  du  siège  ;  il  démontre 
éloquemraent  ce  fait  que  la  foi  très 
vive  des  habitants  de  Turin  et  leur 
confiance  en  la  miséricorde  de  la 
Vierge  et  des  saints,  pro lecteurs  de 
la  cité,  soutint  le  courage  de  la  milice 
urbaine  et  lui  permit  d'accomplir,  au 
moment  de  la  lutte  finale,  des  actes 
de  vaillance  et  d'héroïsme.  Les  prières 
publiques  et  les  processions  se  suc- 
cédaient dans  les  églises  et  sur  les 
places,  et  une  inscription  rappelle 
que  la  neuvatne  demandée  aux  auto- 
rités ecclésiastiques  par  le  colonel  de 
Bierville,  en  l'honneur  de  saint  Fran- 
cisco da  Paola,  se  termina  le  jour 
même  où  fut  levé  le  siège  de  la 
cité. 

22 
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La  typographie  et  la  partie  icono- 
graphique des  CampcLgne  di  guerra  m 
Piemonte  sont  spécialement  soignées: 
un  grand  nombre  de  portraits  sont 
édités  d'après  des  tableaux  ou  gra- 
vures du  temps;  les  uniformes  des 
différents  corps,  les  armoiries  des 
régiments,  les  canons  et  mousquets 
en  usage  dans  les  troupes  piémon- 
taises,  chez  leurs  alliés  et  leurs  adver- 
saires, sont  reproduits  d*après  des 
dessins  authentiques  ou  d'après  les 
originaux  conservés  au  célèbre  musée 
de  Turin.  Roobr  Lambblin. 


VlTRAC  :  Rhilippe  -  Réalité  et 
M.  Clilapplnl,  histoire  d'une  subs- 
tilulion.  Paris,  Daragon,  1907,  in-8  de 
IX- 155  p.  {Les  énigmes  de  V histoire.) 

Parmi  les  légendes  injurieuses  pour 
la  famille  d'Orléans,  qui  ont  eu  cours 
jadis  et  qui  continuent  encore  de 
circuler,  à  côté  de  celle  qui  fait  de 
Philippe-Égalité  le  ûls  d'un  cocher, 
une  autre  fait  de  Louis-Philippe  le 
fils  d'un  geôlier  italien  :  au  moment 
de  la  grossesse  de  sa  femme,  le  duc 
de  Chartres  serait  allé  en  Italie  et,  la 
duchesse  étant  accouchée  d'une  fille, 
auraitdéterminé  un  certain  Chiappini, 
geôlier  de  la  prison  de  Modigliana,  à 
échanger  contre  elle  un  fîls  qu'il  au- 
rait eu  à  la  même  époque.  Plus  tard, 
Maria-Stella  Chiappini,  d'abord  ma- 
riée à  lord  Newborough,  puis  au  ba- 
ron Ungern-SLernberg,  porta  même 
ses  prétentions  devant  les  tribunaux. 

C'est  cette  «  énigme  »  historique, 
dont  s'occupe  M.  Vitrac,  dans  un  vo- 
lume qui  inaugure  une  nouvelle  col- 
lection. Il  n'a  pas  de  peine  à  démon- 
trer que  la  duchesse  de  Chartres, 
ayant  accouché  d'un  fils  au  Palais- 
Royal,  le  5  octobre  1773,  n'a  pu  met- 
Ire  au  jour  une  fille,  à  Modigliana,  le 
16  avril  de  la  même  année  ;  qu'il  est 


invraisemblable  qu'elle  ait  pu  quitter 
Paris  avec  son  mari,  ne  fftt-ce  que 
quelques  jours,  sans  que  personne  le 
sût  ;  non  moins  invraisemblable 
qu'elle  ait  pu  dissimuler  sa  grossesse 
réelle,  en  simuler  ensuite  une  factice, 
faire  prendre  pour  un  nouveau-né  un 
enfant  de  six  mois,  sans  compter  que 
la  présence  du  duc  de  Chartres  est 
avérée,  à  Paris  ou  à  Versailles,  pour 
tout  le  mois  d'avril  et  le  début  de 
mai,  soit  par  les  gazettes,  soit  par 
des  documents  authentiques. 

M.  Vitrac  a  jugé  nécessaire  de  don- 
ner une  sorte  de  préambule  à  son 
travail,  en  écrivant  sur  le  mariage  du 
duc  de  Chartres,  sur  le  Palais-Royal, 
sur  la  cour  à  cette  époque,  un  récit 
qui  se  lit  avec  beaucoup  d'agrément. 

Quant  à  Maria-Stella,  si  elle  n'était 
pas  la  fille  du  duc  de  Chartres,  le  fait 
de  la  substitution  n'en  parait  pas 
moins  avéré.  M.  Vitrac  expose  les  rai- 
sons que  l'on  a  de  lui  donner  pour 
père  le  comte  Charles  Batlaglini. 

Bien  que  M.  Vitrac  s'excuse  de  ne 
pas  donner  de  références  précises, 
parce  qu'il  y  en  aurait  eu  une  telle 
abondance  que  son  livre  •  en  eût  pris 
l'aspect  rébarbatif  d'un  travail  de 
pure  érudition,  -  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  regretter  une  abstention  aussi 
complète;  tout  en  écrivant  un  livre 
pour  le  grand  public,  sans  bourrer 
son  texte  de  références  et  de  notes, 
il  était,  semble-t-il,  légitime  d'appuyer 
de  références  quelques  points  plus 
particulièrement  délicats. 

Un  autre  regret  que  nous  expri- 
merons, c'est  qu'un  livre,  d'ailleurs 
élégamment  imprimé,  soit  criblé  à  ce 
point  de  fautes  d'impression  qui  le 
déparent  et  le  défigurent  et  qui  gâ- 
tent, dans  une  certaine  mesure,  le 
plaisir  que  l'on  éprouve  à  le  lire  et 
le  charme  qui  se  dégage  du  récit. 
E.-G.  L. 
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Vil.  —  RÉVOLUTION 


L.«  mie  de  L.ouIb  XVI,  par  G.  Lk- 

HÔTRB.  Paris,  PerriD,  1907,  gr.  in-16 
de  309  p. 

Ce  n'est  pas  la  vie  de  Marie-Thérèse- 
Gbarlotte  de  France,  duchesse  d'An- 
goulême,  que  M.  Len6lre  s^esl  pro- 
posé d'écrire.  Son  récit  commence 
le  9  mai  1794,  jour  où  cette  infortunée 
princesse  fut  brusquement  séparée  de 
sa  tante,  Madame  Elisabeth,  pour  res- 
ter à  ta  tour  du  Temple  dans  un  isole- 
ment absolu  ;  il  se  termine  à  son  ar- 
rivée à  Mittau  auprès  de  Louis  XVIII, 
le  Z  juin  1799. 

M.  Lenôtre  est  un  des  auteurs  con- 
temporains les  plus  goûtés  du  public. 
II  doit  cet  avantage  â  sa  méthode,  qui 
consiste  à  traiter  des  sujets  histori- 
ques en  citant  force  documents  iné- 
dits, et  y  joignant  une  large  part  de 
détails  puisés  dans  sa  riche  imagina- 
lion.  Il  parvient  ainsi  à  charmer  la 
plupart  de  ses  lecteurs,  mais  non  à 
faire  attribuer  à  ses  œuvres  une 
réelle  valeur  historique.  Hàlons-nous 
de  dire  que,  sous  ce  rapport,  ce  der- 
nier volume  est  supérieur  à  tout  ce 
que  M.  LenôLre  avait  encore  écrit.  Il 
a  compris  avec  beaucoup  de  raison 
que  le  sujet  quMl  traitait  était  par  lui- 
même  assez  émouvant  pour  se  passer 
desembellissemenlsque  son  talent  de 
mise  en  scène  lui  aurait  facilement 
permis  d*y  apporter. 

C'est  précisément  à  cause  de  la  su- 
périorité de  ce  livre,  généralement 
puisé  à  des  sources  qui  ne  sont  nul- 
lement suspectes,  qu'il  nous  semble 
nécessaire  de  signaler  à  M.  Lenôtre 
trois  points  sur  lesquels  il  ne  parait 
pas  avoir  été  très  exactement  rensei- 
gné. 11  reproduit  intégralement  le 
récit  écrit  au  Temple  par  la  malheu- 
reuse  princesse   dans   les    premiers 


jours  d'octobre  1795,  texte  écrit  avec 
une  rapidité  telle  qu'elle  put  à  peine 
se  relire,  et  avec  toute  l'inexpérience 
de  rédaction  inévitable  après  trois 
années  d'une  si  dure  captivité,  où 
aucune  précaution  n'était  négligée 
pour  qu'il  ne  lui  fût  pas  possible 
d'écrire  une  ligne.  Ce  premier  écrit, 
édité  déjà  en  1893,  remplit  ici  les 
pages  123  à  182.  Madame  la  duchesse 
d'Angoulème,  qui  l'avait  laissé  à 
Mme  de  Chanterenne,  attachée  à  son 
service  pendant  les  derniers  temps 
de  son  séjour  au  Temple,  l'eut  entre 
ses  mains  en  1805,  et  en  prit  alors 
une  copie  rectîGée  par  la  suppression 
des  incorrections  qui  lui  avaient 
échappé  dans  la  prison  du  Temple. 
En  1814  et  1815,  elle  fit  transcrire 
exactement  cette  version  où  elle  n'a- 
vait introduit  que  les  changements 
indispensables,  et  en  fît  remettre  des 
exemplaires  manuscrits  à  plusieurs 
personnes  dont  elle  connaissait  le 
dévouement  à  la  famille  royale,  et 
dont  elle  attendait  une  entière  discré- 
tion, sa  ferme  volonté  étant  que  cet 
écrit  ne  fût  pas  livré  à  la  publicité. 
Ses  intentions  furent  trompées  :  une 
des  copies  ayant  été  confiée  à  un 
homme  de  lettres,  celui-ci  fit  impri- 
mer cet  opuscule  en  1817,  après  y 
avoir  introduit  toutes  les  altérations 
qu'il  lui  plut  d'y  apporter.  M.  Lenôtre 
a  cru  que  cette  édition  de  1817  repro- 
duisait fidèlement  le  texte  rectifié  en 
1805.  Il  est  regrettable  qu'aucun  ma- 
nuscrit authentique  ne  soit  tombé 
entre  ses  mains;  il  nous  en  aurait 
donné  la  meilleure  version,  qui  seule 
est  restée  inédite. 

Il  est  surprenant  qu'un  fouilleur 
comme  M.  Lenôtre,  trouvant  sur  son 
passage  la  bizarre  personnalité  de  la 
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prélendue  princesse  Stéphanie  de 
Bourbon-Gonti-Monlcairzain,  n'ait  pas 
été  tenté  d'en  esquisser  l'étrange 
biographie,  il  se  contente  de  repro- 
duire le  récit  qu'elle  a  donné  des  rap- 
ports qu'elle  aurait  eus  au  Temple 
avec  la  fille  de  Louis  XVI,  sans  en 
faire  remarquer  le  caractère  suspect. 
Selon  toute  vraisemblance,  ce  n'est 
qu'une  des  nombreuses  impostures 
de  cette  extravagante  aventurière. 

Enfin  M.  Lenôtre  cite  une  anecdote 
sur  la  foi  des  Mémoires  inédits  de 
G...,  ancien  chef  vendéen.  N'est-il  pas 
question  d'un  homme  gravement 
soupçonné  d'avoir  odieusement  trahi 
le  général  Charette?  S'il  en  était  ainsi, 
il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'étonner  du 
froid  accueil  de  la  duchesse  d'Angou- 
léme.  L.  DE  N. 


Ernest  Daudbt  :  Histoire  de  l'E- 
inlsi*Htloii  pendant  la  Révo- 
lution   fk*ançalBe.    T.  111  :   Du 

18  brumaire  à  la  Restauration.  Ou- 
vrage couronné  par  l'Académie 
française,  grand  prix  Gobert.  Paris, 
Hachette,  1907,  in-8  de  539  p. 

M.  Ernest  Daudet  vient  de  mettre 
la  dernière  main  à  sa  belle  Histoire 
de  l'Émigration.  Ce  nouveau  volume 
comprend  la  période  la  plus  longue 
et  la  plus  douloureuse  de  l'exil  de 
la  famille  royale,  depuis  le  18  bru- 
maire jusqu'à  la  Restauration,  il  n'est 
sorte  d'épreuves  qui  n'assaillent  les 
infortunés  proscrits.  Le  roi,  accueilli 
d'abord  en  souverain  par  Paul  I*'  à 
Mittau,  puis  bientôt  irailé  en  sus- 
pect, est, sans  raison,  sans  prétexte 
même,  à  la  suite  d'intrigues  peu  con- 
nues, mais  dont  l'auteur  a  su  démê- 
ler l'édifiant  écheveau,  chassé  de 
Russie.  11  lui  faut  partir  en  plein  hi- 
ver, le  21  janvier,  le  jour  môme  anni- 
versaire de  la  mort  de  Louis  XVI,  par 
le  froid,  par  la  neige,  traînant  der- 


rière lui  la  malheureuse  duchesse 
d'AngouIéme,  en  butte  à  toutes  les 
misères  physiques  et  à  toutes  les 
épreuves  morales.  II  se  réfugie  à  Var- 
sovie, où  le  roi  de  Prusse  lui  accorde 
à  contre-cœur  une  mesquine  et  crain- 
tive hospitalité,  tremblant  toujours  de 
mécontenter  le  tout-puissant  Consul. 
L'Église  même  semble  l'abandonner  : 
le  pape  conclut  le  Concordat  qui  rend 
la  paix  religieuse  à  la  France,  mais 
semble  consacrer  l'usurpation,  qu'il 
va  même  bientôt  couronner  à  Notre- 
Dame.  Les  projets  des  rares  et  der- 
niers tenants  de  la  monarchie 
échouent,  ceux  de  Willot  aussi  bien 
que  ceux  de  Dumouriez;  la  Vendée 
dépose  les  armes  ;  les  comités  roya- 
listes se  dissolvent,  à  Paris  et  eo 
Souabe.  L'Autriche  est  malveillante  ; 
l'Angleterre  même  semble  abandon- 
ner le  prétendant,  s'oppose  à  ses  en- 
trevues avec  son  frère,  refuse  de  le 
recevoir  et,  quand  il  y  débarque  à 
l'improvisle,  le  gouvernement  de 
Georges  III  ne  reconnaît  plus  le  roi 
de  France,  mais  seulement  le  comte 
de  risle  et  s'oppose  à  ce  qu*il  réside 
à  Londres.  On  semble  embarrassé  de 
sa  présence;  on  semble  même  en 
rougir.  D'autre  part,  les  maigres  res- 
sources de  l'exilé  s'épuisent;  te  petit- 
fils  de  Louis  XIV  est  obligé  de  ten- 
dre la  main  aux  puissances,  qui  se 
montrent  singulièrement  peu  géné- 
reuses. Pendant  ce  temps-là,  Napo- 
léon marche  de  victoires  en  victoires 
et  de  conquêtes  en  conquêtes;  il  ren- 
verse les  vieilles  dynasties  pour  leur 
substituer  partout  la  sienne.Tout sem- 
ble absolument  perdu,  Louis  XVIIl 
seul  ne  désespère  pas.  Avec  une 
dignité  incomparable,  abandonné  de 
tous,  mais  ne  s'abandonnant  jamais, 
il  repousse  toutes  les  tentatives  de 
pression  comme  toutes  les  tentatives 
de  séduction  et  maintient  inébranla- 
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bleinent  ses  prétentions.  Il  apparaît 
dans  ce  livre  de  M.  Daudet,  puité 
aux  meilleures  sources  et  plein  de 
révélations  inédites,  il apparailcom me 
l'invincible  champion  du  droit.  Et, 
par  un  phénomène  trop  rare  en  his- 
toire, c'est  le  droit  qui  triomphe  et 
la  persévérance   qui   est  couronnée. 


Et  en  sauvant  son  principe,  le  roi 
sauve  en  même  temps  son  peuple  et 
c'est  gr&ce  à  lui,  le  proscrit  et  Taban- 
donné.  que  la  France  échappe  au  dé- 
membrement. Conséquence  admira- 
ble et  qui  devrait  provoquer  d'ins- 
tructives réflexions. 

Max.  di  la  Rogibtbrie. 


VIII.  —  TEMPS  MODERNES 


Lies  «ourcen  de  l*lil»tolPe  de 
France  depul»  ITAO  auxi%p- 
chive»  nationales,  par  Charles 
ScHMioT,  archiviste  aux  Archives  na- 
tionales. Paris,  Champion,  1907,  in-8 
de  288  p. 

Il  est,  dans  chaque  branche  d'étu- 
des, un  certain  nombre  de  livres(ma- 
nuels,  dictionnaires,  répertoires)  qui, 
dès  leur  apparition,  sont  destinés  à 
devenir  classiques  et  à  constituer  des 
instruments  de  travail  indispensables 
à  quiconque  entreprend  tel  ou  tel 
genre  de  recherches.  C'est  le  cas  du 
petit  volume  que  vient  de  publier 
M.  Schmidt  et  qui  aura  forcément  sa 
place  marquée^urlatablede  toute  per- 
sonne s'occupent  d'histoire  moderne. 

Désormais,  en  eifel,  il  sera  impos- 
sible de  ne  pas  consulter  ce  guide 
très  sûr  et  très  pratique,  si  Ton  veut 
avoir  des  renseignements  précis  sur 
les  ressources  abondantes  que  les 
fonds  des  Archives  nationales  ofTrent 
pour  rhistoire  de  toutes  les  régions 
de  la  France.  Qu'on  s'attache  simple- 
ment à  rhistoire  locale  et  qu'on  fasse 
une  monographie  communale  ou  dé- 
partementale, ou  bien  qu'élargissant 
son  cadre  on  étudie  dans  la  France 
entière  le  développement  des  institu- 
tions modernes,  il  faudra  de  toute 
nécessité  s'adresser  à  ce  petit  livre 
et  lui  demander  d'abord  une  direc- 
tion pour  connaître  l'ensemble  des 
fonds  à  consulter,  puis  profiter  des 


précieux  renseignements  qu'il  donne 
sur  les  documents  spéciaux  h  telle  ou 
telle  contrée,  à  tel  ou  tel  département. 
Après  un  chapitre  de  début  con- 
sacré à  diverses  notions  pratiques 
destinées  à  guider  le  travailleur  qui 
aborde  pour  la  première  fois  les  Ar- 
chives nationales,  l'ouvrage  se  divise 
en  deux  parties  principales-  Dans 
l'une,  spécialement  théorique,  l'au- 
teur indique  en  quelques  pages  aussi 
substantielles  que  possible  les  séries 
à  consulter,  suivant  les  points  de  vue 
principaux  auxquels  peut  se  placer 
l'historien  de  l'époque  moderne  : 
questions  relatives  à  la  convocation 
des  États  généraux,  formation  des 
départements,  élections  diverses  et 
votes  populaires,  histoire  politique  et 
administrative,  histoire  économique, 
religieuse,  judiciaire  ou  militaire, 
histoire  de  l'instruction  publique. 
Comme  le ,  dit  l'auteur  dans  son 
avant-propos,  «  toute  manifestation 
de  la  vie  politique,  religieuse,  écono- 
mique de  la  province  o  a  son  écho  à 
Paris  :  «  aux  comités  ou  aux  bureaux 
elle  s'est  révélée  sous  forme  de  péti- 
tions ou  de  vœux;  aux  assemblées 
les  départements  ou  les  municipalités 
ont  envoyé  leurs  doléances,  aux  mi- 
nistres les  préfets  ont  envoyé  leurs 
rapports;  ces  doléances  et  ces  rap- 
ports ont  fini  par  aboutir  aux  Archi- 
ves nationales.  »  C'est  là  qu'il  faut 
venir  les  chercher  pour  compléter  et 
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élargir  tout  travail  d'histoire,  géné- 
rale ou  locale,  et  c*est  le  moyen  de 
les  retrouver,  c'est  Tindication  des 
séries  dans  lesquelles  ils  sont  classés 
que  M.  Schmidt  fournit  dans  cette 
première  partie. 

Dans  la  seconde  partie,  essentielle- 
ment pratique,  qui  se  présente  sous 
forme  de  tableaux,  il  montre  quelle 
est,  au  point  de  vue  local,  la  struc- 
ture de  ces  séries,  dont  il  vient  de 
donner  la  composition  et  l'objet. 
C*est  en  somme  le  développement  de 
V État  sommaire  des  Archives  natio-  . 
nales,  offrant  le  détail  de  tous  les 
classements  départementaux  qui  exis- 
tent pour  les  différentes  catégories  de 
documents  signalées  par  cet  inven- 
taire. Grâce  à  ces  tableaux,  on  peut 
déterminer  immédiatement  la  cote  de 
la  liasse  où  se  trouvent  les  pièces  de 
telle  ou  telle  nature  se  rapportant  à 
la  région  qui  vous  intéresse.  Quel- 
ques exemples  donneront  une  idée 
des  inappréciables  services  que  le' 
livre  de  M.  Schmidt  est  appelé  à  ren- 
dre sur  ce  point.  Supposons  que  vous 
veuilliez  étudier  Thisloire  religieuse 
du  département  de  la  Marne  pendant 
la  période  révolutionnaire,  vous  voyez 
tout  de  suite  que  la  liasse  ¥^^.\'u  du 
versement  des  cultes,  le  carton  F' 
3682^  de  la  «  statistique  personnelle 
et  morale  des  départements,  •  le  car- 
ton AF11I22,  consacré  aux  «  missions 
des  représentants,  >  sont  susceptibles 
de  vous  offrir  un  premier  ensemble 
de  documents.  Vous  intéressez- vous 
aux  émigrés  du  même  département? 
Un  simple  coup  d'œil  vous  montrera 
que  les  documents  cherchés  se  trou- 
vent, pour  la  majeure  partie,  dans 
les  liasses  P  3348,  5291  à  5300,  5797 
et  5811.  Si  vous  recherchez  les  mani- 
festations de  Tesprit  public  dans  ce 
département  au  moment  du  Concor- 
dat, vous  vous  rendez  compte  sans 


peine  que  les  cartons  F>*  m  Marne  6 
et  9,  pour  les  comptes  rendus  admi- 
nistratifs et  la  correspondance,  le 
carton  F*«  v  Marne  1,  pour  les  con- 
seils généraux,  sont  de  nature  à  vous 
intéresser. 

Ainsi,  quelle  que  soit  la  question 
que  vous  ayez  à  traiter,  quelle  que 
soit  la  région  qui  vous  occupe,  soit 
dans  la  France  de  nos  jours,  soit 
dans  les  pays  qui  ont  eu  rang  de  dé- 
partements français  sous  la  Révolu- 
tion ou  sous  TEmpire,  vous  trouvez 
dans  ce  manuel  l'indication  des  sour- 
ces à  consulter  et,  étant  donné  Tétat 
actuel  des  inventaires,  vous  ne  la 
trouvez  que  là.        Lkor  Lb  Grand. 


Napoléon  et  sa  famille,  t.  VIll 
(1812-1813);  t.  IX  (1813-1814},  par 
Frédéric  .  Massok  ,  de  l'Académie 
française.  Paris,  OUendorfr,  1907, 
2  vol.  in-8. 

A  mesure  qu'il  poursuit,  avec  un 
succès  légitime  et  sur  des  plans  en- 
core agrandis,  ses  études  napoléo- 
niennes, M.  Frédéric  *  Masson  est 
arrivé  sans  doute  à  la  pleine  matu- 
rité de  son  talent.  La  multiplicité 
des  documents  nouveaux,  l'ingénio- 
sité de  ses  remarques,  la  persévé- 
rance h  recueillir  des  pièces  incon- 
nues, sont  des  qualités  qui  aiguisent 
sa  plume;  mais  elle  n'aurait  pas  tout 
son  éclat,  toute  son  audace,  sans  la 
passion  qui  l'anime,  l'émeut  et  le 
soutient.  C'est  de  la  passion  que 
nait  l'éloquence,  c'est  la  passion  de 
l'orateur  qui  remue  les  foules,  et  nul 
lecteur  ne  saurait  demeurer  impas- 
sible aux  pages  saisissantes  d'un 
homme  convaincu.  La  justice  froide 
et  impartiale  ne  donne  pas  ces  coups 
d'ailes;  son  heure  est  plus  lente,  son 
succès  plus  contesté.  M.  Frédéric 
Masson,  aujourd'hui,  se  promène  en 
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maître  sur  le  champ  de  bataille  du 
premier  Empire,  et  comme  il  a  tout 
jeté  à  terre,  tout  écrasé  aux  pieds 
de  la  statue  de  TEmpereur,  cette 
figure  colossale  semble  plus  haute 
encore  au-dessus  de  la  poussière 
d*un  terrain  nivelé.  Cet  hymne  à 
la  gloire  de  Napoléon  Bonaparte  est, 
à  sa  manière,  une  autre  colonne 
Vendôme,  que  comparait  mélancoli- 
quement le  poète 

Au  clairoa  monstrueux  d'un  Titan  disparu. 

En  face  des  années  tragiques  de 
cette  vie  toute  extraordinaire,  l'émo- 
tion devait  s'accroître,  et  Tauteur, 
sans  perdre  la  maîtrise  de  sa  pensée, 
s'abandonne  à  la  traduire  en  termes 
enflammés. 

Le  tome  VIII  raconte  «  la  chute  du 
grand  Empire;  -  on  voit  le  thème. 
Déjà  il  faut  oublier  les  désastres  de 
Russie,  puisque  TEmpereur  est  rentré 
à  Paris  au  mois  de  décembre  1812; 
par  contre,  on  analyse  longuement 
ls8  catastrophes  de  l'année  1813.  Et 
ici,  les  royaumes  qui  ont*  autour  de 
la  France,  constitué  ce  grand  Em- 
pire sont  envahis,  renversés,  dé- 
truits; leurs  chefs,  les  rois  d'Espagne, 
de  Westphalie,  chassés,  leurs  alliés 
de  Bavière,  de  Saxe,  de  Wurtemberg 
frappés.  Sur  eux  doivent  porter,  pa- 
rait-il, tout  le  poids,  toutes  les  res- 
ponsabilités de  TefTondrement.  Joseph 
est  particulièrement  coupable,  du 
moins  M.  Masson  le  montre  tel,  et  il 
s'y  ingénie  avec  un  luxe  inouï  de 
documentation.  Comme  le  chat  joue 
avec  la  souris,  il  pelote  le  fils  aîné 
de  Lœtizia  Ramolino,  le  tourne,  le 
retourne,  lui  casse  les  reins  d'un  coup 
de  dent,  et  le  reprend  avec  adresse 
pour  le  déchirer  encore  d'un  dernier 
coup  de  griffe.  Les  qualités  militaires 
de  Joseph  n'ont  jamais  été  prises  au 
sérieux  que  par  lui-même;  ses  talents 


administratifs  étaient  controversa- 
bles;  les  qualités  privées,  une  cer- 
taine dignité  de  caractère,  lui  sont 
déniées  à  leur  tour;  c'est  un  prince 
inepte,  traître  &  ses  devoirs,  à  sa 
famille,  à  son  frère,  h  sa  patrie. 

Jérôme,  Louis,  ne  se  trouvent 
guère  placés  en  meilleure  posture; 
les  ridicules  du  «  Roi  de  Hollande,  > 
les  mœurs  du  «  Roi  de  Westphalie  » 
plaident  certainement  fort  mal,  par 
ailleurs,  en  faveur  de  ces  «  rois  en 
rébellion.  »  Et  il  est  possible  de 
suivre  jusqu'au  bout  le  verdict  acca- 
blant de  M.  Masson,  tandis  qu'on 
peut  croire  susceptible  d'adoucisse- 
ments son  virulent  réquisitoire  contre 
Joseph. 

Le  tome  IX  est  consacré  à  la 
«  perte  de  l'Italie;  »  c'est  l'histoire 
de  la  défection  de  Murât,  et  aussi  (ce 
qu'on  ne  soupçonnait  pas  avec  cette  - 
acuité)  les  défections  d'Eugène  de 
Beauharnais  et  d'Élisa  Bonaparte. 
Caroline,  au  caractère  si  peu  sym- 
pathique, semble  jouer  un  rôle  assez 
efîacé;  mais  Murât  est  couvert,  s'est 
couvert  de  boue.  Par  la  production 
d'une  série  de  documents,  on  étale 
ses  fourberies,  ses  rodomontades, 
ses  lâchetés;  ce  Gascon  madré  aurait 
joué  tout  le  monde.  Une  analyse  de 
ses  lettres  des  12  novembre,  21,  25 
décembre  1813,  3  janvier  1814,  pré- 
sente un  modèle  de  déduction  his- 
torique. Pour  le  prince  Eugène,  il 
est  entièrement  dominé  par  sa  femme 
la  princesse  Âugusta  de  Bavière; 
aussi  avons-nous  d'elle  un  portrait 
violemment  poussé  au  noir;  par 
équité,  ses  griefs  contre  l'Empereur, 
quiasansdoute  manqué  vis  à-visd'elle 
à  toutes  ses  promesses,  sont  expo- 
sés de  la  manière  la  plus  nette  et  sous 
la  forme  la  plus  captivante  (p.  266). 

Un  dernier  tableau  (p.  353  à  440) 
offre  la  narration  rapide,  pendant  la 
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campagne  de  France,  du  rôle  de  toute 
la  famille  Bonaparte.  Aucun  de  ses 
membres  n*y  apparaît  fort  beau  I 
Non  seulement  ils  sont  médiocres  en 
face  du  génie  de  leur  frère,  mais 
encore  cyniques  d*égo!sme,  stupides 
de  vanité,  des  êtres  «  malfaisants  • 
—  ce  mot  est  répété  dix  fois.  On  se 
demande  seulement  comment  Tesprit 
supérieur  de  Napoléon  s^est  constam- 
ment trouvé  en  défaut  par  rincune, 
la  lâcheté,  la  faiblesse  des  instru- 
ments qu*il  avait  choisis,  façonnés, 
imposés  à  l'Europe.  C'est  donc  que 
sa  perspicacité  fut  courte  comme  ses 
calculs  faux  et  irréalisable  son  but. 
Ne  doit-on  pas  lui  laisser  la  respon- 
sabilité des  vanités  et  des  volontés 
qu'il  avait  enchaînées  &  sa  fortune, 
puisqu'il  fut  obligé  de  s'abandonner 
à  leurs  caprices  et  à  leurs  ingrati- 
tudes? 

Le  lecteur,  subjugué  par  la  narra- 
tion enflammée  de  ces  épisodes  tra- 
giques, n'a  pas  le  loisir  de  faire  ces 
restrictions,  ou  il  n'ose;  il  se  laisse 
bercer  par  le  charme  du  récit,  sé- 
duire par  le  relief  des  détails,  illu- 
sionner par  le  talent  de  la  plaidoirie 
Et,  de  la  sorte,  M.  Masson  aura  ré- 
duit au  silence  tout  son  public,  bien 
qu'il  ait  certainement  déchaîné  plus 
d'une  colère  et  se  soit  fait  plus  d'un 

ennemi. 

Gboppsot  ok  Grardmaison. 


La  conspiration  de  Blaict,  par 

le  docteur  Max  Billahd.  Paris,  Per- 
rin,  1907,  in  16  de  199  p.,  avec  gra- 
vures, portraits  et  fac-similés. 

Divers  écrivains  nous  ont  conté,  par 
le  détail,  l'histoire  de  la  conspiration 
du  général  Malet.  Et  voici  le  docteur 
Max  Billard  qui.  à  son  tour,  fait  le 
récit  de  ce  qu'il  appelle,  d'une  fa^on 
un  peu  exagérée,  «  un  interrègne  de 


quelques  heures,  la  nuit  du  23  octo- 
bre 1812.  » 

On  sait  que  le  théétre  a  représenté 
un  drame  sur  cette  aiïaire;  et,  en 
vérité,  si  le  dénouement  de  ladite  af- 
faire n'avait  pas  été  ai  tragique,  uo 
vaudevilliste  aurait  certainement 
trouvé  là   un  sujet  des  plus  hilares. 

Je  m'explique.  Feuilletez,  k  travers 
les  peuples  et  les  Ages,  la  longue  his- 
toire des  conspirations  :  vous  ne  dé- 
couvrirez rien  qui  approche,  même 
de  loin,  le  comique  des  débuts  de 
cette  extraordinaire  aventure  qui 
embruma  si  fort  la  puissance  impé- 
riale et  mit  tout  le  Paris  frondeur  du 
temps  en  belle  humeur.  Voilà,  en 
elTet,  un  pauvre  diable  de  prisonnier, 
tenu  pour  fou,  qui  s'évade  paisible- 
ment d'une  maison  de  santé  et  qui, 
avec  le  concours  de  deux  abbés  brouil- 
lons, d'un  c.iporal  rêvant  l'épauleite 
et  d'un  poète  de  dixième  ordre, 
fraîchement  arrivé  de  sa  province, 
conçoit  ridée  folle  de  renverser^eD  un 
tour  de  main,  le  trône  du  plus  grand 
potentat  de  TEurope.  Il  s'adjoint  en- 
suite des  généraux,  d^autres  officiers, 
inconscients  ou  à  peu  près,  et  fait 
marcher  toutes  ces  marionnettes  ven 
le  but  qu'il  s'est  tracé.  Et  il  s'en  faut 
de  peu  que  la  tin  ta  ma  rresque  combi- 
naison ne  réussisse.  M.  le  docteur 
Billard  expose  les  faits  d*une  façon 
très  divertissante  jusqu'à  la  page  103 
de  son  livre.  Mais  alors  commence  la 
trc^édie  :  Malet,  démasqué,  eft  a^ 
rêté;  puis,  avec  la  plupart  de  ses 
complices,  il  est  jugé,  condamné,  tl 
bientôt  exécuté.  La  répression  fut 
aussi  rapide  que  l'attaque  avait  été 
soudaine.  De  sorte  que  quand  Napo- 
léon, accouru  des  steppes  de  Russie, 
oii  la  Grande  Armée  avait  fondu,  re- 
prit possession  de  Paris,  il  n'eut  plus 
qu'à  recompenser  les  intelligents  et 
les  dévoués  et  à  châtier  les  sots. 
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On  me  permettra  une  remarque  : 
aux  origines  de  sa  prodigieuse  for- 
tune, en  lace  de  quel  rival  Bonaparte 
se  trouva-t-il?  De  Piehegru.  un  Franc- 
Gomlois  du  Jura.  Qui  donc  encore, 
Ters  le  déclin  de  sa  gloire,  Napoléon 
renconlra-t-il  sur  sa  route?  Un  autre 
Franc-Comtois  du  Jura  :  Malet. 

11  parait  que  TEmpereur  n'aimait 
pas  outre  mesure  les  Comtois  (avec 
Piehegru  et  Malet,  notons  Lecourbe). 
Mais,  franchement,  on  ne  saurait  lui 
en  vouloir.  Et  cependant,  il  fit  de 
Moncey  un  maréchal. 

Le  volume  du  docteur  Billard  est 
orné  d'un  certain  nombre  de  gra- 
vures, la  plupart  documentaires  ; 
deux,  toutefois,  sont  d'une  jolie  fan- 
taisie et  d'un  comique  achevé  (p.  41, 
•  rarrivée  de  Râteau  chez  l'abbé  Ca- 
jamano  »  et,  p.  112,  •  le  baron  Pas- 
quier  chez  Tapothicaire  Sillan  •). 
E.  Chapuis-Gaudot. 


Lie  génêpal  Bonaparte  et  la 
pi«e9fie  de  «on  époque.  PrS' 
mt^i  s^itf,  par  Armand  Bourobois. 
Paris,  Champion,  1906,  in-8  de 
iv-72  p. 

Présentée  au  public  par  une  courte 
préface  de  M.  Eugène  Martin,' cette 
plaquette  a  pour  objet  de  faire  con- 
naître les  opinions  formulées  par  la 
presse  sur  Bonaparte  pendant  la 
campagne  d'Italie,  à  laquelle  mit  fin 
le  traité  de  Campo-Formio,  et  jusqu'au 
départ  du  jeune  général  pour  Texpé- 
dltion  d'Egypte. 

M.  A.  Bourgeois  a  notamment  con- 
sulté le  Correspondant  (an  Vl)^  les 
Nouvelles  de  Parie  (an  VI  et  an  VU), 
VAmi  de  la  ConeUtution,  VÉcho  de 
VEurope,  la  Quotidienne,  VAmi  de$ 
Lois,  le  Bulletin  de  la  République,  etc. 

Peut-être  a-t-il  un  peu  trop  mêlé 
ses  jugements  personnels  aux  juge- 


ments formulés  dan«  les  articles  qu'il 
transcrit. 

Des  citations  empruntées  aux  ga- 
zettes étrangères  et  notamment  aux 
journaux  anglais,  fort  intéressants  à 
cette  époque,  eussent  utilement  com- 
plété ce  travail, qui  a  nécessité  de  pa- 
tientes recherches. 

R.  L. 


La  d^reetlop  de  la  Pniaae  (dé- 
cembre ISIS-mars  1813),  par  le  vi- 
comte Jean  d'Ussbl.  Paris,  Pion, 
1907»  in-8  de  iii-440  p. 

1^  défection  de  la  Prusse  pendant 
l'hiver  de  18.12-1813  fut  in  -ontestable- 
ment  le  prélude  du  drame  qui  se  ter^ 
mina  par  Teffond rement  du  régime 
napoléonien.  Cette  défection  pouvait- 
elle  être  évitée  par  la  diplomatie  de 
l'Empereur,  par  l'énergie  des  mesures 
militaires  prises  à  Berlin  en  temps 
utile  t  La  réponse  est  .difficile  à  for- 
muler. 

Le  roi  de  Naples,  après  le  départ 
précipité  de  Napoléon,  avait  dirigé 
de  pitoyable  façon  la  retraite  de  la 
Grande  Armée  et  il  fallut  l'inertie  des 
troupes  russes  pour  que  Macdonald 
pAt  se  retirer  sur  Danzig,  après  avoir 
failli  être  cerné  deux  fois  à  Schillu- 
pischken  etè  Marienburg. 

Mais  le  général  York,  chef  du  con- 
tingent prussien,  avait  manœuvré  de 
façon  à  se  séparer  de  son  comman- 
dant de  corps  d'arm/ie  et  négocié  avec 
les  Russes,  jusqu'au  jour  où  il  signa 
la  fameuse  convention  de  Tauroggen, 
premier  acte  de  la  trahison. 

Cet  épisode  de  la  défection  de  la 
Prusse  a  été  traité  avec  ampleur, 
par  M.  Godefroy  Cavalgnac,  dans  la 
deuxième  partie  de  la  Formation  de 
la  Pruege  contemporaine  (Paris,  Ha- 
chette, 1898);  mais,  aux  sources  d'in- 
formation utilisées  pour  cette  œuvre 
historique,  le  vicomte  d'Uasel  aigouté 
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un  document  nouveau  et  de  grande 
valeur  :  le  Manuscrit  sur  la  campagne 
et  la  défection  du  corps  prussien  de  la 
Grande  Armée  de  1812»  d'après  le 
Journal  de  SeydlitZj  déposé  aux  ar- 
chives de  la  guerre  par  le  colonel 
Vermeil  de  Conchard. 

U.  Cavaignac  avait  voulu  faire  ser- 
vir son  récita  la  défense  d'une  thèse 
politique  et  démontrer  que  le  réveil 
de  TAIlemagne  s'inspirait  des  princi- 
pes révolutionnaires  propagés  par  la 
France.  Cette  constante  préoccupation 
a  parfois  faussé  ses  raisonnements. 
M.  d'Ussel  a  évité  pareil  écueil,  bien 
qu'il  reproche,  à  diverses  reprises,  à 
Napoléon,  de  ne  pas  avoir  compris 
que  la  volonté  d'un  peuple  est  une 
force,  comme  si  les  sentiments  du 
roi  de  Prusse,  en  1813,  ne  se  confon- 
daient pas  avec  ceux  de  ses  sujets  et 
n'incarnaient  pas  leur  expression. 

L'écheveau  des  négociations  ofGciel- 
les  et  secrètes  engagées  à  la  fois  par 
Hardenberg  avec  la  Russie,  l'Autriche 
et  la  France  est  très  finement  dé- 
brouillé par  le  vicomte  d'Ussel,  qui 
met  en  relief  la  duplicité,  les  hésita- 
tions, les  angoisses  du  gouvernement 
de  Frédéric-Guillaume  et  l'incroyable 
aveuglement  de  Saint-Marsan,  le  re- 
présentant de  Napoléon  à  Berlin. 

Une  carte  de  la  région  comprise 
entre  le  Niémen  et  la  Vistule  com- 
plète cet  intéressant  ouvrage. 

RooBR  Lambbun. 


OarlbAldl*8  Defenee  of  the 
Roman  Republle,  by  George 
Magaulat  Thbvblyaii.  London,  Long- 
mans,  Green  and  C*.  1907,  in-8  de 
xvi-377  p. 

Les  Anglais,  qui  favorisèrent  si  ac- 
tivement la  Révolution  italienne,  ont 
gardé  le  culte  du  condottiere  qui  in- 
carna les  passions  politiques  et  les 


haines  antireligieuses  de  la  pénin- 
sule. Dans  des  modes  divers,  Byron 
et  Shelley,  Palmerston  et  Gladstone, 
Browning  et  Swinburne  chantèrent, 
soutinrent,  exaltèrent  les  héros  ou 
prétendus  héros  du  mouvement  po- 
pulaire qui  devait  aboutir  à  la  spolia- 
tion des  États  du  souverain  pontife 
et  à  la  proclamation  de  l'unité  ita- 
lienne. 

M.  George  Macaulay  Trevelyan, 
après  avoir  esquissé  une  biographie 
élogieuse  jusqu'au  dithyrambe  de 
Garibaldi,  a  voulu  écrire  l'histoire 
détaillée  de  Ja  défense  de  Rome  con- 
tre les  troupes  françaises  du  général 
Oudinot.  Des  ouvrages  consciencieux, 
dont  plusieurs  sont  très  récents,  ont 
donné  sur  ces  événements,  sur  les 
négociations  diplomatiques  dirigées 
par  M.  de  Lesseps,  sur  le  rôle  de  Maz- 
zini  et  de  Garibaldi,  sur  les  opéra- 
tions militaires  qui  précédèrent  l'en- 
trée de  notre  corps  expéditionnaire 
dans  la  Ville  éternelle,  des  éclaircis- 
sements lumineux  et  des  documenta- 
tions copieuses.  Il  me  suffira  de  citer 
l'ouvrage  de  H.  de  la  Gorce,  la  Se- 
conde République  française,  V Expédi- 
tion française  de  Rome,  par  M.  Bittard 
des  Portes,  et  les  deux  volumes  de 
Ermanno  Loevinson  sur  Giuseppe  Ga- 
ribaldi e  la  sua  legione. 

Ce  dernier  travail  trouve  gr&ce  de- 
vant M.  G.  M.  Trevelyan,  parce  qu*il 
est  publié  sous  les  auspices  de  la  So- 
ciété du  Risorgimento  italiano,  mais 
l'écrivain  anglais  reproche  aux  histo- 
riens français  d'avoir  fait  œuvre  par- 
tiale et  de  n'avoir  pas  suffisamment 
consulté  les  correspondances,  les  sou- 
venirs d'origine  italienne. 

En  réalité,  ceux-ci  ont  connu  la 
plupart  des  sources  d'information 
auxquelles  M.  Trevelyan  fait  allusion, 
mais  avant  de  les  utiliser,  ils  en  ont 
fait  la  critique  et  ont  reconnu  leur 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE 

^ausseté  ou  leur  inanilé  au  point  de 
Tue  historique. 

Dans  un  appendice  (L,  p.  345),  Tau- 
leur  incrimine  la  bonne  foi  du  géné- 
ral Oudinot,  à  propos  de  la  lettre 
connue,  dans  laquelle  il  déclarait 
difTérer,  à  la  demande  du  chancelier 
de  notre  légation,  Taltaque  de  la 
«  place.  »  La  villa  Pamphili,  étant 
extérieure  &  Tenceinte,  ne  pouvait 
être  comprise  dans  cette  suspension 
d*hostilités.quoi qu'en  pré tendeM.Tre- 
velyan  en  s*en  référant  à  des  autori- 
tés militaires  qu'il  néglige  de  nom- 
mer. 

Malgré  un  parti  pris  bien  accusé 
et  une  tendance  marquée  à  transfor- 
naer  en  glorieuse  épopée  l'expédition 
garibaldienne  de  1849,  la  Garibaldi's 
Defence  of  Ihe  Roman  Republic  n*est 
pas  sans  valeur. 

La  partie  artistique  de  Pouvrage, 
qui  contient  sept  cartes  et  de  nom- 
breuses illustrations,  est  particulière- 
ment soignée  et  la  bibliographie  qui 
le  termine  est  à  la  fois  méthodique 
et  très  complète. 

Roosa  Lambklih. 
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de  Rennes  et  aux  dragons  de  Tlmpé- 
ratrice  à  Compiègne. 

Très  indépendant  de  caractère,  le 
docteur  de  Villeneuve  eut  parfois 
maille  à  partir  avec  ses  chefs,  mais 
son  zèle  professionnel,  sa  bonne  hu- 
meur, ses  aptitudes  en  équitation  lui 
valurent  de  précieux  suffrages  et 
d'agréables  camaraderies. 

Parmi  ses  camarades,  plusieurs 
périrent  au  cours  de  Tannée  terrible 
et  il  leur  consacre  un  souvenir  ému. 

Démissionnaire  à  la  fin  de  1867,  il 
eut  Tamer  regret  de  ne  pas  prendre 
part  à  la  campagne  de  1870.  Malgré 
ses  démarches  réitérées,  il  ne  put 
partir  avec  les  troupes  actives  et  ob- 
tint tardivement  du  gouvernement  de 
la  Défense  nationale  une  commission 
de  médecin-major  au  titre  auxiliaire, 
avec  mandat  de  se  tenir  prêt  à  partir 
au  premier  ordre....  qui  ne  vint  ja- 
mais. 

Le  docteur  de  Villeneuve  a  gardé 
le  culte  de  cette  ancienne  armée  où  il 
servit  onze  ans  et  qui  comptait  dans 
ses  rangs  tant  de  braves  soldats  et  de 
brillants  officiers.  R.  L. 


Mes  année*  militaire»  (1S56- 
1867),  par  le  docteur  A.  Stmon  ub 
Villeneuve.  Angers,  Siraudeau, 
1907,  gr.  in-8  de  yin-473  p. 

La  vie  militaire  intime  du  second 
Empire  est  assez  peu  connue,  ainsi 
que  Taf firme  M.  Georges  Bertin,  dans 
une  courte  préface  à  ces  souvenirs. 
Il  faut  donc  savoir  gré  au  docteur 
Symon  de  Villeneuve  d'avoir  publié 
ces  pages  sans  prétention,  bourrées 
d'anecdotes,  sur  Texistence  qui  fut  la 
sienne,  comme  étudiant  en  médecine, 
comme  élève  à  la  Faculté  de  Stras- 
bourg, comme  aide-major  dans  la 
province  de  Consiantine,  dans  les  ré- 
giments d'artillerie  de    Toulouse  et 


19TO.  L.a   perte   de    Ti^lvaee* 

par  Ernest  Picard,  chef  dVscadron 
d*artillene  breveté.  Paris,  Pion, 
1907,  in-16de  iv-376p. 

En  ce  volame,  le  commandant  Pi- 
card a  condensé  les  études  antérieu- 
rement publiées  par  lui  dans  la  Revue 
d'histoire,  rédigée  à  Tétat- major  de 
l'armée. 

Au  point  de  vue  militaire,  ces  tra- 
vaux présentent  le  plus  haut  intérêt. 
Les  deux  premiers  actes  de  la  cam- 
pagne de  1870-1871,  le  combat  de 
Wissem  bourg  et  la  bataille  de  Frœsch- 
willer.  qui  entraînèrent  la  perte  de 
PAlsace,  y  sont  exposés  avec  une 
merveilleuse  clarté. 
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On  altribue  gènéralemenl  nos  pre- 
miers revers  à  l'insuffisance  de  noire 
mobilisation  et  h  la  faiblesse  de  nos 
effectifs.  Le  commandant  Picard  dé- 
montre par  d'irréfutables  arguments 
que  rinfériorité  du  haut  commande- 
ment et  son  manque  de  préparation 
à  la  direction  des  grandes  opérations 
de  guerre  furent  la  cause  primordiale 
de  nos  défaites. 

A  Frœschwiller,  bataille  de  rencon- 
tre, que  le  prince  royal  de  Prusse 
s^efTorça  plutôt  de  retarder,  le  maré- 
chal de  Mac-Mahon  accepta  la  lutte 
sans  avoir  concentré  toutes  ses  forces, 
sans  avoir  utilisé  sa  cavalerie  pour 
un  service  sérieux  d'exploration  et, 
cependant,  sans  l'inertie  et  la  déso- 
béissance du  générai  de  Failly,  dont 
les  trois  divisions  auraient  pu  inter- 
venir utilement  dans  la  journée  du 
6  août,  la  troisième  armée  allemande 
eût  vraisemblablement  éprouvé  un 
grave  échec. 

Outre  les  sources  d'information 
déjà  connues,  le  commandant  Picard 
a  mis  à  contribution,  pour  fixer  les 
divers  moments  de  la  bataille,  l'em- 
placement exact  des  régiments  et  les 
moindres  détails  d'une  lutte  où  nos 
troupes  se  montrèrent,  à  maintes  re- 
prises, héroïques,  de  nombreux  do- 
cuments empruntés  aux  archives  de 
la  guerre,  les  souvenirs  inédits  du 
maréchal  de  Idac-Mabon  et  le  journal 
également  inédit  du  maire  de  Reichs- 
holTen,  le  comte  de  Leusse. 

Les  deux  premiers  chapitres  de  ce 
remarquable  ouvrage  sont  consacrés 
à  des  considérations  générales  d'ordre 
politique  et  militaire.  Ces  dernières 
sont  formulées  par  le  commandant 
Picard  avec  compétence  et  sagacité, 
mais  ses  appréciations  sur  les  ques- 
tions de  politique  étrangère  appellent 
des  réserves  formelles.  Le  prince  Jé- 
rôme Napoléon  a  prétendu  que  «  le 


maintien  du  pouvoir  temporel  des 
papes  a  coûté  à  la  France  l'Alsace  et 
la  Lorraine.  »  Bl.  Emile  Bourgeois  a 
soutenu  de  parti  pris  cette  affirmation 
que,  sans  la  question  romaine,  l'Ilalie 
eût  joint  son  armée  à  la  nôtre  en 
1870  ;  mais  il  n'a  pas  réussi  à  la  justi- 
fier. Le  commandant  Picard  s'est 
borné  à  s'approprier  la  thèse  de 
M.  Bourgeois,  sans  Tétayer  par  des 
arguments  nouveaux. 

RooBR  Lahbeuh. 


Dernière»  année»  de  l*nnilMia-- 
•ade  en  Allemafine  de  !••  de 
Oontaut-OIron  (1874-1877),  d'a- 
près ses  notés  et  papiers  diplo- 
matiqueSf  par  André  Dreux.  Paris, 
Pion.  1907,  in-8  de  xii-391  p. 

Ce  volume  fait  suite  à  Mon  ambas- 
sade en  Allemagne  du  vicomte  de 
Gontaut-Biron,  paru  l'an  dernier  et 
dont  la  Bévue  a  rendu  compte.  M.  An- 
dré Dreux,  qui  s'était  borné  h.  coor- 
donner les  chapitres,  à  rédiger  des 
.notes,  à  élaguer  ce  qui  pouvait  faire 
double  emploi  dans  les  souvenirs  de 
Tancien  ambassadeur,  a,  cette  fois, 
fait  œuvre  plus  personnelle,  tout  en 
utilisant  avec  un  tact  parfait  et  une 
conscience  scrupuleuse  les  papiers  de 
M.  de  Gontaut-Biron,  les  minutes  ou 
copies  des  dépèches  officielles  et  un 
grand  nombre  de  lettres  particu- 
lières. 

Les  considérations  générales  qui 
encadrent  le  récit  et  déterminent  la 
valeur  des  détails  ont  été  sobrement 
développées,  mais  'elles  étaient  né- 
cessaires. 

La  question  de  l'alarme  de  1875,  si 
controversée,  est  étudiée  sous  tous 
ses  aspects.  M.  Dreux  ne  croit  pas 
qu'au  printemps  de  cette  année,  le 
prince  de  Bismarck  ait  eu  l'inten- 
tion    d'attaquer    la    France;    mais. 


Digitized  by 


Google 


BL'LLBTIN   BIBLIOGRAPHIQUE. 


349 


avec  une  impartialité  parfaite.  Il  cite 
tous  les  témoignages  inroqués  à  Pap- 
pui  de  la  thèse  contraire.  Après  les 
avoir  examinés,  il  semble  malaisé  de 
se  prononcer  d'une  façon  formelle. 
En  tout  cas,  Tatlitude  du  tsar  et  du 
prince  GortchakoflT,  lea  promesses  de 
Tempereur  Guillaume,  blessèrent  pro- 
fondément le  chancelier  de  fer  et  il 
ne  pardonna  jamais  à  M.  de  Gontaut- 
Biron  de  les  avoir  provoqués  par  son 
habile  diplomatie. 

Parmi  les  documents  publiés  dans 
cet  ouvrage  se  trouve  une  lettre  écrite 
de  Pélersbourg  au  duc  Decazes  par 
M.  de  Gontaut-Biroo  peu  de  temps 
après  la  visite  faite  à  la  cour  de  Rus- 
sie par  Tempereur  d'Autriche.  Elle 
contient,  sous  forme  d'impressions 
politiques  recueillies,  des  pages  d'une 
haute  envergure  et  des  pensées  de 
grand  homme  d'État.  Cette  idée  : 
«  Le  grand  mal  de  la  France,  aux 
yeux  de  l'Europe,  c'est  de  ne  pas 
avoir  de  régime  constitué,  »  mérite- 
rait d'être  méditée  par  tous  les  pa- 
triotes. 

M.  André  Dreux  a  aussi  traité  avec 
talent  la  question  des  lois  ecclésias- 
tiques allemandes  et  de  la  résistance 
catholique,  qui  donna  prétexte  à  M.  de 
Bismarck  pour  intervenir  à  plusieurs 
reprises  dans  nos  affaires  intérieures, 
et  lier  en  quelque  sorte  partie  avec 
les  tenants  de  ranticléricalisme  en 
France.  Rooia  Lambblih. 


•louraal  politique  de  Cliarlev 
de  Cacombe,  député  à  l'Assem' 
bléê  nationale,  publié  pour  la  Société 
d'histoire  contemporaine,  par  A  Hé- 
LOT.  Tome  I.  Paris,  Alphonse  Pi- 
card, 1907,  in-8  de  xlvui-326  p. 

Élève  du  P.  Gratry,  disciple  de  Ber- 
ryer  et  de  Montalembert,  du  comte 
de  Falloux,  admirateur  passionné  de 


M.  Thiers,  Charies  de  Laeombe  sV 
donna  aux  lettres,  à  l'histoire,  à  la 
politique.  Ses  articles  de  VAmi  de  ia 
Religion,  du  Corretpondant^  de  la  Cira- 
zette  dé  France,  son  livre  :  La  PoU- 
iitpie  de  Henri  /F,  témoignèrent  de 
l'élévation,  de  la  culture  de  son  ea- 
prit. 

Par  son  mariage  avec  la  petite-fille 
d'un  royaliste  émlnent,  M.  Manda- 
roux- Vertam  y,  Charles  de  Laeombe 
s'était  fixé  en  Auvergne. 

Les  électeurs  du  Puy-de-Dôme,  en 
1871,  l'envoyèrent  siéger  à  l'Assemblée 
nationale  avec  toute  la  liste  qu'il 
avait  présentée  dans  Vlndépendanl^ 
organe  conservateur  de  ce  départe- 
ment. 

Sa  santé  délicate,  une  timidité  et 
une  modestie  excessives,  l'empêchè- 
rent déjouera  l'Assemblée  un  rôle 
proportionné  à  son  talent,  à  ses  con- 
naissances administratives  et  poli- 
tiques. Deux  importants  discours  sur 
les  conseils  généraux  et  la  décentra- 
lisation et  sur  le  Jury  attirèrent  ce- 
pendant sur  lui  l'attention  publique 
et  lui  valurent  de  précieuses  appro- 
bations. 

Mais  c'est  surtout  au  sein  des  com- 
missions, dans  les  laborieux  concilia- 
bules des  groupes  et  dans  sa  cor- 
respondance que  se  manirestèreut  ses 
consciencieux  efforts  pour  doter  la 
France  d'un  régime  et  d'une  Consti- 
tution conformes  à  ses  traditions  et 
capables  d'assurer  son  avenir. 

Chaque  soir,  en  rentrant  de  la 
Chambre  ou  d'une  réunion  politique, 
Charles  de  Laeombe  avait  pris  l'habi- 
tude de  noter,  très  simplement,  ses 
réflexions,  ses  impressions  sur  les 
événements  du  jour;  il  résumait  tn 
quelques  phrases  les  conversations 
de  couloirs  et  de  salons  auxquelles  il 
attachait  une  certaine  importance  et 
y  ajoutait  son  sentiment  personnel, 
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souvent  empreint  d'une  grande  ma- 
turité de  jugement. 

Ce  sont  ces  notes,  véritable  jour- 
nal politique  éclairant  d'un  jour  nou- 
veau bon  nombre  de  débats  çt  de 
combinaisons  parlementaires,  que 
M.  Hélot  a  eu  Theureuse  inspiration 
de  publier  pour  la  Société  d'histoire 
contemporaine. 

Le  loyne  I  débute  par  de  brèves 
observations  sur  la  réunion  de  l'As- 
semblée à  Bordeaux  en  février  1871, 
et  se  termine  en  décembre  1873,  à 
l'époque  où  la  commission  constitu- 
tionnelle élaborait  l'organisation  des 
pouvoirs  du  maréchal. 

Au  milieu  de  ces  notes,  M.  Uéiot  a 
intercalé  une  série  de  lettres  du 
comte  de  Falloux,  avec  qui  Charles 
de  Lacombe  était  en  régulière  corres- 
pondance, et  quelques  écrits  du  baron 
de  Larcy.  Bien  qu'éloigné  ou  parce 
qu'éloigné  de  Paris  et  du  Parlement, 
M.  de  Falloux  appréciait  plus  juste- 
ment que  ses  amis  députés  les  hom- 
mes et  les  choses.  A  maintes  reprises, 
il  mettait  Charles  de  Lacombe  en 
garde  contre  M.  Thiers,  dont  il  pres- 
sentait la  duplicité  et  connaissait 
Tambition  personnelle.  Mais  son  cor- 
respondant subissait  toujours  l'in- 
fluence de  l'auteur  du  Consulat  et  de 
i* Empire,  et  s'attachait  à  le  défendre 
contre  les  justes  attaques  des  monar- 
chistes. 

Le  rôle  de  médiateur,  souvent  in- 
grat, convenait  à  son  &me  chrétienne  ; 
il  voulut  l'exercer  entre  M.  Thiers  et 
ses  ministres  conservateurs,  entre  les 
différents  groupes  de  la  majorité. 
Tout  le  monde  rendit  hommage  au 
désintéressement  de  son  attitude,  à 
la  correction  de  ses  procédés,  à  l'élé- 
vation des  mobiles  qui  le  guidèrent, 
mais  il  est  permis  de  regretter  qu'un 
monarchiste  aussi  fervent  se  soit 
montré  si    indulgent  à    Tégard    de 


M.  Thiers,  si  sévère  à  l'égard  du  Comte 
de  Ghambord  et  des  membres  de 
l'extrême  droite. 

En  appendice  de  ce  Journal,  sont 
donnés  les  discours  de  M.  de  La- 
combe. divers  manifestes  du  Comte 
de  Chambord  et  messages  de  M.  Thiers 
et  du  maréchal  de  Mac-Mahon 

.  RooER  Lambiun. 


LAcopdatre  orateur.  Sa  for- 
mation et  la  chronologie  de  aet 
œuvres,  par  Julien  Fatri.  Paris, 
V*  C.  Poussielgue,  1906,  in-8  de 
xix-599  p. 

C'est  un  travail  original  et  à  tous 
égards  excellent  que  nous  donne  ici 
M.  l'abbé  Favre. 

Le  génie  oratoire  de  l'illustre  prédi- 
cateur de  Notre-Dame  a  fourni  ma- 
tière déjà  à  plus  d'une  étude  et  à  plus 
d'un  jugement;  sa  prédication  en 
particulier  a  été,  entre  autres,  l'objet 
de  deux  thèses  protestantes  de  théo- 
logie, l'une  de  M.  Paul  Bernis  en  1869, 
l'autre  de  M.  P.-L.  Comte  en  1882, 
thèses  dont  M.  Julien  Favre  ne  paraît 
pas  avoir  eu  connaissance;  mais  per- 
sonne encore  ne  s'était  avisé  de  nous 
présenter  un  tableau  chronologique 
aussi  ample ,  aussi  fouillé  de  l'œuvre 
oratoire  de  Lacordaire;  et  personne 
n'avait  étudié  autant  dans  le  détail 
la  formation  intellectuelle  du  grand 
orateur. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Favre, 
qu'orne  un  beau  portrait  inédit  de 
Lacordaire,  comprend,  en  eff'el,  deux 
grandes  divisions.  Dans  une  première 
partie,  il  s'efforce  de  nous  montrer 
comment  peu  à  peu  s'est  formé  La- 
cordaire depuis  ses  années  d'enfance 
et  son  éducation  au  lycée  jusqu'à  l'é- 
poque où  l'étude  de  la  Somme  théo- 
logique de  saint  Thomas  achève  pour 
le  nouveau  dominicain  la  période  de 
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la  préparation.  C'est  le  célèbre  dis- 
cours du  14  février  1841  sur  la  Voca- 
tion de  la  nation  française  que  M.  Fa- 
vre  assigne  comme  terme  de  cette 
préparation. 

La  seconde  partie  du  Tolume  et  la 
plus  considérable,  puisqu'elle  em- 
brasse près  de  400  pages,  contient  un 
relevé  minutieux  de  tous  les  discours 
de  Lacordaire,  dont  on  a  conservé 
non  seulement  le  texte  ou  l'analyse, 
mais  même  une  simple  mention. 
L'auteur,  qui  a  dû  se  donner  un  mal 
considérable  pour  assembler  d'aussi 
vastes  matériaux,  a  bien  soin  de  pré- 
ciser, dans  la  mesure  du  possible,  les 
circonstances  qui  ont  accompagné  la 
tenue  de  chaque  discours,  la  date  à 
laquelle  il  a  eu  lieu,  l'impression  qu*il 
a  produite;  il  l'analyse  aussi  exacte- 
ment qu'il  est  nécessaire  pour  nous 
faire  bien  comprendre  les  progrès  de 
la  prédication  du  grand  dominicain. 
U  distingue  trois  périodes  dans  la  car- 
rière oratoire  de  Lacordaire  :  la  pre- 
mière, qui  comprend  les  années  de 
préparation,  s'étend  jusqu'à  1840;  la 
seconde  et  la  plus  féconde  (1841-1853) 
est  celle  du  plein  épanouissement;  la 
troisième  période,  qui  va  jusqu'à  la 
mort,  est  celle  de  la  retraite  qui, 
sauf  les  conférences  de  Toulouse, 
n'est  guère  remplie  que  par  les  dis- 
cours de  Sorèze. 

Un  index  bibliographique  des  ou- 
vrages consultés  nous  fournit  une 
bibliographie  non  pas  complète,  mais 
du  moins  fort  ample,  de  Lacordaire. 
Deux  index  assez  précieux  terminent 
cet  excellent  volume  :  l'un  des  lieux 
où  Lacordaire  a  prêché;  l'autre  des 
sujets  qu'il  a  traités  dans  ses  dis- 
cours. 

il  sera  désormais  impossible  de 
s'occuper  du  grand  prédicateur  sans 
consulter  l'ouvrage  de  M.  Julien  Favre. 
E.-G.  Lbdos. 


EvsaI  sur  l*évoliitloii  Intellee- 
tuelle  de  ritnlle,  de  191»  à 
1930,  par  Julien  Luchairb.  Paris, 
Hachette,  1906,  in-8  de  xvii-235  p. 

Après  une  introduction  sur  l'elTet 
produit  en  Toscane  par  la  Révolution 
française  et  par  les  événements  poli- 
tiques et  militaires  qui  suivirent, 
M.  Julien  Luchaire  étudie  les  con- 
ditions de  la  vie  intellectuelle  en 
Toscane,  à  la  suite  du  rétablissement 
de  l'ancien  rqi^ime,  les  diverses  in- 
fluences (philosophisme,  romantisme, 
action  poétique  d'AlGeri  et  de  Fos- 
colo)  qui  agirent  alors  sur  les  esprits, 
la  production  intellectuelle  après 
1814,  l'éveil  de  l'esprit  national  ita- 
lien, le  programme  des  libéraux  tos- 
cans, les  idées  morales  d'Alfieri,  de 
Leopardi,  et  la  morale  bien  supé- 
rieure de  Manzoni,  le  pessimisme 
romantique  et  byronien,  l'état  des 
Âmes  aux  approches  de  1830. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître (et  des  critiques  italiens  l'ont 
déjà  fait  remarquer  à  l'auteur)  que 
le  titre  déborde  ici  le  sujet  du  livre. 
Car  M.  Julien  Luchaire,  en  annon- 
çant une  étude  sur  «  l'évolution 
intellectuelle  de  l'Italie,  »  s'est  en- 
fermé dans  les  limites  de  la  Toscane. 
Il  ne  nous  dit  rien  du  mouvement 
des  esprits,  plus  ou  moins  contrarié, 
mais  d'autant  plus  intéressant  peut- 
être  à  étudier,  dans  le  nord  de  la 
péninsule,  soumis  à  la  censure  autri- 
chienne, dans  les  États  romains,  dans 
le  royaume  de  Naples,  ou  même  dans 
le  Piémont.  C'est  donc  une  étude  trop 
fragmentaire,  si  intéressante  qu'elle 
soit,  pour  qu'on  ait  le  droit  d'en  tirer 
des  conclusions  générales.  J'ajouterai 
que  l'auteur  nous  montre  trop  en 
beau  les  prodromes  du  futur  ritargi- 
mento  :  en  le  lisant,  on  est  porté  à 
croire  que  tout  se  passe  dans  les 
sphères  idéales,  et  même  le  Mazzini 
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qu'il  peint  dans  les  dernières  pages 
nous  est  présenté  comme  le  plus 
serein  des  philosophes.  Pour  être 
complet,  et  J'ajouterai  pour  élre  véri- 
diquejl  eût  fallu  décrire,  au-dessous 
du  travail  de  la  pensée  et  de  la  litté- 
rature, le  mouvement  souterrain  des 
sectes,  des  conspirations,  des  sociétés 
secrètes,  tout  Télément  impur  qui 
souilla  le  réveil  national  de  Titalie. 

Tel  qu'il  est,  le  livre  abonde  en 
détails  du  plus  haut  intérêt  pour 
l'histoire  littéraire.  Quant  à  l'esprit 
qui  l'anime,  M.  Julien  Luchaire  le 
définit  par  ce  mot  :  «  Une  vive  admi- 
ration pour  l'œuvre  révolutionnaire 
de  ritalie,  dans  la  première   moitié 

du  XIX*  siècle.  » 

Paul  Allabd.   « 


Oordon-P«elia«  par  Achille  BiovÈs. 
Paris,  Fontemoing,  1907,  in-8  de 
vii-345  p.,  2  cartes. 

En  notre  siècle  de  veulerie,  la  lec- 
ture de  la  vie  d'un  homme  tel  que 
Gordon-Pacha  est  un  exemple  salu- 
taire d'énergie,  de  courage  et  aussi 
de  dignité.  De  plus,  et  le  fait  est 
assez  rare  pour  être  noté,  non  seu- 
lement Gordon-Pacha  possédait  à  un 
haut  degré  ces  vertus,  mais  encore 
il  avait  une  àme  profondément  et 
sincèrement  religieuse,  mystique 
môme,  à  la  fin  de  sa  vie.  Le  senti- 


ment religieux  pénétrait  Gordon  tout 
entier,  inspirait  ses  pensées,  dirigeait 
ses  actions,  servait  de  règle  à  ses 
jugements.  Respectueux  de  la  vie  de 
ceux  qui  se  trouvaient  sous  ses 
ordres,  et  aussi  de  celle  de  ses  enne- 
mis, sévère  pour  aatrui,  mais  moins 
que  pour  lui-même,  recherchant  en 
tout  la  justice,  le  célèbre  Anglais, 
dans  les  situations  si  diverses  qu'il 
occupa,  en  Angleterre,  en  Crimée,  en 
Chine  comme  en  Afrique,  partout,  sut 
se  faire  profondément  estimer,  aimer 
même,  et  suscita  autour  de  lui  des 
dévouements  à  toute  épreuve.  Il  ne 
faudrait  d'ailleurs  pas  en  conclure 
qu'il  ne  rencontra  pas  des  ennemis 
et  des  envieux  :  ceux-ci  forment  tou- 
jours le  cortège  des  individualités 
puissantes,  et  certes,  Gordon  fut 
«  quelqu'un  •  dans  toute  l'acception 
du  terme. 

Gordon  est  mort  comme  il  avait 
vécu,  en  faisant  son  devoir.  On  sait 
la  responsabilité  que  l'Angleterre  a 
assumée  dans  ce  triste  événement; 
ce  serait  tenter  de  l'atténuer  que  de 
commenter  la  parole  de  la  reine  Vic- 
toria :  «  C'est  là  une  tache  laissée 
sur  l'Angleterre.  » 

Là  vie  de  ce  héros,  digne  des  temps 
passés,  a  été  retracée  par  M.  Achille 
Biovès,  d'unç  plume  alerte,  en  un 
récit  vivant,  intéressant,  passionnant 
parfois.  J.  C.  T. 


t 


Le  Gérant  :  L.  PIQUET. 


BBSA!«Ç0N.   —  IMPRUIBRIS  JACQDIN. 
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LE  LAIT  LE  LA  MÈRE 

ET 

LE    COFFRE    FLOTTANT 

LÉGENDES,  CONTES  ET  MYTHES  COMPARÉS 
A  PROPOS  d'une  Légende  historique  musulmane  de  java 


A  récils  étranges,  titre  singulier.  Et  si,  pour  commencer,  on 
nous  demande  ce  que  vient  faire  ici  ce  «  lait  de  la  mère  >,  qu'on 
veuille  bien  prendre  un  peu  patience;  car,  dans  les  légendes, 
contes  et  mythes,  tous  plus  ou  moins  bizarres,  que  nous  aurons 
à  rapprocher  les  uns  des  autres,  bien  important,  bien  caracté- 
ristique s§ra  souvent  le  rôle  que  joue  ce  que  notre  titre  évoque, 
la  grande  el  sainte  fonclion  maternelle  :  nous  pouvons  même 
dire  que,  dans  certains  de  ces  récils,  ce  thème  occupe  une  place 
culminante,  el  même,  comme  on  le  verra,  il  y  prend  parfois  des 
proportions  épiques. 

C'est  à  un  orientaliste  distingué,  à  notre  ami  M.  Antoine 
Cabaton,  que  nous  devons  d*avoir  fait  connaissance  avec  ce 
sujet  aussi  curieux  qu'instructif.  Il  y  a  quelque  temps,  M.  Caba- 
ton, qui  professe,  à  l'École  des  Langues  Orientales  vivantes,  la. 
langue  malaise,  la  grande  langue  commerciale  de  TArchipel 
Indien,  nous  communiquait  un  document  qu'il  venait  de  décou- 
vrir dans  la  riche  collection  de  manuscrits  malais  appartenant  à 
la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Leyde.  Le  document  en  ques- 
tion, traduction  malaise  d'un  original  javanais  non  connu  pour 
le  moment,  est  une  légende  musulmane  se  rapportant  à  l'éta- 
blissement de  l'islamisme  dans  la  partie  orientale  de  l'Ile  de 
Java,  et  racontant  à  sa  manière  la  vie  d'un  personnage  parfaite- 
ment historique,  l'un  des  hommes,  la  plupart  d'origine  arabe, 
T.  Lxxxiu.  1"  avril  1908.  23 
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qui,  au  xV'  siècle,  prêchèrent  dans  cette  contrée  la  religion  de 
Mahomet.  Le  héros  de  la  légende,  Raden  Pakou  (racten,  €  prince;  » 
pakou^  c  pivot,  >  pivot  de  Java),  est  également  appelé  Sunan 
Giri  (le  c  Vénérable  de  Giri  »),  du  nom  du  pays  ou  il  construisit 
une  mosquée  et  fonda  une  dynastie  de  princes-prêtres  dont  c  le 
pouvoir  était  tellement  étendu,  dit  M.  Cabaton,  que  les  premiers 
Hollandais  qui  en  entendirent  parler  les  regardaient  comme 
une  sorte  de  papes  musulmans  des  Javanais.  > 

En  nous  envoyant  une  copie  de  sa  traduction  française  de  ce 
document  dont  il  nous  annonçait  la  prochaine  publication  ^ 
M.  Cabaton  nous  écrivait  que  certainement  la  légende  de  Raden 
Pakou,  bien  que  relative  à  un  «  saint  »  musulman,  à  un  Wali, 
était  «  largement  imprégnée  d'éléments  antéislamiques,  >  et  il 
nous  demandait,  à  nous  vieux  folkloriste ,  quelques  éclaircis- 
sements sur  divers  points. 

M.  Cabaton  avait  vu  Juste.  Dans  sa  légende,  nous  avons  eu  la 
bonne  fortune  de  pouvoir  dégager  certains  éléments  bien  anté- 
rieurs, non  pas  seulement  à  Tintroduction  deTislamisme  à  Java, 
dont  rhistoire  de  Raden  Pakou  est  un  épisode,  mais  à  la  fonda- 
tion de  rislamisme  lui-même  par  Mahomet;  car  il  ne  sera  pas 
difficile,  croyons-nous,  de  montrer  que  dans  la  biographie légen* 
daire  du  prédicateur  musulman  javanais  a  été  incorporée  une 
antique  légende  de  Tlnde. 

Une  chose  que  Ton  constatera  aisément  aussi,  c'est  qu'à  Java 
le  vieux  conte  a  été  écourté.  Le  thème  final  du  récit  indien, 
n'étant  pas  de  nature  à  entrer  dans  le  cadre  général  de  la  légende 
javanaise,  a  été  supprimé  ;  mais  on  verra  que  le  souvenir  en  est 
demeuré.  En  effet,  une  sorte  d'attraction  a  substitué  à  ce 
thème,  dans  l'histoire  de  Raden  Pakou,  un  autre  thème  appa- 
renté, issu  de  la  même  idée  génératrice. 

il  y  aura,  ce  nous  semble,  intérêt  à  examiner  de  près  cette 
substitution  très  suggestive  :  nous  saisirons  ainsi  sur  le  fait  ce 
sens  instinctif  des  affinités  qui,  ici  comme  dans  tant  d'autres 
arrangements  de  contes  populaires,  a  guidé  les  conteurs. 

1  Cette  traduction,  accompagnée  d*une  introduction  et  de  notes,  a  été  pu- 
bliée, avec  le  texte  malais  lui-même,  au  commencement  de  1907  (Revue  de 
V Histoire  des  Religions,  dernière  livraison  de  Tannée  1906),  sous  le  litre  ue 
Raden  Paku,  Sunan  de  Giri  {Légende  musulmane  javanaise).  —  Nos  citations 
sont  faites  d'après  un  tiré  à  part  que  M.  Cabaton  a  bien  votilu  nous  envoyer. 
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Mais  donnons  d*abord  la  légende  javanaise,  lelle  que  la  pré*- 
senle  le  manuscrit  traduit  par  M.  Cabaton,  en  attendant  que 
nous  résumions  ce  que  d'autres  versions  de  ce  même  récit 
peuvent  avoir  de  particulier  ;  car  la  légende  de  Raden  Pakou  ne 
se  présente  pas  seulement  à  Tétat  de  biographie  isolée  :  elle  est 
entrée  aussi  dans  les  chroniques  javanaises  (les  Babad),  et  les 
indications  bibliographiques  jointes  par  M.  Cabaton  à  son  tra- 
vail nous  ont  permis,  pour  divers  passages,  des  confrontations 
de  textes  nullement  inutiles. 

La  légende  musulmane  Javanaise  de  Raden  Pakou 

Au  commencement  du  xv*  sîfecle  de  noire  ère,  existait,  dans 
la  partie  sud-est  de  Tiie  de  Java,  un  puissant  royaume,  hindou 
de  religion  et  de  civilisation,  le  royaume  de  Balambangan.  C*est 
à  ce  royaume  que  se  rattache  la  légende  de  Haden  Pakou,  dont 
voici  le  résumé  (p.  12  seq.  du  tiré  à  part)  : 

Il  y  avait  peu  de  temps  qu'un  prédicateur  musulman,  Sheikh 
Maulânà  Ishak,  venant  du  royaume  de  Pasei  Malakka,  s'était  établi 
dans  la  montagne,  au  royaume  de  Balambangan,  pour  y  vivre  en 
ascète,  quand  la  fille  du  roi  tomba  dangereusement^malade.  Les  astro- 
logues ne  pouvant  rien  faire,  le  roi  envoya  dans  la  montagne  chercher 
un  ermite  habile  à  guérir.  Le  messager  ramena  Sheikh  Maulânà 
lahak,  et  l'ascète  consentit  à  donner  un  remède  &  la  princesse,  après 
que  le  roi  se  fut  engagé  à  embrasser  l'Islam.  La  princesse  recouvra 
la  santé,  et  lé  roi  la  maria  à  celui  qui  l'avait  guérie. 

Bientôt  la  princesse  devint  enceinte,  et  bientôt  aussi  Sheikh  Mau- 
l&nà  Ishak,  avec  la  permission  du  roi,  retourna  au  royaume  de  Pasei, 
laisBant  sa  femme  à  Balambangan,  après  l'avoir  adjurée  de  'garder 
fidèlement  la  foi  musulmane.  Quelques  mois  plus  tard,  la  princesse 
mit  au  monde  un  fils  d'une  grande  beauté,  et,  au  même  moment,  une 
violente  épidémie  éclata  dans  le  royaume.  Convoqués  par  le  roi,  les 
astrologues  lui  dirent:  «  Gela  provient  de  la  naissance  de  votre  petit- 
fils;  votre  petit-fils  porte  malheur  à  Textrème  (littéralement:  «  est 
extrêmement  chaud*  d).  Bien  avant,  d'ailleurs,  ce  fléau  a  pour  cause 

*  Le  sens  de  cette  bizarre  eipreseion  <c  chaud  •  est  certain  :  U  est  cou  Armé 
par  on  homme  qui,  par  suite  de  son  long  séjour  dans  la  presqu'île  de  lia- 
laeca,  coanalt  à  fond  les  Malais,  leurs  coutumes,  leur  langage  flguré.  Dans 
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première,  que  vous  avez  mandé  le  seigneur  Maulânà  Ishak.  Il  convient 
donc  de  faire  jeter  votre  petit-fils  à  la  mer,  afin  qu'il  meure:  ne  laissez 
pas  le  mal  s'implanter  ici.  » 

Le  roi  fit  faire  une  caisse  où  Teau  ne  pouvait  'pénétrer  ;  on  y  mit 
Tenfant  et  on  jeta  la  caisse  à  la  mer. 

Et  voilà  que,  pendant  la  nuit,  Téquipage  d'une  barque  qui  venait 
du  royaume  de  Gersik  (situé  sur  la  côte  nord  de  Java)  et  qui,  à  cause 
du  vent,  avait  jeté  l'ancre  à  Teipbouchure  du  fleuve  de  Balambaagan, 
aperçut  une  lueur  flottante  descendant  le  courant.  Peu  à  peu  cette 
lueur  se  rapprocha  et,  le  jour  venu,  les  matelots  virent  surnager  une 
caisse.  Ils  la  saisirent  rapidement  et  la  hissèrent  sur  leur  barque  ; 
puis,  le  vent  devenant  de  plus  en  plus  fort,  ils  retournèrent  à  Gersik. 
où  ils  présentèrent  la  caisse  à  la  propriétaire  de  la  barque,  à  leur 
dame  Nai  Gédé  Penatih.  On  ouvrit  la  caisse  et  Ton  \y  trouva  un  petit 
garçon  d'une  éclatante  beauté.  La  dame  pritlFenfant  et  Péleya.  Quand 
il  fut  devenu  grand,  elle  Tenvo^ui  étudier  à  Ampel,  dans  la  plus 
célèbre  école  musulmane  de  Java. 

La  légende  raconte  ensuite,  pour  l'édification  de  ses  lecteurs 
mahomélans,  divers  traits,  plus  ou  moins  merveilleux,  de  la  vie 
du  jeune  homme,  lequel  reçoit,  en  quittant  son  école,  le  nom 
significatif  de  Raden  Pakou,  c  le  Prince,  le  Seigneur  Pivot  »  de 
Java.  Toutes  ces  anecdotes  sont  en  dehors  du  dessein  que  nous 
avons  en  vue;  mais  ce  qu'il  importe  de  relever,  ce  qui  est  un 
témoin  qu'il  s'agira  de  faire  parler  pour  bien  établir  le  fait  dont 
nous  avons  dit  un  mot,  l'incorporation  d'un  récit  indien  dans  la 
légende  musulmane,  c'est  l'épisode  bizarre  que  voici,  reproduit 
littéralement  (p.  19  du  tiré  à  part)  : 

Quelque  temps  après,  Nai  Gèdô  (la  bienfaitrice  du  héros,  laquelle, 
suivant  les  autres  versions  de  la  légende,  était  une  riche  veuve  sans 
enfants)  conçut  une  grande  passion  pour  Raden  Pakou,  et  celui-ci 
lui  dit  :  «  Si  ma  mère  est  ainsi  éprise  k  mon  sujet,  qu'elle  découvre 
u  ses  seins,  et  j'y  apporterai  remède.  »  Elle  découvrit  ses  mamelles, 
et  Raden  Pakou  en  suça  le  lait;  par  la  vertu  sainte  de  celui  qui  suça, 
Nai  Gèdé  devint  (comme)  la  propre  mère  de  Raden  Pakouet  prit  grand 
soin  de  lui. 

une  lettre  du  30  décembre  1906,  M.  Walter  W.  Skeat,  Tau  leur  de  Malay 
Magic,  Pagan  Races  of  tke  Malay  Penimula,  etc.,  écrivait  à  M.  Cabaton  ce 

qui  suit  :    Le  mot  panas  (=  «  chaud  »  en  malais)  est  souvent  employé 

«  dans  le  môme  sens  exactement  que  dans  votre  légende,  c*est-à-dire  «  qui 
«  porte  malheur.  *  Cette  lettre  est  de  date  postérieure  à  la  communication 
que  M.  Cabaton  avait  bien  voulu  nous  faire  de  sa  traduction,  dans  laquelle 
nous  avions  déjà  remarqué  Tétrangeté  de  cette  expression  Ûgurée  des  Malais. 
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Ainsi,  pour  empêcher  une  union  abhorrée,  le  Wali,  qui  plus 
tard  se  mariera  à  une  autre,  crée,  «  par  la  vertu  de  sa  sainteté,  » 
entre  sa  bienfaitrice  et  lui,  des  relations  de  fils  à  mère,  rela- 
tions qui  ne  sont  pas  purement  symboliques^  puisqu'il  y  a 
allaitement  réel. 

Une  autre  version  de  la  légende  présente  aussi,  mais  à  un 
moment  différent  de  la  vie  de  Raden  Pakou,  ce  trait  de  la  pro- 
duction merveilleuse  du  lait. 'Dans  une  chronique  de  Java,  inti- 
tulée Sérat  Kanda,  quand  le  capitaine  de  la  barque  apporte 
Tenfanl  à  Nyai  Gédé  Pinalih,  «  celle-ci  Tadopte,  et  elle  Vallaite 
elle-même^  elle  qui  rC avait  jamais  eu  d'enfant  *.  » 

Nous  examinerons  plus  loin  cette  double  forme  d'un  même 
prodige. 

Dans  les  autres  versions  de  l'histoire  de  Raden  Pakou,  aux- 
quelles M.  Cabaton  renvoie,  et  que  nous  avons  examinées,  nous 
noterons  quelques  particularités. 

Dans  plusieurs  de  ces  versions,  ce  n'est  pas  à  la  naissance  du 
fils  du  prédicateur  musulman  qu'éclate  une  épidémie;  c'est  au 
départ  du  prédicateur  lui-même,  chassé  du  pays  pour  avoir  rap- 
pelé au  roi  sa  promesse  d'embrasser  l'islamisme.  Furieux  de 
voir  les  ravages  exercés  par  le  fléau,  le  roi  dil  à  ses  ministres 
que  ce  qui  arrive  est  certainement  la  conséquence  du  mariage 
de  sa  fille  :  donc,  dès  que  naîtra  l'enfant  qu'elle  porte,  il  faudra 
le  faire  périr  2. 

D'autres  versions  ne  mentionnent  pas  la  moindre  épidénai^. 
Ce  qui  irrite  le  roi,  ce  sont  uniquement  les  démarches  que  son 
gendre  fait  auprès  de  lui  pour  le  faire  passer  au  mahométismé*». 

Dans  le  Serai  Kanda,  déjà  cité,  l'épidémie  est  placée  à  un 
autre  endroit  du  récit.  C'est  avant  la  venue  de  Sayit  Iskah  (le 

*  Verhandelingen  van  hei  Batamaasch  Genoolschap  van  Kunsten  en  Weten- 
schappen,  volume  XLIX,  !«••  partie  (Batavia,  1896),  p.  189. 

■  Th.  Stnmford  Raffïes  :  The  Hisiory  of  Java  (Londres,  1817),  p.  118  seq.  — 
P.  J.  Veth  :  Java  geographisch,  ethnoUfgisch^  hittorisch.  2«  édition  (Haarlem, 
1896-1903),  t.  1.  p.  235-237. 

»  Tijdschrift  voor  Aeérlancfs  Indie,  1'«  année,  t.  II  (Batavia,  1838),  p.  277- 
278.  —  Indische  Archief,  1"  année,  2*  partie  (Batavia,  1850),  p.  217-220.  — 
J.  Hageman  :  Handleiding  toi  de  hennis  der  geschiedenis.  aardrijkskunde,  fa- 
belleer  en  tijdrekenhunde  van  Java  (Batavia,  1852),  1. 1,  p.  27.  —  Verhandelingen 
vanhet  Bataviaasch  Genoolschap  van  Kunsten  en  Welenschappen^  t.  XLIX  (Bata- 
via, 1896),  p.  184. 
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nom  est  ainsi  écrit)  à  Balatnbangan  qu'elle  sévit,  et  elle  cesse 
dès  qu'il  arrive  :  ce  qui  fait  que  le  roi  donne  au  Wali  sa  fille  en 
mariage.  Ne  réussissant  pas  à  convertir  le  royaume  à  Tisla- 
misme,  Sayil  Iskah  retourne  en  Arabie  (sic).  Après  son  départ, 
le  roi,  —  on  ne  voit  pas  pourquoi,  du  moins  dans  le  résumé  que 
nous  avons  du  livre,  — fait  jeter  à  la  mer,  dans  une  caisse,  l'en- 
fant qui  vient  au  monde. 

11  semble  que,  dans  aucune  de  ces  versions,  excepté  dans 
celle  que  M.  Cabaton  a  découverte,  il  n'est  dit  que  Fenfant  est 
accusé  de  porter  malheur. 

Pour  rencontrer  cette  particularité,  il  faut  prendre  un  certain 
manuscrit  malais,  qui  transporte  notre  histoire  dans  Tîle  de 
Bali  ou  Petite-Java,  à  l'est  de  la  grande  ile,  dont  la  sépare  un 
détroit  ^  Pas  de  prédicateur  musulman  dans  cette  version.  11 
est  dit  simplement  que  la  fille  du  roi  de  Bali  a  épousé  un  prince, 
fils  du  souverain  de  Madjapabit  (un  grand  empire  en  Java, 
lequel,  au  commencement  du  xv''  siècle,  était  tout  hindou, 
comme  le  royaume  de  Balambangan).  La  princesse,  ayant  mis 
au  monde  un  petit  garçon,  meurt  aussitôt.  L'enfant  tue  aussi  la 
femme  qui  le  tient  sur  le  bras.  Alors  le  roi  de  Bali  dit  :  t  Cet 
enfant  est  un  oiseau  de  malheur  (ongeluksvogel,  traduction  bol- 
landaise)  ;  il  ne  faut  pas  qu'il  vive  pour  faire  du  mal  aux  gens.  » 
Et  il  fait  jeter  Tenfant  à  la  mer  dans  une  caisse.  —  D'après  celle 
version  malaise,  la  caisse,  repêchée,  est  apportée,  comme  dans 
les  autres  versions,  à  une  dame  sans  enfants,  qui  demeure  aussi 
à  Gersik  et  dont  le  nom  est  Njai  Souta  Pepatih.  Njai  Souta  fait 
venir  une  nourrice,  mais  l'enfant  ne  veut  pas  teler;  il  faut  le 
nourrir  autrement.  C'est  ce  que  Njai  Souta  Pepatih  fait  *  avec 
grand  respect,  >  et,  dit  le  texte,  <  à  partir  du  moment  où  elle 
adopta  l'enfant,  ses  biens  s'augmentèrent,  et  elle  grandit  en 
richesse  et  considération.  »  Plus  loin,  le  manuscrit  malais  dit 
que  Tenfant  devint  dans  la  suite  un  Wali  allah,  et  fut  appelé 
Pangeran  Giri. 

Et  c'est  tout. 

♦  ♦ 

Notons,  avant  d'aller  plus  loin,  un  certain  nombre  des  traits 

*  Tijdnchrift  voor  indUche  Taal-,  Land-  en  Volkmkundê,  t.  XXÏV  (Batavia, 
1877),  p.  285  seq. 
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de  la  légende  de  Raden  Pakou,  telle  que  la  donne  le  manuscrit 
traduit  par  M.  Cabaton  : 

1^  Le  héros,  un  prince,  est  accusé,  à  sa  naissance,  de  causer 
des  malheurs  publics. 

2^  Comme  conséquence,  il  est  mis  aussitôt  dans  une  caisse, 
que  Ton  jette  à  l'eau. 

3»  Une  lueur  mystérieuse  enveloppe  le  coffre  flottant  et  le  fait 
remarquer  de  ceux  qui  le  retirent  de  Teau. 

4*  Un  prodige  fait  que,  pour  le  prince,  du  lait  se  produit  sou- 
dainement dans  les  seins  d'une  femme. 

Ces  quatre  traits,  nous  allons  les  retrouver,  réunis  aussi,  dans 
une  légende  de  Tlnde,  dont  une  version  a  été  fixée  par  écril, 
tout  au  commencement  du  v**  siècle  de  notre  ère/par  consé- 
quent huit  cents  ans  avant  Tarrivée  (vers  le  xm*"  siècle)  des  pre- 
miers prédicateurs  musulmans  dans  TArchipel  Indien,  et  deux 
cents  ans  avant  THégire,  là  grande  date  initiale  de  l'Islamisme 
(622). 

Nous  aurons  à  rapprocher  de  cette  légende  indienne  un  conte 
populaire,  également  indien,  d*un  type  général  bien  connu,  et 
se  retrouvant  en  Europe. 

§2 
La  légende  javanaise  et  l'Inde 

A.--  Groupe  de  légendes  relatives  à  la  ville  indienne  de  Vaïsâli 

Dans  la  première  moitié  du  v*  siècle  de  notre  ère,  un  Chinois, 
le  religieux  bouddhiste  Fa-hien,  écrivait  la  relation  d'un  long 
voyage  fait  par  lui,  de  Tan  399  à  Tan  414,  dans  ce  qu'il  appelle 
les  a  royaumes  bouddhiques  >  et  notamment  dans  l'Inde,  poury 
chercher  les  livres  canoniques  de  sa  religion.  Au  cours  de  son 
récit,  il  parle  notamment  d'une  ville  de  l'Inde,  aujourd'hui  dis- 
parue, la  ville  de  Vaïsàli,  sur  le  Gange  *,  et,  —  à  propos  d'une 
tour  commémorative  voisine,  un  stoûpa  nommé  c  le  Sloûpa 


>  On  8*accorde  pour  placer  ValsAH  là  où  se  trouve  le  village  actuel  de  Be- 
sahr,  avec  ud  vieux  fort  en  ruines  qui  porte  le  nom  significatif  de  Ràja-Hx- 
utl-ka*gahr,  •  le  Fort  du  ràdja  Vtêala.  •»  Besahr  est  situé  à  23  milles  N.-N.-E. 
de  Degwàra. 
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des  arcs  et  des  armes  déposés,  »  —  il  raconte  la  légende  sui- 
vante^ que  nous  donnons  à  peu  près  in  extenso  ^  : 

Sur  les  bords  du  fleuve  Heng  (le  Gange),  il  arriva  qu'une  des  femmes 
inférieures  d'un  roi  (de  VaïsOli)  accoucha  d*une  boule  de  chair.  La 
première  épouse  du  roi,  qui  était  jalouse  de  Tautre,  dit:  «  Ce  que  tu 
as  mis  au  monde  est  un  signe  de  mauvais  augure.  »  On  fit  mettre 
la  boule  de  chair  dans  un  coffre  de  bois,  qui  fut  jeté  dans  le  fleuve 
Heng  :  le  coffre  suivit  lé  iil  de  l'eau.  Or,  il  y  eut  un  roi  (d'un  autre 
pays)  qui,  jetant  ses  regards  de  ce  côté,  vit  le  coffre  à  la  surface 
de  Teau;  il  Touvrit  et  y  trouva  mille  petits  enfants,  tous  petits 
garçons,  très  bien  conformés.  Le  roi  les  recueillit  et  les  éleva.  Par 
la  suite,  étant  devenus  grands,  ils  furent  forts  et  valeureux;  et 
tout  ce  qu'ils  voulaient  attaquer,  ne  pouvant  leur  résister,  était 
forcé  de  se  soumettre.  —  Ils  en  vinrent  à  attaquer  le  royaume  du  roi 
de  Vaïsàli,  leur  père  (que  naturellement  ils  ne  connaissaient  pas 
pour  tel)  ;  celui-ci  en  fut  consterné.  Sa  femme  inférieure  lui  ayant 
demandé  quel  était  le  sujet  de  sa  tristesse,  il  répondit  :  «  Le  roi  de  tel 
pays  a  mille  fils  très  vaillants  et  sans  pairs  :  ils  veulent  venir  attaquer 
mon  royaume;  voilà  ce  qui  cause  mon  affliction.  »  La  jeune  femme 
reprit  :  a  Ne  vous  désolez  pas  ;  mais  faites  construire  une  haute  tour  à 
l'orient  de  la  ville.  Quand  les  ennemis  viendront,  vous  me  placerez 
sur  cette  tour,  et  je  les  arrêterai.  »  Le  roi  fit  ce  qu'elle  disait,  et,  quand 
les  mille  guerriers  furent  arrivés,  la  jeune  femme,  du  haut  de  la  tour, 
leur  adressa  la  parole  :  «  Vous  êtes  mes  enfants,  leur  dit-elle.  Pour- 
quoi venez-vous  ainsi  vous  révolter  et  nous  faire  la  guerre?  —  Qui  êtes- 
vous  ?  répondirent-ils,  vous  qui  dites  que  vous  êtes  notre  mère  ?  » 
Alors  la  jeune  femme  dit  :  «  Si  vous  ne  me  croyez  pas,  tendez  tous  la 
bouche  vers  moi.  »  Puis,  pressant  de  ses  mains  ses  deux  mameUes, 
elle  en  fit  jaillir  mille  jets  de  lait,  cinq  cents  de  chacune,  qui  allèrent 
tomber  dans  les  bouches  de  ses  mille  fils.  Les  ennemis,  reconnaissant 
alors  que  c'était  leur  mère,  déposèrent  leurs  arcs  et  leurs  armes.  Dans 
les  siècles  postérieurs  on  éleva  en  cet  endroit  une  tour  commémora- 
tive. 

i  Foe  koue^  ki,  ou  Relation  des  Royaumes  bouddhiques.  Voyage  dans  la  Tar* 
tariey  dans  C Afghanistan  et  dans  Vlnde,  exécuté,  à  la  fin  du  !¥•  siècle,  par 
Chy  Fa  Hian.  Traduit  du  chinois  et  commenté  par  M.  Abel  Rémusat.  Ou- 
vrage posthume  revu,  complété  et  augmenté  d^éclaircissements  nouveaux 
par  MM.  Klaproth  et  Landresse  (Paris,  imprimerie  Royale,  1836),  p.  242-243. 

S.    Beal  :    Travels  of  Fah-hian  and  Sung-yun,  Buddhist  PUgiHms,  from 

China  to  India  (400  Â.  D.  and  518  A.  D.)  (Londres,  1869),  p.  97  seq.  —  James 
Legge  :  A  Record  of  Buddhislic  KingdhmSf  being  an  A  ccount  by  the  Chinese 
Monk  Fà-hien  of  his  Travels  in  India  and  Ceylon  (A.  D,  399-41  i)  in  searck  of 
the  Buddhist  Boolis  of  Disciplina  (Oxford,  1886),  p.  73-74. 
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Mettez  en  regard  Tune  de  l'autre  celle  légende  indienne  et  la 
légende  javanaise  traduite  par  M.  Cabalon  :  il  est  évident  que 
les  mêmes  thèmes,  ~  du  moins,  les  trois  plus  importants  des 
quatre  thèmes  que  nous  avons  indiqués  ci-dessus,  —  entrent 
dans  la  composition  de  ces  deux  légendes.  Mais,  certainement, 
la  légende  de  Tlnde,  celle  vieille  légende  notée  par  Fa-hien 
tout  au  commencement  du  v«  siècle,  offre  un  ensemble  qui  fait 
défaut  dans  la  légende  javanaise  ;  car  le  thème  du  Lait  de  la 
mère^  de  ce  lait  se  produisant  soudainement  dans  des  mamelles 
desséchées,  et  jaillissant  vers  les  bouches  des  mille  fils,  est 
bien,  avec  son  exagération  épique,  le  point  vers  lequel  tout 
converge  dans  le  récit. 

Dans  la  légende  javanaise,  au  contraire,  ce  thème  se  rétrécit 
aux  proportions  d*un  simple  épisode  intercalaire,  sans  lien 
étroit  avec  le  reste  du  récit.  Lors  de  sa  transplantation,  de  la 
terre  de  l'Inde  dans  la  terre  de  Java,  l'arbre  a  perdu  sa  maî- 
tresse branche  :  on  a  voulu  la  remplacer  ;  mais,  bien  que  re- 
connaissable  pour  être  de  la  même  famille  (nous  reviendrons 
là-dessus),  le  rameau  postiche  ne  tient  pas. 


Des  traits  que  nous  avons  relevés  dans  la  légende  javanaise, 
un  seul  fait  défaut  dans  la  légende  indienne  :  la  lueur  flottante. 
Ce  trait,  nous  allons  le  rencontrer  dans  une  variante,  également 
indienne^  de  celte  même  légende  des  Mille  fils,  variante  qu'un 
second  pèlerin  bouddhiste  chinois,  Hiouen-Thsang,  a  rapportée 
de  l'Inde  au  vu®  siècle  et  qui  concerne  également  la  ville  de 
Vaïsàli.  Identique  pour  le  fond  à  la  version  recueillie  par  Fa- 
hien,  deux  siècles  auparavant,  cette  variante,  telle  qu'elle  s'est 
présentée  à  Hiouen-Thsang,  porte  l'empreinte  de  remanie- 
ments :  elle  a  été  munie  d'une  introduction  et  fortement  enjo- 
livée *. 


^  Mémoires  sur  les  contrées  occidentales,  traduits  du  sanscrit  en  chinois,  en 
Van  64i8,  par  Hiouen-Thsang,  et  du  chinois  en  français  par  AI.  Stanislas  Ju' 
tien,  l  I  (Paris,  1857),  p.  392  seq.  —  Si-yu-ki.  Buddhist  Records  of  the  Wes- 
tern World,  translated  from  the  Chinese  of  Hiuen  Tsiang  (A.  D.  6*29j  by  Sa' 
muel  Beat  (Londres,  1884).  —  Le  Magasin  Pittoresque  a  publié,  en  1858  (p.  154, 
162,  170),  la  légende  de  Hiouen-Thsang,  délayée  en  façon  de  roman  prolixe  et 
douceâtre,  avec  suppressions,  additions,  remaniements,  qui  ôtent  toute  va- 
leur scientifique  au  vieux  conte  ainsi  défiguré. 
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Là,  celle  qui  sera  la  mère  des  mille  fils  esl  née  d'une  biche 
qui  a  bu  de  Teau  d'une  fontaine  où  venait  de  se  baigner  un  saint 
personnage,  un  rishi;  elle  est  d'une  beauté  incomparable,  mais 
elle  a  des  pieds  de  biche;  ce  qui  n'empêche  point  que  des 
fleurs,  des  fleurs  de  lotus,  naissent  sous  ses  pas.  C^est  en  sui- 
vant la  trace  de  ces  fleurs  qu'un  roi  de  Valsâli  trouve  la  jeune 
fille  ;  il  la  fait  monter  sur  son  char  et  l'amène  dans  son  palais 
pour  l'épouser.  Un  devin  tire  son  horoscope  et  lui  prédit  qu'elle 
mettra  au  monde  mille  fils. 

A  cette  nouvelle,  les  autres  femmes  méditèrent  sa  perte.  Quand  elle 
fut  arrivée  à  son  terme^  elle  donna  naissance  à  une  fleur  de  lotus  <  : 
cette  fleur  avait  mille  pétales,  et  sur  chaque  pétale  reposait  un  ûls. 
Les  autres  femmes  la  poursuivirent  de  leurs  calomnies  ;  elles  crièrent 
d'une  voix  unanime  que  c'était  un  présage  de  malheur  et  jetèrent 
dans  le  Gange  la  fleur  de  lotus,  qui  vogua  au  gré  des  flots.  -^  Le  roi 
de  Ou*chi-yen  (Oudjiyana),  qui  se  promenait  dans  le  sens  du  courant, 
vit  un  QOffre  enveloppé  d'un  nuage  jaune  que  les  flots  apportaient 
vers  lui.  II  le  prit  et,  Tayant  ouvert,  il  vit  qu'il  contenait  miU9  fils  (ne). 
Il  leur  donna  des  nourrices  et  les  éleva. 

Le  c  nuage  jaune,  >  qui  enveloppe  le  coffre  flottant  et  attire 
Tattenlion  du  roi,  rappelle  tout  à  fait  la  c  lueur  flottante  > 
qu'aperçoivent  les  marins  de  la  légende  javanaise. 

On  a  remarqué  sans  doute  que,  dans  ce  passage,  les  conteurs 
indiens  ont  oublié  la  merveilleuse  fleur  de  lotus^  enjolivement 
certain  du  récit  primitif,  et  sont  revenus,  sans  plus  de  façons, 
au  «  coffre  >  de  la  version  recueillie  par  Fa-hien  deux  siècles 
auparavant. 

La  dernière  partie  de  la  légende  (les  mille  jets  de  lait)  est, 
dans  Hiouen-Thsang,  absolument  la  même  que  dans  Fa-hien. 


Une  troisième  forme  de  la  légende  indienne,  se  rapportant 
encore  à  la  ville  de  Vaïsâli,  dont  elle  raconte  la  fondation,  est 
moins  complète  ;  mais  elle  a  des  traits  particuliers  intéressants, 
qui  font  lien  avec  le  conte  populaire  indien  dont  nous  aurons  à 
parler. 

Cette  troisième  légende  se  rencontre  dans  un  livre  boud- 

1  Tout  est,  dans  celte  version,  à  la  fleur  de  lotus. 
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dhique  du  xin*  siècle,  le  Pûjdwaltyay  écrit  à  Ceylan  dans  la 
langue  du  pays,  le  singhalais,  par  un  certain  Mayurapàda,  qui 
vivait  dans  File  sous  le  règne  de  Pràkrama  Bahu  ill  (1267-1301 
de  noire  ère)  «  : 

Une  reine  de  Bénarès,  aux  temps  anciens,  ayant  accouché  d'un 
morceau  de  chair,  on  le  mit  dans  un  vase  que  Ton  scella  et  qu'on 
jeta  dans  le  fleuve  (le  Gange)  ;  mais  les  devaa  (les  dieux)  firent  flotter 
le  vase,  et  un  ascète,  l'ayant  aperçu,  le  prit  et  le  porta  dans  son  ermi- 
tage. Quand  il  vit  ce  que  le  vase  contenait,  il  le  mit  soigneusement 
de  côté.  Quelque  temps  après,  y  ayant  regardé,  il  vit  que  le  morceau 
de  chair  s'était  divisé  en  deux.  Ensuite  des  rudiments  de  forme 
humaine  apparurent,  et  finalement  il  se  trouva  là  un  beau  petit  prince 
et  une  belle  petite  princesse,  qui  suçaient  leurs  doigts  et  en  tiraient 
du  lait.  —  Comme  il  était  difficile  à  Tascète  de  les  élever,  il  les  confia 
à  un  villageois.  Quand  ils  furent  un  peu  grands,  les  autres  enfants 
du  village  prirent  l'habitude  de  les  injurier  et  de  dire  qu'ils  n'avaient 
ni  père  ni  m^re,  ni  rien  que  l'ascète,  de  sorte  que  les  villageois  les 
firent  partir.  Dans  la  suite,  le  prince  et  la  princesse  bâtirent  une  ville 
qui  devint  la  grande  ville  de  Vaïsàli  (appelée  ici  Vis&là). 

Retenons  ces  deux  traits,  que  nous  retrouverons  au  cours  de 
cette  étude  :  d'abord,  les  enfants  suçant  leurs  doigts  et  en  tirant 
du  lait  ;  puis,  l'Injure  qui  leur  est  adressée,  et  qui  a  pour  consé- 
quence leur  départ  du  pays. 

B.  -—  Contes  populaires  se  rattachant  à  ce  même  croupe 
dans  rinde  et  ailleurs 

Sur  la  côte  occidentale  de  l'Inde,  dans  l'Ile  de  Salsette,  tout 
près  de  Bombay,  cette  autre  ile  à  laquelle  la  relie  une  chaussée, 
on  a  recueilli  un  conte  très  composite^  dont  la  dernière  partie 
présente  une  forme  toute  particulière  d'un  conte  bien  connu,  le 
conte  dont  Galiand  a  inséré,  dans  ses  MiUe  et  une  Nuits,  sous  le 
litre  Les  Deux  Sosurs  jalouses  de  leur  Cadette^  une  variante 
arabe  qui  lui  avait  été  racontée  par  un  Maronite  d'Alep,  nommé 
Hanna,  venu  à  Paris  en  1709  2. 

«  R.  Spence  Hardy  :  A  Manual  of  Buddhûm  in  Us  modem  developmenti^ 
tramlated  from  Singhalese  ManuscripU  (Londres,  1853],  p.  235  note,  et  p.  51S. 

*  C'esl  &  la  date  du  25  mai  1709  que  Galiand  consigne,  dans  son  Journal 
manuscrit,  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale,  les  notes  détaillées  prises 
par  lui  sur  ce  conte.  —  Ces  notes  ont  été  publiées  par  M.  H.  Zolenberg,  dans 
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Voici  celle  dernière  partie  du  conle  indien  i  : 

Une  jeane  fille,  la  plus  jeune  de  sept  sœurs,  est  devenue  la  femme 
d'un  prince,  et  ses  sœurs  ont  été  placées  auprès  d'elle  comme  ser- 
vantes, ce  qui  a  excité  au  plus  haut  point  leur  jalousie.  Pendant  que 
la  princesse  est  enceinte,  le  prince  part  en  voyage.  «  S'il  me  naît  un 
fils,  dlMl,  il  tombera  une  pluie  d'or  sur  mon  vaisseau  ;  si  c'est  une 
fille,  une  pluie  d'argent.  »  —  Le  moment  venu,  une  pluie  d'or  tombe 
sur  le  vaisseau  du  prince  ;  mais  les  six  sœurs  substituent  une  pierre 
au  petit  garçon,  qu'elles  enterrent  vivant  sous  un  arbre,  un  sâyà. 
Quand  le  prince  revient,  elles  lui  disent  que  sa  femme  a  accouché 
d'une  pierre. 

La  même  histoire  se  reproduit  à  la  naissance  d'un  second  petit 
garçon  (auquel  on  substitue  un  balai),  puis  d'une  petite  fille  (même 
substitution)  :  l'un  est  enterré  vivant  sous  un  arbre  ansâ,  et  l'autre, 
dans  l'église  ». 

A  la  suite  de  ces  manœuvres  des  six  sœurs,  la  princesse  est  jetée 
dans  un  cachot,  et  le  prince  prend  les  six  sœurs  pour  femmes. 

La  main  du  Tout-Puissant  sauve  les  enfants,  continue  le  conte;  ils 
vivent  d'aumônes  et  s'en  vont  répétant  :  «  Frère  Sdyô,  de  dessous 
«  l'arbre  sayâ,  frère  Ankâ,  de  dessous  l'arbre  ankd,  sœur  Deukû,  de 
«  l'église,  le  roi  de  ce  pays  est  fou  ;  il  a  épousé  sept  femmes  ;  il  est 
«  notre  père.  » 

Un  jour,  les  trois  enfants  arrivent  au  palais  ;  le  prince  les  entend, 
leur  fait  répéter  plusieurs  fois  ce  qu'ils  disent  ;  puis  il  dit  à  l'une  des 
six  sœurs  de  leur  donner  une  aumône.  Les  six  sœurs  ont  reconnu  ce 
que  sont  les  enfants,  mais  elles  n'en  font  rien  paraître,  et  l'une  d'elles 
leur  offre  une  aumône;  mais  les  enfants  refusent.  Chacune  offre  à  son 
tour,  et  toujours  môme  refus.  Le  prince,  très  étonné,  demande  aux 
enfants  des  explications.  Ils  répondent  :  «  Faites  venir  votre  septic^me 
femme,  qui  est  dans  le  cachot.  Mettez  sept  rideaux  entre  elle  et  nous, 
et  regardez  bien  ce  qui  adviendra,  et  vous  arriverez  à  tout  savoir.  » 

On  fait  ce  que  les  enfants  ont  demandé  :  aussitôt  trois  jets  de  lait 
jaillissent  des  seins  de  la  princesse,  et,  traversant  les  sept  rideaux, 
entrent  chacun  dans  la  bouche  d'un  des  enfants. 


son  travail  Notices  sur  quelques  manuscrits  des  Mitle  et  une  iXuits  et  la  traduc- 
tion de  Galland  (l.  XXVIII  des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale^  1897),  p.  227  seq. 

*  Jndian  Antiquary,  année  1891,  livraison  d'avril  :  Folklore  in  Salsette,  n»  8. 

*  Ce  conle  a  élé  raconié  par  un  chrétien  indigène  ;  mais,  bien  qu*on  y  ail 
inlroduir,  ici  une  église,  et  dans  un  aulre  passage  l'assislance  à  la  messe,  le 
récit  n'en  a  pas  moins  conservé  son  caractère  indien  :  nous  allons  voir  que 
le  prince  épouse  six  femmes  à  la  fois,  et,  dans  la  première  partie,  dont  nous 
aurons  à  parler  plus  loin,  figure  un  ascète  mendiant  marié. 
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Sur  les  menaces  du  prince,  les  six  sœurs  finissent  par  tout  révéler, 
et  elles  sont  durement  châtiées. 

On  le  voit  :  dans  ce  conte  populaire  de  Salsetle,  plus  encore 
peut-être  que  dans  les  deux  premières  légendes,  c'est  bien  vers 
le  thème  du  Lait  de  la  mère  que  tend  toute  Taction  du  petit 
drame,  —  ici  drame  de  famille,  tandis  que,  dans  les  légendes, 
nous  avons  affaire  à  quelque  chose  dans  le  genre  héroïque,  woire 
même  patriotique. 

A-l-on  remarqué  combien,  dans  la  structure  du  conle,  tout 
est  bien  agencé?  Un  grand  ressort,  un  ressort  unique  met  tout 
en  jeu,  la  jalousie  de  certaines  femmes,  jalousie  qui  poursuit 
Théroïne  d'accusations  calomnieuses  :  car,  ici,  à.  la  différence 
des  légendes,  les  naissances  anormales  n'existent  que  dans  les 
faux  rapports  des  six  sœurs.  Et  cette  jalousie  parait  d'abord 
victorieuse,  puisqu'elle  réussit  à  supprimer  les  enfants  de  la 
princesse  calomniée,  à  attirer  sur  celle-ci  la  colère  de  son  mari 
et  à  faire  prendre  aux  calomniatrices  la  place  de  leur  victime 
auprès  du  prince.  —  Ainsi  engagée,  l'action  s'oriente  visible- 
ment vers  le  dénouement  :  les  accusations  calomnieuses  portées 
contre  la  princesse  appellent  une  justification  suprême. 

Dans  les  légendes,  nous  ne  rencontrons  pas  celte  cohésion 
absolue  :  l'intérêt  que  la  princesse  peut  exciter  au  début  passe 
finalement  à  la  ville  de  Vaïsàli,  menacée  par  les  ennemis.  Aussi, 
dans  les  légendes,  l'important  n'est  pas  que  la  princesse  soit 
reconnue  de  tous,  par  un  triomphe  de  la  vérité,  comme  la  mère 
des  enfants,  mais  c'est  que  les  enfants,  en  particulier,  la  recon- 
naissent comme  leur  mère,  et  cela,  pour  qu'en  considération 
d'elle  ils  épargnent  la  ville. 

Sans  doute,  le  thème  de  la  jalousie  n'est  pas  complètement 
absent  des  légendes  ;  sans  doute,  nous  lisons,  dans  la  légende 
recueillie  par  Fa-hien,  que  «  la  première  épouse  du  roi  était 
jalouse  »  de  l'héroïne,  et,  dans  la  légende  recueillie  par  Hiouen- 
Thsang,  qu'en  apprenant  la  prédiction  relative  à  la  naissance 
de  mille  fils,  les  autres  femmes  c  méditèrent  la  perte  »  de  leur 
rivale  et  qu'elles  <  la  poursuivirent  de  leurs  calomnies;  >  sans 
doute  encore,  dans  l'une  et  dans  l'autre  légende,  les  ennemies 
de  l'héroïne  disent  que  ce  qu*elle  a  mis  au  monde  est  «  un  signe 
de  mauvais  augure  >  ou  <  un  présage  de  malheur;  >  mais  ni 
l'un  ni  Tautre  des  deux  récits  n'insiste  sur  tout  cela.  La  boule 
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de  chair  ou  le  lotus  à  mille  feuilles,  une  fois  jelé  dans  le  Gange, 
rincident  est  clos  :  pas  un  mot  sur  ce  qui  a  pu  en  résulter  pour 
la  femme  objet  de  la  <  jalousie  ;  i  pour  la  femme  c  calomniée  ;  » 
pas  un  mot,  notamment,  sur  ce  que  devient  la  faveur  dont  elle 
jouissait  auprès  du  roi. 

Dans  les  deux  légendes,  le  thème  de  la  jalousiâ  à  l'égard  de 
la  préférée  s'est  donc  étiolé,  atrophié.  Dans  la  légende  de  Fa- 
hien,  il  pourrait  même  faire  complètement  défaut  sans  laisser  la 
moindre  lacune.  En  effet,  que  la  première  épouse  du  roi  ait  ou 
non  parlé,  par  jalousie,  de  <  signe  de  mauvais  augure  »  à  l'oc- 
casion  de  l'enfantement  anormal  de  sa  rivale,  on  ne  s'en  débar* 
rassera  ni  plus  ni  moins  du  produit  monstrueux  de  cet  enfante- 
ment, en  le  jetant  dans  le  Oange  ou  ailleurs. 

Dans  la  légende  de  Hiouen-Thsang,  les  choses  sont  plus  com- 
pliquées ou,  pour  mieux  dire,  plus  embrouillées.  La  fleur  de 
lotus,  que  la  jeune  femme  met  au  monde,  rattache  certainement 
*  cette  forme  de  la  légende  à  celle  qu'a  notée  Fa-hien  :  enfantement 
anormal  ici  et  là.  Mais^  dans  Hiouen-Thsang,  il  n'y  a  pas  seule- 
ment cette  singulière  fleur  de  lotus  :  sur  les  mille  pétales  de  la 
fleur  reposent  autant  de  «  61s,  »  les  mille  fils  de  la  prédiction, 
visibles  à  qui  veut  les  voir,  et  nous  voici  reportés  au  thème  du 
conte  populaire  de  Salsette,  où  ce  que  la  princesse  calomniée  a 
mis  au  monde,  ce  ne  sont  nullement  des  monstres,  mais  des 
enfants,  de  vrais  enfants. 

—  Les  rivales  de  la  mère  ont-elles  vu  les  mille  enfants,  c  re- 
posant sur  les  mille  pétales  i  de  la  fleur  ?  Évidemment  oui,  si 
elles  n'étaient  pas  aveugles.  Ont-elles  menti  au  roi,  en  lui  fai- 
sant ce  faux  rapport,  que  sa  favorite  avait  accouché  d'une  simple 
fleur  de  lotus?  C*est  possible;  mais  tout  ce  que  la  légende  dit  se 
borne  littéralement  à  ceci  :  c  Les  autres  femmes  la  poursui- 
c  virent  de  leurs  calomnies.  Elles  crièrent  d'une  voix  unanime 
c  que  c'était  un  présage  de  malheur,  et  jetèrent  dans  le  Gange 
c  la  fleur  de  lotus,  qui  vogua  au  gré  des  flots.  >  —  Revoici  le 
c  signe  de  mauvais  augure  >  de  la  légende  de  Fa-hien  ;  mais  de 
quel  <  signe  de  mauvais  augure,  >  de  quel  «  présage  de  mal- 
heur »  s'agit-il  au  juste  ici?  Car  enfin,  la  présence  des  mille  en- 
flants, confirmant  la  prédiction,  ne  peut  guère  être  interprétée 
comme  un  c  présage  de  malheur....  >  L'arrangeur  de  la  légende 
ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  débrouiller  cet  écheveau. 
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il  y  a,  d'ailleurs,  ici,  embrouillemenl  sur  embrouillement  :  ce 
qui  est  jeté  danâ  le  Gange  par  les  rivales  de  la  mère,  c*estla 
€  fleur  de  lotus  ;  >  ce  qui  est  repêché  du  Gange  par  le  roi  d'Oud- 

jiyana,  c'est  un  «  coffre,  »  contenant  «  mille  fils »  le  coffre 

de  la  légende  plus  ancienne,  de  la  légende  de  Pa-hien. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  trop  critiquer  ce  maladroit  arrange- 
ment, car  il  nous  a  conservé  un  détail  précieux  qui  manque 
dans  Fa-hien,  le  niMge  jaune  enveloppant  le  coffre^  et  ainsi  il 
rattache  par  un  lien  de  plus  à  la  famille  des  légendes  indiennes 
de  Vaisàli  la  légende  javanaise  et  sa  lueur  flottante. 


Revenons  au  conte  de  Salsette,  si  évidemment  issu  d'un 
même  prototype  que  les  deux  légendes. 

Dans  ce  conte,  on  n'aura  pas  été  sans  constater  l'absence  de 
l'épisode  du  coffre.  Si  cet  épisode  manque  dans  cette  variante 
d'un  conte  très  répandu,  il  se  rencontre  dans  bon  nombre 
d'autres  variantes,  recueillies  dans  l'Inde,  chez  les  Arabes 
d'Egypte  et  aussi  en  Europe  ^  Nous  en  citerons  seulement 
quelques-unes. 

D'abord,  un  conte  indien  provenant  de  la  presqu'île  de  Goud- 
jérate  (Inde  Occidentale,  au  nord-ouest  de  Bombay)  et  qui  a  été 
publié  par  une  jeune  dame,  parsi  de  religion  ^  : 

Un  râdja,  qui  aime  à  se  déguiser,  entend  un  jour,  dans  sa  ville,  la 
conversation  de  trois  jeunes  filles,  dont  chacune  se  vante  de  ce  qu'elle 
sait  faire.  La  troisième  dit:  «  Je  suis  destinée  à  donner  naissance  au 
Soleil  et;  à  la  Lune.  »  Le  [râdja  épouse  cette  jeune  ÛUe,  au  'grand 


*  CeUe  famille  de  contes  a  été  étudiée  dans  les  ouvrages  suivants  : 
Awaritehe    Texte,   herausgegeben    vùtt  A.    SehiefHér   (Saint-Pétefsbourg, 

1873):  remarques  de  R.  Rœhler  sur  le  conte  n«  12  (p.  xxt  seq.),  reproduites 
dans  Kleinere  Schriften  zur MMrchenfarêchung  von  Reinhold  KœhUr  (Weimar, 
itSi),  p.  5(^5  seq. 

Emmanuel  Gosquin  :  Contes  populairêi  de  Lorraine  camparéi  avêc  lê$  contes 
des  autres  provinces  de  France  ei  des  pays  érangers  (Paris,  18S6):  remarques 
sur  je  conte  n*  17  (tome  ï,  p.  190  seq.,  et  tome  U,  p.  356}. 

Victor  Chauvin  :  Bibliogruphie  des  ouvrages  ambes.  Fascicule  Vil  (Liège, 
1903),  p.  95  seq.,  n*  375. 

*  Voir  dans  Vlndian  Antiquary,  de  novembre  1893,  p.  315  seq.,  le  n"  19  du 
Folklore  in  Western  Jndia,  By  Putlihai  D.  H.  Wadia,  —  C'est  dans  la  Zeil- 
schrifl  des  Vereins  fur  Volkskunde  (vol.  V,  1805,  p.  390)  que  nous  avons  trouvé 
rindication  précise  de  la  région  de  lUnde  d'où  proviennent  les  contes  de 
M"*  Putlibai  D.  H.  Wadia,  aigourd'hui  M-  P.  J.  Kabrajé. 
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mécontentement  des  trois  femmes  qu'il  avait  déjà.  —  Obligé  de  partir 
pour  la  guerre,  pendant  que  sa  nouvelle  rdni  est  enceinte,  le  râdja 
lui  laisse  un  gros  tambour,  qu'elle  devra  battre,  dès  qu'elle  sentira 
les  douleurs,  et  il  accourra,  quel  que  soit  Tendroit  où  il  se  trouve. 
Les  trois  autres  runis  se  font  raconter  par  la  jeune  femme  les  vertus 
du  tambour,  et  le  crèvent.  Le  moment  arrivé,  la  favorite  met  au 
monde  un  petit  garçon  et  une  petite  fille.  Les  trois  rànls  les  mettent 
dans  une  boîte,  qu'elles  jettent  à  la  mer,  et  leur  substituent  un 
morceau  de  bois  et  un  balai.  A  son  retour,  le  roi  est  furieux  contre  la 
jeune  femme  et  la  fait  jeter  en  prison.  —  Cependant,  la  botte  a  été 
recueillie  par  un  pauvre  homme,  fervent  adorateur  du  Soleil.  Pour 
apaiser  les  enfants  qui  crient,  il  leur  met  le  doigt  dans  la  bouche, 
et  voit  avec  joie  qu'ils  se  trouvent  ainsi  nourris.  Ayant  découvert 
par  sa  science  occulte  de  qui  ils  sont  fils,  il  appelle  le  petit  garçon 
Sûrya  (Soleil)  et  la  petite  fille  Chandrà  (Lune).  Avant  de  mourir,  il 
donne  aux  enfants,  grands  alors,  des  objets  merveilleux,  grâce 
auxquels  le  jeune  homme  conquiert  la  main  d'une  première  pdri 
(sorte  de  génie),  puis  d'une  autre.  C'est  celle-ci  qui  révèle  au  roi  les 
machinations  des  trois  rànis  jalouses  et  le  reste. 

La  boite  flottante  des  légendes  de  Vaïsàli  reparait  donc  dans 
ce  conte  indien,  et  nous  y  trouvons,  de  plus,  un  nouveau  trait 
d'union  avec  ces  légendes,  spécialement  avec  la  seconde,  celle 
qui  a  été  notée  par  Iliouen-Thsang.  Ce  Irait  d'union,  c'est  la  pré- 
diction que  la  jeune  811e  fait  au  sujet  d'elle-même,  détail  qui  se 
rencontre,  analogue  sinon  identique,  dans  Tinlroduclion  de  la 
plupart  des  contes  de  celle  famille. 

Ainsi,  dans  un  conte  indien  du  Bengale  ^,  une  fille  de  jardi- 
nier a  coutume  de  dire  :  t  Quand  je  me  marierai,  j'aurai  un  fils 
avec  une  lune  au  front  et  une  étoile  au  menton.  »  —  Dans  le 
conte  avar  delà  région  du  Caucase,  commenté  par  R.  Kœhler  2, 
la  plus  jeune  de  trois  sœurs  dit  que,  si  le  roi  Tépousail,  elle  lui 
donnerait  un  fils  aux  dénis  de  perle  et  une  fille  aux  cheveux 
d*or.  —  Dans  un  conte  de  la  Basse-Bretagne  3,  la  plus  jeune 
des  trois  filles  d'un  boulanger  dit  qu'elle  voudrait  bien  épouser 
le  fils  du  roi.  t  Et,  ajoule-t-elle,  je  lui  donnerais 'trois  enfants  : 
deux  garçons  avec  une  étoile  d'or  au  front,  et  une  fille  avec  une 
étoile  d'argent.  »  Etc.,  etc. 

«  Miss  M.  Stokes:  Indian  Fairy  Talet  (Londres,  1880),  n«>20. 

*  Awarische  Texte:  voir  une  des  noies  supra. 

*  Méluiine,  1877,  col.  206. 
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La  .légende  de  Hiouen-Thsang  a  aussi,  on  se  le  rappelle,  une 
prédiclion  au  sujel  des  enfants  qui  naîtront  au  roi  de  la  fille 
aux  pieds  de  biche  ;  mais  ce  n'est  pas  celle-ci  qui  fait  cette  pré- 
diction :  c'est  un  devin,  lequel,  après  avoir  tiré  Tboroscope  de  la 
jeune  fille,  prédit  qu'elle  meUra  au  monde  mille  fils;  ce  qui 
excite  contre  elle  la  haine  des  autres  femmes  du  roi. 

11  est  remarquable  que,  dans  un  conte  indien  oral  du 
Dekkan  ^  de  la  famille  de  contes  que  nous  sommes  en  train 
d'examiner  sommairement,  la  prédiclion  n'est  pas  mise  dans  la 
bouche  de  celle  qui  doit  avoir  «  cent  fils  et  une  fille;  >  c'est  le 
vizir  qui  la  fait  (comme  le  devin  de  la  légende),  et  cela  en  inter- 
prétant au  ràdja  un  certain  signe. 

Nous  citerons  encore,  au  sujet  de  la  boite  flottante,  quelques 
contes  de  cette  même  famille,  qui  présentent  des  particularités 
intéressantes  à  divers  points  de  vue. 

Dans  un  conte  arabe  du  Caire  ^,  les  deux  enfants  de  la  favo- 
rite, auxquels  l'autre  femme  du  roi  a  fait  substituer  deux  petits 
chiens,  sont  mis  par  la  sage-femme  dans  une  caisse,  qu'elle 
jette  à  la  mer.  La  caisse,  poussée  au  rivage,  est  trouvée  par  un 
pécheur,  qui  la  porte  à  sa  femme.  Celle-ci  tire  le  petit'garçon  et 
la  petite  fille  de  la  caisse  et  prie  Dieu  :  «  Fais  descendre  du  lait 
dans  mes  seins  pour  ces  petits-là.  >  Par  la  puissance  du  Tout- 
Puissant  (ce  sont  les  expressions  du  conte),  le  lait  descend  dans 
ses  seins.  Comme  le  pécheur  et  sa  femme  n'ont  point  d'enfants, 
ils  adoptent  le  petit  garçon  et  la  petite  fille. 

Dans  un  autre  conte  arabe  d'Egypte  3,  les  deux  enfants  sont 
également  mis  dans  une  c  caisse  enduite  de  goudron,  »  et  les 
vagues  portent  aussi  la  caisse  sur  le  rivage,  où  un  homme  est 
en  train  de  faire  sa  prière.  Le  brave  homme  prend  la  caisse  et, 
rayant  ouverte,  il  y  trouve  les  deux  petits  qui  sucent  leurs 
doigts.  Il  demande  à  Dieu  de  pouvoir  les  élever,  et  chaque  jour, 
apparaît  une  gazelle  qui  vient  allaiter  les  enfants. 

Un  conte  arabe  de  Mardin,  en  Mésopotamie  ^,  a  aussi  la  boile 


I  Miss  M.  Prere:   Old  Deccan  Days,  2*  édition  (Londres,  1870).  n"  4. 

*  Spitta-Bey:  Contes  arabei  modernes  (Leyde,  1883),  n*  11. 

«  Arlin  Pacha:  Conlet  populaires  inédiU  de  la  Vallée  du  Nil  (Paris,  18Ô5), 
n-  22. 

*  Publié  par  feu  Albert  Socin,  dans  la  Zeitschrifl  der  Deuischen  Morgen- 
lèendischen  Oesellschafl,  année  1882,  p.  259  seq. 

T.  LXXXIIL   l«r  AVRIL  1908.  24 
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jetée  à  la  mer  et  retirée  par  un  pêcheur  sans  enfants.  Devenu 
grand,  le  petit  garçon  entend  une  fois  ses  camarades  lui  dire, 
dans  une  querelle^  qu'il  n'est  pas  le  fils  du  pécheur.  Il  court  in- 
terroger celui-ci  et,  apprenant  qu'il  a  été  trouvé  sur  la  mer,  lise 
met  en  route  à  la  recherche  de  sa  famille. 

Ce  dernier  épisode  se  retrouve  dans  un  conte  sicilien  *,  où 
les  deux  enfants  ont  été  recueillis  par  un  vieux  pêcheur.  Ici,  ce 
sont  les  61s  du  père  adopiif  qui,  se  disputant  avec  les  adoptés, 
les  appellent  bâtards.  -—  Il  en  est  de  même  dans  divers  contes 
européens  (toscan,  italien  du  Tyrol,  souabe,  lorrain)  2. 


L'insulte  lancée  aux  enfants  mystérieux  par  d'autres  enfants 
et  qui  leur  fait  quitter  le  pays,  le  doigt  sucé  d'où  sort  du  lait, 
ce  sont  là  deux  traits  que  nous  avons  déjà  rencontrés  dans  une 
des  légendes  indiennes,  celle  qu'a  conservée  un  livre  de  l'île  de 
Ceylan. 

Les  quelques  rapprochements  que  nous  venons  de  faire  au 
sujet  du  trait  de  l'insulte  nous  paraissent  suffire.  Quant  au  trait 
des  doigts  sucés,  nous  en  réservons  l'examen  pour  le  moment 
où  nous  aurons  à  étudier  de  près  les  formes  plus  ou  moins  ap- 
parentées au  thème  proprement  dit  du  Lait  de  la  mère^  et  no- 
tamment celle  qui  s'est  introduite  dans  la  légende  javanaise 
publiée  par  M.  Cabaton. 

Auparavant,  il  convient  d'en  finir  avec  le  coffre  abandonné  à 
la  merci  des  flots. 

S3 
Le  coffre  flottant 

A.  y—  La  légende  assyro-bàbylonienne  de  Sargon 

En  abordant  cette  section  de  notre  travail,  nous  tenons  à  ex- 
primer toule  notre  reconnaissance  à  M.  François  Thureau-Dan- 


*  Laura  Gonzenbach:  SidlianUche  Mxrchen  (Leipzig,  i870),  n»  5. 

I  Alessaadro  de  Gubernatis  :  NoveUine  di  Santo-Stefano  di  Calcinaja  (Rome, 
1894),  n*  16.  ~  Schneller:  Maarchen  und  Sagen  aus  Walschlirol  (Innsbruck, 
iS67)»  n*  26.  —  E.  Meier  :  Dêuttcht  Volkammrchen  au*  SchMibtn  (Stultg&rl, 
i852),  no  72.  —  Emmanuel  Cosqoin,  op.  cit.,  I,  p.  192. 
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gin,  qui  a  eu  Tamilié  de  mellre  à  noire  disposition  sa  science  si 
sûre  et  si  précise  des  choses  assyro-babyloniennes. 
Nous  lâcherons  d'en  lirer  profit. 


Parmi  les  tablettes  d'argile,  couvertes  de  caractères  cunéi- 
formes, que  feu  A.  H.  Layard  et  d'autres  explorateurs  anglais 
ont  déterrées,  de  1849  à  1854,  à  Koyoundjik,  sur  l'emplacement 
de  l'antique  Ninive,  —  tablettes  qui  jadis  composaient  la  biblio- 
thèque du  palais  du  roi  d'Assyrie  Assourbanipal  (668-636  avanl 
notre  ère),  —  il  en  est  une  qui  présente  pour  nous  un  intérêt 
particulier.  Cette  tablette,  dont  le  texte  assyrien  a  été  publié 
pour  la  première  fois  en  1870  i,  et  qui  a  été  traduite  d'abord 
par  George  Smith  en  1876  %  fait  parler  un  vieux  souverain  de  la 
Chaldée,  Sargon  l'Ancien,  l'un  des  plus  célèbres  rois  prébaby- 
loniens, dont  on  peut  placer  le  règne  aux  environs  de  l'an  8000 
avant  notre  ère  3. 

>  Dans  le  ▼olume  UI  des  Cuneiform  Inscriptions  ùf  Wéstém  Asia. 

*  George  Smith:   Chaldœan  Account  of  Oenêsis  (Londres,  1876],  p.  29^300. 

*  Celte  date  est  un  minimum.  On  sait,—  et  le  fiiciUmnaire  de  la  Bible  àt 
M.  Tabbé  Vigoureux  constate  ce  fait  par  la  plume  de  M.  Tabbé  Ë.  Mangenot,  -^ 
on  sait  que  «  la  haute  antiquité  de  l'histoire  chaldéenne  nous  est  révélée  par 
des  monuments  récemment  mis  au  Jour,  m  M.  Tabbé  Uangenot  rappelle 
notamment  Tinscription,  gravée  sur  un  cylindre,  dans  laquelle  Nabonide*  roi 
de  Babylone,  rapporte  qu'en  faisant  réparer  le  temple  du  Soleil,  à  Sippara,  il 
trouva,  à  trente-deux  pieds  au  dessous  du  sol,  la  pierre  de  fondation  avec  la 
dédicace  du  premier  constructeur,  Naram-Sin,  lequel,  ajoute-t-il,  régnait 
3,200  ans  avant  lui,  Nabonide.  c  Comme  Nabonide  régnait  aux  environs  de 
l'ao  5b0  avant  Jésus-Christ,  dit  M.  Mangenot>  ton  calcul  reporte  le  règne  de 
Naram-Sin  vers  Tan  3800.  »  Or,  Naram-Sin,  .qu'il  soit  ou  non  fils  de  Sargon 
l'Ancien,  ainsi  que  M.  Mangenot  le  croit,  est  certainement  son  successeur 
comme  «  roi  d'Akkad,  »  ou  l'un  de  ses  successeurs.  (Voir^L^v  Inscriptions  de 
Sumeret  d'Akkad.  Transcription  et  traduction,  ^%t  François  Thureau-Dangin. 
Paris,  1905,  p.  233-243.)  Sargon  TAncien  serait  donc  antérieur  à  Tan  3800  ou, 
pour  être  précis,  à  l'an  3750.  —  Mais  cette  date,  admise,  comme  on  voit,  par 
des  prêtres,  des  exégëtes  catholiques  d'une  rigoureuse  orthodoxie,  bien  qu'elle 
soit  en  désaccord  avec  les  systèmes  de  chronologie  (nullement  imposés  à  la 
foi  des  fidèles)  qu'on  a  jadis  prétendu  tirer  de  la  Bible,  a  été  contestée,  et 
cela  par  des  spécialistes  comme  MM.  Hugo  Winckler,  Lebmann  et  d'autres, 
qui  ne  sont  pas  catholiques.  Ces  savants  ont  proposé  de  retrancher  des 
3,200  ans  de  Nabonide  un  millier  d'années,  parce  que»  disent-ils,  on  n'a  pas 
assez  de  faits  connus  pour  occuper  cette  période.  C'est  le  R.  F.  Lagrange, 
correspondant  de  l'Institut,  directeur  de  V École  biblique  des  Dominicains  de 
Jérusalem,  qui  nous  l'apprend  dans  son  •  étude  biblique  •  La  Méthode  histo- 
rique (Paris,  2«  éd.,  1904,  p.  199).  Et  il  ajoute:  •  Voilà  certes  un  scrupule 
excessif;  car  une  découverte  heureuse  peut  combler  cette  lacune.  •  —  Quoi 
qu'il  en  soit,  M.  François  Thureau-Dangin,  consulté  par  nous,  est  d'avis  qu'on 
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Dans  les  douze  premières  lignes  de  la  tablette,  —  les  seules 
que  nous  avons  à  étudier  ici,  —  Sargon  raconte  les  aventures 
extraordinaires  de  son  enfance.  M.  François  Thureau-Dangin  a 
bien  voulu  nous  donner  de  cette  autobiographie,  —  vraie  ou 
supposée,  nous  le  rechercherons  plus  tard,  —  une  traduclion 
nouvelle,  faite  sur  la  dernière  édition  du  texte  (King  :  Cunei- 
form  TexiSy  Xlll,  p.  42-43).  Les  passages  soulignés  sont  ceux 
où  la  traduction  est  incertaine. 

Voici  ce  curieux  récit  : 

1.  Je  suis  Sargon,  le  roi  puissant,  le  roi  d'A-ga-dé  (ou  Akkad); 

2.  Ma  mère  est  une  prêtresse  de  haut  rang  *  ;  je  ne  connais  pas 
mon  père  ;  le  frère  de  mon  père  habite  les  montagnes. 

3.  Ma  ville  est  Azoupiranou,  qui  au  bord  de  TEuphrate  est  située. 

4.  (Ma)  mère  la  prêtresse  me  conçut;  dans  le  secret  elle  me  mit  au 
monde. 

5.  Elle  me  plaça  dans  une  cou£fe  de  roseaux  ;  avec  du  bitume  elle 
boucha  ma  porte. 

6.  Elle  m'abandoniia  au  fleuve  qui  n'était  pas....  [Ici  un  mot  de 
signification  incertaine.] 

7.  Le  fleuve  me  porta  ;  à  Akki,  le  a  verseur  d'eau  >  »  il  m'amena. 

8.  Akki,  le  «  verseur  d'eau,  »  me  retira.,,,  [Ici  le  texte  est  mutilé.] 

9.  Akki,  le  <c  verseur  d'ciau,  »  m'éleva  comme  son  enfant. 

10.  Akki,  le  «  verseur  d'eau,  »  fit  de  moi  un  jardinier». 

11.  Étant  jardinier,  la  déesse  Ishtar  m'aima. 

12.  Pendant  (?)  années,  j'exerçai  la  royauté,  etc.,  etc. 

Une  autre  tablette,  destinée  probablement  à  l'enseignement, 
une  sorte  de  «  morceau  choisi,  »  contient  seulement  un  extrait 
de  ce  texte.  Elle  offre,  à  la  ligne  2,  cette  variante  :  «  Je  n'ai  pas 
de  père,  »  au  lieu  de  c  je  ne  connais  pas  mon  père.  »  Le  sens 
est  :  «  je  n'ai  pas  (légalement)  de  père  ^.  > 

peut  placer  Sargon  rADcien  aux  environs  de  l'an  3000:  «  d'après  NabODide,il 
serait  antérieur  &3750;  mais  cette  date  est  sûrement  trop  élevée.  • 

I  Ou  bien  une  «  damie  de  haut  rang,  •  une  «  princesse.  •  C*est  ainsi  qu*on 
traduit  généralement. 

*  Ce  terme  désigne  généralement  un  «  libateur,  »  celui  qai  fait  des  libations 
sur  les  tombes.  (On  y  a  vu  une  classe  de  prêtres.)  Dans  notre  texte,  le  sens 
précis  de  ce  terme  est  incertain;  mais  il  semble  difficile  qu'il  désigne  ici 
l'homme  qui  puise  de  Teau  dans  le  fleuve  pour  Tarrosage. 

'  Mot  à  mot  :  «  M'établit  en  son  métier  de  jardinier  ;  »  ce  qui  donnerait 
quelque  vraisemblance  à  la  seconde  hypothèse  indiquée  dans  la  note  précé- 
dente. —  Ou  bien  faut-il  traduire  :  «  M'établit  comme  son  jardinier  ?  • 

^  Dans  la  variante,  il  n'y  a  contradiction  ni  avec  le  texte  principal  (c'est 
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Le  SargoQ  des  tablettes  est  donc,  d'après  ce  qu'il  raconte,  ce 
qu'on  appellerait  aujourd'hui  un  fils  naturel,  et  c'est  pour  cela 
que,  voulant  cacher  la  faute  qu'elle  a  commise,  sa  mère  la  prê- 
tresse ou  la  princesse,  après  l'avoir  mis  au  monde  c  dans  le 
secret,  >  Ta  placé  dans  la  corbeille  de  roseaux  bitumée  et  aban- 
donné au  fleuve. 

Comment  Sargon  était-il  en  état  de  donner  tous  ces  détails 
sur  sa  naissance,  sa  ville  d'Azipouranou,  etc.?  c'est  ce  qu'on 
pourra  se  demander;  mais  il  est  tout  à  fait  inutile  de  se  poser 
ici  des  questions  :  nous  possédons  aujourd'hui  un  document  au- 
thentique qui  nous  permet  de  nous  prononcer  au  sujet  de  la 
valeur  historique  du  récit  des  tablettes. 

En  examinant  dans  le  précieux  volume,  déjà  mentionné,  de 
M.  François  Thureau-Dangin  :  Les  inscriptions  de  Sumer  et 
d'Akkad.  Transcription  et  traduction^  les  inscriptions  de  Sargon 
l'Ancien,  découvertes  en  1888  à  Niffer,  l'antique  Nippour,  en 
Chaldée,  nous  sommes  tombé  sur  une  inscription  de  ce  roi, 
gravée  sur  une  «  pierre  de  seuil,  >  c'esl-à-dire  sur  un  bloc  de 
pierre  destiné  à  recevoir  les  pivots  d'une  porte.  Voici  cette  ins- 
cription, que  M.  François  Thureau-Dangin  a  traduite  littérale- 
ment, avec  les  inversions  de  l'original  :| 

Sargani-âar-aliS  fils  de  Dàti-b61,  le  fort,  roi  d'Akkad  et  du  domaine 
de  Bel,  constructeur  de  Te-kur,  le  temple  de  Bel,  à  Nippour.  Quiconque 
cette  inscription  altérera,  que  Bel  et  Samas  ses  bases  arra'Chent  et  sa 
race  suppriment! 

c  Je  n'ai  pas  de  père,  >  c  je  ne  connais  pas  mon  père,  >  dit  le 
Sargon  des  tablettes.  —  «  J'ai  pour  père  Dàli-bél,  »  dit  le  vrai 
Sargon.  Cette  simple  confrontation  de  documents  suffit  pour 
établir  le  caractère  légendaire  du  récit  des  tablettes.  Si  George 
Smith  avait  connu  l'inscription  de  Nippour,  il  n'aurait  certaine- 
ment pas  écrit  ceci  {loc.  cit.)  :  c  Ce  Sargon  était  probablement 

évident),  ni  avec  le  contexte  :  nous  voulons  dire  avec  la  phrase  où  il  est  ques- 
tion du  M  frère  du  père,  »  phrase  qui  se  retrouve  dans  Textrait.  —  Bien  que 
toute  comparaison  cloche  plus  ou  moins,  supposons  une  ville  occupée  par 
une  armée  étrangère  et,  à  la  suite  de  cette  occupation,  un  enfant  qui  naît.... 
sans  père;  cet  enfant  pourra  dire  plus  tard  :  «  Je  n*ai  pas  de  père;  les  frères 
(c'est-à-dire  les  compatriotes)  de  mon  père  habitent  tel  pays.  »  (11  semble  que 
Texpression  des  deux  tablettes  <  le  frère  de  mon  père  •  peut  et  doit  être  prise 
dans  le  sens  général  «  les  frères  de  mon  père.  ») 
1  C'est  le  nom  exact  de  Sargon  TAncien. 
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«  d*ortgine  inconnue  :  pour  établir  ses  droits  au  trône,  il  publia 
ff  l'histoire  contenue  dans  la  tablette,  qui  le  rattache  (?)  à  la 
c  ligne  des  anciens  rois.  > 

Maintenant,  qu'était  ce  Dàti-bèl,  père  du  vrai  Sargon?  Un  roi- 
telet peut-être,  dont  le  fils  fut  un  fondateur  d'empire,  d'un  em- 
pire ayant  Agadé  pour  centre  et  s'élendanl  des  montagnes 
d'Elam  à  la  Méditerranée;  mais  là  n'est  pas  la  question.  Le 
vrai  Sargon  avait  un  père  et  le  nommait  dans  une  inscription 
officielle.  Le  Sargon  des  tablettes  se  déclare  sans  père.  Toute 
rhistoire  qu'il  raconte,  et  qui  fait  de  lui  un  enfant  trouvé,  est 
donc  un  pur  roman. 

On  ne  saura  sans  doute  jamais  quand  ce  roman  a  été  pour  la 
première  fois  gravé  par  un  scribe  sur  une  tablelte..Nous  disons  : 
pour  la  première  fois,  car  la  bibliothèque  d'Assourbanipal  se 
composait  en  grande  partie  de  copies  d'écrits  bien  antérieurs  au 
vn<>  siècle  et  parfois  très  anciens. 

B.  —  La  légende  indienne  de  Kama 

Le  roman  de  Sargon  est-il  apparenté  avec  nos  légendes  in- 
diennes de  Vaïsàli?  Nous  avouons  que  nous  ne  saurions  le 
dire. 

Si  nous  avons  cru  pouvoir  affirmer  sans  hésitation  que  les 
légendes  indiennes  et  la  légende  javanaise  ont  une  origine  com- 
mune et  dérivent  d'un  même  prototype,  c'est  qu'il  se  rencontre, 
d'un  côté  et  de  l'autre,  non  pas  seulement  le  trait  de  l'enfant 
mis  dans  une  caisse  et  emporté  par  les  fiots  vers  un  futur  père 
adoptif  (ou  une  future  mère  adoptive),  mais  encore  ces  traits 
tout  à  fait  caractéristiques  :  l'enfant  accusé  de  porter  malheur, 
la  lueur  enveloppant  le  coffre  flotlant,  le  prodige  du  lait  qui  se 
forme  soudainement  dans  les  mamelles  d'une  femme  pour  révé- 
ler (ou  pour  créer)  des  relations  de  fils  à  mère. 

Entre  le  roman  de  Sargon  et  les  légendes  indiennes,  il  n'y  a 
de  commun  que  le  trait  qui,  à  nos  yeux,  n'emportait  pas  à  lui 
seul  la  conviction,  quand  il  s'agissait  de  décider  la  question  de 
parenté  entre  les  légendes  indiennes  et  la  légende  javanaise. 


Ce  qui,  dans  l'Inde,  nous  parait  se  rapprocher  davantage  de 
la  légende  de  Sargon,  c'est  la  légende  de  Karna.  Là  un  trait 
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bien  particulier  vient  spécialiser  le  thème  général  de  Tenfanl 
livré  au  fleuve.  Ce  Irait,  c*esl,  comme  dans  la  légende  assyro- 
baby Ionienne,  Villégitimilé  de  Tenfant. 

L'histoire  de  la  naissance  de  Karna  se  rencontre,  plus  ou 
moins  longuement  racontée,  dans  une  demi-douzaine  d'endroits 
de  rimmense  poème  indou  le  Mahàbhârala  <.  Nous  la  connais- 
sions par  une  citation  des  Légendes  indiennes  {Indische  Sagen) 
de  Iloltzmann  ;  mais,  nous  défiant  des  documents  de  seconde 
main,  nous  avons  prié, un  maître  en  indianisme,  notre  excellent 
ami  M.  A.  Barlh,  membre  de  l'Institut,  de  nous  éclairer  sur  le 
degré  de  confiance  qu'il  convient  d'accorder  à  la  narration  de 
Holtzmann.  Grâce  aux  indications  de  M.  Barth,  nous  avons  pu 
nous  reporter  à  l'original,  du  moins  à  une  traduction  sincère  et 
complète,  et  constater  que,  dans  sa  légende  de  Karna,  Holtz- 
mann, par  un  procédé  peu  scientifique,  avait  fusionné  deux  des 
récits  du  Mahâbhârata. 

Dans  toutes  les  vei'sions  de  cette  histoire,  données  par  le 
poème  indien,  la  princesse  Prithâ  (appelée  aussi  Kountl)  est 
mise  par  un  roi,  son  père  adoptif,  au  service  du  terrible  ascète 
Dourvasha,  et  elle  a  pour  lui  les  attentions  les  plus  filiales.  En 
récompense,  le  rishi  lui  donne  un  mantra,  une  formule  toute- 
puissante,  qu'il  lui  suffira  de  réciter  pour  faire  venir  auprès 
d'elle  celui  des  dieux  qu'il  lui  plaira  d'appeler  (et  pour  en  avoir 
des  enfants,  ajoutent  les  deux  premières  versions  :  1,  p.  201  et 
p.  329).  La  princesse  veut  éprouver  la  vertu  du  mantra  et  elle 
appelle  le  dieu  Arka  (ou  Sourya),  le  dieu  Soleil.  A  la  suite  de 
cette  visite,  elle  a  un  fils  et,  par  crainte  de  sa  famille,  elle  se 
débarrasse  de  l'enfant  en  le  jetant  dans  l'eau  ou,  selon  les  ver- 
sions complètes,  en  le  mettant  dans  un  panier  d'osier,  enduit  de 
cire,  qui  flotte  sur  la  rivière  Açva  et  qui  finit  par  arriver  sur  le 
Gange,  près  de  la  ville  de  Tchampa.  Là,  le  panier  est  retiré  de 
l'eau  par  un  homme  de  la  caste  des  Conducteurs  de  chars  (de 
guerre),  nommé  Adhiratha  ;  et  la  femme  de  celui-ci,  Râdhâ,  qui 
n'a  pas  d'enfanls,  adopte  le  petit  Karna. 

La  plupart  des  versions  de  la  légende  présentent  les  choses  de 
manière  à  atténuer  la  faute  de  Prithâ.  Le  mantra,  modifié,  n'a 

<  The  Mahâbhârata  translaled  into  English  prose  by  Protap  Chandra  Roy 
(Calcutta,  1884-1887}.  -  Chants  I,  p.  201  et  329;  —  lU,  p.  895-909;  —  V,  p.  424; 
— ■  XI,  p.  59;  -  XIl,  p.  3;  -  XV,  p.  67. 
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plus  sa  dernière  parlie,  et  il  faul  lout  un  débat,  appuyé  de  me- 
naces, pour  amener  Prilhâ  à  céder  au  dieu  Soleil. 

C.  —  Mythes  et  légendes  de  Vaniiquité  classiqite 

Nous  aborderons  maintenant  les  mythes  et  légendes  de  l'an- 
tiquité  classique,  Romulus  et  Rémus,  Danaé  et  Persée^  Sémira- 
mis,  Cyrus^  qui  offrent  des  points  de  ressemblance  avec  les 
légendes  de  Sargon  et  de  Kama^  et  aussi,  —  car  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  notre  sujet  principal,  —  avec  les  légendes 
indiennes  de  Vaïsâli  et  la  légende  javanaise. 

Mais,  avant  d'étudier  un  peu  ces  mythes  et  légendes,  il  con- 
viendra, pour  plus  de  clarté,  d'indiquer  dans  un  bref  aperçu 
comment,  à  notre  avis,  ces  récits  doivent  être  groupés,  et  com- 
ment ce  classement  sous  la  rubrique  spéciale  du  Coffre  flot- 
tant doit  tenir  compte  aussi  du  thème  du  Lait  de  la  mère^  de 
ÏAllaitement  merveilleux,  dont  nous  ne  pourrions  faire  abstrac- 
tion sans  scinder  indûment  nos  documents. 

La  légende  romaine  defiomulus  et  Bémus  viendra  la  première  : 
elle  se  rapproche,  par  la  boîte  flottante  qui  y  figure,  de  la  plu- 
part des  récils  précédemment  étudiés  (légende  de  Sargon, 
légende  de  Karna^  légende  javanaise,  légendes  indiennes  de 
Vaïsàli,  conte  indien  du  Goudjérate,  etc.);  elle  a  aussi,  comme 
Sargon  et  Karna^  le  trait  de  Villégitimité  des  enfants,  mais 
avec  une  différence  importante  :  ce  n'est  pas  la  mère  qui 
cherche  à  se  débarrasser  des  jumeaux  ;  c'est  un  ennemi  qui  veut 
les  faire  périr.  Ici  reparait  donc  ce  trait  de  Yhostilité  de  certains 
personnages  contre  les  enfants  ou  la  mère,  trait  que  nous  con- 
naissons par  la  légende  javanaise,  les  légendes  indiennes,  les 
contes  indiens  de  Salselte  et  du  Goudjérate.  —  Constatons 
également  que  la  légende  romaine  a,  comme  ce  dernier  groupe, 
mais  sous  une  forme  parliculière,  le  trait  de  V allaitement  mer- 
veilleux {Msiilemeni  des  jumeaux  par  un  animal  mystérieux). 

Quant  au  mythe  de  Danaé^  nous  y  rencontrons  l'illégitimité 
de  l'enfant,  le  coffre  flottant,  et  aussi  l'ennemi  qui  met  l'enfant 
dans  ce  coffre;  mais  rien,  dans  ce  mythe,  ne  rappelle  l'allaite- 
ment merveilleux,  et  cela  pour  cette  raison  que  l'enfant  a  près 
de  lui,  dans  le  coffre  flottant,  pour  l'allaiter,  sa  propre  mère, 
(Après  Danaé,  nous  donnerons,  comme  curiosité,  un  conte  asia- 
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lico-européen  dans  lequel  Tenfanl  illégitime,  qui  esl  jeté  à  Teau 
dans  un  tonneau,  y  est  enfermé,  non  seulement  avec  la  mère, 
mais  aussi  avec  le  père.) 

La  légende  syrienne  de  Sémiramis  n'a  pas  le  trait  du  coffre 
flottant;  mais  on  y  retrouve  nilégitimité  de  Tenfanï,  et,  —  ce 
qui  met  en  relation  plus  étroite  cette  légende  et  les  légendes  de 
Sargon  et  de  Kama^  —  c'est  la  mère  elle-même  qui  cherche  à 
faire  disparaître  la  preuve  vivante  de  sa  faute.  Enfin,  la  petite 
fille,  exposée,  est  nourrie  par  des  animaux  secourables  (des 
oiseaux). 

Dans  la  légende  perse  de  Cyrus,  ni  naissance  illégitime,  ni 
coffre  flottant.  Exposition  de  Tenfant  par  un  ennemi,  allaitement 
merveilleux  par  un  animal,  ces  deux  seuls  traits  subsistent  pour 
établir  un  certain  lien,  non  plus  avec  le  groupe  de  Sargon^ 
Karna,  Danaé,  mais  avec  Romulus  et  avec  Sémiramis^  comme 
aussi,  jusqu'à  un  certain  point,  avec  les  légendes  indiennes  et  la 
légende  javanaise. 


Dans  cette  section  des  Mythes  et  légendes  de  Vantiquité  clas- 
sique^ nous  n'aurons  peut-être  pas  toujours  le  courage  de 
sacrifier  certaines  remarques,  qui  se  rapportent  moins  direc- 
tement à  notre  sujet  principal.  11  est  si  intéressant,  du 
moins  à  notre  sentiment,  de  voir  des  rapprochements  nouveaux 
rajeunir  ces  vieux  thèmes  qui  nous  sont  familiers  dès  le  col- 
lège! 

A.  ^  La  légende  romaine  de  Romulus  et  Rémus  et  le  mythe 
grec  de  Danaé 

11  suffit  de  parcourir  les  premières  pages  de  la  Vie  de  Romu- 
luSy  dans  Plutarque,  pour  constater  que,  dans  Tantiquité,  la 
légende  de  Romulus  et  Rémus  se  présentait  sous  des  formes 
diverses.  Nous  prendrons  tout  simplement,  ici,  la  forme  clas- 
sique, celle  qu'au  temps  d'Auguste  le  Grec  Denys  d'Halicar- 
nasse,  dans  son  Histoire  ancienne  de  Rome  (chap.  79),  dé- 
clarait emprunter  au  plus  ancien  historien  romain,  Quintus 
Fabius  Pictor,  contemporain  d'Annibal,  et  que  Fabius  tenait, 
au  moins  en  partie,  d'un  écrivain  grec;  car,  au  dire  de  Plu- 
tarque, il  <  suit  en  plusieurs  choses  »  Dioclès  de  Péparèthe, 
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c  le  premier,  selon  ce  même  Plularque,  qui  ait  écrit  la  fonda- 
lion  de  Rome.  » 

Dans  cette  légende,  comme  dans  la  légende  assyro-babylo- 
nienne  et  dans  la  ^légende  indienne,  il  y  a  naisêance  illégitime, 
et,  comme  dans  la  légende  indienne,  la  paternité  des  enfants  de 
Rhéa  Silvia  est  attribuée  à  un  dieu  (ici,  au  dieu  Mars).  De  plus, 
si  décidément  la  mère  de  Sargon  est  une  prétresse,  une  pi*é- 
tresse  de  haut  rang,  —  ainsi  que  M.  François  Thureau-Dangin 
croit  devoir  traduire  en  cet  endroit  le  texte  assyrien,  —  la 
ressemblance  de  la  légende  latine  avec  la  légende  assyro-baby- 
lonienne  s'accentue;  car  la  mère  de  Romulus  et  Rémus  est  une 
vestale, 

La  différence,  c'est  que,  dans  la  légende  de  Sargon,  comme 
dans  la  légende  de  Karna,  la  princesse  cherche  elle-même  le 
moyen  de  faire  disparaître  ce  que  nous  appelions  plus  haut  la 
preuve  vivante  de  sa  faute,  tandis  que,  dans  la  légende  romaine, 
c'est  le  roi  usurpateur  Amulius,  oncle  de  la  vestale,  qui  veut 
supprimer  les  jumeaux,  pelits-flls  du  roi  détrôné,  afin  de  rendre 
impossible  pour  l'avenir  toute  compétition  au  pouvoir  suprême. 

Dans  la  mythologie  grecque,  Persée  est,  lui  aussi,  fils  illégi- 
time, et  le  père  de  sa  mère  Danaé,  Acrisius,  roi  d'Argos,  joue  à 
peu  près  le  même  rôle  que  TAmulius  de  la  légende  romaine  : 
il  enferme  sa  fille  dans  une  tour  d'airain,  comme  Amulius  cloître 
sa  nièce  dans  la  maison  des  Vestales,  et  il  agit  ainsi  par  crainte 
de  l'enfant  qui  pourrait  naître  de  Danaé  :  un  oracle,  en  effet,  l'a 
menacé  de  périr  de  la  main  de  son  petit-fils.  —  Notons  que,  dans 
la  fable  grecque,  ce  n'est  pas  l'enfant  seul  qui  est  jeté  à  l'eau; 
c'est  à  la  fois  la  mère  et  Venfant  qui,  par  l'ordre  d'Acrisius, 
sont  enfermés  dans  un  coffre,  et  tous  les  deux  sont  ainsi  poussés 
par  les  flots  sur  une  plage  de  l'île  de  Seriphos  î. 


*  Une  légende  soi-disanl  historique,  se  rattachant  au  thème  de  Danaé^  a 
été  recueillie  dans  les  steppes  de  la  Sibérie  méridionale,  chez  les  Kirghis, 
populations  depuis  longtemps  musulmanes  (principalement  quant  aux  prati- 
ques extérieures),  mais  dont  les  contes  oraux,  méprisés  des  Moullas  (ceux 
qui  savent  écrire;,  ont  certainement  conservé  beaucoup  du  vieux  fond,  anté- 
rieur k  rislamisme.  Dans  cette  légende  (W.  RadlofT  :  Prob$n  der  VollaliUt- 
ralur  Sûdsibiri€ns,\..  111.  Saint-Pétersbourg,  1870.  p.  82  seq.)<  la  femme  d*un 
certain  prince  {khan)  met  au  monde  une  petite  illle  si  belle  qu'en  la  voyant 
la  mère  s'évanouit.  Le  khan  dit  de  ne  montrer  la  petite  à  personne,  et,  pour 
la  dérober  à  tous  les  regards,  il  la  fait  élever  par  une  vieille  femme,  sous 
terre,  dans  une  maison  de  fer.  Quand  l'enfant  est  devenue  une  grande  jeune 
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Enfin,  dans  une  singulière  variante,  on  jette  à  l'eau,  avec  la 
mère  et  Tenfant,  et  dans  le  même  coffre,  celui  qui  est  reconnu 
pour  être  le  père.  Voici  un  bref  résumé  de  cette  variante  : 

Un  jeune  homme  pauvre,  laid,  simple  d'esprit  et  la  paresse  incar- 
née, est  forcé  un  jour  d'aller  à  la  pêche.  Il  prend  un  poisson  mysté- 
rieux, lequel,  pour  prix  de  sa  délivrance,  lui  fait  un  don  :  tout  ce  que 
le  jeune  homme  souhaitera,  en  le  demandant  au  nom  du  poisson,  arri- 
vera. Le  jeune  homme  souhaite  d'ahord  diverses  choses  pour  n'avoir 
pa9  à  travailler;  enfin,  comme  la  fille  du  roi  s'est  moquée  de  lui  en  le 
voyant  passer,  il  lui  souhaite,  par  vengeance,  d'avoir  un  enfant. 
Voilà  la  pauvre  princesse  bien  désolée;  le  roi,  furieux.  Quand  l'enfant 
(un  petit  garçon)  a  un  peu  grandi,  on  lui  met  dans  la  main^une  pomme, 
et  celui  à  qui  il  donnera  la  pomme  sera  le  père  inconnu,  ^n  assemble 
tous  les  hommes  du  pays,  et  l'enfant  ne  donne  lafpomine  à  personne; 
mais,  quand  on  a  été  chercher  le  paresseux,  qurifétait  pas  venu,  il 
la  lui  donne  aussitôt.  Alors  le  roi  fait  mettre  dans  un  tonneau  sa  fille, 
l'enfant  et  le  paresseux,  et  le  tonneau  est  jeté  à  la  mer.  Finalement, 
gfr&ce  aux  souhaits  que  la  princesse  suggère  au  jeune  homme,  celui- 
ci  devient  beau  et  intelligent  ;  le  tonneau  s'arrête  sur  la  plage  d'une 
lie  et  s'ouvre  pour  qu'on  puisse  débarquer  ;  un  magnifique  palais 
surgit  sur  le  rivage.  Le  roi,  averti  de  cette  merveille,  vient  la  voir  ; 
sa  fille  se  fait  reconnaître  et  tout  est  pour  le  mieux  ^ 

fiiie,  elle  apprends  en  questionnant  la  vieille Jl'existence  d'un  autre  monde 
que  son  séjour  obscur,  et  elle  obtient  que  la  vieille  lui  montre  un  peu  a  le 
monde  de  la  clarté.  •  A  peine  est-elle  sortie  de  ses  ténèbres  qu'elle  tombe  sans 
connaissance,  et,  «  par  la  volonté  de  Dieu,  »  elle  devient  enceinte.  Quand  le 
prince  est  informé  de  ce  qui  s'est  passé,  il  ordonne  de  tuer  sa  fille,  ou,  au 
moins,  delà  faire  disparaître.  La  mère  la  met  dans  un  colTre  d*or  avec  quelque 
nourriture  et  jette  le  coffre  à  la  mer.  Le  cofTre  est  retiré  de  l'eau  par  deux 
jeunes  gens,  et  la  fille  du  kban  donne  naissance  à  un  fîls  encore  plus  beau 
qu'elle-même.  Ce  fils  devient,  par  ta  suite,  souverain  du  pays  kirgbis,  et  un 
si  bon  souverain  que  d'autres  peuples  lui  demandent  ses  fils  pour  rois. 

Chose  curieuse,  ce  conte,  recueilli  en  pleine  Asie,  se  rapproche  davantage, 
sur  certains  points,  de  la  fable  grecque  que  les  contes  européens  de  même 
famille  dont  nous  avons  pris  note,  un  conte  allemand  et  un  conte  suédois 
(Grimm  :  Kinder-  und  Hausmœrchen,  t.  Ill,  p.  103  ;  *-  H.  Cavallius  et  G.  Ste- 
phens  :  Schwedische  Volkisagen  und  Mœrchen,  Vienne,  1848,  p.  95).  Dans  le 
conte  allemand,  probablement  de  la  Hesse.  un  roi,  pour  mettre  sa  fille  en  sû- 
reté contre  les  souris  qui  la  poursuivent  (dans  le  conte  suédois,  pour  la  pro- 
téger contre  ses  prétendants,  qui  deviennent  une  armée),  l'enferme  avec  une 
servante  dans  une  tour  qu'il  a  fait  bâtir  au  milieu  d'un  grand  fleuve.  Un 
jour,  une  fontaine  merveilleuse  jaillit  dans  la  tour;  les  deux  jeunes  filles 
boivent  de  cette  eau  et  chacune  devient  mère  d'un  petit  garçon.  Elles  mettent 
les  enfants  dans  un  cofTre,  écrivent  dessus  les  deux  noms  qu'elles  leur  ont 
donnés,  et  laissent  aller  le  cofTre  au  cours  du  fleuve. 

*  N'ayant  pas  à  étudier  ici  ce  type  de  conte,  nous  nous  bornerons  à  quel- 
ques indications.  Deux  variantes  ont  été  fixées  par  écrit  en  Italie;  l'une,  vers 
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* 

Revenons  à  Romulus  el  Rémus.  Toul  le  monde  sait  que,  dans 
la  légende  romaine,  une  histoire  d*allailement  merveilleux  s'en- 
chaîne à  rhistoire  de  la  boite  flottante»  et  l'on  a  pu  remarquer  ci- 
dessus  {%  2,  B,  in  fine)  que  ce  même  enchaînement  se  retrouve 
dans  plusieurs  des  contes  que  nous  avons  eu  à  citer.  Mais,  dans  la 
légende  romaine,  le  caractère  spécial  du  prodige  (rallaitemenl 
des  jumeaux  par  la  louve)  a  obligé  les  narra  leurs  à  modifier  légè- 
rement, dans  rinlérèt  de  la  vraisemblance,  le  thème  du  Coffre 
flottant. 

Considérons  les  choses  d'un  peu  près.  Voici  la  boite  mise  par 
un  serviteur  du  roi  usurpateur  sur  le  Tibre  débordé  ;  la  voici 
portée  par  le  courant  sur  la  rive  où  la  louve  trouvera  les  petits 
Romulus  et  Rémus.  11  est  évident  que,  si  cette  boite  est  une 
boite  fermée,  un  coffre,  comme  le  XapvaÇ  du  mythe  de  Danaé, 
jamais  la  louve  ne  pourra  secourir  les  enfants.  Les  narrateurs 
Tont  compris,  et  ils  font  mettre  les  jumeaux  dans  une  boite 
sans  couvercle,  dans  une  sorte  d'auge  (axa^iQ,  dit  Denys  d'Hali- 
carnasse;  alveuSy  dit  Tite-Live).  Denys  d'Halicarnasse  nous 
montre  même  ce  berceau  flottant  allant  se  heurter  contre  un 
rocher,  près  duquel  il  se  renverse,  laissant  là  les  enfants  dans 
la  vase,  oii  ils  se  roulent  en  vagissant,  jusqu'à  ce  qu'arrive  la 
louve;  el  la  louve  ne  se  contente  pas  de  les  allaiter;  elle  fait 

le  milieu  du  xvi*  siècle,  par  Straparola  (Vaienlin  Schmidt,  Die  Mmrchen  det 
Straparola,  Berlin,  1817,  n*  15)  ;  Taulre,  dans  la  première  moitié  du  xvn«,  par 
Basile  {Pentamerone,  traduction  allemande  de  F.  Liebrecht,  Breslau,  1846.  Pre- 
mière journée,  n»  3).  ~  A  la  fin  de  ce  même  xvn*  siècle.  M"*  d'Aulnoy  eo 
donnait  un  arrangement  dans  son  roman  Le  Gentilhomme  Bourgeoit,  sous  le 
titre  to  Dauphin. 

A  notre  époque,  J.  G.  von  Hahn  et  Glinski  ont  recueilli  ce  conte  :  le  pre- 
mier, chez  les  Grecs  de  TÉpire  (Griechische  und  Albanetische  Mœrehen.  Leip- 
zig, 1864,  n*  8);  le  second,  chez  les  Lithuaniens  (A.  Chodzko  :  CanUa  det 
Paysans  et  des  Pâtres  slaves.  Paris,  1864,  p.  331).  et  M.  W.  Radloff  en  a 
trouvé,  dans  la  Sibérie  méridionale,  deux  versions  se  complétant  Tune  Tautre: 
chez  les  Baraba,  entre  le  fleuve  Ob  et  la  rivière  Irtych,  et,  au  nord-est  de  la 
Steppe  barabine.  chez  d'autres  Tartares,  habitant  les  districts  de  TAmen  et 
de  Jaloutrowsk  {op  cit.,  t.  IV,  p.  7  et  p.  405). 

I/épisode  de  Tentant  donnant  une  pomme  (ou  un  autre  objet)  à  son  père 
inconnu,  est  entré  en  combinaison  avec  un  autre  thème  général  que  le  thème 
de  Danaéf  dans  un  conte  thibétain  du  grand  recueil  bouddhique  le  Kand- 
jour,  adaptation  d'écrits  indiens  (Mélanges  asiatiques,  de  TAcadémie  de 
Saint-Pétersbourg,  t.  VI,  p.  170);  —  avec  un  autre  thème  encore  dans  un 
conte  norvégien  de  la  collection  Asbjœrnsen  (traduction  Dasent:  Taies  of 
the  FJeld.  Londres,  1874,  p.. 290-291). 
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leur  toilelte  avec  sa  langue  pour  les  débarrasser  de  la  vase 
dont  ils  sont  couverts. 

Dans  ce  récit,  le  rocher  est,  comme  on  voit,  substitué  au 
fameux  figuier,  au  Ficus  ruminalis,  sous  lequel  Plutarqne  et 
Tite-Live  font  s'arrêter  bien  tranquillement  Tauge  avec  les 
enfants. 

Denys  d'IIalicarnasse,  qui  donne  tant  de  détails  sur  le  rôle  de 
la  louve,  ne  mentionne  même  pas  Toiseau  de  Mars,  le  pivert 
(BpooxoXflhrnr)<;),  qui,  d'après  les  vieux  auteurs  consultés  par  Plu- 
larque,  t  aida  à  nourrir  et  garder  »  les  jumeaux  *. 

Cette  louve,  ce  pivert,  rattachent  par  un  certain  lien  la  lé- 
gende de  Bomulus  et  Rémus  à  la  légende  de  Sémiramis  et  à  celle 
de  Cyrus. 

B.  —  La  légende  syrienne  de  Sémiramis  et  la  légende  perse 

de  Cyrus 

C'est  Diodore  de  Sicile,  contemporain  de  Jules  César,  qui, 
dans  sa  Bibliothèque  historique  (livre  11,  chapitre  iv),  rapporte  la 
légende  de  Sémiramis  enfant,  et  l'on  a  tout  lieu  de  croire  qu'il 
a  emprunté  cette  légende  à  un  autre  historien  grec, celui-ci  de  la 
première  moitié  du;qualrième  siècle  avant  notre  ère,  à  Ctésias  2. 

Diodore  a  plus  d'une  fois  puisé  dans  Ctésias  pour  donner 
l'histoire  de  la  Perse  et  de  la  Médie.  Quant  à  la  légende  de 
Sémiramis  enfanl,  on  ne  peut  douter  qu'il  l'ait  prise  également 
dans  Ctésias,  lequel  avait  consacré  les  six  premiers  livres  (sur 
vingt-  trois)  de  son  ouvrage  à  Thistoire  des  Assyriens.  Les  cita- 
tions que  plusieurs  auteurs  grecs  ont  faites  de  celte  légende 
d'après  Ctésias,  qu'ils  nomment  formellement,  supposent  toutes 
un  récit  semblable  à  celui  que  Diodore  a  inséré  dans  son  livre  3. 

*  Plutarque  :  Vie  de  Romulut  el  surtout  traité  De  la  Fortune  des  Romains 
(ch.  vin). 

«  Voici,  d'après  ce  même  Diodore,  la  biographie  sommaire  de  Ctésias 
(liv.  Il,  ch.  xxxu)  :  «  Ctésias  de  Cnide  vivait  vers  le  temps  de  l'expédition  en- 
treprise par  Cyrus  (le  Jeune)  contre  son  frère  Artaxerxès  (Mnémon);  il  fut  fait 
prisonnier,  et,  comme  il  était  médecin  distingué,  il  fut  reçu  à  la  cour  du  roi  de 
Perse,  où  il  vécut  dix-sept  ans,  comblé  d'honneurs.  Ctésias  consulta  scrupu- 
leusement, ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même,  les  Livres  royaux  (p<z<TiXixà(; 
SitpOepaç),  dans  lesquels  les  Perses,  conformément  à  une  certaine  loi,  ont 
consigné  leur  histoire;  il  composa  avec  ces  matériaux  l'ouvrage  qu'il  apporta 
avec  lui  en  Grèce.  » 

•  Voir,  dans  la  Bibliotheca  Scriptorum  graecorum,  de  Didot(vol.  XIX,  1844, 
p.  17),  les  passages  d'Eratosthène,  de  Strabon  et  d'Athénagore. 
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De  qui  Clésias  lenait*il  sa  légende,  dont  la  scène  est  placée  à 
Ascalon,  en  Palestine?  Des  c  gens  les  plus  instruits  du  pays  « 
(oi  XoYiwTûtxoi  Tûv  è-^x^ptcov),  dit-il.  Mais,  dans  le  récit  de  Clésias,  le 
mythe  oriental  primitif,  qui  se  rattache  à  un  temple  célèbre, 
nous  parait  avoir  été  singulièrement  hellénisé. 

Soixante  ou  soixante-dix  ans  avant  Ctésias,  Hérodote  avait 
déjà  mentionné  (1, 105)  ce  temple  d*Ascalon,  consacré  à  la  déesse 
sémitique  Atargatis  ou  Derkéto  i,  dans  laquelle  il  voyait  sans 
hésitation  une  Vénus,  la  «  Vénus  Céleste  »,  T  «  Aphrodite 
Uranie  »  (xr^ç  Oypaviriç  'AypoSiiY;;  xb  îp^v).  Ctésias,  —  lui  ou  ses  au- 
torités, —  dédouble  la  déesse,  et  il  met  en  conflit  Aphrodite  et 
Derkéto. 

La  légende  en  question  a  pour  objet  d'expliquer  comment  la 
Derkéto  d*Ascalon  a  un  visage  de  femme  et  un  corps  de  poisson. 
Elle  nous  montre  Aphrodite,  irritée  contre  cette  déesse  (xpooK^- 
tj;i(jav  Tfj  -ïcpoeipstifvtj  6ea),  lui  inspirant  un  violent  amour  pour  un 
beau  jeune  homme  qui  venait  avec  d'autres  lui  offrir  un  sacrifice. 
Derkélo  cède  à  sa  passion  pour  ce  Syrien' et  donne  naissance  à 
une  fille  ;  puis,  honteuse  de  sa  faiblesse,  elle  fait  disparaître  le 
jeune  homme  et  expose  Tenfant  dans  un  lieu  désert  et  ro- 
cailleux ;  enfin,  désespérée,  elle  se  jette  dans  un  lac,  voisin 
d*Ascalon,  et  elle  est  transformée  en  poisson.  —  Quanta  la  petite 
fille,  elle  est  nourrie  par  des  colombes  qui  lui  apportent  dans 
leur  bec,  d'abord  des  gouttes  de  lait,  puis  des  parcelles  de  fro- 
mage. Finalement,  les  bergers  du  voisinage  se  demandent  com- 
ment il  se  fait  que  leurs  fromages  soient  tout  becquetés.  Ils 
font  des  recherches  et  trouvent  l'enfant  qui,  parla  suite,  devien- 
dra la  grande  reine  Sémiramis  2. 

*  Sirabon  (XVI,  4,  27)  fait  remarquer  que,  dans  Ctésias,  la  déesse  Atargalis 
est  appelée  Derkéto.  Les  deux  noms,  au  fond,  sont  identiques  :  [Ayiar^ga- 
lis  =  Der-ké-lo. 

On  peut  voir,  sur  cette  Atargatis  et  sur  les  divinités  analogues,  le  chapitre 
intitulé  :  Les  Déesses  :  Achera  et  Astarté,  dans  Touvrage  du  R.  P.  Lagrange, 
correspondant  de  rinstitut  :  Études  sur  Us  religions  sémiUques  (couronné  ré- 
cemment par  TAcadémie  des  Inscriptions). 

'  Peul-ôtre  nous  sera-t-ii  permis  de  mettre  ici,  en  hors-d'œuvre,  quelques 
remarques  sur  la  colère  d'Aphrodite  contre  Derkéto.  Les  traducteurs  moti- 
vent cette  colère  par  on  ne  sait  quelle  «  oITense  »  dont  Derkéto  se' serait  ren- 
due coupable  envers  Aphrodite  ;  c'est  là  ajouter  au  texte,  qui  ne  donne  aucune 
raison  de  V  <  irritation  »  d'Aphrodite. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  penser  ici  à  un  autre  remaniement 
d'un  conte  oriental  (certainement  indien,  celui-là),  devenu  la  fable  de  Psyché 
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Naissance  illégitime  de  Théroïne  ;  honte  et  désespoir  de  la 
mère,  qui  veut  se  débarrasser  de  Tenfant,  ces  deux  traits  6gu* 
raient  déjà  dans  la  légende  de  Sargon  ;  mais  ce  n*est  pas  à 
un  fleuve  que  Derkéto  livre  la  future  Sémiramis  ;  elle  Texpose 
dans  un  désert  ^ 

•   • 

Cest  aussi  dans  un  désert,  un  désert  montagneux,  qu*est 
exposé  le  petit  Cyrus,  d*après  une  légende  qu'Hérodote  raconte, 
et  une  chienne  vient  allaiter  Tenfant  (1, 122)  ;  mais  Cyrus  n'est 
pas  un  âls  illégitime,  et,  si  son  grand-père  maternel  Astyage 
veut  le  faire  périr,  c*esl  qu'un  songe,  interprété  par  les  mages, 
l'a  menacé  de  voir,  un  jour,  le  fils  de  sa  fille  Mandane  régner  à 
sa  place. 

Au  dire  d'Hérodote,  l'histoire  de  la  chienne  aurait  été  inventée 
par  les  parents  de  Cyrus.  Apprenant  du  jeune  homme  comment 

(Voir  notre  brève  étude  sur  cette  Table  dans  les  remarques  des  n<>*  63  et  65  de 
nos  Contes  populaires  de  Lorraine).  Là  aussi  Vénus  est  irritée  contre  Psyché, 
et  cela  à  cause  des  honneurs  divins  que  les  peuples  rendent  à  la  beauté  de 
la  jeune  princesse,  et,  —  ce  qui  rappelle  tout  à  fait  la  légende  de  Derkéto,  ^ 
elle  dit  à  son  ûls  Cupidon  d'inspirer  à  Psyché  un  violent  amour  pour  un 
homme  méprisable,  qui  la  rendra  malheureuse. 

Dans  la  fable  d'Andromède  et  Persée,  ce  sont  les  Néréides  qui  sont  irritées 
contre  la  reine  Cassiopée»  parce  que  celle-ci  a  osé  se  vanter  de  l'emporter 
sur  elles  en  beauté  (où,  selon  la  version  donnée  par  Uygin,  fabula  LXIV, 
parce  que  Cassiopée  s'est  vantée  d'avoir  une  fille,  Andromède,  plus  belle 
que  les  Néréides).  Et  les  Néréides  vont  se  plaindre  à  Neptune,  etc. 

Il  nous  semble  que,  dans  ces  trois  remaniements  de  contes  orientaux,  les 
arrangeurs  doivent  avoir  usé,  pour  Tintroduction  du  récit,  de  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  un  même  cliché  :  si  Ton  possédait  la  forme  complète  de  la  lé- 
gende gréco-syrienne  de  Derkéto,  il  est  vraisemblable  qu'on  y  verrait  Aphro- 
dite irritée  contre  une  rivale  en  beauté. 

*  Clésias  dit  que  le  nom  de  Sémiramis  signifie  •  colombe  *  en  langue 
syrienne,  ce  qui  serait  une  allusion  aux  colombes  nourrices.  En  réalité,  le 
nom  est  assyrien,  et  le  sens  en  est,  croyons-nous,  inconnu.  Ce  nom,  sous  la 
forme  Sammouramat,  a  été  porté  par  la  femme  (ou  la  mère)  du  roi  d'Assyrie 
Adad-nirari  III  (ou  Hamman-nirari)  (811-783).  Au  dos  d'une  statue  du  dieu 
Nébo,  qui  a  été  trouvée  sur  remplacement  d'un  temple  de  la  ville  de  Galah, 
se  lit  rinscription  suivante  :  •  Pour  la  vie  d'Adad-nirari,  son  seigneur  [de 
Calah]  et  pour  la  vie  de  Sammouramat,  la  dame  du  palais  et  sa  maîtresse  • 
(R.  W.  Rogers  :  History  of  Bahylonia  and  Ansyria^  2«  éd.  Londres,  i901, 
t.  II,  p.  99).  -•  Comme  M.  Rogers,  M.  Hugo  Winckler  croit  que  cette  expres- 
sion «  la  dame  du  palais  »  signifie  la  femme,  la  c  première  femme  »  du  roi 
et  non  sa  mère  (Geschichte  Babylons  und  Assyriens.  Leipzig,  1892). 

La  colombe  étant  l'oiseau  sacré  d'Atargatis-Derkéto,  ainsi  que  le  montrent, 
par  exemple,  les  monnaies  d'Ascalon  (F.  Vigouroux  :  Diclionnaire  delà  Bible, 
article  Ascalon,  col.  1064,  fig.  287.  Cf.  article  Atargatis,  col.  1201),  il  n'est 
pas  étonnant  qu'on  ait  donné  à  des  colombes  un  rôle  important  dans  la  lé- 
gende de  Sémiramis. 
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il  avait  été  recueilli  par  un  pâtre  et  nourri  par  la  femme  de 
celui-ci,  nommée  Spako,  Mandane  et  son  mari  Cambyse  furent 
frappés  de  ce  nom  {spaka,  dit  Hérodote,  —  très  exactement,  à 
ce  qu'il  paraît,  —  signifie  f  chienne  »  en  médo-perse),  el,  «  pour 
c  qu'il  y  eût  aux  yeux  des  Perses  quelque  chose  de  plus  divin 
c  dans  révénement  qui  leur  avait  conservé  leur  fils,  ils  firent 
f  courir  le  bruit  que  Cyrus  exposé  avait  été  nourri  par  une 
c  chienne.  C'est  de  là  que  vient  cette  histoire  i.  » 

Chez  les  Romains,  certains  auteurs,  voulant  donner  quelque 
vraisemblance  à  la  légende  de  Romulus  et  Rémus^  l'interpré- 
taient par  un  procédé  analogue  à  celui  qu'Hérodote  a  appliqué  à 
la  légende  de  Cyrus.  La  mère  adoptive,  la  nourrice  des  jumeaux, 
Acca  Larentia,  aurait  été  une  de  ces  femmes  auxquelles  leur 
conduite  déréglée  faisait  donner  le  nom  de  lupa^  c  louve  :  > 
de  là,  l'origine  de  la  légende  de  la  louve,  allaitant  les  enfants. 

Tout  cela,  en  bon  français,  c'est  mettre  la  charrue  devant  les 
bœufs  ;  ces  récits,  qui  prosatcisent  les  deux  légendes,  sont 
d'après  coup.  Il  est  certain  que  la  forme  originale  est  bien  celle 
dans  laquelle  une  chienne  ou  une  louve  allaite  les  enfants  pré- 
destinés, comme  les  colombes  nourrissent  Sémiramis,  sans  par- 
ler du  pivert,  qui  collabore  avec  la  louve. 


Une  remarque  qui  ne  nous  paraît  pas  sans  intérêt,  c'est  que, 
dans  certains  contes  populaires,  appartenant  à  la  famille  des 
contes  indiens  de  Salsette  et  du  Goudjérate,  résumés  plus  haut, 
on  trouve  non  seulement  le  pendant  de  la  louve  ou  de  la  chienne 
nourrices,  mais  aussi  le  pendant  des  colombes  becquetant  les 
fromages  pour  nourrir  la  petite  Sémiramis,  trait  bien  moins 
connu  ;  ce  trait,  dans  ces  contes,  se  présente,  on  le  constatera, 
avec  beaucoup  d'individualité  dans  la  ressemblance. 

Nous  avons  déjà  vu  {$  2,  B,  in  fine),  dans  un  conte  arabe 
à'Ëgypte,  les  prières  d'un  brave  homme  faisant  apparaître  une 
gazelle,  qui  vient  allaiter  les  deux  petits  enfants,  retirés  de  la 


*  Dans  un  intéressant  mémoire  sur  la  Légende  de  Cyrus  {DU  Kyroê  Sage, 
dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de  rÀcadémie  dé  Vienne,  t.  C,  1882, 
p.  505),  M.  Adolphe  Bauer,  professeur  à  TUniversité  de  Graz,  fait  remarquer 
que  la  religion  des  Perses,  la  religion  de  Zoroastre,  fait  du  chien  un  animal 
sacré. 
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caisse.  —  Dans  un  conle  de  la  région  du  Caucase,  recueilli  dans 
le  Daghestan  septentrional,  en  pays  avar  t,  les  enfants  ayant 
été  jetés  dans  une  gorge  sauvage,  une  biche  au  pelage  d'or  vient 
d'elle-même  les  allaiter. 

Romulus  et  Rémus  redivivi  sont  ici  allaités  par  un  animal 
merveilleux  dans  la  gorge  sauvage,  le  «  lieu  désert  et  rocailleux  > 
de  la  légende  de  Sémiramis.  Par  contre,  un  épisode  analogue  à 
celui  des  fromages  becquetés  de  la  légende  de  Sémiramis  va 
avoir  pour  scène  le  bord  d*un  fleuve,  comme  Tépisode  de  la 
louve  et  du  pivert  dans  la  légende  de  Komulus. 

Dans  un  conle  turc  osmanli  2,  la  sorcière  qui  a  substitué 
deux  petits  chiens  aux  deux  enfants  que  la  femme  du  Padischah 
vient  de  mettre  au  monde,  dépose  les  enfants  sur  le  bord  d'un 
fleuve.  Une  chèvre  vient  les  allaiter.  Or,  cette  chèvre  appartient 
à  un  vieillard  et  à  sa  femme»  et  celle-ci  s'aperçoit  que  la  chèvre 
ne  donne  plus  de  lait.  Elle  la  suit,  et  c'est  ainsi  qu'elle  découvre 
les  petits  enfants.  —  Dans  un  conte  grec  moderne  de  Tile  de 
Syra  \  les  trois  enfants  sont  déposés  dans  un  buisson  de  joncs. 
Un  chevrier  remarque  une  de  ses  chèvres  qui,  tous  les  jours, 
s'écarte  du  troupeau  et  revient  la  mamelle  vide.  11  va  voir  ce 
qu'elle  fait  et  trouve  les  trois  enfants,  que  la  chèvre  est  en  train 
d'allaiter. 

Évidemment,  l'idée  mère  de  cet  épisode  du  conte  turc  et  du 
conte  grec  moderne  est  la  même  que  celle  de  l'épisode  de  la 
légende  de  Sémiramis,  où  les  bergers 'sont  surpris  de  voir 
chaque  jour  leurs  fromages  becquetés,  et  s'en  vont  faire  une 
enquête. 

Un  peu  de  gaieté  pour  terminer  cette  section  de  notre 
travail. 

Naturellement,  dans  son  livre  extravagant  Zoological  Mythe- 
logy  (1872),  le  mythomane  M.  Angelo  de  Gubernatis  voit  dans  la 
légende  de3émiramis,  comme  dans  celle  de  Komulus  et  Rémus, 
un  mythe  solaire. 

«  Dans  la  nuit  humide  {in  the  watery  night)  et  dans  l'hiver 

<  Schiefner  :  op.  cit ,  n*  XIl,  p.  95. 

*  I.  Runos  :  TUrkUche  Volktmmrchen  atis  Stambul  (Leiden,  1905],  n*  9. 

•  J.  G.  voD  Haho  :  Griechiiche  und  albanetitche  Marchen  (Leipzig,  1864), 
n*  09. 

T.  LXXXIII.  l«f  AVRIL  1908.  25 
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c  humide,  le  héros  solaire  enfant  {the  $olar  okiid^h&ro)^  aban- 
t  donné  à  lui-même,  est  nourri  par  des  oiseaux  »  (l.  Il,  p,  176- 
177). 

Et  de  quoi  les  oiseaux  nourrissent-ils  la  petite  Sémiramis,  ce 
soleil  enfanl  t  «  De  lait  caillé  et  de  fromage.  »  Et  qu'est-oe  que 
le  lait  caiUé  et  le  fromage  ?  «  La  lumière  de  la  lune  »  {îhe 
moonligM), 

Heureux  petits  héros  solaires!  Plus  heureux  que  les  petits 
enfants  de  chez  nous,  ils  ont  eu  la  lune,  et  sans  la  demander  ! 

tX  ^  Un  épi90de  du  Sri  Râma  malais  et  un  conte  indien 
du  Pendjab 

Au  nombre  des  livres  qui,  de  Tlndé,  ont  pénétré,  plus  ou 
moins  adaptée  ou  déformés,  dans  les  îles  de  TArobipel  Indien, 
se  trouve  le  célèbre  poème  de  Valmiki,  le  Ràmàyanm.  En  1900, 
un  savant  hollandais,  aujourd'hui  Associé  étranger  de  l^Aeadé- 
mie  des  Inscriptions,  M.  H.  Kern,  publiait  le  texte  hami  (vieux- 
javanais)  d'une  traduction  de  ce  poème,  traduction  qui,  paralt-il, 
suit  assez  fidèlement  Toriginal. 

Bien  auparavant,  en  1819,  W.  Marsden  avait  donné,  avec  tra- 
duction anglaise,  des  extraits  d*un  Sri  Ràma  malais,  qui,  à  en 
juger  par  ces  fragments,  est  bien  loin  d'avoir  la  fidélité,  si  rela- 
tive qu'elle  puisse  être,  de  la  version  javanaise  :  en  effet,  les 
personnages  du  Râmàyana  jouent  parfois,  dans  ce  Sri  Bâma^ 
un  rôle  tout  différent  de  celui  qui  leur  est  attribué  dans  le 
poème  indien,  et  figurent  dans  des  aventures  qui  ne  se  ren- 
contrent pas  dans  ce  poème. 

Parmi  ces  aventures,  M.  Cabaton  nous  a  signalé  la  suivante  i  : 

La  jeune  reine  Mandu  Derrei,  femme  de  Mah&ràdja  Ravana,  donne 
naias&ncQ  à  une  petite  fille  admirablement  belle  et  dont  le  teint  est 
comme  Tor  le  plus  pur.  Les  astrologues  sont  convoqués  par  le  roi 
pour  tirer  Phoroscope  de  Tenfant  (et  voir  si  elle  est  destinée  à  être 
heureuse  ou  malheureuse.  Après  avoir  consulté  leurs  livres,  les  astro- 
logues hochent  la  tète.  Le  roi  leur  dit  de  s'expliquer,  et  ils  finissent 
par  répondre  que  le  destin  de  la  petite  prinoesie  sera  très  heureux,  et 
que  celui  qui  Tobtiendra  en  mariage  deviendra  bientôt  le  souverain 
de  tous  les  royaumes  de;la  terre,  a  S'il  en  est  alaçi^  — r  dit  lil^hàràdja 

*  W.  Marsden  :  A  Grammar  of  the  MaUtyan  Language  (Loadres,  ISIS}, 
p.  164  seq. 
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Ràvana,  furieux  à  la  pensée  qu*il  pourra  être  détrôné  par  eon  futur 
gendre  ou  devenir  le  vassal  de  celui-ci,  —  pourquoi  laisserait-on  vivre 
cette  maudite  petite  créature?  Il  vaut  mieux  lui  briser  la  tête  contre 
une  pierre.  »  Mais  la  reine  demande  en  grâce  qu'on  ne  fasse  pas  périr 
l'enfant  d'une  manière  si  barbare,  et,  à  sa  prière,  R&vana  fait  fabri- 
quer un  coffre  ou  cercueil  de  fer,  dans  lequel  ]on  met  la  petite  princesse, 
et  le  coffre  est  jeté  à  la  mer:  il  aurait  dû,  vu  son  poids,  aller  au  fond, 
mais  les  dieux  le  font  flotter  sur  les  vagues. 

Or,  il  existait  alors  un  certain  r&dja,  nommé  Mahârishî  Kala,  lequel 
avait  coutume  de  faire,  chaque  jour,  dès  le  grand  matin,  une  péni- 
tence consistant  à  se  plonger  dans  la  mer  jusqu'à  la  ceinture  en 
adorant  le  soleil  levant.  Et,  quand  le  soleil  était  arrivé  à  midi,  le 
ràdja  regagnait  le  rivage  et  [retouniait  à  son  palais.  Un  matin  qu'il 
fait  ainsi  ses  dévotions  dans  la  mer,  le  coffre  de  fer  est  poussé  jusqu'au* 
près  de  lui  par  les  vagues.  Sa  pénitence  achevée,  Kala  fait  retirer  le 
coffre  de  l'eau  et  le  fait  porter  au  palais  ;  puis,  après  avoir  appelé  la 
reine,  il  le  fait  ouvrir,  et  aussitôt  il  en  sort  une  vive  lumière  qui 
éclaire  tout  le  palais.  On  voit  alors  dans  le  coffre  une  petite  fille  a  dont 
le  teint  était  comme  de  Tor  poli  et  dont  la  figure  resplendissait  comme 
la  pleine  lune.  »  Le  roi  recueille  Tenfant  et  lui  donne  le  nom  de  Poutrî 
Slta  Dévt. 

Le  Ràmàyana  de  Valmikî  n'a  rien  absolument  de  celle  his- 
toire :  Ràvana  et  sa  femme  Mandodari  (la  Mandu  Derrei  du 
livre  malais}  sont,  dans  le  poème  hindou,  non  un  roi  et  une 
reine,  mais  des  râk$hasa$y  des  mauvais  génies,  el  Si  la  n'es! 
nullement  leur  fille  :  elle  est  née  d'un  sillon,  tracé  par  la 
charrue  d'un  roi. 

Toutefois  il  est,  à  notre  avis,  très  probable  que  les  Malais  ont 
pris  leur  histoire  dans  quelque  récit  venant  directement  ou  in- 
directement de  rinde.  Le  roi  Kala,  recueillant  le  coffre  flottant, 
au  moment  où  îl  fait  dans  la  mer  ses  dévolions  au  dieu  Soleil, 
rappelle  tout  à  fait  le  c  fervent  adorateur  du  Soleil»  qui,  dans  le 
conte  indien  de  la  presqu'île  de  Goudjérale,  esl  sur  la  plage, 
quand  les  vagues  lui  apportent  la  caisse  avec  les  deux  enfants. 
—  De  plus*  dans  le  Sri  Eâma,  le  coffre  de  fer  est  soutenu  sur 
les  flots  par  c  les  divinités,  >  tout  à  fait  comme,  dans  la  troisième 
légende  relative  à  la  ville  de  Vaïsàli,  les  devas  (les  dieux)  font 
flotter  le  «  vase  scellé  »  dans  lequel  a  été  mis  le  morceau  de 
chair  qui  se  divisera,  un  jour,  en  deux  enfants. 

On  a  pu  remarquer  que  le  récit  du  livre  malais  doit  être 
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rangé,  parmi  les  récits  de  ce  genre,  entre  le  mythe  de  Danaé  et 
la  légende  de  Cyrus.  Seulement,  dans  le  Sri  Edma,  ce  n^estpas 
le  futur  fils,  mais  le  futur  mari  de  sa  fille  qu'une  prédiction  fait 
redouter  au  râdja,  et  voilà  pourquoi  il  veut,  en  supprimant  la 
petite  princesse,  avoir  la  certitude  qu'elle  ne  se  mariera  ja- 
mais. 

* 
•  « 

Venons  maintenant  à  un  conte  indien,  qui  a  été  recueilU,  en 
1881,  à  Hazro,  village  du  Pendjab,  dans  le  district  de  Ràwàl 
Pindi,  situé  entre  Tlndus  a  Touest  et  les  montagnes  du  pays  de 
Cachemire  à  Test  ^ 

Dans  ce  conte  composé  de  pièces  et  de  morceaux,  un  radja 
fait  mettre,  comme  le  Râvana  du  Sri  Aâma,  sa  fille  dans  une 
caisse,  que  Ton  jette  à  la  rivière  ;  mais,  ici,  Tenfant  a  huit  ou  neuf 
ans,  et  sa  mère  Ta  cachée  depuis  sa  naissance,  pour  la  sous- 
traire à  Texécution  de  Tordre  qu'a  donné  le  râdja,  de  tuer  tou- 
tes les  petites  filles  qui  viendraient  à  naître  dans  son  royaume. 

Pourquoi  cet  ordre  ?  le  conte  n'en  dit  rien,  et  nous  soupçon- 
nons, dans  cette  variante  du  thème  du  Coffre  flottant,  une  infil- 
tration d'un  autre  thème.  Dans  un  certain  groupe  de  contes,  en 
effet,  un  roi  fait  périr  toutes  les  filles  qui  lui  naissent,  à  lui,  et 
la  raison  en  est  donnée  dans  un  conte  de  ce  type,  provenant,  lui 
aussi,  d'un  district  du  Pendjab,  district  qui  n'est  pas  très  éloi- 
gné de  celui  de  Ràwàl  Pindi  2  :  c  C'est,  dit  ce  conte,  que  l'expé- 
rience a  enseigné  au  roi  que,  s'il  laisse  grandir  ses  filles,  elles 
mettront  le  trouble  dans  sa  maison.»  Dans  tout  ce  groupe  de 
contes,  un  fils  du  roi  ayant,  malgré  son  père,  sauvé  la  vie  d'une 
petite  sœur  qui  vient  au  monde  et  l'ayant  emportée  avec  lui 
dans  un  autre  pays,  la  sœur,  devenue  grande,  trahit  son  frère 
et  le  livre  à  un  ennemi  qu'elle  veut  épouser  3. 


»  Ch.  Swynnerton  :  Romantic  Taies  from  the  Panjâb  (Westminster,  1903), 
p.  338. 

*  Le  district  du  Bannou,  pays  arrosé  par  un  affluent  de  l'Indus,  le  Rurm, 
habité  par  une  population  en  majeure  partie  de  même  race  et  de  même 
langue  que  celle  de  TAfghanistan.  —  Le  conte  en  question  se  trouve  dans 
Bannit,  or  Our  Afghan  Frontier,  par  S.  S.  Thorburn  (Londres,  1876),  p.  180. 

*  Ce  conte  se  retrouve,  avec  Tintroduclion  qui  nous  intéresse,  dans  deux 
contes  mehri  de  l*Ârabie  du  Sud  (Alfred  Jahn  :  Die  Mehri-Sprache  in  Sûdara- 
bien.  Vienne,  1902,  p.  44  seq.  et  122  seq.),  dans  un  conte  de  nie  de  Socotora, 
non  loin  de  TÂrabie  du  Sud  (D.  H.  MûUer  :  Die  Mehri-  und  Soqoiri-SprachM, 
n.  Soqotri  Texte.  Vienne,  1905,  p.  57)  et  dans  un  conte  marocain  de  Mogador 
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U  nous  semble  qu'il  reste  des  traces  de  ce  thème  dans  le  conte  du 
Pendjab.  Sans  parler  de  Tintroduction  (les  filles  mises  à  mort), 
le  roi  qui  tire  du  coffre  la  petite  iiUe  et  qui  Tépouse  n'en  est 
guère  mieux  récompensé  que  le  frère  ne  Test  d'avoir  arraché  sa 
sœur  à  la  mort  :  il  découvre  que  sa  femme  est  une  sorcière,  etc. 

Ce  conte  du  Pendjab  est,  nous  l'avons  dit,  composé  de  divers 
thèmes  qui  ont  été  modifiés  d'une  façon  plus  ou  moins  heu- 
reuse pour  pouvoir  être  combinés  ensemble  ;  mais,  malgré  les 
remaniements,  le  thème  dit  de  la  Trahison  de  la  sœur  (SchioeS' 
ieroerrath)  nous  parait  encore  reconnaissable. 

E.  —  La  légende  de  Judas 

U  y  a  quelque  temps,  à  Bruxelles,  notre  savant  ami,  le 
R.  P.  J.  Van  den  Gheyn,  S.  J.,  conservateur  des  Manuscrits  de 
la  Bibliothèque  royale  de  Belgique,  ancien  Boliandiste,  nous 
montrait  une  série  de  photographies  prises  sur  les  curieuses 
miniatures,  en  style  flamand,  d'un  manuscrit  du  xv*  siècle, 
appartenant  au  prince  Czartoriski,  de  Cracovie  i.  Une  de  ces 
miniatures  nous  frappa  tout  d'abord  :  deux  femmes  en  costume 
du  moyen  âge  viennent  de  déposer  dans  une  petite  caisse  un 
enfant  nouveau-né,  et,  avant  de  fermer  la  caisse,  l'une  de  ces 
femmes,  à  genoux,  le  hennin  sur  la  tète,  jette  un  dernier  re- 
gard sur  l'enfant. 

Nous  ne  connaissions  pas  alors,  il  faut  bien  le  dire,  la  Lé- 
gende de  Judas,  dont  cette  miniature  est  une  illustration,  et  le 
R.  P.  Van  den  Gheyn  nous  donna  là-dessus  des  indications  qui 
nous  ont  permis  d'étudier  un  peu  la  question. 

La  Légende  de  Judas  a  été  insérée,  au  xiii^  siècle,  dans  la  Le- 
genda  aurea^  par  Jacques  de  Voragine,  qui  la  qualifie  d'apo- 
crypha  2.  il  en  existe,  dans  un  manuscrit  grec  d'un  des  couvents 


(A.  Socin  :  Zum  arahiachen  DUdekl  von  Marokko.  Leipzig,  1898,  p.  189).  —  Il 
est  à  noter  qu'aucun  des  conles  européens  de  ce  type  que  nous  connaissons 
n'a  rintroduction  caractéristique,  laqulle  n'existe  pas  non  plus  dans  un  conte 
de  rinde  septentrionale,  in  complet,  du  reste.  {Nçrth  ïndian  Noies  and  Quei^iet, 
1894,  p.  139,  n«314.) 

^  Ce  manuscrit  a  été  exécuté,  en  1478,  pour  Guillaume  de  Terny,  prévôt 
de  Lille  ;  il  renferme  deux  traités  en  vieux  français.  Le  R.  P.  Van  den  Gheyn 
se  propose  de  publier,  au  sujet  de  ce  manuscrit,  une  de  ces  monographies 
dans  lesquelles  il  excelle. 

*  Jacoii  a  Voragine  :  Legenda  aurea.  Édition  Th.  Graesse  (Dresde  et  Leip- 
zig, 1846),  ch.  XLv. 
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du  Mont  Athos,  une  version  plus  ancienne,  donl  le  texte  a  été 
édité,  en  1898,  par  M.  V.  ïstrin,  dans  YArchiv  fûrslavtsche  Phi- 
lologie (t.  XX)  p.  614  seq.)  ;  un  autre  texte  (en  grec  plus  mo* 
derne)^  provenant  aussi  du  Mont  Athos,  avait  déjà  été  publié  en 
1889,  à  Athènes. 
Nous  suivrons  le  premier  de  ces  deux  textes  : 

La  femme  d*uQ  Juif,  nommé  Hobel  (Ruben,  dans  la  Legenda 
aurea)i  habitant  le  pays  d'Iskana,  en  Palestine,  a,  une  certaine  nuit, 
un  songe  effrayant  (çoéspèv):  elle  rêve  que,  si  elle  a  un  fils,  cet  enfant 
sera  la  «  destruction  des  Juifs  »  [(xavi^ufftç  tuv  'lou8a((i>v).  8on  mari 
lui  dit  qu*il  ne  faut  'pasjcroire  aux  songes;  mais,  quand  elle  a,  en 
effet,  un  fils,  elle  décide  de  le  faire  périr,  «  pour  qu'il  ne  soit  pas  la 
perte  de  la  race  juive  »  (tva  (i^  vKoKi<Tt\  x6  iOvoç  tûv  'Iou6«{mv).  Elle  le  met 
donc,  à  rinsu  de  son  mari,  dans  une  corbeille  (0(^7)v)  qu'elle  jette  dans 
la  mer  et  qui  est  poussée  sur  le  rivage  d'une  petite  île,  où  des  pâtres 
recueillent  et  nourrissent  Tenfant.  (Dans  le  second  texte,  c'est  d'accord 
avec;  son  mari  que  la  mère  met  Tenfant  dans  une  petite  caisse 
(xi6(ôTtov)  goudronnée,  et  la  caisse  est  jetée  dans  la  mer  de  Galilée 

Élevé  par  les  p&tres,  le  petit  Judas  est  adopté  par  son  propre  père, 
qui  ne  le  connaît  pas.  Plus  tard,  il  tue  un -sien  frère,  né  après  lui,  et 
s'enfuit  &  Jérusalem,  où  il  obtient  une  charge  importante  à  la  cour  du 
roi  Hérode.  Certaines  circonstances  obligent,  dans  la  suite*  Robel  à 
quitter  son  pays  et  à  venir  s'établir,  lui  aussi,  à  Jérusalem  ;  il  y  achète 
une  maison  avec  un  beau  Jardin,  tout  près  du  palais  d'Hérode.  Un 
jour,  Hérode  ayant,  de  sa  fenêtre,  admiré  les  fruits  du  jardin^  Judas 
veut  lui  aller  chercher  de  ces  fruits.  Surpris  par  Robel,  il  le  tue  sans 
savoir  qui  il  est.  Ensuite  Hérode  dit  à  la  veuve  que,  si  ^elle  veut  con- 
server sa  fortune,  il  faut  qu'elle  épouse  le  jeune  homme.  Et  Judas, 
déjà  parricide  inconscient,  épouse  ainsi,  sans  le  savoir,  et  sans 
qu'elle  le  sache,  sa  propre  mèi*e.  Une  fois,  celle-ci,  étant  triste,  raconte 
sa  vie  à  Judas.  Tout  se  révèle,  et  Judas,  pour  obtenir  le  pardon  de 
ses  crimes,  s'éloigne  de  Jérusalem  et  se  fait  disciple  de  Jésus. 

Cette  Légende  de  Judas  y  c'est  bien,  —  pour  l'idée  générale, 
sinon  pour  la  grande  allure  tragique,  ^  la  vieille  fable  grec- 
que d'Œdipe....  Mais  nous  navons  pas  à  examiner  ici  la  fable 
d*Œdipe. 

Bornons-nous  à  une  simple  remarque.  Le  songe  de  la  mère 
de  Judas  ne  présente  aucune  ressemblance  avec  la  prédiction 
faite  par  l'oracle  au  pare  d'Œdipe.  Le  songe,  en  effet,  présage 
des  malheurs  publics,  mailhenvs  devant  avoir  leur  origine  dans 
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celle  irftbison  fuiut^e  qui,  en  livrant  le  ChHsl  aut  cheft  des 
Juifs,  causera  le  crime  dont  le  châtiment  sera,  pour  la  race  Juive, 
d*è(re  effacée  du  nombre  des  nations.  Âu  contraire,  les  événe- 
ments épouvantable»  annonoéa  par  Toracle  au  père  d'Œdipe 
concernent  non  un  peuple^  maiA  une  famille. 

Si  l'on  veut  chercher  une  fable  antique  à  mettre  en  parallèle 
avec  nniroduciion  de  la  Légende  de  Judûn,  il  faut  prendre  une 
autre  fable,  celle  de  la  naiêsance  de  Pflris.  Pendant  que  la  reine 
Récubè  eat  enceinte  de  lui,  elle  rêve  qu'elle  met  au  monde  un 
liaon  enflammé,  qui  embrase  et  conaume  toute  la  ville  de  Troie. 
L'interprétation  que  donne  de  ce  songe  un  devin  appelé  par  le 
roi  Priam,  est  que  l'enfant  aéra  la  i  perte  de  &a  patrie  >  (tf)^  ita*- 
TpS$ô(;  dicibXetav).  Alors  Priam  ordonne  d'exposer  Tenf^nt  dès 
qu'il  sera  né.  C'est  ce  qui  est  fait,  et  celui  qui  sera  Paris,  le  ra- 
visseur d'Hélène  et  la  cause  de  la  guerre  ai  funeste  à  Troie, 
porté  et  abandonné  dans  une  gorge  du  mont  Ida,  y  eat  nourri 
provisoirement,  pendant  cinq  jours,  par  une  ourse,  qui  remplit 
ici  le  rôle  de  la  louve  et  du  pivert  de  Romulus  et  Remua,  de  la 
chienne  de  Cyrua,  dea  colombes  de  Sémiramis  K 

Noua  Voici  revenus,  après  un  long  circuit,  à  la  légende  java- 
naise traduite  par  M.  Cabaton.  Le  petit  prinee  javanais,  b  da 
naissance,  est  accusé  (injustement,  maia  là  n^est  pas  la  quea- 
tion)  d'être  un  porte-malheur,  une  cause  de  calamités  publi- 
ques, tout  comme  le  Paris  de  la  fable  et  le  Judas  de  la  légende 
sont  acôuaés  (6  Juste  titre  ici),  dès  avant  leur  naissance,  de  de- 
voir être,  un  jour,  la  perle,  la  destmcllon  de  leur  pays,  de  leur 
face. 


Lé  ctaâpltrd  secoûd  dd  l'Ebcodé  àMl  vidû 
à  fftiré  ici  ? 

Dans  aa  traduction  de  Fa-hien,  M.  Legge  dit  ced  {op.  cit., 
p.  74,  note)  :  <«  La  première  partie  du  récit  de  Pa-hien  [repro- 
<t  duit  plua  haut,  §  2,  A]  aura  fait  penser  plusieura  de  mea  leô- 

»  ApOllùdOri  Èihliothééà  (3,  12,  5,  2). 
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c  leurs  à  l'exposition  de  Moïse  enfant,  telle  que  la  rapporte 
<  YExode.  » 

Prenons  donc  YExode  et  sachons  lire. 

Dans  la  .légende  indienne  rapportée  par  Fa-hien  (et  aussi 
dans  la  légende  javanaise  et  dans  bon  nombre  des  contes  et  lé- 
gendes que  nous  avons  cités),  l'enfant,  —  ou  ce  qui  se  révélera 
plus  tard  pour  être  non  pas  un  enfant  unique  ou  des  jumeaux, 
mais  mille  enfants,  —  est  mis  dans  une  caisse  par  des  ennemis 
et  jeté  dans  un  fleuve  ou  dans  la  mer,  parce  qu'on  veut  se  dé- 
barrasser de  luiy  le  faire  périr.  Et  c'est  par  l'effet  d'un  prodige, 
ou  du  moins  par  un  hasard  extraordinaire,  que  la  caisse  est  re- 
cueillie, parfois  par  un  grand  personnage,  et  qu'on  y  trouve  en- 
core vivants  l'enfant,  ou  les  mille  enfants. 

Dans  ÏExode,  si  Moïse  enfant  est  mis  dans  un  petit  coffre  de 
papyrus  goudronné  (nous  sommes  en  Egypte,  où  l'on  fabri- 
quait jusqu'à  des  barques  de  papyrus),  ce  n'est  nullement  par 
des  ennemis,  mais  par  sa  mère,  qui  veut  à  la  fois  le  soustraire 
à  la  mort  dont  le  menace  un  édit  barbare  et  assurer  son  avenir. 
Aussi  la  mère  ne  jette-t-elle  pas  le  petit  coffre  dans  le  Nil;  elle 
ne  l'abandonne  pas  à  la  merci  du  fleuve  ;  elle  l'expose  au  mi- 
lieu des  roseaux,  des  papyrus  qui  bordent  la  rive  ei  qui  empê- 
cheront le  coffre  d'être  emporté  par  le  courant.  De  plus,  elle  dit 
à  sa  fille  de  se  tenir  à  quelque  distance  pour  surveiller  les  évé- 
nements. El  la  mère  a  eu  soin  de  choisir,  pour  y  exposer  son 
enfant,  un  endroit  près  duquel  elle  sait  que  la  fille  du  Pharaon 
a  coutume  de  venir  se  baigner.  Bien  informée  des  habitudes  de 
la  princesse,  elle  ne  connaît  pas  seulement  Teodroit,  mais  cer- 
tainement aussi  l'heure  à  laquelle  elle  peut  utilement  mettre 
son  dessein  à  exécution.  Ce  n'est  donc  nullement  par  l'effet  du 
hasard  que  la  fille  du  Pharaon  aperçoit  le  petit  coffre  au  milieu 
des  papyrus  (m  papyrione)  et  qu'elle  a  l'idée  de  se  le  faire 
apporter  par  une  des  jeunes  filles,  ses  suivantes,  qui  sont  avec 
elle  «  sur  la  lèvre  [le  bord]  du  fleuve  »  (expression  tout  égyp- 
tienne), pas  plus  que  ce  n'est  fortuitement  que  la  sœur  du  petit 
enfant  hébreu  se  trouve  là,  à  point  nommé,  pour  offrir  à  la 
princesse/comme  nourrice  du  petit  protégé,  sa  propre  mère, 
que  personne  ne  connaît  et  qui  est  acceptée,  avec  promesse  de 
bons  gages  {ego  dabo  tibi  mercedem  iuam). 

La  grande  sœur,  assurément,  est  digne  de  la  mère,  et  sa 
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prompte  intervention,  au  moment  voulu,  fait  honneur  à  l'intél- 
ligence,  à  Tliabileté  hébraïques....  Mais,  parce  qu'il  y  a,  comme 
de  juste,  une  nourrice  en  celte  affaire  d*enfant  recueilli  et  que, 
par  suite  d'adroites  manœuvres,  c'est  la  mère  elle-même  qui  de- 
vient la  nourrice,  ira-t-on  rattacher  cette  histoire  vécue  aux 
prodiges  bizarres  du  thème  du  Lait  de  la  mère  f  Nous  aimons  à 
croire  que  personne  ne  Tosera. 

Concluons.  Malgré  la  concision  du  récit  de  VExode,  on  voit 
parfaitement  que,  dans  ce  qui  pourrait,  de  prime  abord,  sembler 
une  suite  de  circonstances  extraordinaires,  il  y  a  un  plan  bien 
conçu  et  bien  exécuté,  avec  mi$e  en  scène  bien  réussie  (qu'on 
nous  passe  l'expression). 

Bref,  dans  le  récit  de  V Exode,  rien  absolument  de  merveil- 
leux, ;ni  même  de  vraiment  singulier  ;  c'est  tout  le  contre- 
pied  des  légendes  indiennes  de  Vaïsàli,  de  la  légende  java- 
naise, etc. 


Si  maintenant  on  rapproche  de  la  légende  de  Sargon  ce  même 
chapitre  second  de  VExode^  le  contraste  n'est  pas  moins  com- 
plet. 

Dans  la  légende  de  Sargon  (comme  dans  celle  de  Romulus, 
comme  dans  celle  de  Danaé,  comme  dans  celle  de  Sémiramis), 
la  mère  est  une  grande  dame  et  la  naissance  de  l'enfant  est  illé- 
gitime. ^  Dans  VExodCy  la  mère  est  une  femme  d'humble  con- 
dition, et  elle  est  une  très  honnête  femme,  bien  et  dûment 
mariée. 

Dans  la  légende  de  Sargon,  la  mère  veut  avant  tout  cacher  sa 
faute;  elle  veut  avant  tout  faire  disparaître  l'enfant.  Et  ce  n'est 
point  l'amour  maternel,  c'est  à  peine  un  reste  de  pitié  qui  fait 
qu'elle  met  le  nouveau-né  dans  cette  corbeille  bitumée  que  le 
fleuve  emportera  vers  l'inconnu.  Vers  Vinconnu,  nous  insistons 
sur  ce  point  ;  car,  dans  celte  légende  de  Sargon,  la  mère  peut 
tout  au  plus  avoir  un  espoir  vague  que  l'enfant  sera  sauvé.  — 
Dans  V  Exode  y  au  contraire,  ce  à  quoi  la  mère  songe  avant  tout, 
c'est  à  sauver  son  enfant  et  à  le  rendre  heureux;  aussi,  comme 
nous  l'avons  montré,  touX  a  été  prévu,  calculé  par  l'amour  ma- 
temeU  qui  a  laissé  le  moins  possible  au  hasard  ;  tout  a  été  intel- 
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ligemnient  disposé  de  façon  que  Fenfant  soit  recueilli  et  re- 
cueilli non  point  par  le  premier  venu,  mais  par  une  personne 
déterminée,  la  fille  du  Pharaon  i. 


Quand  George  Smith  fit  connaître  au  monde  savant  la  légende 
de  Sargon,  il  croyait  trouver  dans  cette  légende  l'idée  Inspira- 
trice de  tout  le  pian  imaginé  parla  mère  de  Moïse.  Nous  citons: 
c  Ce  qui  est  raconté  Ici  (dans  la  légende  de  Sargon)  doit  se  rap- 
«  porter  à  Tan  1600  avant  Jésus-Christ,  à  une  date  un  peu  anlé- 
t  Heure  à  celle  qu'on  donne  généralement  comme  celle  de 
t  Moïse  2.  Comme  nous  savons  que  la  renommée  de  Sargon  ar- 
«  riva  jusqu'en  Egypte  (?),  il  est  très  vraisemblable  qua  son  récit 
€  a  quelque  relation  avec  les  événements  rapportés  dans  le  se- 
«  cond  chapitre  de  V Exode  :  on  est  porté  à  imiter  leê  faits  mémo- 
«  râbles  dont  an  a  entendu  parler  s.  > 

Nous  nous  demandons  en  quoi  la  connaissance  préalable  de 
la  légende  de  Sargon  était  nécessaire  à  la  mère  de  Moïse  pour 
dresser  son  petit  plan  de  campagne.  L'idée  qui  la  guidait  était 
celle-ci  :  bien  déterminer  un  endroit  où,  a  tel  jour,  à  telle  beure, 
la  princesse  a  Thabitude  de  se  trouver  et  y  exposer  l'enfant  de 
telle  façon  que  la  princesse  doive  forcément  le  remarquer.  SI  la 
mère  a  mis  son  enfant,  non  dans  un  beroeRU  sous  un  buisson 
d'un  parc,  mais  dans  un  petit  coffre  goudronné  au  milieu  des 
papyrus  du  Nil,  c'est  qu'elle  avait  conclu,  de  toutes  ses  investi- 
gations, que  le  plan  qui  présentait  le  plus  de  chances  de  auocës, 
c'était  d'exposer  le  petit  Moïse  près  de  l'endroit  où  la  princesse 
avait  l'habitude  de  se  baigner. 

Dans  cette  Egypte  où  l'on  fabriquait,  comme  nous  l'avons  déjà 

^  Dans  la  légende  de  Sémiramis  il  n'y  a  pas  même  la  corbeille  :  la  mère, 
folle  de  honle  et  au  moment  de  se  donner  la  mort,  se  débarrasse  comme 
elle  peut  de  Tenfant  en  Texposant  dans  un  endroit  où,  selon  toute  vraisem- 
blance, il  doit  périr.  C'est,  pour  ridée  générale  du  récit»  un  Faii  diV9rt 
de  nos  journaux.  Quant  aux  détails  caractéristiques  qui  suivent,  fromages 
becquetés  et  le  reste,  ils  n'ont,  est-il  besoin  de  te  diref  pas  le  plus  lointain 
rapport  avec  le  second  chapitre  de  V Exode, 

>  En  reproduisant  ce  passage  dans  son  ouvrage  La  Bible  ei  Ui  découverla 
modernes  en  Palestine,  en  Egypte  et  en  Assyrie,  6«  édition  (Paris,  iÔÔ6),  tome  II, 
p.  282,  M.  Tabbé  Vigouroux  met  en  note  cette  observation  :  «  Le  roi  S&rgon 
est  plus  ancien.  »  ^  Nous  avons  vu  ci-dessus  qu'on  peut  le  placer  vers  Tan 
3000  avant  notre  ère. 

»  Op.  dt,,  p.  299-300. 
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dit,  jusqu'à  des  barques  de  papyrus  ',  il  serait  bien  étonnant 
que  les  enfants,  tout  au  moins  les  enfants  de  riches  familles, 
n'eussent  pas  eu  de  petites  nacelles  de  papyrus  qu'ils  pouvaient 
faire  voguer  sur  des  pièces  d'eau  ou  même  sur  certaines  bran- 
ches du  Nil  moins  rapides,  avec  ou  sans  une  poupée  comme 
équipage.  Si  la  mère  de  Moïse  s'est  inspirée  de  quelque  chose 
pour  mettre  son  enfant  dans  le  petit  coffre  de  papyrus,  ce  serait 
bien  plutôt,  ce  nous  semble,  de  ce  que,  très  probablement,  elle 
pouvait  voir  tous  les  jours,  que  d'une  légende  étrangère  qui  au- 
rait pénétré  en  Egypte....  si  toutefois  elle  y  a  jamais  pénétré. 
L'égyptologue  G.  Ebers  qui,  pas  plus  que  George  Smith,  ne 
mettait  en  doute  l'historicité  du  récit  de  YExode^  a  donné  plu- 
sieurs raisons  qui  lui  faisaient  croire  que  le  Pharaon  était  dans 
sa  résidence  de  Tanis,  dans  la  Terre  de  Gessen,  quasd  l'enfant 
fut  exposé  3.  c  Conformément  aux  habitudes  de  la  cour,  sa  fa- 

<  mille  était  avec  lui,  ajoute  Ebers.  La  princesse  va  se  baigner 
«  avec  ses  suivantes  dans  la  branche  tanitique  du  Nil,  dont  les 
c  eaux  au  cours  lent  et  faciles  à  surveiller  de  loin  ne  menaçaient 
<f  point  d'emporter  la  petite  nacelle  du  milieu  des  roseaux.  A  l'é- 
€  poque  où  les  papyrus,  qu'on  ne  trouve  plus  que  sur  le  Nil 
»  blanc,  croissaient  dans  les  canaux  du  Delta,  ils  devaient  être 
€  plus  épais  qu'aujourd'hui  et  former  un  endroit  très  convenable 

<  pour  le  bain  royal,  en  le  couvrant  d'une  ombre  épaisse.  La 
«  sœur  de  l'enfant  devait  connaître  ce  lieu....  » 

Arrêtons-nous  sur  ces  considérations  générales.  11  est  inutile 
de  suivre  Ebers  dans  des  précisions  auxquelles,  selon  la  juste 
remarque  de  M.  l'abbé  Vigoureux,  on  peut  difficilement  arriver 
pour  des  temps  si  reculés  3. 

Le  second  chapitre  de  YExode  est  maintenant,  croyons-nous, 
bien  séparé,  bien  mis  à  part  de  toutes  ces  légendes  assyro-baby- 
loniennes,  syriennes,  indiennes,  javanaises,  etc.  Cela  suffit. 

<  M.  Maspero  a  décrit  dans  le  Journal  asiatique,  février  IgSO.  p.  186,  la 
construction  d'une  de  ces  barques,  d'après  des  peintures  funéraires.  Tout  se 
trouve  dans  ces  peintures,  ~  expliquées  en  grande  partie  par  de  brèves  ins- 
criptions, —  depuis  les  plants  de  papyrus  coupés  dans  le  fleuve  jusqu*au 
calfatage  de  la  barque  au  moyen  d*étoupe  goudronnée,  bien  tassée. 

*  G.  Ebers  : />urcA  Gonn  zum  Sinai.  2«  éd.  (Leipzig,  18S1)«  p.  81. 

*  Op.  cit.,  n,  p.  S85. 
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S5 

Le  thàme  proprement  dit  du  c  Lait  de  la  mère  > 
«     et  ses  formes  diverses 

Il  nous  reste  à  examiner,  en  les  classanl,  les  diverses  formes 
plus  ou  moins  extraordinaires,  plus  ou  moins  merveilleuses, 
sous  lesquelles  se  présente  le  thème  proprement  dit  du  Lait  de 
la  mère. 

A.  —  Prodige  du  lait  révélant  des  relationt  d'enfant  à  mère 

1.  Dans  une  première  forme  (que  nous  n'avons  pas  eu  jùs- 
qu*ici  Toccasion  de  citer),  c'est  Tenfant  qui  est  révélé  à  sa  mère. 

Nous  rencontrons  cette  forme  dans  un  conte  populaire  indien, 
qui  a  été  recueilli  dans  le  district  de  Mirzàpour  (Provinces  Nord- 
Ouest)  ^  La  plus  jeune  des  deux  femmes  d-un  ràdja  met  au 
monde  un  beau  petit  garçon.  L'autre  ràni,  jalouse,  substitue 
deux  pierres  à  Tenfantet  fait  porter  celui-ci  dans  la  jungle.  Puis 
elle  dit  au  râdja  que  sa  rivale  est  accouchée  de  pierres.  Le 
ràdja  entre  en  fureur  et  chasse  la  jeune  femme.  Pendant  qu'elle 
erre  dans  la  jungle,  elle  trouve  un  enfant  gisant  sous  un  arbre. 
A  peine  Ta-t-elle  vu,  que  le  lait  monte  dans  ses  seins,  et  elle  al- 
laite son  enfant. 

2.  Une  seconde  forme  est  celle  du  conte  indien  de  Tile  de  Sal- 
sette,  donné  plus  haut  (g  2,  Bj.  Le  lait  se  forme  soudainement 
dans  les  mamelles  desséchées  de  la  reine  persécutée  et  jaillit 
jusque  dans  les  bouches  de  trois  enfants  déjà  grands,  pour 
révéler  à  tout  le  pays  qu'ils  sont  ses  fils  et  fille. 

3.  Dans  une  troisième  forme,  c'est  jusque  dans  les  bouches 
de  mille  guerriers  que  le  lait  jaillit,  pour  révéler  à  ces  envahis- 
seurs qu'ils  sont  en  présence  de  leur  mère.  C'est  la  forme  qui  se 
rencontre  dans  les  deux  premières  légendes  de  Vaïsàli  (mpra, 
%  2,  A). 

B.  —  Prodige  du  lait  créant  des  relations  d'enfant  à  mère 
l.^Le  lait  se  formel  soudainement  dans  les  mamelles  d'une 

«  Northindian  Noteiand  Quei^i,  mai  1893,  p.  31,  n*  63. 
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femme  qui  n*a  jamais  enfanté,  el  cela  pour  qu'elle  puisse  allai- 
ter des  enfants  recueillis. 

Cest  le  trait  du  conte  arabe  du  Caire  {supra,  %  2,  B,  in  flne)j 
où  la  femme  du  pécheur  sans  enfants  prie  Dieu  de  <  faire  des- 
cendre du  lait  dans  ses  seins  pour  ces  pelits-là.  »  —  Cest  aussi 
le  trait  de  la  chronique  javanaise  le  Sérat  Kanda  {supray  %  1), 
où  la  dame  qui  a  recueilli  Raden  Pakou  c  Tallaite  elle-même, 
elle  qui  n*avait  jamais  eu  d'enfants.  > 

2.  Dans  la  forme  précédente,  le  prodige  est  ce  qu*on  pourrait 
appeler  simplement  utilitaire.  Dans  une  seconde  forme,  il  per- 
mettra un  allaitement,  réel  sans  doute,  mais  n'ayant  toute  son 
importance  qu*au  point  de  vue  symbolique  :  c'est  la  forme  que 
donne  la  légende  de  Raden  Pakou^  dans  le  manuscrit  traduit 
par  M.  Cabaton  (supra^  g  1). 


Reprenons,  pour  les  examiner  attentivement,  les  deux  va- 
riantes de  la  légende  javanaise. 

Quand  il  s*est  agi  d'incorporer  dans  la  biographie  de  Raden 
Pakou  un  récit  dérivé  du  même  prototype  que  les  légendes  in- 
diennes de  Vaïsâli,  il  s'est  trouvé  impossible  de  conserver  tel 
quel  le  thème  où  le  lait  de  la  mère,  jaillissant  par  prodige,  la 
fait  reconnaître  de  ses  fils.  En  effet,  aussitôt  après  que  le  petit 
prince  javanais,  accusé  de  porter  malheur  (comme  dans  les  lé- 
gendes indiennes),  a  été  mis  dans  une  caisse  et  jeté  à  Teau 
(toujours  comme  dans  ces  légendes),  les  conteurs  javanais  sup- 
priment la  mère,  dont  ils  ne  parlent  plus,  ou  mèkne  qu'ils  font 
mourir,  probablement  de  chagrin  ^  Que  faire  donc,  dans  ces 
conditions,  du  thème  du  Lait  de  la  mère  ? 

Nous  ne  disons  pas  que  les  conteurs  se  sont  posé  délibéré- 
ment cette  question,  mais  ce  qui  est  évident,  c*est  qu'ici  une 
sorte  d'attraction  a  fait  entrer  dans  le  récit,  à  la  place  du  thème 
du  Lait  de  la  mère  y  d'autres  thèmes  qui  en  rappellent  le  souve- 
nir. 

Dans  le  Sérat  Kanda,  le  lait  se  formera  par  prodige  dans  les 

t  «....  Ceux  qui  avaient  jeté  la  caisse  à  la  mer  8*cn  retournèren),  mais  la 
fnère  de  l'enfant  resta  à  l'endroit  où  la  caisse  venait  d'être  jetée.  Plus  tard,  la 
princesse  mourut,  et  on  l'enterra  sur  le  rivage,  en  ce  lieu  même.  •  (Légende 
traduite  par  M.  Cabaton,  p.  15  du  tiré  à  part) 
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mamelles  de  la  mère  adoptive  (par  suite  de  sa  prière,  selon  la 
forme  plus  complète,  conservée  dans  le  conle  arabe  du  Caire), 
pour  lui  permettre  de  remplir  à  l'égard  de  Tadoplé  la  grande 
fonction  maternelle. 

Dans  la  légende  traduite  par  M.  Cabalon,  le  lait  se  formera 
aussi  d'une  manière  extraordinaire,  el  Tadoplé  le  sucera  aussi  ; 
seulement  le  prodige  n'aura  pas  lieu  par  suite  de  la  prière  de  la 
mère  adoptive,  mais  c  par  la  vertu  sainte  »  de  Tadopté,  lequel 
créera,  par  cet  allaitement  à  la  fois  réel  et  symbolique,  des  re- 
lations de  fils  à  mère,  excluant  toute  idée  de  mariage  entre  eux. 

11  y  a  certainement  là,  dans  la  substitution  de  ce  thème  au 
thème  des  légendes  indiennes,  une  affinité  $entie.  Cette  affinité, 
nous  Tavons  déjà  indiquée  ;  dans  les  légendes  indiennes,  le 
prodige  du  lait  révèle  une  filiation;  dans  Raden  Pakou,  il  la 

crée. 

* 
•  « 

Ainsi,  dans  chacune  des  deux  légendes  javanaises,  un  iraU 
merveilleux,  un  trait  de  conte,  est  venu  remplacer  le  trait  mer- 
veilleux (avec  lequel  il  n'est  pas  sans  analogie)  du  récil-prolo- 
type,  bien  conservé  dans  les  légendes  indiennes  de  Vaîsàli. 

Un  irait  de  conU^  avons-nous  dit  :  le  trait  merveilleux  du 
Serai  Kanda  existe»  on  Ta  vu,  dans  un  conte  arabe  d'Kgypte;  le 
trait  merveilleux  de  l'autre  légende,  nous  allons  le  rencontrer 
dans  tout  un  groupe  de  contes. 

Là,  c'est  par  un  être  puissant  et  malfaisant  de  nature,  que  le 
héros  se  fait  allaiter,  —  allaiter  réellement,  —  en  lui  suçant  les 
mamelles  par  surprise,  et  son  intention,  en  créant  par  cet  acte 
des  relations  de  fils  à  mère,  c'est  de  se  rendre  favorable  une 
ennemie  née  et  de  s'assurer  une  efficace  protection. 

Ainsi,  dans  un  conte  arabe  du  Caire,  un  jeune  homme,  Mo- 
hammed l'Avisé,  envoyé  en  expédition  périlleuse,  voit,  dans  le 
désert,  une  ogresse  qui,  les  mamelles  rejetées  sur  ses  épaules, 
est  assise,  en  train  de  moudre  avec  un  moulin  à  bras.  Mobam- 
med  s'approche  par  derrière,  boit  à  la  mamelle  droite  de 
l'ogresse,  puis  à  sa  mamelle  gauche;  après  quoi»  se  présen- 
tant devant  l'ogresse,  il  lui  dit  :  <  La  paix  soit  sur  toi.  Mère 
ogresse!  »  L'ogresse  lui  répond  ;  <  Tu  as  bu  à  mon  sein  droit; 
tu  es  donc  comme  mon  fils  Abderrahym.  i  Et  elle  lui  donne  des 
conseils  et  lui  vient  en  aide  pour  son  expédition.  —  Dans  un 
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conte  berbère  (de  Kabylle),  Togresse  dit  au  jeune  homme  :  c  Si 
lu  n'avais  pas  tété  mon  lait,  Je  t'aurais  dévoré.  »  Et  elle  lui  dii^ 
dans  un  autre  conte  berbère  (du  Mzab)  :  4  Te  voilà  maintenant 
de  la  famille  des  ogres.  Fais,  pour  réussir  dans  ton  entreprise, 
telle  ou  telle  chose  ^  1 

Dans  ces  trois  contes  et  dans  les  autres  contes  de  ce  type,  ce 
n*est  certainement  pas  pour  la  forme  que  le  héros  suce  les  ma- 
melles de  la  Mère  ogresse  :  il  en  tire  vraiment  du  lait,  du  lait 
qui  s*est  formé,  pour  la  circonstance,  dans  les  mamelles  de  la 
vieille.  Si  un  certain  conte  avar,  de  la  région  du  Caucase,  dit 
seulement  que  le  jeune  homme  «  met  dans  sa  bouche  *  la  ma- 
melle de  Togresse,  il  y  a  là  sans  nul  doute  un  affaiblissement 
du  thème  primitif,. tendant  à  atténuer  dans  le  récit  cet  invrai- 
semblable auquel  les  autres  contes  de  ce  groupe,  plus  conformes 
à  la  poétique  du  genre,  ne  prennent  même  pas  garde. 

Cet  invraisemblable  éclatera  davantage  encore  dans  toute 
une  série  de  contes,  se  rattachant  aussi  au  thème  du  laii  de  la 
mère  et  que  nous  examinerons  plus  loin  (§  S,  C). 

En  1878,  alors  que  le  reg]*etté  Reinhold  Kœhler  commentait  le 
conte  avar  dont  nous  venons  de  dire  un  mot  2,  il  ne  connaissait 
rien  qu'il  pût  rapprocher  de  cet  épisode  dee  Mameiies  &ucée§^ 
Et,  en  effet,  tous  les  rapprochements  que  nous  aurons  à  faire 
sont  tirés  de  recueils  de  contes  édités  après  1878  (tous,  à  Texcep-^ 
tien  d*un  petit  conte  kabyle,  perdu  dans  une  grammaire  qui  a 
paru  en  1888). 

Cet  épisode  se  retrouve,  à  notre  connaissance,  en  dehors  du 
conte  avar,  dans  deux  contes  arméniens,  dans  trois  contes  turcs 
osmanlis,  dans  un  conte  albanais,  dans  un  conte  arabe  de  Tile 
de  Socotora,  dans  deux  contes  arabea  du  Caire^  dans  un  autre 
conte  arabe  d*Égyple,  dans  un  conte  tunisien,  dans  plusieurs 
contes  berbères  (la  plupart  kabyles),  dans  un  conte  marocain  de 
Mogador  3. 

1  Ces  trois  contes  appartiennent  aux  coHeottooi  Spltta,  b*  S  ;  J.  RWièr*  ; 
René  Basset.  Voir  )a  liste  ci-ëessous 

*  Nous  avons  déjà  renvoyé  au  commentaire  de  R.  Kœhlar  sur  lea  Awaritohê 
Texte. 

ArmenUehe  Biblk>thek.  —  Âfmrchen  unâ  Sagm,  v&n  G.  CkaèmHamz  (Leipzig, 
i887),  B*6.  —  F.  Maeler;  Conies  arménienê  .(V^"s,  1905),  n*  4.  ^  I.  Kûnos: 
TOrkische  Volkêmœrehen  aui  Siemèul  (Leiéen,  4905),  n^  9,  31.  CI.  a*  40.  ^ 
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Donc,  en  parlant  de  la  région  au  nord  du  Caucase  (conle 
avar)  et  descendant  vers  le  sud  par  rArménie,  nous  suivons  cet 
épisode,  d'un  côté  jusqu'à  la  péninsule  des  Balkans  (contes 
turcs,  conte  albanais)  ;  d'autre  part  jusqu'à  la  corne  nord-orien- 
tale de  l'Afrique,  dont  l'ile  de  Socotora  est  coname  le  prolonge- 
ment, et  enfin  tout  le  long  de  la  côte  barbaresque,  depuis 
rÉgypte  jusqu'au  Maroc. 

Plusieurs  des  contes  indiqués  ont  en  commun  le  détail  carac- 
téristique des  mamelles  que  l'ogresse  a  rejetées  sur  ses  épaules 
avant  de  se  mettre  à  moudre  du  grain  ou  à  pétrir  de  la  pâte,  ce 
qui  permet  au  héros  de  sucer  le  lait  sans  être  vu  (il  en  est  ainsi 
dans  un  des  contes  arméniens,  dans  deux  contes  turcs,  dans  le 
conle  albanais,  dans  le  conte  arabe  de  l'ile  de  Socotora,  dans 
les  deux  contes  arabes  du  Caire  i). 


Notre  savant  confrère,  M.  René  Basset,  Correspondant  de 
l'Académie  des  Inscriptions,  Directeur  de  l'École  supérieure  des 
Lettres  à  Alger,  mentionne,  à  l'occasion  de  l'épisode  cité  plus 
haut  d'un  des  contes  berbères  recueillis  par  lui,  un  certain  rite 
d'adoption,  qui  a  été  pratiqué  chez  les  Berbères  aux  temps 
passés  2,  et,  à  ce  sujet,  il  renvoie  à  un  ouvrage  arabe  du  com- 
mencement du  xviii*  siècle.  Nous  nous  sommes  reporté  à  la 
traduction  qui  a  été  faite  de  ce  Voyage  de  Moula-Ahmed  depuis 
la  Zaouîa  en-NasWia  jusqu'à  Tripoli  du  2i  juillet  1709  au 
i7  octobre  i7i0  3,  et  nous  y  avons  lu  qu'en  688,  dans  l'Afrique 
du  Nord,  la  reine  des  Berbères,  El-Kàhina,  qui  commandait 


Holger  Pedersen:  Zur  albanesischen  Volkêkunde  (Copenhague,  1898),  p.  15.— 
D.  H.  MQller:  Mehriund  Sogolri-Sprache,  t.  Il  (Vienne,  1905),  p.  91. - 
G.  Sptii&'hey:  Contes  arabes  modemet  {Ley de,  1883),  n««2etll.  —  Ârtin  Pacha: 
Contes  populaires  inidittde  ta  Vallée  du  Nil{?hri8,iS9^),p.  276.  — H.  Stumme: 
Tunisische  MsBixkm  (Leipzig,  1893),  n*  4.  —  René  Basset:  Nouveaux  contes 
berbères  (Paris,  1893),  n»  109.  —  Â.  {Hanoteau  :  Euai  de  grammaire  kabyle 
(Alger,  1858),  p.  274  seq.  —  Le  R.  P.  J.  Rivière  :  Recueil  de  contes  populairet 
de  la  Kabyliedu  Djurdjura  (Paris,  1882),  p.  239.  —  Â.  Socin  :  Zum  arahischen 
Dialekt  von  Marokko  (Leipzig,  1893),  p.  189. 

*  F.  Hacler,  n*  4.  —  Rùnos,  n*'  9  et  40.  —  H.  Pedersen,  p.  15.  —  D.  H. 
Mûller,  p.  91.  —  Spitta-Bey,  n*'  2  et  11. 

>  Op.  cil,,  p.  339-341. 

•  Voyages  dant  le  sud  de  C Algérie  et  des  États  barbaresques  de  l'Ouest  et  de 
l'Est,  par  El-Aïachi  et  Moula-Ahmed,  traduits  sur  deux  manuscrits  arabes  de 
la  Bibliothèque  d*Alger,  par  Adrien  Berbrugger  (Paris,  1846),  p.  235. 
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dans  le  Djébel-Aourès,  ayant  batlu  une  expédition  arabe  en- 
voyée par  le  khalife,  fil  mettre  eh  liberté  tous  les  prisonniers, 
moins  un  certain  Khâled-ebri-Jezîd.  Elle  dit  à  celui-ci  :  c  Je 
veux  t*allaiter  comme  j*ai  allaité  mes  enfants.  —  Comment  cela 
se  pourrait-il?  répondit  TÀrabe  ;  car  tu  n'as  plus  de  lait,  et  moi 
je  ne  suis  plus  d'âge  à  sucer  le  sein  d'une  femme.  —  Chez  nous 
autres  Berbères,  répliqua-t-elle,  on  connaît  des  moyens  de  faire 
revenir  le  lait  quand  il  a  cessé  de  couler.  >  Elle  fit  alors  appor- 
ter de  la  farine  d'orge,  la  fit  cuire  dans  de  l'huile  et  plaça  le 
tout  sur  son  sein  ;  elle  ordonna  à  ses  fils  et  à  Khaleb  de  venir 
téter,  ce  qu'ils  firent.  Après  quoi  elle  leur  dit  :  «  Maintenant 
vous  voilà  frères.  • 

M.  Basset  signale  quelque  chose  de  bien  plus  bizarre  encore 
chez  certaines  tribus  abyssines.  D'après  l'explorateur  M.  Bo- 
relli  S  celui  qui  réclame  la  protection  d'un  personnage  in- 
fluent, —  d'un  homme,  notez-le  bien,  et  non  d'une  femme,  — 
ne  manque  pas  de  solliciter  le  tout-lidj.  L'aspirant  protégé 
«  prend  entre  ses  lèvres  les  seins  de  son  protecteur  et  devient 
son  enfant  d'adoption.  •  M.  Borelli,  parlant  sans  doute  d'après 
son  expérience  personnelle  de  ce  rite  qui  n'a  pas  pour  consé- 
quence un  c  engagement  banal,  »  ajoute  ces  quelques  mots  qui 
en  disent  long  :  «  C'est  une  source  d'ennuis  incessants  2.  • 

En  1897,  lorsqu'il  écrivait  les  remarques  dans  lesquelles  nous 
avons  tant  à  prendre,  M.  Basset  n'avait  trouvé  le  Irait  des  ma- 
melles sucées  que  dans  les  contes  berbères  indiqués  plus  haut 
(auxquels  sa  connaissance  des  langues  africaines  lui  avait  per* 
mis  d'ajouter  deux  contes  de  la  Grande  Kabylie,  non  encore 
traduits)  et  dans  les  contes  arabes  d^Égyple  :  il  inclinait  à  voir 
dans  ce  trait  une  c  allusion  »  à  1'  c  ancienne  forme  d'adoption 
employée  par  les  Berbères,  »  selon  l'histoire  de  la  reine  El- 


1  Jules  Borelli  :  Ethiopie  méridionale.  Journal  de  mon  voyage  aux  paye 
Amhara,  Orotno  et  Sidama.  Septembre  1886  à  novembre  i888  (Paris,  1890), 
p.  124-125. 

'Toujours  en  Abyssinie,  «lorsqu'un  homme  désire  se  faire  adopter  comme 
le  fils  d*une  personne  de  rang  supérieur,  il  lui  prend  la  main,  et,  lui  suçant 
UD  des  doigts,  se  déclare  son  fils  adoplif;  son  nouveau  père  est  alors  forcé 
de  rassister  dans  la  mesure  de  ses  moyens.  •  (Parkyns  :  Three  Years  in  Abys- 
einia,  p.  198.)  ^  (Cité  d'après  M.  Blaspero  :  Notée  au  jour  le  jour,  dans  le 
tome  XIY  (1891-1892)  des  Pfy>ceedtngs  ofthe  Society  of  Biblical  Archmology.) 
T.  LXXXIII.  1er  AVRIL  1908.  26 
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KAhina.  ToUtôfois  il  ajôUlbil  un  pèii  plus  loin  :  t  II  éSt  pt^bftble 
ff  éet}enâ&ht  (}Ue  ridée  d'exprimer,  d*une  façdh  conerèle  él  par 
c  racle  qui  les  rappelle  îe  mieux,  les  relations  de  mère  à  enftinl, 
t  k  dû  exister  naturellement  chez  diverses  populations  Satis 
€  qu'il  y  ait  à  recourir  à  Thypôthèse  d'un  emplnitit.  ^ 

On  peut  parfaitement)  en  effet,  admettre  que  celte  idée  ail 
gétïàé  Spofiianément  dans  plusieurs  cervèaui  humains  etqu*elle 
ait  produit>  sans  concert  préalable,  un  môme  rite  oheK  divers 
peupiesi    . 

En  fait,  ce  ril^a  été  constaté,  de  noà  Jours,  dans  Tlndô^Chine, 
oheis  les  Rodé  oU  Ràdèh,  petit  peuple»  probablement  de  race 
malayo-polynésienne,  que  Ton  ne  peut  guère  supposer  avoir 
été,  à  un  moment  quelconque  de  son  existôncè,én  communauté 
d'Uéages  avec  les  Berbères.  4  Lorsqu'un  Rodè^  qui  n*a  pas  dé 
famille)  Veut  se  faifë  adopter  dàUË  UUe  [maison,  îl  va  trouver  le 
propriétaire  et  lui  expose  son  intention  »  Si  celui-ci  accepte,  une 
dé  seà  fbmmôs  ou  de  ties  BUés,  mais  le  plus  souvent  une  vieille 
plus  ou  moins  sèche,  se  présente  et  offre  le  sein  à  rélrâUger; 
celui-ci  lé  pndhd,  fait  le  simulacre  de  téter  un  court  insiânt,  et 
radoplion  est  consommée  i.  » 

Mais,  dans  TétUde  que  nous  avons  entreprise,  la  quèsUon  n^est 
pas  de  savoir  si  le  rite  d'adoption  par  allaitement  simulé  peut 
avoir  été  inventé  à  là  fois  dans  divers  pays.  Il  S'agit  ici  Mh  d'un 
rite,  mais  d'un  irùii  de  conte;  il  s'agit  d'un  alluitemem  donné 
nom  comme  fictif,  mais  comme  téely  et  d'un  allaitement  fhèt- 
veiUéuùn^  car  le  hék'oà,  dans  notre  groupe  de  contes,  est  présenté 
comme  tirant  du  lait  de  mamelles  qui,  physiologiquement, 
devraient  être  desséchées.  Et  de  qui  suce-t*il  le  lait  ?  D'une 
ogresse,  d'une  ogresse  qui,  signe  dislinctif,  a  rejeté  ses  ma- 

*  Moura:  Royaume  de  Cambodge,  I,  p.  427  (Communication  de  M.  Gabaton).  — 
En  pays  caucasien,  dans  la  Mtngrélie,  ce  rite  existe,  mais  n*est  plus  un  rite 
d'a(Iop/tt>n,  créant  des  relations  de  Û)s  &  mère.  (Mourièr:  Ètai  tèli^uÉ  êè  U 
Mingr^ie,  dans  la  Re\)Ut  dé  V Histoire  dès  Religions,  t.  XVI»  p.  90.  —  Cîlê 
d'après  M.  Maspero,  lac.  cit.)  Chez  les  Mingréliens,  des  jeunes  filles  nkènlés, 
dit  M.  Mourier,  ■  recherchant  Cette  i^arenté  Active,  aecejpteht  volonlieM  des 
jeunes  gens  comme  nourrissons.  Je  me  h&te  d'ajouter  qu'en  oflTratii  lettrsèiti. 
elles  le  couvrent  chastement  d'tin  voile.  La  jeune  nourrice  improvisée  devfeûl 
une  ttJêur  sacrée,  qui  a  droit  à  jatnais  k  toute  la  protection  et  à  tous  les  tigards 
du  jeune  homme  qu'elle  a  acôeplê  ou  qu'elle  a  èhoisl.  •  »**  Une  sœur  au  lieu 
d'une  mèrv:  le  sens  de  rallailemenl  figuratif  est  perdu. 
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mdllea  sur  ses  épaules  pour  pouvoii*  moadVé  du  grain  plus  à 
l'aide.  Et  dans  quelles  oirconatances  le  héros  boiUil  le  lait  de 
Giite  Ogresse?  Au  coura  d'une  eiîpédiUon  où  11  doll  affronter  les 
plus  grands  dangers  et  où,  grâce  à  la  filiation  créée  par  Tallai- 
tement,  il  est  aidé  par  une  ennemie,  devenue  sa  mère. 

Tous  caa  traits  caractéristiques  accompagnent,  --  qu'on  le 
remarque  bien,  ^  dans  la  plupart  des  contes  mentionnés  ici,  le 
trait  du  lait  sucé  par  le  héros. 

Assurément  cet  ensemble  de  traits  de  contes  ne  peut  s'être 
formé  a  la  fois  dans  deux»  dans  dix  pays  [différents,  quand  bien 
m6me  chacun  de  ces  pays  aurait  pratiqué  à  un  moment  donné 
le  rite  de  l'allaitement  simulé. 

DonO)  c'est  cMna  wn  pays  unique  que  s'est  formé  cet  ensemble, 
pour  passer  ensuite  ptur  voie  d*emprunt  dans  les  autres  pays  où 
on  te  rencontre. 

Ce  pays,  est-il  possible  de  le  déterminer? 

Peut-être  nos  recherches,  longuement  poursuivies,  sur  les 
divers  courants  qui  ont  emporté  les  contes  indiens  ft  travers  le 
mondOi  -^  recherches  qui,  si  Dieu  nous  prèle  vie  et  santé, 
feront  un  jour  l'objet  d'une  publication  spéciale  et  développée, 
-^notts  pormeltront^elles  de  donner  dès  maintenant  une  réponse 
à  cette  interrogation  et  d'orienter  nos  lecteurs  vers  la  solution 
du  problème  i. 

Piaçons-nous  au  point  (Sxtfême  où  nous  avons  rencontré,  à 
rOoctdent,  le  trait  des  mamelles  sucées,  o'est^à-dire  au  Maroc. 
9«rait^e  au  Maroc  que  ce  trait  serait  entré  dans  un  ensemble, 
lequel  ensemble  aurait  passé  du  Maroc  dans  les  autres  pays. 
que  nous  avons  énumérés,  TÉgypte,  la  Turquie,  les  contrées  au 
sud  dt  au  nord  du  Caucase,  etc.?  Mais  ftire  voyager  ^ainsi, 
d'Oooident  en  Orient,  notre  thème  et  le  conte  qui  l'encadre,  ce 
senail  certainement  lui  faire  rebrousser  un  courant  bien  mar- 
qué, le  courant  d'Orient  en  Occident  qui,  longeant  la  côte  sep- 

<  Nom  tTMii  déjà,  il  y  à  plufe  d'uiM  douzaine  d'années,  Indiqué  plutflènn 
des  courants  en  questioo,  et  notamment  celui  dont  nous  altons  parler.  Voir, 
dans  le  Compte  rendu  du  tromème  Congrès  tcientifique  international  des  catho- 
liques, tenu  à  Bruxelles  du  3  au  8  septembre  i894i  (Bruxelles,  1895,  8* Section: 
Afithitùpologiei  p.  Stô-ÎSd),  le  mémoire  inUtolé:  I«t  Conits  pefpuknres  tl  leur 
origine.  Dernier  état  de  la  question.  —  Le  tirage  à  part  de  ce  mémoire  se 
trouve  à  Paris,  à  la  librairie  H.  Champion,  5,  quai  Malaquais. 
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lentrionale  de  l'Afrique,  a  charrié  dans  TÉgyple  el  dans  les 
pays  barbaresques,  en  même  temps  que  rislamisme,  les  pro- 
duclions  intellectuelles  des  Arabes  et  notamment  leurs  contes. 
Dès  1885,  M.  René  Basset  écrivait,  à  ce  sujet,  dans  ses  Noies  de 
lexicographie  berbère  (p.  99),  ces  quelques  lignes,  qui  disent 
tout  :  c  Les  Arabes  ont. été  sans  doute  (par  rapport  aux  Kabyles 
<(  et  autres  Berbères)  les  transmetteurs  de  ce  genre  de  récils 

<  (les  contes),  empruntés  par  eux  à  Vlnde  par  V intermédiaire 
%  de  la  Perse.  • 

Au  lieu  de  se  placer  au  Maroc,  qu'on  se  place,  si  Ton  veut, 
aux  deux  autres  points  extrêmes  :  ou  bien  dans  l'ile  de  Socotora 
et  sur  la  côte  méridionale  de  l'Arabie,  d'où  les  habitants  de  cette 
lie  ont  reçu  leurs  contes,  ou  bien  dans  la  péninsule  des  Balkans, 
chez  les  Albanais  et  les  Turcs  ;  la  même  observation  est  à  faire  : 
on  ne  se  trouve  pas  à  un  point  de  départ,  mais  à  un  point  d'arri- 
v^e.  Toujours,  il  y  a  un  courant  à  remonter,  et  cela  vers  la  Perse, 

c'est-à-dire  vers  l'Inde. 

* 
♦  ♦ 

Nous  devons  constater  que  ce  thème  des  Mamelles  sucées 
parait  n'avoir  pénétré  en  Europe  que  sous  une  forme  affaiblie  et 
décolorée. 

Déjà,  chez  les  Turcs,  —  qui  ne  sont  pas  à  compter  parmi  les 
Européens,  pas  plus*  que  les  Albanais,  —  cette  forme  affaiblie 
se  rencontre  à  côté  de  la  forme  bien  conservée  :  ainsi,  dans  le 
n""  4  de  la  collection  Kùnos,  le  héros,  arrivant  auprès  de  la  mère 
des  devs  (mauvais  génies,  ogres),  «  haute  comme  une  mon- 
tagne, •  lui  crie  :  c  Bonjour,  petite  mère  1  »  et  l'entoure  de  ses 
bras,  c  Si  tu  ne  ^m'avais  pas  appelée  petite  mère,  dit  l'ogresse, 
je  t'aurais  tout  de  suite  avalé  »  (même  épisode,  n""  38). 

Chez  les  Hongrois,  semblable  affaiblissement  i  :  t  Bonjour,  chère 
mère,  >  dit  le  prince  à  une  vieille  femme.  —  c  Dieu  te  récom* 
pense,  cher  61s,  »  répond  la  vieille.  «  Tu  as  du  bonheur  de  m'avoir 
appelée  ainsi;  sans  quoi,  tu  serais  mort  d'une  mort  horrible.  > 

Chez  les  Grecs  d'Épire  ^,  l'affaiblissement  est  encore  plus 
grand  :  ce  n'est  pas  du  nom  de  t  mère,  •  c'est  du  nom  de 

<  tante  >  que  le  prince  salue  une  lamia  (ogresse). 

<  Elisabeth  Sklarek:  UngarischeMarehen (Leipzig^ i90i),  n*  5.  —De même, 
n»3. 
s  J.  G.  von  HahD,  op,  cU,^  t  II,  p.  234. 
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Si  les  (InvesUgalions  dans  le  domaine  des  conles  populaires 
étaient  plus  avancées  en  ce  qui  regarde  cette  Inde  immense  où 
elles  sont,  en  réalité,  à  peine  commencées,  on  pourrait  s'éton- 
ner que  ce  pays,  où  nous  avons  trouvé  des  formes  tellement 
primitives  du  thème  du  Laii  de  la  mère,  ne  nous  ait  fourni, 
jusqu'à  présent,  que  des  formes  affaiblies  du  thème  des  Mamelles 
sucées.  Ainsi,  dans  un  conte  du  district  de  Bidjnour  (Provinces 
Nord-Ouest)  ^  un  prince,  qui  veut  adresser  une  demandée  une 
râkshasi  (ogresse),  la  salue  du  nom  de  c  mère,  t  et  elle  lui  ré* 
pond  :  ff  Mon  fils,  va  à  telle  place.  »  —  Dans  un  conte  du  Ben- 
gale ^,  le  héros  dit  à  la  râkshasi  :  «  0  chère  tan  le,  ton  neveu  est 
ici.  •—  Puisque  tu  m*as  appelée  tante,  •  répond  la  râkshasi,  c  je 

ne  te  mangerai  pas.  » 

* 
«  « 

Certainement  ce  n*est  pas  une  forme  affaiblie  du  thème  des 
Mamelles  sucées  que  les  conteurs  javanais  ont  substituée,  dans 
la  légende  de  Raden  Pakou,  au  thème  proprement  dit  du  Lait 
de  la  mère;  c'est  bien  le  thème  de  l'adoption  par  allaitement,  et 
par  allaitement  non  pas  simulé,  mais  réel.  Rien  absolument  ne 
peut  faire  supposer  que  le  narrateur  ait  eu  l'idée  de  présenter 
Raden  Pakou  comme  mettant  en  action  un  rite  qui  aurait  existé 
à  Java  de  son  temps.  U  est  même  plus  que  probable,  —  à  lire 
attentivement  le  texte,  —  que  le  narrateur  ne  connaissait,  ni 
de  visu,  ni  par  ouï-dire,  aucun  rite  de  ce  genre.  L'acte  de  Raden 
Pakou  est  donné  comme  quelque  chose  d'insolite,  comme  une 
inspiration  du  <  saint  »  musulman,  ayant  pour  conséquence  un 
prodige;  car,  <  par  &a  vertu  sainte,  »  Raden  Pakou  suce  réelle- 
ment le  lait  de  sa  mère  adoptive. 

A  notre  avis,  c'est  d'un  conte,  —  probablement  d'un  conte 
analogue  aux  conles  formant  le  groupe  qui  vient  d'être  exa- 
miné, —  que  le  trait  de  l'allaitement  merveilleux,  créant  un  lien 
de  filiation,  est  venu,  dans  la  légende  javanaise,  se  substituer 
au  trait  du  jaillissement  merveilleux  du  lait,  révélant  un  lien 
de  filiation  déjà  existant. 

Ce  qui,  pour  le  coup,  est  certain,  c'est  que  le  texte  du  récit 
javanais  a  gardé  le  souvenir  du  but  primitif  de  l'acte  duquel 


*  Narlh  Indian  Noies  and  Queries,  livraison  de  janvier  1896,  p.  172,  n«  475. 

*  Lai  Behari  Day:  Folk-iales  of  Bengal  (Londces,  1883],  p.  249. 
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résulte  TadopUon  :  assurer  à  l'adopté  la  protection  de  l'adop- 
tante. En  effet,  «^  laissant  sous-entendue  IMdée  que,  par  eatts 
adoption,  Raden  Pakou  crée  un  empêchement  radical  à  tout 
projet  d'union  entre  lui  et  la  dame  de  Gerslk,  -^  ce  texte  con* 
dut  ainsi  :  c  Par  la  vertu  sainte  de  celui  qui  suça,  Nai  Gi^dé 
devint  la  propre  mère  de  Raden  Pakou  et  eut  grand  soin  de 
lui.  D 

Ces  derniers  mots  :  «  et  eut  grand  soin  de  lui  •  sont  comme 
un  demeurant  du  thème  pur  des  Mamelles  sucées. 

Cf  —  ProcUge  du  lait  créant  (ou  révélant)  des  relations 
de  frère  à  frère 

Dans  une  branche,  très  intéressante  à  examiner,  de  cette 
famille  de  contes,  nous  retrouvons  le  Lait  de  la  mère,  de  la 
vraie  mère,  non  point  le  lait  qui,  sucé  par  surprise,  fait  de 
Vogresse  (ou  de  la  dame  javanaise)  une  mère  adoptive. 

loi,  le  prodige  sera  tout  particulier.  Le  lait  de  la  mère  accom- 
pagnera (dans  le  sens  littéral  du  mot)  le  fils,  même  bien  loin, 
pour  le  protéger,  pour  créer,  au  profit  de  ce  iSls,  des  relations 
de  frère  à  frère,  qui  désarmeront  des  ennemis,  ou  bien  pour 
lui  révéler  qu*il  se  trouve  en  présence  de  frères  par  le  sang. 

Créer,  révéler,  ce  sera,  encore  ici,  ces  deux  idées  qui  divise- 
ront notre  sujet. 

Voyons  d'abord  les  contes  dans  lesquels  le  lait  de  la  mère 
crée,  entre  lé  flls  et  un  ennemi,  des  relations  de  trêve  h  frère. 


Chez  les  Mongols  se  rencontre  un  conte  bien  curieux,  non 
point  un  conte  oral,  mais  un  conte  faisant  partie  d^un  livre  inti- 
tulé :  Les  Récits  du  Siddhukûr  (c'est-à-dire  «  du  Mort  doué  du 
siddki,  »  d'une  t  puissance  surnalurelle  »  *). 

Le  titre  de  ce  livre  mongol  est,  au  fond,  le  même  que  le  titre 
du  recueil  sanscrit  de  contes  la  Vétàla-pantchavinçati  (les 
«  Vingt-cinq  [récits]  d'un  Vétdla,  »  sorte  de  vampire),  et,  de  part 
et  d'autre,  les  contes  sont  disposés  dans  le  même  cadre  ma- 
cabre; mais,  chose  singulière,  ces  contes,  dans  les  deux  recueils, 
ne  sont  pas  les  mêmes,  pour  la  plupart.  Nous  avons  fait  le  tra- 

*  Le  mot  siddhi  est  aanacrit. 
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vail  de  confrontation  et  constaté  que,  sur  les  vingt-deui^  contes 
du  SiddM'kûr,  il  n'y  en  a  que  deux  qu'on  puisse  rapprocher  de 
contes  du  recueil  indien.  (Le  conte  mongol  n'  1  correspond  au 
n""  5  de  la  Véldla-pantchavinçati,  et  le  ï\^  10,  au  second  réott 
intercalaire  dun^'S  i.) 

11  ne  faudrait  pas  croire,  pour  cela,  que  les  contes  du  Siddhi- 
kûr  (moins  ces  contes  1  et  10)  auraient  été  inventés  par  les 
Mongols  ;  ils  sont  certainement  de  source  indienne,  et  ils  ont  été 
apportés  par  des  écrits  bouddhiques  en  Mongolie,  comme  des 
écrits  bouddhiques  ont  apporté  aussi  un  grand  nombre  de 
contes  indiens  en  Chine  ^.  Le  bouddhisme,  en  effet,  s'il  n'a  pas 
été,  —  comme  le  croyait  à  lort  Je  grand  orientaliste  Benfey,  — 
Vinvmteur  (au  moins  pour  une  bonne  partie)  des  contes  de 
rinde,  a  été  sans  aucun  doute  leur  propagateur  dans  les  pays 
où  s*est  répandue  cette  religion.  La  publication  récente  (et  qui 
se  poursuivra)  de  contes  que  les  Chinois  ont  traduits  d'origi- 
naux indiens,  aujourd'hui  disparus,  donne  la  plus  grande  vrai- 
semblance à  la  supposition  que  les  contes  disposés  dans  le  cadre 
du  Siddhi-kûr  mongol  proviennent,  directement  ou  indirecte- 
ment, de  livres  indiens  qui  n'existent  plus  ou  qu'on  n'a  pas 
encore  retrouvés  3. 

Quant  au  conte  que  nous  allons  examiner,  on  peut,  sans  hési- 
ter, lui  reconnaître  une  provenance  indienne;  car  le  point  de  vue 


\  Lfs  Tingt'dtui  contes  mongols  ont  été  traduits  en  allemand^par  feu  B.  Jûlg: 
les  treize  premiers,  sur  un  manuscrit  en  dialecte  kaimouck  {KalnkUki$oh9 
Mmrchen.  Die  Mœrchen  de»  Siddhi-kûr.  Leipzig,  1866);  les  neuf  derniers,  sur 
un  manuscrit  en  mongol  proprement  dit  {MangolUche  Mmrchen,  Die  neun 
Nachtrags'ErzxMungendes  Siddhi-kilr.lnnibruck^  1868).  — Quanta  la  Vetâla- 
panlckaviitçati^  elle  a  été  traduite  en  anglais  par  M.  C.-H.  Tawney  sur  le 
texte  sanscrit  de  ce  livre,  reproduit  au  xi*  siècle  de  notre  ère,  par  Soma- 
deva  de  Cachemire,  dans  sa  grande  collection  L'Océan  de»  /têuv&a  de  çontê» 
{Kathà  Sarit  Sd^nm,....  tramlaied  from  the  original  »an»kriL  Calcutta,  1880, 
tome  II,  p.  aas-3d2). 

9  Nous  laissons  absolument  de  côté  une  question  se  rapportant  aux  livres 
mongols  en  général  et  non  au  seul  Slddhi^kUr:  des  traductions  thibétaines 
n'ont-elles  pas  été  les  intermédiaires  entre  les  originaux  indiens  et  leurs 
venions  ou  adaptations  mongoles? 

9  11  nous  est  impossible,  ici,  de  faire  autre  chose  que  toucher  la  question 
des  oontes  indiens,  traduits  en  chinois  et  Insérés  dans  des  livres  chinois  daté», 
dont  plusieurs  remontent  au  ni»,  au  iv«,  au  y  siècle  de  notre  ère.  L*éminent 
sinologue  M.  Edouard  Chavannes,  membre  de  l'Institut,  qui  a  déjà  présenté 
au  XIV*  Congrès  International  des  Orientalistes,  tenu  à  Alger  en  1905,  une  tren- 
taine de  FabU»  et  eontê»  de  Flndê,  extrait»  du  TtHpitaka  cMnoi»,  se  propose, 
croyons-nous,  d'en  publier  un  bien  plus  grand  nombre. 
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géographique  auquel  se  place  le  narrateur  est  absolument 
indien.  La  scène  de  son  récit,  en  effet»  est  ainsi  indiquée: 
«  Dans  la  Chine  Noire,  à  Ve$l  de  VInde,,..  »  Il  est  bien  certain 
que  jamais  un  Mongol  ou  un  Thibétain,  voulant  indiquer  la  situa- 
tion géographique  d'une  région  de  la  Chine  (ou  de  T Indo-Chine), 
n'aura  l'idée  de  se  placer  dans  Tlnde  pour  déterminer  cette 
situation.  Le  traducteur  ou  adaptateur  a  évidemment  conservé 
ici  les  expressions  d*un  texte  rédigé  d*abord  dans  Tlnde. 

Voici  le  résumé  de  la  première  partie  de  ce  conte  mongol,  le 
vingt-deuxième  du  Siddhi-kur  : 

Dans  la  «  Chine  Noire,  »  à  Test  de  Tlnde,  vivait  un  roi  qui,  depuis 
son  avènement  au  trône^ne  s'était  jamais  montré  à  ses  sujets.  Chaque 
jour,  il  faisait  venir  un  jeune  homme  de  son  peuple,  et,  après  s'être 
fait  peigner  par  lui,  il  le  tuait.  Au  bout  d'un  long  temps,  vint  le  tour 
du  fils  d'une  vieille  femime.  Celle-ci  «  pétrit  de  la  farine  avec  le  lait 
de  son  sein  »  et  en  fit  de  petites  boules  de  pain,  qu'elle  donna  à  son 
fils  en  lui  disant  de  ne  pas  cesser  d'en  grignoter,  tout  le  temps  qu'il 
serait  à  peigner  le  roi.  -^  Le  jeune  homme,  arrivé  auprès  du  roi,  voit 
que  celui-ci  a  des  oreilles  d'àne.  Il  se  met  à  le  peigner,  tout  en  grigno- 
tant ses  petits  pains.  Le  roi,  qui  le  remarque,  lui  dit  de  lui  donner 
de  ces  pains^  et  il  en  trouve  l'odeur  et  le  goût  excellents.  Il  demande 
au  jeune  homme  comment  ils  ont  été  faits.  Le  jeune  homme  répond  : 
«  Ma  mère  les  a  pétris  avec  le  lait  de  son  sein.  »  Alors  le  roi  se  dit  : 
«  Tuer  ce  garçon  est  impossi  ble  :  nous  avons  bu  (sic)  du  lait  d'une  même 
mère  ;  il  serait  contre  nature  de  tuer  sa  propre  famille.  »  Et  le  roi 
épargne  le  jeune  homme,  en  lui  ordonnant  de  ne  rien  dire  à  personne 
de  ce  qu'il  a  vu  «. 


*  Nous  06  pouvons  qu'indiquer  ici  la  suite  des  incidents  de  ce  Midas  indo- 
mongol :  le  jeune  homme  tombant  malade,  parce  que  le  secret  du  roi  l'ob- 
sède ;  un  médecin  perspicace  lui  disant  qu*ii  ne  guérira  que  s'il  dit&quelqu'un 
«  ce  qu'il  a  sur  le  cœur;  »  la  mère  conseillant  à  son  flls  d'aller  dans  un  désert 
et  de  murmurer  son  secret  dans  la  fente  d'un  arbre  ou  d'un  rocher  ;  le  Jeune 
homme  disant  tout  bas  dans  un  creux  d'arbre:  «  Notre  roi  a  des  oreilles 
d'&ne  !  >  le  secret  entendu  par  un  écureuil,  qui  loge  dans  ce  jcreux  d'arbre, 
puis  divulgué  par  cel  écureuil  et  porté  au  roi  par  le  vent;  le  roi  mandant 
près  de  lui  le  jeune  homme  et  se  faisant  tout  raconter;  finalement,  le  jeune 
homme  engageant  le  roi  à  se  faire  faire  un  bonnet  qui  se  rabatte  sur  les 
oreilles;  le  bonnet  devenant  aussilôt  à  la  mode,  et  le  roi,  charmé  de  pouvoir 
ainsi  se  montrer  en  public,  prenant  le  jeune  homme  pour  ministre. 

Sur  la  forme  grecque  de  ce  conte  nous  ne  ferons  qu'une  seule  réflexion.  H 
est  évident  que  cette  forme  n'aurait  pu  admettre  comme  élément  le  thème 
des  pains  pétris  avec  le  lait  de  la  mère.  Le  Midas  de  la  fable,  en  effet,  ne  re- 
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M.  René  Basset  {loe.  cit.)  a  découvert  un  pendant  à  ce  récit 
dans  un  petit  volume  qu'on  ne  devait  guère  s'attendre  à  voir 
citer  ici.  Les  Cosaques  d'autrefois,  de  Prosper  Mérimée. 

Dans  ce  livre,  publié  en  1865,  Mérimée  relate,  d'après  l'écri- 
vain russe  N.  Kostomarov,  des  épisodes  de  l'insurrection  des 
Cosaques  de  l'Ukraine  contre  la  Pologne  (1646),  insurrection  à 
laquelle  prirent  part  des  Tartares.  11  parle  notamment  (p.  S7)  de 
légendes  populaires  racontant  les  exploits  et  les  crimes  d'un 
khan  de  Polovetz,  Choloudivoï  Bouniak,  c  espèce  de  vampire, 
mort  depuis  longtemps,  mais  ranimé  par  une  puissance  surna- 
turelle. > 

Sous  sa  pelisse,  disait-on,  il.'cachait  un  cadavre  en  décomposition. 
Une  fois  par  mois,  il  prenait  un  bain,  et  le  cosaque  qui  le  servait 
voyait  avec  horreur  à  quel  monstre  il  avait  affaire.  Bouniak  ne 
manquait  jamais  de  tuer  un  témoin  qui  aurait  pu  être  indiscret.  Gela 
dura  quelque  temps  jusqu'à  ce  qu'il  eut  pour  baigneur  le  fils  d'une 
fameuse  sorcière,  qui  devinait  les  vampires  à  la  mine.  Elle  donna  à 
son  fils  un  g&teau  fait  avec  son  lait,  et  lui  dit  d'en  faire  manger  au 
capitaine  {sic),  dès  qu'il  serait  au  bain.  A  peine  le  vampire  en  eut-il 
goûté,  qu'il  s'écria  :  «  Tu  viens  d'échapper  à  la  mort  ;  nous  sommes 
frères  à  présent  que  nous  avons  goûté  le  lait  d'une  même  mère.  Quant 
à  moi,  je  suis  perdu  !  »  En  effet,  il  mourut  dans  le  premier  combat, 
et  cette  fois  pour  ne  plus  revenir. 

Tel  est  le  résumé  que  Mérimée  donne  de  ces  c  légendes  popu- 
laires, »  sur  la  provenance  desquelles  (cosaque  ou  polonaise)  il 
s'est  dispensé  de  fournir  le  moindre  renseignement. 

M.  René  Basset  signale  encore  un  conte  européen  qui,  tout 
altéré  qu'il  soit,  présente,  comme  le  conte  indo-mongol  et 
comme  la  légende  probablement  cosaque  de.  Mérimée,  le  trait  de 
la  pâte  pétrie  avec  le  lait  de  la  mère. 

Dans  ce  conte,  recueilli  en  Roumanie  ^  un  jeune  homme  part 
à  la  recherche  de  sa  sœur,  qui  a  été  enlevée  par  un  dragon.  Sa 
mère  lui  donne  trois  pains,  qu'elle  a  pétris  avec  son  propre  lait. 


court  point,  pour  empêcher  de  s'ébruiter  le  secret  des  oreilles  d^âoe,  à  l'expé- 
dient des  barbiers  improvisés,  qu'il  tue  successivement  (et  dont  Tun  sera 
sauvé  par  le  laU  de  sa  mère)  ;  il  a  un  barbier  attitré,  de  la  discrétion  duquel 
il  se  croit  sûr. 
>  Mite  Rremnitz:  Rutnxniiche  3rtfrcA^  (Leipzig,  18S2),  n*  14. 
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^  A  l'entréa  d^uoe  grande  farèl,  le  jeune  homme  reneonlre  une 
toute  vieille  femme,  U  «  sorcière  de  la  forôt,  «  qui  atlire  les  gens 
dans  les  fourrés  pour  les  conduire  à  leur  perte,  Le  jeune  homme, 
sans  savoir  qui  elle  est,  lui  donne  par  bonté  un  des  trois  pains, 
et,  quand  elle  y  a  goûté  trois  fois,  son  cœur  s'attendrit,  et  elle 
devient  pour  le  jeune  homme  une  bonne  conseillère. 

Évidemment,  la  <i  sorcière  de  la  forêt  «  tient  la  place  de 
Togresse  des  oontes  arméniens,  turcs  et  autres;  maia  ee  qui  la 
rend  favorable  au  bérog,  oe  n'est  pas  que  le  [bépos  ait  sucé  son 
lait,  et  qu^elle  soit  devenue  ainsi  comme  aa  mère;  o'est  qu'elle- 
même^  en  goûtant  dans  le  gâteau  le  lait  de  la  mère  du  héros, 
est  devenue  comme  la  sœur  de  ce  dernier, 

La  substitution  de  ce  second  thème  au  premier  n*est  pas  heu* 
reuse  ;  mais  elle  témoigne  qu*à  une  certaine  époque  on  a  smiii 
la  parenté  qui  existe  entre  ce  thème  du  gâteau  pétri  avec  le  lait 
de  la  mère  et  le  thème  dea  mamelles  sucées  ;  i)ous  disons  à  um 
certaine  époque,  car,  à  Tépoque  actuelle,  —  du  moins  ehes  le 
Roumain  ou  la  Roumaine  qui  a  raconté  ce  conte,  <«r-  même  le 
sens  du  thème  substitué,  du  thème  du  gâteau,  n'est  plus  saisi  : 
quand  la  sorcière  goûte  de  ce  gâteau,  son  cœur  s'attendrit,  mais 
on  ne  sait  plus  pourquoi. 

Pour  ne  pas  se  borner  à  sentir,  pour  comprendre  la  parenté 
des  deux  thèmes,  une  analyse  rigoureuse  çst  nécessaire. 

Dans  le  thème  des  Mametlei  siio^es,  il  n^est  point  parlé,  en 
général,  de  fils,  de  vrais  fila,  qu^aurait  déjà  régresse,  ou,  s'il  en 
est  parlé  (comme  dans  le  conte  avar),  c'est  pour  dire  que 
Togresse  protège  conirâ  eux  son  fils  adoptif,  en  le  cachant  quand 
ils  rentrent  à  la  maison.  Un  des  deux  contes  arméniens  Indiqués 
plus  haut  (celui  du  recueil  F.  Macler)  a  poussé  plus  loin  ce  qu'on 
pourrait  appeler  les  conséqueneeê  familialet  de  rallailement 
par  Togresse.  La  femme  dont  le  héros  a  sucé  les  mamelUs  est 
la  mèr^  de  quarante  devA  (mauvais  génies,  ogres).  Quand  ceux-ci 
rentrent  à  la  maison  et  qu'ils  disent  :  «  Mère,  il  y  a  odeur 
d'homme  ici,  »  elle  leur  répond  :  «  Mes  enfants,  il  vous  est  ar- 
rivé un  jeune  frère,  »  Et  les  frères-devs  embrassent  le  frère- 
homme,  et  ils  se  mettent  à  sa  disposition  pour  Taider  dans  son 
entreprise. 

On  le  voit  :  dans  ce  conte  arménien,  le  lait  des  mamelles  su- 
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oé#i  orée  des  lians  de  parenté,  non  seulement  entre  l'ogresse  et 
le  héros,  mais  aussi  entre  le  héros  et  les  fils  de  Togresse,  entre 
te  héro^  el  ses  ennemis^  devenus  ses  frères,  parce  que  lui  et  eux 
ont  sucé  un  marne  lait.  Or,  dans  le  thème  du  Gâteau,  c'est  un 
semblable  lien  fraternel  qui  se  crée,  également  entre  te  héros  et 
son  ennemi,  et,  là  encore,  par  le  lait  d'une  mère.  Seulement, 
dans  le  thème  des  Mamettes  sueéeSy  c'est  le  lait  de  ta  mère  de  ses 
ennemis  qu'a  goûté  le  héros;  dans  le  thème  du  OàteaUy  c'est  le 
lait  de  ta  mère  du  héros  que  goûte  son  ennemi. 

Mais,  dans  les  deux  cas,  «-  et  voilà  ce  qui  explique  comment 
a  pu  se  faire  la  substitution  d'un  thème  à  Taulre  dans  le  conte 
roumain,  -*  oe  sont  bien  les  liens  de  fraternité,  créés  par  le 
taity  soit  dune  mère^  soit  de  t'autre^qnl  procurent  au  héros  pro- 
tection et  salut. 

•  • 

Nous  en  étions  là  de  notre  travail,  quand  nous  nous  sommes 
demandé  si,  dans  cet  immense  répertoire  de  contes  recueillis 
chez  les  Slaves,  —  Russes  et  Petils-Russiens,  Polonais,  Tchè- 
ques, Serbes,  Croates,  etc.,  —  11  ne  se  trouvait  pas,  pour  le 
thème  du  Gâteau,  d'autres  spécimens  que  la  légende  de  l'Ukraine 
rapportée  par  Mérimée.  Nous  avons  donc  fait  appel  à  l'une  des 
premières  autorités  vivantes  en  matière  de  folk-lore  slave,  et, 
avec  son  obligeance,  de  nous  bien  connue,  M.  6.  Polivka,  pro- 
fesseur de  philologie  slave  à  l'Université  tchèque  de  Prague, 
nous  a  fourni  les  précieux  renseignements  que  nous  allons  ré* 
Bumer. 

Notons  d'abord  que  M.  Polivka  ne  connaît,  chez  les  Slaves, 
—  du  moins,  quant  à  présent,  —  aucun  spécimen  de  ce  thème 
des  Mamettes  sueées  que  nous  avons  suivi  du  Caucase  à  la  pénin- 
sule des  Balkans,  à  la  corne  nord-orientale  de  l'Afrique  et  à 
l'extrémité  occidentale  de  la  côte  barbaresque. 

Quant  au  thème  du  Gâteau,  nous  voyons  que  la  légende  don- 
née par  Mérimée  n'est  qu'une  variante  d'un  conte  qui  sereneon.- 
Ire  dans  d'autres  pays  slaves,  variante  historicisée^  ou  plutôt 
mise  dans  un  cadre  historique. 

D'après  ce  que  M.  Polivka  nous  apprend,  feu  Michel  Prago- 
i»anoy  a  traité  ce  sujet,  en  1$87»  dans  m  article  qui  a  été  repro^ 
duit  dans  le  recueil  de  ses  études  sur  les  Traditions  populaires 
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des  PetitS'Russiens,  publiée  en  1900  à  Lemberg.  11  cite  nolam- 
ment  (p.  139)  une  légende  recueillie  dans  l'ancienne  province 
polonaise  de  Voibynie,  la  légende  du  Chevalier  Bounyaka  i.  Ce 
Bounyaka  esl  un  Qgre  :  il  se  fait  amener  les  plus  beaux  petils 
garçons  et  les  dévore.  Enfin,  vient  le  tour  d'un  enfant  dont  le 
père  est  mort  depuis  peu.  La  pauvre  mère  a  une  inspiration  : 
elle  prie  les  gens  qui  venaient  prendre  Tenfant  pour  le  conduire 
chez  Bounyaka,  d'attendre  un  instant.  Pendant  ce  temps,  elle 
fait  cuire  des  gâteaux  qu'elle  a  pétris  avec  le  lait  de  son  sein  et 
les  donne  au  petit  garçon  en  lui  disant  d'amener  Bounyaka  à 
manger  au  moins  un  de  ces  gâteaux  ;  car,  alors,  il  regardera 
l'enfant  comme  son  frère  et  ne  le  mangera  pas.  Tout  se  passe, 
en  effet,  selon  les  prévisions  de  la  mère; 

M.  Polivka  nous  signale  une  variante  de  ce  conte^qui  a  été  re- 
cueillie en  Serbie  (Nikolitch  :  Contes  populaires  serbes.  Bel- 
grade, 1899,  p.  151).  Là,  c'est  un  dragon  qui,  chaque  matin,  se 
fait  apporter  par  les  habitants  du  pays  de  Matchva  un  enfant  de 
quatre  à  cinq  ans.  Même  histoire  de  gâteau. 

Naturellement,  Dragomanov  rapporte  aussi  la  légende  em- 
pruntée par  Mérimée  à  l'ouvrage  de  Kostomarov,  légende  dont 
le  fond  est  le  même  que  les  récits  volbynien  et  serbe,  avec  infil- 
tration du  thème  indo-mongol  du  Siddhi-kûr  (ce  n'est  pas,  en 
effet,  pour  le  manger,  que  le  Bouniak  de  Mérimée  tue,  chaque 
mois,  le  cosaque  qui  l'a  servi  au  bain  ;  c'est  pour  l'empêcher  de 
parler  de  ce  qu'il  a  vu,  de  son  corps  en  décomposition).  —  Ce 
même  Dragomanov  dit  (p.  141)  que  cette  légende  avait  été,  dès 
la  fin  dû  xviii*  siècle,  consignée  par  Engel  dans  son  Histoire  de 
P Ukraine  et  des  Cosaques  ukrainiens  (Halle,  1796),  d'après  des 
sources  polonaises  et  notamment  d'après  Annales  revolutionum 
Regni  Poloniœ  et  rerum  notabilium  civitatis  Leoburgicœ  ab  an, 
i6il'i700^  a  Joh.  Thoma  Josefowicz,  canonico  LeopoL  et  cwt. 

La  légende  de  Bunyaka  a  été  traitée  aussi  par  Iv.  2danov  dans 
son  ouvrage  L'Épopée  héroïque  russe  (Saint-Pétersbourg,  1893), 
p.  448  seq. 

•  « 

Dans  certains  contes  croates  et  serbes,  c'est  bien  le  thème  des 

1  Ce  Bounyaka  (Bouniak,  dans  Mérimée)  porte  le  surnom  de  Soloudityi 
(transcrit  Choloudivoï  par  Mérimée)»  surnom  qui  a  été  traduit  en  allemand 
paTTseudig,  c'est-à-dire  atteint  d*une  maladie  de  peau  rongeante. 
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Oreilles  du  roi  qui  se  présente,  combiné  avec  le  thème  du  Gd- 
teau,  comme  dans  la  variante  indo-mongole  du  Siddhi-kûr  i. 

Il  n*est  pas  sans  intérêt  de  constater,  dans  un  des  contes 
croates  (publié  en  1852  dans  la  revue  Neven)^  une  modification 
faite  par  un  narrateur  que  choquait  évidemment,  dans  son  res< 
pect  pour  la  vraisemblance,  le  trait  du  lait  se  formant,  séance 
tenante»  dans  le  sein  de  la  mère,  quand  elle  veut  pétrir  des  gâ- 
teaux. Dans  ce  conte  croate,  les  gâteaux  sont  pétris  avec  les  lar- 
mes de  la  mère,  et  le  Ban  (Midas  est  ici  un  Ban  de  Croatie)  est  si 
touché  de  cet  amour  maternel,  qu'il  épargne  le  jeune  garçon,  en 
lui  faisant  promettre  de  ne  rien  dire  à  personne  de  sa  diffor- 
mité. 

* 

•  • 

Une  observation  plus  importante  à  faire  (du  moins  à  notre 
point  de  vue),  c'est  que,  dans  divers  contes  de  cette  ancienne 
partie  de  la  Lithuanie  qu'on  appelle  la  Russie  blanche,  le  lait 
avec  lequel  les  gâteaux  ont  été  pétris  révèle  à  des  frères,  jus- 
qu  alors  inconnus  les  uns  aux  autres,  le  lien  qui  les  unit.  Et, 
chose  curieuse,  ces  contes  appartiennent  tous  au  thème  général 
dit  des  Sœurs  jalouses,  dont  nous  avons  cité  ci-dessus  plusieurs 
variantes,  et  ils  reproduisent  la  combinaison  que  présente  la 
version  indienne  de  Salselte  (§  2,  B). 

Nous  rappellerons  que,  dans  la  première  partie  du  conte  in- 
dien, les  sœurs  jalouses  font  disparaître,  dès  leur  naissance,  les 
trois  enfants  de  la  jeune  reine,  et  que,  dans  la  seconde  partie, 
le  lait  de  cette  reine,  jaillissant  en  triple  jet  vers  les  bouches  de 
ses  enfants,  fait  reconnaître  à  tout  le  peuple  qu'elle  est  leur 
mère.  —  Dans  les  contes  de  la  Russie  blanche,  le  plus  jeune  fils, 
qui  n'a  pas  été  supprimé,  comme  ses  onze  frères,  se  met  à  la 
recherche  de  ceux-ci.  Avant  de  parti r^  il  dit  à  sa  mère  de  pétrir 
avec  son  lait  trois  prospirij  (i:p6awpa),  c'est-à-dire  trois  pains 

'  M.  Polivka  renvoie  aux  Publications  de  rAcadémie  de  Craeovie  (partie 
philologique)  de  1899,  dans  lesquelles  M.  St.  Giszewski  a  étudié  le  conte 
de  Midas  et  fait  connaître  les  contes  en  question. 

Nous  nous  bornons  à  mentionner  ici  un  conte  qu*un  voyageur  russe, 
M.  Grigorg  N.  Potanin,  a  entendu  raconter  au  Tbibet  par  un  Mongol.  Ce 
conte  dont  M.  Polivka  a  bien  voulu  nous  envoyer  l'analyse,  et  qui  a  été  pu- 
blié par  la  revue  Zivaja  Starina  (I,  liv.  3,  p.  238  seq.),  est  évidemment  dé- 
rivé du  conte  du  Siddhi-kUr  mongol.  Les  seules  différences,  c'est  que  «  TEm- 
pereur  Landarma  »  a  des  cornes  de  bœuf,  au  lieu  d'oreilles  d'&ne,  et  que  le 
secret  est  entendu,  non  par  un  écureuil,  mais  par  une  souris  des  champs. 
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BôiûbUbles  AUX  pains  servant  au  saint  Sacriâce  dans  le  rite 
grec,  e(  les  onsd  frèred)  quand  ils  mangent  les  protpirijt  recon^ 
naissent  le  lait  de  leur  mère  ^  Dans  une  autre  variante  du  même 
oonle,  toujours  de  la  Russie  blanche,  les  enftints  enlevés  s  leur 
mère  et  jetés  à  reau<à  la  iner)  dans  des  tonneaux,  ont  les  lèvres 
noii*eê«  parce  qu'ils  n'ont  pas  sucé  le  lait  maternel,  et  leurs  le vrss 
deviennent  blanches,  quand  leur  plus  jeuûe  fhère  leur  a  apporté 
des  gâteaux  faits  avec  le  lait  de  leur  mère  s. 

Le  résumé  de  oei  contes  de  la  Russie  blanche,  que  M.  Po* 
livka  nous  a  si  aimablement  envoyé,  est  suffisant  pour  nous 
montrer  que  ces  contes  sont  identiques,  pour  le  fond,  à  un 
conte  finnois  qui  est  sous  nos  yeux  et  dont,  malgré  ses  altéra-* 
lions,  Tanalyse  un  peu  étendue  fera  mieux  connaître  ce  groupe 
de  oonlés  et  sa  manière  de  présenter  le  thème  des  Sceurs  jaiou- 
S0ê.  Voici  ce  conte  finnois,  provenant  de  la  Karélie  russe,  pro- 
vince de  la  Finlande,  peu  éloignée  de  Saint^Pélersboarg  '  : 

La  plus  jsune  de  trôiâ  sœurs,  qui  a  épousé  Is  âls  du  roi,  met  au 
moude,  su  trois  fois,  nsuf  fils,  ainsi  qu'elle  l'avait  dit  avant  d'être 
mariée.  Chaque  fois,  une  soroiére  substitue  des  pies  ou  des  comellles 
auat  enfants,  qu'elle  met  dans  la  prairie  sous  une  pierre  blanche  ; 
mais  la  dernière  fois,  la  princesse  réussit  &  oaoher  «  dans  son  bonttét  » 
deux  des  trois  petits.  —  Cette  deftiière  fois,  le  fils  du  roi  la  fait  msttie 
dans  un  tonneau  de  fer,  qu'on  jette  à  la  mer.  La  i»inoeaee  y  élève  ks 
deux  enfants  qu'elle  a  cachés.  Quand  ils  ont  grandi,  ils  prient  Dieu  de 
briser  le  tonneau,  qui  a  touché  terre,  et  ils  en  sortent  avec  leur 
mère.  Grâce  aux  dons  d^un  brochet  merveilleux,  ils  se  souhaitent  an 
beau  château  dans  llle  Où  ils  ont  abordé.  Le  âls  du  roi,  étant  venu 
admirer  le  château,  rencontre  ses  deux  enfants,  qui  lui  racontent  leur 
histoire  :  il  volt  avec  Joie  qui  ils  sont  et  reconnatt  sa  femme  k 

Plus  tard,  les  enhmts,  ayant  entendu  parler  des  sept  frères  qu'ils 


*  Romanùv  BetormskiJ  Shomifc,  VI,  tï*  18,  et  aussi  n««  ÔO,  21,  22. 
«  /6id.,  n*  17. 

*  fimmy  Sotireck:  Finniêchê  Masrohtn  (Weildar,  1SS7),  n«  il.  —  Ga  Uvrvcsl 
une  traducUon  de  conies  finnois,  i^cuettlit  par  Bero  Sâlmelailien,  qui  les  t 
publiés  de  1852  à  1866. 

*  11  nous  semble  que,  dans  oe  pacsAge  du  conte  finnois,  il  y  «  une  InSlUi- 
tion  d'un  libëme  indiqué  ci^dessus,  après  le  mythe  de  Dàtmé  {%  3,  C,  a>.  Dans 
ce  Uièoie,  le  héros,  tm«  prince$ie  ei  êon  enfimt  sont  jetés  à  la  msr  éimi  un 
tormeau  ;  le  héros  ordonne  au  tonneau  dé  s'oUvHr  sur  uae  plage«  et  il  ta 
souhaite  un  beau  chAUau^  où  le  roi,  père  de  la  prinoease,  fécfmmiU  êa  /Uk^ 
Et»  toutes  ces  merYeilles,  il  les  produit  en  invoquant  Talde  d'un  poiaeon  myt* 
térieux,  lec|oel,  dans  un  conte  lithuanien,  est  un  brocheU 
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ont  6iii)  ydttl6ût  M%t  k  lèûi^  yMhefchti.  L&  mérè,  après  &vôit  f ési^tâ 
longtemps,  leur  permet  de  partir  \  elU  tire  da  lait  de  ses  mamellèe  et 
s'en  sert  pour  préparer  des  petits  pains^  qu'elle  donne  à  Ses  deax  fils 
comme  provisions  de  roate.  -^  Enfin  les  jeuHes  garçons  arrivent  à  la 
maison  où  leurs  sept  frères  viennent,  chaque  soir»  sous  forme  de 
cygnes,  et  ils  y  entrent  pour  les  attendre.  Les  sept  frères,  étant  entrés 
à  leur  tour,  après  avoir  déposé  leur  enveloppe  de  plumes^  s'écrient 
aussitôt  qu'il  y  a  dans  la  chambre  une  «  odeur  de  mère.  »  Les  deux 
garçons  réussissent  à  se  saisir  des  sept  enveloppes  de  plumes  et  à 
les  brûler;  puis  ils  âè  font  reconnaître  de  leurs  tréres^  Après  quoi, 
ils  lèiif  donnent  les  pains  en  leur  disant  avec  quel  lait  Ces  pains  ont  été 
pétris.  «  Il  y  a  bien  longtemps,  disent  les  sept  frères,  que  nous  avons 
bu  du  lait  de  Hùinè  mèra  :  nous  devions  périr,  alors  que  nous  Tavions 
H  psiAe  goûté»  V  fit  ils  partent  tous  snsemUs  pour  lé  pays  natal. 

La  seconde  partie  de  ce  conte  finnois  est  altérée  et  n*indique 
pas,  comme  les  contes  de  la  Russie  blanche,  que  c*est  grâce  aux 
pains,  dônnéà  dans  cétié  inlenlion  par  la  mère,  que  les  frères 
se  reconnaissent  entre  eux  :  ces  pains  sont  devenus  de  simples 

c  provisions  de  roule  2.  » 

» 

Ardvè  m  terme  de  nos  recherché»  sur  le  thème  proprement 
dii  du  Lait  de  (ù  Mètè,  nous  avons  à  constater,  non  sans  étôn- 
nëment,  que  les  dernières  variantes  qui  se  sont  offertes  à  nous 
rappellent  incontestablement  non  seiilemenl  le  conte  Indien 
de  Sâlsette,  mais  plus  encore,  quant  au  dénouement,  les  légen- 
des Indiennes  de  Vaïsftli,  que  nous  avons  exlminées  au  début 
d6  nôs  investigations  {$  2,  A). 

un  simple  rapprochement  suffira  pour  qu'on  puisse  s'assurer 
de  te  tàii. 

«—  D*un  côié>  dans  les  légendes  Indiennes,  les  fils  d^une  reine 

^  Bticore  ane  infiUf&tioh,  une  double  infiUralion  :  1»  du  thème  des  frères 
changés  ta  oiseèux»  à  la  recherche  deM)aeie  ee  met  leur  sœur,  leur  future 
libératrice  (Grimm,  n"  49,  Let  six  Cygneê);  2*  du  thèm«  de  TenVeloppe  ani*- 
mate  bfûlée  (Remarques  sur  le  n*  63  de  nos  Contes  populaires  de  Lorraine, 
1. 11,  p.  228-289). 

3  Un  autre  conte  finnois  (Ë.  Sehreek,  op.  eit.^  n*  13),  où  c'est  une  vaàur  qui 
part  à  la  recherche  de  seà  neuf  frères,  disparus  à  sa  naissance,  présenta  c« 
trait  du  pain  pétri  avec  dei  hrmes,  que  noud  avons  rencontré  dans  un  conté 
croate  ;  mais,  dans  le  iionte  finnois»  si  c'est  la  mère  qui  pétrit  ce  palb,  les 
larmes  sont  les  larmes  de  sa  fille,  les  larmes  de  la  sœur.  Le  pain  roule  devant  • 
celle-ci  et  la  guide  vers  le  pays  où  elle  trouvera  ses  neuf  frères. 
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sonl  mis  dans  une  caisse  et  jetés  dans  le  Gange  ;  puis,  devenus 
hommes,  ils  reconnaissent,  au  jaillissement  du  lait  de  la  reine, 
qu'ils  sont  en  présence  de  leur  mère. 

—  D'un  autre  côté,  dans  les  contes  de  la  Russie  blanche,  des 
enfants  nouveau-nés  sont  mis  dans  des  tonneaux  et  jetés  à  la 
mer  ;  puis,  ayant  grandi,  ils  reconnaissent,  au  lait  maternel 
avec  lequel  des  pains  ont  été  pétris,  qu'ils  sont  en  présence  de 
leur  frère. 

Est-ce  que  ce  parallélisme  n'est  pas  frappant?  et  ne  nous  fait- 
il  pas  entrevoir,  entre  des  groupes  de  contes  qui,  au  premier 
abord,  peuvent  paraître  étrangers  les  uns  aux  autres,  de  ces 
relations  de  famille  analogues  à  celles  que  l'on  découvre  entre 
les  races  et  les  familles  zoologiques  ?  Nous  ne  pouvons  ici  qu'in- 
diquer cet  ordre  d'idées. 

D.  —  Prodige  de  VallaUement  par  les  doigts  tétés 

Dans  les  contes  qui  vont  suivre^  il  n'y  a  pas  à  chercher  des 
symboles,  comme  dans  le  rite  abyssin  d'adoption  par  doigt  télé, 
que  nous  avons  mentionné  plus  haut  {%  S,  B}.  Bien  qu'on  soit 
en  plein  dans  le  bizarre,  le  bizarre  prend  une  tournure  pro- 
saîque  et  ne  vise  qu'à  résoudre  pratiquement  ce  problème  du 
monde  des  contes  :  Comment  seront  allaités  des  enfants  qui 
n'ont  ni  mère,  ni  nourrice? 

1.  Dans  la  troisième  légende  indienne,  celle  qui  est  rappor- 
tée dans  un  livre  écrit  à  Ceylan  {supra^  $  2,  A),  la  solution 
est  celle-ci  :  les  çnfants  s'allaiteront  tout  seuls.  Quand  l'ascète 
trouve  le  petit  prince  et  la  petite  princesse,  enfin  dégagés  du  mor- 
ceau de  chair  informe,  ils  sont  en  train  de  sucer  leurs  doigts  et 
d*en  tirer  du  lait.  —  Les  enfants  du  conte  arabe  d'Egypte  de  la 
collection  Artin-Pacha  {^  3,  B)  sont  également  en  train  de  sucer 
leurs  doigts,  quand  l'homme  pieux,  leur  sauveur,  ouvre  la  caisse 
où  ils  ont  été  mis;  mais  il  est  probable  qu'ils  n'en  tirent  pas 
grand'chose;  du  moins,  le  conte  n'en  dit  rien,  et,  à  la  prière  du 
brave  homme,  Dieu  envoie  une  gazelle  pour  les  allaiter. 

2.  Dans  le  conte  indien  de  la  presqu'île  de  Goudjérate 
(§  2,  A),  même  procédé  d'allaitement  ;  mais  les  enfants  ne  se 
l'appliquent  pas  à  eux-mêmes;  il  leur  est  appliqué  par  leur  père 
adoptif  :  au  lieu  de  téler  leurs  doigts,  les  enfants  tettent  les 


Digitized  by 


Google 


LE   LAtT   DE    LA   HÈRE   ET   LE   COFFRE   FLOTTANT.  417 

doigts  du  fervent  adorateur  du  Soleil,  qui  les  leur  a  mis  dans  la 
bouche  pour  les  apaiser,  et  ils  sont  ainsi  allaités. 

3.  Dans  la  première  partie  du  conte  indien  de  Salsette  dont 
la  dernière  partie  a  été  déjà  étudiée,  ce  n'est  pas  un  père  adop- 
tif  qui  donne  le  pouce  à  la  petite  fille  (la  future  reine  dont  les 
trois  jets  de  lait  iront  droit  dans  les  bouches  de  ses  trois 
enfants)  ;  c'est  l'ascète  mendiant,  son  père,....  qui  est  en  même 
temps  sa  mère,  ainsi  qu'il  appert  de  l'introduction  du  conte. 

Le  baroque  atteint,  dans  cette  introduction,  des  limites  qu'il 
n'est  guère  possible  de  dépasser,  et,  chose  intéressante  à  cons- 
tater, ce  baroque  n'est  pas  resté  confiné  dans  l'Inde;  il  a  émi- 
gré, et  nous  l'avons  rencontré,  à  notre  grande  surprise,  dans 
l'Archipel  Grec. 

Voici  celte  introduction  du  conte  indien  :  Un  jour  qu'un  ascète 
mendiant,  marié  et  père  de  six  filles,  est  à  faire  sa  quête,  une 
femme  lui  verse  dans  la  main  un  peu  de  riz  bouillant,  qui  lui 
fait  lever  une  grosse  ampoule  sur  le  pouce.  Rentré  dans  sa 
maison,  le  mendiant  dit  à  sa  femme  de  prendre  une  épingle  et 
de  lui  ouvrir  l'ampoule.  Mais  à  peine  a-l-elle  commencé,  qu'elle 
entend  une  petite  voix  crier  :  «  Père,  si  tu  es  pour  ouvrir,  fais 
bien  attention  !  »  La  même  scène  se  répète  plusieurs  fois.  On 
ouvre  avec  précaution,  et  voilà  que  de  l'ampoule  sort  une  petite 
fille,  qui  se  met  à  marcher. 

Maintenant,  écoutons  une  vieille  religieuse  grecque  raconter, 
dans  File  de  Lesbos,  un  conte  qu'elle  avait  entendu,  aux  jours 
de  son  enfance,  à  Kassabà,  dans  l'Asie  mineure  ^  :  Un  homme 
et  une  femme  n'ont  point  d'enfants.  Un  jour,  la  femme  achète 
une  pomme  dans  la  rue.  Son  mari  trouve  la  pomme  et  la  mange. 
Et  voilà  qu'un  de  ses  gros  orteils  enfle,  comme  s*il  avait  une  am- 
poule. Pendant  que  l'homme  s'en  va  chez  le  médecin,  il  vient  à 
marcher  sur  des  ronces  :  l'ampoule  crève,  et,  sans  que  l'homme 
s'en  aperçoive,  il  en  sort  une  petite  fille.  Un  aigle  emporte  l'en- 
fant sur  un  cyprès,  où  elle  reste  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans  2,  etc. 

*  Folktales  front  the  j€geany  iv*  9,  dans  FolM-Lore^  livraison  de  septembre 
1900. 

>  Notons,  en  passant,  que  le  trait  de  Taigle  n'est  pas  moins  indien  que  le 
trait  de  Tampoule  :  dans  un  conte  indien  du  Dekkan,  une  toute  petite  fille 
est  enlevée  par  un  couple  d^aigles  qui  lui  font,  sur  un  grand  arbre,  une  petite 
maison,  où  elle  reste,  elle  aussi,  jusqu*À  douze  ans  (miss  M.  Frère  :  OldDecean 
Day$,  2*  édit.  Londres,  1870,  n*  6) 

T.  Lxxxin.  1"  AVRIL  1908.  27 
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Dans  ce  conte  grec,  Thomme  n'a  pas  à  se  préoccuper  de  la 
façon  dont  il  nourrira  son  enfant,  puisqu'il  ne  sait  pas  même 
que  cet  enfant  existe.  Dans  le  conte  indien,  c*est  différent  : 
Tenfantest  là,  marchant,  parlant.  Comment  le  nourrira-t-on  ? 
Les  conteurs  de  Salsette  n'en  disent  rien;  ils  nous  montrent 
simplement  le  père  se  désolant  de  son  augmentation  de  famille. 
Mais  plus  loin,  ils  donnent  un  petit  détail  qui  fait  voir  que,  dans 
rétat  primitif  du  conte,  l'ascète  mendiant  recourait,  à  l'égard 
de  sa  petite  fille,  au  procédé  d'allaitement  de  l'autre  Hindou, 
l'adorateur  du  Soleil.  Ils  nous  disent  que  la  petite  fille  <  avait 
€  l'habitude  de  téter  le  pouce  de  son  père  avant  de  s'endormir; 
c  el,  quand  le  pouce  était  retiré  de  sa  bouche,  elle  se  réveillait.  > 
Le  père  ayant  mené  ses  sept  filles  dans  la  forêt  pour  les  perdre 
(comme  le  bûcheron  de  notre  Petit  Poucet)  et  leur  ayant  dit  de 
dormir,  se  voit  obligé,  pour  ne  pas  réveiller  la  petite,  quand  il 
s'esquive,  de  se  couper  le  pouce  et  de  le  lui  laisser  dans  la 
bouche. 

Tout  ce  passage  est  altéré;  mais  l'ancien  thème,  le  thème 
de  l'allaitement  par  le  doigt,  est  reconnaissable  sous  les  alté- 
rations. 

4.  Cet  allaitement  par  le  doigt,  nous  allons  le  retrouver  dans 
une  des  œuvres  principales  de  la  littérature  de  l'Inde,  le  Mahà' 
bhdrata,  et,  —  ce  qui  n'est  pas  insignifiant,  —  ce  trait  étrange 
accompagne,  dans  le  récit,  le  trait  non  moins  étrange  de  l'homme 
à  la  fois  père  et  mère.  Seulement,  dans  le  Mahdbhdrata,  ces  deux 
traits  ne  se  réunissent  pas  sur  une  même  personne.  11  y  a,  sépor 
rément,  d'une  part,  naissance  baroque  (comme  dans  le  conte 
indien  de  Salsette  et  dans  le  conte  grec  moderne),  et,  d'autre 
part  (comme  dans  le  conte  indien  du  Goudjérate),  allaitement 
par  un  doigt  qui  n'est  pas  celui  du  père. 

Donc,  le  Mahdbhdrata  raconte  l'histoire  suivante  ^  : 

Un  roi  très  pieux,  ne  pouvant  obtenir  des  dieux  un  fils,  se  retire 
dans  la  forêt  pour  vivre  en  ascète.  Un  soir,  après  toute  une  journée 
de  jeûne  rigoureux,  il  entre,  mourant  de  soif,  dans  Fermitage  de 

^  Voir  l4  traduction  anglaise,  déjà  citée,  de  Protap  Chaodra  Boy  (toL  Ul, 
Calcutta,  1884;  chap.  cxxvi,  p.  382-385).  —  C'est  M.  A.  Barth  qui  nous  a  ai* 
gnalé  ce  chapitre  de  rimmense  poème  hindou,  comme  il  nous  avait  déjà  aidé 
à  trouver,  dans  ce  môme  Mahdbhdrata,  les  nombreux  endroits  où  il  est  ques- 
tion de  la  légende  de  Karoa  {supra,  S  3,  B). 
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Bhrigou,  un  ascète  qae  ses  austérités  ont  fait  presque  un  dieu;  il 
demande  à  boire  ;  mais  la  voix  qui  sort  de  sa  gorge  desséchée  est 
trop  faible  pour  qu'elle  parvienne  aux  oreilles  de  Bhrigou  et  des  autres 
ermites  ses  compagnons,  endormi».  Voyant  une  cruche  remplie  d'eau, 
le  roi  la  prend  et  en  boit  tout  le  contenu.  —  Quand  Bhrigou  ae 
réveille  et  qu'il  trouve  la  cruche  vide,  il  fait  une  enquête,  et  le  roi 
lui  dit  ce  qui  s'est  passé.  Alors  l'ascète  lui  apprend  que  cette  eau, 
dans  laquelle  lui,  Bhrigou,  avait  <c  infusé  le  mérite  de  ses  actes  reli- 
gieux, »  de  ses  <i  sévères  austérités,  »  était  destinée  à  faire  naître  un 
fils  au  roi  :  celui-ci  a  eu  tort  de  boire  cette  eau  (qui  probablement,  bien 
que  le  poème  n'en  dise  rien,  devait  être  bue  parla  reine);  mais  il  n'y 
a  pas  moyen  de  revenir  sur  ce  qui  est  fait.  Puisque  |le  roi  a  bu  l'eau, 
c'est  lui  qui  donnera  le  joui*  à  un  fils  qui  sera  c(  égal  au  dieu  Indra.  » 
En  effet,  au  bout  de  cent  ans.  un  fils  naît  en  perçant  le  côté  gauche 
du  roi,  sans  que  celui-ci  ressente  la  moindre  douleur.  —  Alors  le  dieu 
Indra  vient  visiter  le  roi.  Et  les  dieux  demandent  à  Indra:  «  Qui  est- 
ce  qui  allaitera  l'enfant  ?  »  Et  Indra  met  son  doigt  dans  la  bouche  de 
l'enfant,  en  disant  :  Mândhâtâ(A  II  me  tétera  »),  de  sorte  que  l'enfant 
reçoit  des  dieux,  d'accord  avec  Indra,  le  nom  de  M&ndh&tà.  Quand 
il  a  tété  le  doigt,  l'enfant  devient  puissamment  fort,  etc. 

E.  —  Prodige  de  Vallailement  par  un  animal  mystérieux 

Dans  les  récits,  presque  tous  déjà  cités,  que  nous  reprenons 
ici  pour  en  former  un  groupe,  il  s'agit,  comme  dans  la  précé- 
dente section,  de  savoir  comment  les  enfants  exposés  seront 
allaités,  et,  ici  encore,  intervient  un  prodige. 

Pour  que  les  enfants  soient  allaités,  un  dieu  leur  enverra  son 
animal  sacré  :  Mars,  sa  louve,  aux  petits  Romulus  et  Kémus 
(§  3,  C,  a)  ;  Ahonrâ-Mazda,  le  grand  dieu  des  Perses,  sa  chienne, 
au  petit  Cyrus  {$  3,  C,  6)....  Mais  quel  dieu  a  bien  pu'envoyer 
son  ourse  à  Tenfant  qui  sera  plus  tard  le  beau  Paris  {$  3,  E)? 

Rappelons  encore  les  colombes  de  Vénus  (ou  de  Derkélo  : 
c'est  tout  un),  nourrissant  la  petite  Sémiramîs  (§  3,  C,  ô),  et  le 
pivert  de  Mars,  aidant  la  louve  à  nourrir  Romulus  et  Kémus 
(§3,  G,  a). 

«  • 

Une  traduction  monothéiste  de  ces  mythes  antiques,  c'est 
l'épisode  du  conte  arabe  du  Caire  (§  2,  B,  in  fine),  où  Dieu,  à  qui 
un  brave  homme  a  demandé  le  moyen  d'élever  les  deux  enfants 
apportés  par  le  coffre  floUanl,  envoie  une  gazelle  pour  les  allai- 
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idr.— Ailleurs,  dans  4in  conte  sicilien  i,  c*esl  une  fée  qui  envoie 
une  biche, 

La  biche  au  pelage  d^or  du  conte  avar  du  Caucase  <§  3,  C,  b) 
arrive  toute  seule,  comme  aussi  la  chèvre  du  conte  turc  et  du 
conte  grec  moderne  de  Tlle  de  Syra  {ibid.). 

Appendice.  —  Les  mille  fils 

C'est  encore  le  Mahâbhdrata^  —  renforcé,  celte  fois,  de  l'autre 
grand  poème  hindou,  le  Râmdyana,  —  qui  nous  fournil  un  trait 
à  rapprocher  de  cette  <  boule  de  chair,  »  mise  au  monde  par 
une  princesse,  dans  la  première  légende  de  Vaîsâli,  et  qui  con- 
tient mille  fils  ^. 

Dans  le  Mahdbhdraia  3,  le  roi  Sagara  s'en  va  sur  une  mon- 
tagne avec  ses  deux  femmes,  et  se  met  à  pratiquer  de  dures 
austérités  pour  avoir  un  fils.  Le  dieu  Siva  lui  apparaît  et  loi 
annonce  que  Tune  de  ses  deux  femmes  donnera  naissance  à 
soixante  mille  fils  très  vaillants,  mais  qui  périront  tous  en- 
semble; l'autre  n'aura  qu'un  fils,  un  vaillant  fils  aussi,  qui  per- 
pétuera la  race.  Le  temps  venu,  l'une  des  deux  femmes  du  roi 
met  au  monde  un  fils,  beau  comme  un  dieu  ;  l'autre  femme,  une 
courge.  Le  roi  est  au  moment  de  jeter  la  courge,  quand  une 
voix  d'en  haut  lui  dit  de  ne  point  abandonner  ses  fils  :  il  faudra 
prendre  les  soixante  mille  semences  de  la  courge  et  les  mettre 
chacune  dans  un  vase  rempli  de  beurre  clarifié.  Le  roi  le  fait,  et 
finalement  soixante  mille  garçons  se  forment  et  grandissent. 

Le  récit  du  Rdmdyana  ^  est  le  même  pour  le  fond,  avec  quel- 
ques différences  de  détail,  qui  n'ont  pas  d'importance  quant  au 
but  spécial  de  notre  travail.  Ainsi,  le  dieu  Siva  est  remplacé  par 
le  quasi-dieu  l'ascète  Bhrigou,  que  l'on  connaît  déjà  ^. 

»  G.  Pitre  :  Fiabe,  novelle  e  racconti  (Palerme,  1875),  n*  36. 

*  Nous  devons  encore  à  M.  Barlh  de  connaître  ces  deux  curieux  récits. 

3  Op.  cit.,  vol.  III,  ch.  cvi,  p.  329  seq. 

^  Le  Ràmàyana  dt  Valmiki^  traduit  en  français  par  Alfred  Roussel,  de  rOra- 
toire  (Paris,  1903),  p.  106  seq. 

»  Nous  apprenons,  au  dernier  moment,  qu'une  autre  légende  du  Mahâb- 
hârata  (chapitre  cxv  du  !«'  livre)  a,  au  lieu  de  la  courge,  la  boule  de  chair 
des  légendes  de  Vaîsâli  :  cette  t>oule  de  chair  se  divise  en  cent  morceaux  qui, 
mis  chacun  dans  un  vase  rempli  d'huile,  deviennent,  au  t>out  de  deux  an», 


Digitized  by 


Google 


LE   LAIT   DE   LA   MÈRE   ET   LE   COFFRE   FLOTTANT. 

Disons,  en  passant,  que  la  courge,  ou  quelque  chose  d'ana- 
logue, qu'une  femme  met  au  monde,  se  rencontre  aussi  en 
dehors  de  l'Inde,  non  pas,  croyons-nous,  partm  pur  hasard. 

Dans  rindo-Chine,  chez  les  peuplades  tjames  de  l'Annam,  il 
s'agit  d'une  noix  de  coco,  enveloppe  d'un  enfant  mystérieux, 
doué  d'un  pouvoir  magique  ^  ;  —  chez  les  Javanais,  l'enveloppe 
est  une  calebasse  ^  ;  —  chez  les  Valaques  de  Roumanie,  c'est 
une  citrouille,  d'où  sort,  la  nuit,  un  beau  jeune  homme  3. 

Ces  trois  contes  appartiennent  à  la  famille  de  cpntes,  indiens 
et  autres,  étudiés  dans  les  remarques  du  numéro  43  de  nos 
Contes  populaires  de  Lorraine.  S'ils  se  rattachent  par  un  cer- 
tain lien  aux  récits  du  Mahâhhâraia  et  du  Mmàyanay  ils  ne 
ressemblent  presque  plus  aux  légendes  indiennes  de  Vaïsâli  et 
n'ont  plus  le  moindre  rapport  avec  la  légende  javanaise. 

§7 

Conclusions  relativement  à  Torigine  de  la  légende 
Javanaise  de  Raden  Pakou 

11  existe,  —  nous  croyons  l'avoir  démontré,  —  un  lien  de 
parenté  unissant  la  légende  javanaise  de  Raden  Pakou  avec  les 
légendes  indiennes  de  Vaïsàli  et  le  conte  indien  de  Salsette,  plus 
étroitement  qu'avec  les  autres  documents  cités. 

Mais  quel  lien  de  parenté?  La  légende  javanaise  serait- 
elle  la  fille  de  ces  légendes  et  conte?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
11  nous  semble  résulter  de  l'étude  qui  précède  que  la  légende 
javanaise,  les  légendes  de  Vaïsâli,  le  conte  de  Salsette,  sont  tous 
issus  d'un  même  prototype,  lequel  doit  avoir  existé  dans  l'Inde 
à  une  époque  impossible  à  préciser,  mais  certainement  anté- 
rieure au  commencement  du  v*  siècle  de  notre  ère,  date  à  laquelle 
le  pèlerin  bouddhiste  Fa-hien  fixait  par  écrit,  dans  l'Inde  même, 
une  forme  dérivée  de  ce  prototype. 

cent  enfants.  —  Corrigeant  les  épreuves  de  cet  article  loin  des  grandes  biblio- 
thèques, nous  ne  pouvons  donner  cette  légende  avec  précision. 

1  Contet  ijames,  recueillis  par  A,  Landes  (dans  le  recueil  périodique  Cochin- 
chine  française.  Excursions  et  Reconnaissances,  i,  XIII,  1887,  p.  53  seq.)- 

*  Coniês  javanais,  par  G.  A.  J.  Hazeu  (dans  Hommage  au  Congrès  des  Orien- 
talistes de  Hanoi  de  la  part  du  Bataviaasch  Genootschap  van  Kunsten  en  We- 
tenschappen  (Batavia,  1902),  p.  22  seq. 

s  Arthur  et  Alfred  Schott  :  Walachische  Mxrchen  (Stuttgart,  1845).  n*  23. 
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C*est  en  pays  bouddhiste,  —  bouddhiste  alors,  —  que  celle 
forme  a  été  notée  pour  la  première  fois.  Faut-il  en  conclure  que 
le  prototype  aurait  été  bouddhique?  Nullement.  Ni  la  légende 
recueillie  à  Vaïsàli  par  Fa-hien,  au  début  du  v*  siècle,  ni  la  va- 
riante recueillie  dans  la  même  ville  par  Hiouen>Thsang,  au 
VII*  siècle,  ni  la  troisième  légende,  rédigée  en  singhalais  au 
xiii*  siècle,  n'offrent,  dans  le  corps  du  récil,  rien  qui  soit  spécia- 
lement bouddhique.  Sans  doute,  dans  Fa-hien,  après  que  les 
mille  jBls  ont,  aux  mille  jets  de  lait,  reconnu  leur  mère,  il  esl 
dit  que  les  deux  rois,  auparavant  ennemis,  c  obtinrent,  Tun  et 
Tautre,  en  considération  de  cet  événement,  la  dignité  de  Py 
ichi  foëy  >  en  sanscrit  Pratyéka  Bouddha  ;  ce  qui  est  un  degré 
dans  la  hiérarchie  des  saints  bouddhistes.  Mais  qui  ne  voit  que 
celte  queue  bouddhique  a  été  ajoutée  au  corps  du  récit,  dont 
elle  est  séparable  à  volonté? 

En  réalité,  les  légendes  de  Vaïsàli  sont  un  vieux  conte  indien 
qui  a  été,  comme  tant  d'autres,  annexé  au  répertoire  des  légendes 
bouddhiques.  11  serait  beaucoup  trop  long  de  traiter  ici  la 
question  indiquée  plus  haut  {$  5,  C)  :  quelle  a  été  la  part  du 
bouddhisme,  non  pas  dans  la  propagation  des  contes  (où  in- 
conieslablement  il  a  joué  un  rôle  important,  au  nord  et  à 
Test  de  Tlnde),  mais  dans  la  formation,  la  création  de  ces 
contes.  Nous  espérons  pouvoir  apporter  un  jour  quelques  argu- 
ments de  plus  à  Tappui  de  cette  thèse  très  nette  :  dans  leur  lit- 
térature de  fables  et  de  contes,  les  bouddhistes  ont  fait  œuvre, 
non  de  création,  mais  d'adaptationy  et  parfois  il  leur  est  arrivé 
de  détériorer  les  matériaux  qu'ils  empruntaient  à  leurs  pré- 
décesseurs. 

A  Java,  dans  la  biographie  légendaire  de  Raden  Pakou,  per- 
sonnage historique  et  relativement  moderne,  c'est  aussi  une 
adaptation  qui  a  islamitisé  en  partie  une  variante  d'un  vieux 
conte  indien,  en  la  faisant  entrer  dans  un  récit  dont  le  héros, 
ainsi  que  son  père,  sont  musulmans  et  prédicateurs  de  l'Islam. 

Mais  le  conte  qui  a  été  ainsi  arrangé  à  la  musulmane,  où  les 
arrangeurs  Tonl-ils  pris?  Est-ce  dans  le  répertoire  des  contes 
déjà  existant  à  Java  lors  de  Tarrivée  des  marchands  musulmans, 
les  conquérants  de  l'avenir?  ou  bien  ceux-ci  Tavaient-ils  apporté 
avec  leurs  marchandises? 
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Il  convient  ici  de  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  la  littérature 
javanaise  et  ses  sources. 

«  « 

C'est  de  l'Inde,  — •  à  la  fois  de  Tlnde  proprement  dite,  et  de 
rindo-Cbine,  cette  région  toute  pénétrée  de  l'influence  indienne, 
—  que  rîle  de  Java  a  reçu  sa  civilisation,  dans  les  premiers 
siècles  de  notre  ère,  tant  par  la  voie  du  brahmanisme  que  par 
celle  du  bouddhisme.  En  Tan  414  de  notre  ère,  un  voyageur, 
notre  Fa-hien,  retournant  par  mer  de  Unde  en  Chine,  et  dé- 
tourné de  sa  route  par  une  tempête,  séjourne  quatre  mois  à 
Java  et  y  constate  la  présence  de  nombreux  sectateurs  du  brah- 
manisme (quant  aux  bouddhistes,  c  cela  ne  valait  pas  la  peiné 
d'en  parler  »)  *. 

Dans  la  partie  ouest  de  Java,  on  a  trouvé  des  inscriptions  en 
sanscrit  qui,  à  en  juger  par  la  forme  des  caractères,  doivent 
remonter  à  la  même  époque  à  peu  près  que  le  voyage  de  Fa- 
bien. •-*  Quant  aux  inscriptions  datées,  la  plus  ancienne  (732  de 
notre  ère),  provenant  de  Tjangal  dans  le  Kédou,  contrée  au 
centre  de  Java,  nous  apprend  que  le  prince  du  pays  portait  le 
nom  sanscrit  de  Sandjaja  el  professait  ce  culte  de  Siva,  qui  est 
aujourd'hui  la  religion  dominante  dans  Tlnde.  Une  inscription  de 
Kalasan  (toujours  à  Java),  datant  de  l'an  778  de  notre  ère,  est 
bouddhique. 

En  résumé,  l'étude  des  inscriptions  sur  pierre  et  sur  cuivre, 
et  aussi  de  ce  qui  subsiste  des  anciens  monuments  de  l'archi- 
tecture et  de  la  sculpture,  permet  de  dire  que  les  religions  de 
rinde  ont  régné  à  Java,  du  huitième  siècle  à  la  fin  du  quin- 
zième, jusqu'à  ce  que  l'islamisme  eût  pris  le  dessus.  —  Dans 
l'ile  de  Bali,  cette  <  Petite-Java,  >  dont  nous  avons  rapporté  plus 
haut  une  légende  [%  1,  in  fine),  le  brahmanisme  s'est  maintenu 
jusqu'à  l'heure  actuelle  ^. 

En  dehors  des  monuments,  la  littérature  ancienne  de  Java 
témoigne  de  l'influence  de  l'Inde  :  elle  est  tout  imprégnée  d'élé- 
ments indiens.  Ainsi,  —  nous  pouvons  ici  donner  notre  appré- 
ciation personnelle,  d'après  une  analyse  détaillée  de  l'ouvrage, 

*  Op.  cit,,  trad.  J.  Legge,  p.  113. 

«  Voir,  dans  la  récente  Encyclopadie  van  Nêderlanâtch  Indië  (L«yde,  sans 
date),  les  articles  Java  (Geschiedenii),  Hindoeïsme,  Çivaïitnê,  etc. 
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—  le  grand  roman  versifié  ÏAngling  Darma  mel  en  œuvre  tant 
de  thèmes  de  contes  indiens,  qu'un  savant  hollandais  de  Batavia, 
le  regretté  J.  Brandes,  bien  qu'il  ne  fût  pas  en  état  de  discerner 
exactement  chacun  de  ces  thèmes,  conclut  formellement  à  la 
dérivation  d'un  prototype  indien,  que  Ton  découvrira  peut-être 
un  jour  dans  quelque  manuscrit  sanscrit  ignoré  i. 

11  est  à  noter  que  ce  roman  javanais  est  resté  bien  hindou, 
forme  et  fond,  jusqu'à  Theure' présente  et  sans  aucun  remanie- 
ment musulman,  tandis  que,  dans  ce  même  Archipel  Indien,  un 
roman  malais,  Ylndradjaja^  qui  dérive  du  même  prototype  que 
YAngling  Darma^  a  pris  une  couleur  tout  à  fait  musulmane  et  a 
été  farci  à  tel  point  d'islamisme  doctrinal,  que  tel  conte  indien 
bien  connu  y  a  été  transformé  en  problème  de  mystique,  à 
l'usage  des  lecteurs  musulmans  '^. 


Voilà  un  des  cas  les  plus  remarquables  où  l'islamisme  a  im- 
primé sa  marque  sur  les  productions  littéraires  de  l'Indonésie 
(comme  on  appelle  aujourd'hui  TArchipel  Indien)  ;  où  il  a,  en 
d'autres  termes,  démarqué^  en  les  frappant  de  son  estampille, 
les  productions  jadis  importées  de  l'Inde  dans  cet  archipel.  C'est 
là,  croyons-nous,  ce  qu'il  a  fait  également  pour  la  légende  de 
Raden  Pakou.  Les  musulmans  javanais  qui  ont  rédigé  celte 
légende  ont  trouvé,  dans  le  trésor  des  contes  indiens  qui,  depuis 
des  siècles,  s'accumulait  à  Java,  les  éléments  qu'ils  ont  incorpo- 
rés à  la  légende  de  leur  célèbre  prédicateur  de  l'Islam. 

11  est  vrai  qu'une  autre  hypothèse  n'est  pas  impossible  :  les 
c  Arabes  »  auraient  apporté,  soit  directement,  soit  indirecte- 
ment, de  l'Inde  en  Indonésie,  les  éléments  de  la  légende  de 
Raden  Pakou  : 

—  Indirectement^  si,  selon  l'opinion  accréditée  jusqu'à  ces  der 
niers  temps,  ces  c  Arabes  »  sont  venus  de  l'Arabie  proprement 
dite,  dans  laquelle  se  sont  acclimatés  tant  de  contes  indiens  3  ; 

*  TijcUcrift  van  het  Bataviaoieh  Genootschap  van  Kun$ten  en  Welenêchap- 
pen,  t.  XLl  (Batavia,  1899),  p.  448. 

<  Nous  avons  pu  nous  procurer,  pour  un  travail  ultérieur,  la  IraducUon 
d'une  partie  importance  du  roman  malais. 

*  Nous  avons  eu,  dans  ce  travail,  Toccasion  de  citer  quelques-uns  des  nom- 
breux contes,  provenant  de  la  côte  sud  de  TArabie,  qui  ont  été  publiés,  dans 
ces  derniers  temps,  par  MM.  Alfred  Jahn  et  D.  H.  MûUer. 
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—  Directement^  si  ces  c  Arabes,  »  c'est-à-dire  les  musulmans, 
sont  venus  des  contrées  islamitisées  de  Tlnde,  par  exemple  de 
l'empire  des  Grands  Mogols  (Inde  septentrionale). 

Autrefois,  il  était  généralement  admis  que  Tislamisme,  et, 
avec  cette  religion,  l'élément  arabe  des  langues  indonésiennes 
(javanais,  malais,  etc.),  ainsi  que  la  partie  arabe  de  la  littérature 
de  ces  langues,  avaient  été  importés  directement  de  TArabie. 
Or  les  recherches,  les  travaux  de  ces  derniers  quinze  ou  vingt 
ans  tendent  à  établir  que  l'islamisme,  avec  sa  langue,  sa  litté- 
rature et  sa  mystique,  a  été  importé  de  l'Hindoustan  dans 
l'Archipel  indien.  Un  savant  hollandais,  M.  Ph.  S.  Van  Ron- 
kel,  croyait  même  pouvoir  affirmer,  en  1902,  que  c'était  chose 
c  démontrée  ^  > 

Entre  les  deux  hypothèses,  nous  laisserons  d*autres  se  pro- 
noncer. Nous  croyons  néanmoins  plus  probable  que  le  conte 
démarqué,  islamitisé,  ait  été  un  conte  du  vieux  fond  indo-java- 
nais. 

•  « 

Nous  voici  à  la  fin  de  cette  étude.  Si  nous  avons  élucidé 
certains  points,  —  du  moins,  nous  l'espérons,  —  nous  avons  été 
obligé  d'en  laisser  d'autres  à  l'état  de  problèmes,  dont  nous 
avons  pu  seulement  poser  les  termes.  Mais,  dans  les  sciences 
humaines,  ne  faut-il  pas  considérer  comme  un  gain,  comme  un 
gage  de  progrès,  la  position  nette  et  précise  d'un  problème? 

Ce  que  nous  désirerions  avoir  fait  un  peu  partager  à  nos 
lecteurs,  c'est  le  grave  plaisir  que  M.  Cabalon  nous  a  procuré; 
c'est  l'intérêt  que  nous  avons  pris  personnellement  à  suivre,  à 
travers  tant  de  pays  et  d'époques  divers,  les  «  éléments  anté- 
islamites  »  de  la  légende  musulmane  de  Raden  Pakou. 

Emmanukl  Cosquin, 

Correspondant  de  VinsHtut. 

*  Ph.  S.  Yan  Ronkel  :  Vêlement  hmdoûsldni  dam  la  langue  malaise  (dans 
la  brochure  Hommage  au  Congrès  des  Orientalistes  de  Hanoi,  citée  plus 
haut,  S  6). 
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SIDOINE  APOLLINAIRE 

SOUS 

LES   RÈGNES   D'AVITUS   ET  DE   MAJORIEN 


1. 

La  vie  politique  de  Sidoine  Apollinaire  se  résume,  en  quel- 
que sorte,  dans  les  panégyriques  d'empereurs  qu'il  a  pronon- 
cés :  panégyrique  d'Avilus,  en  456;  panégyrique  de  Majorien, 
en  488;  panégyrique  d'Anthemius,  en  468.  Chacune  de  ces 
œuvres,  poétiques  et  politiques  tout  ensemble,  correspond  à  un 
tournant  de  sa  carrière  et  à  une  étape  de  sa  fortune. 

Avitus  et  son  gendre  arrivèrent  probablement  à  Rome  à  une 
époque  assez  avancée  de  l'hiver.  Rien,  dans  les  écrits  de  Sidoine, 
ne  montre  l'impression  que  fit  sur  les  deux  provinciaux  la  vue 
de  la  ville  éternelle.  Elle  avait  perdu,  au  moment  où  ils  y  en- 
traient, une  grande  partie  de  ses  richesses  :  cet  c  éclat  métal- 
lique, »  que  célèbrent  tous  les  poètes  antérieurs  au  milieu  du 
v«  siècle  2,  devait  être  particulièrement  obscurci,  puisque  l'or 
des  toits,  le  bronze  des  portes,  l'airain  rutilant  des  statues 
avaient  en  partie  disparu  à  la  suite  de  l'enlèvement  des  métaux 
précieux  par  les  Vandales.  Le  Palatin,  où  le  nouveau  prince 
prit  sa  résidence,  devait  être  dépouillé  de  ses  plus  beaux 
ornements.  Cependant,  si  l'on  ne  retrouvait  plus  intacte  Vaurea 
Borna,  il  restait  la  ville  de  pierre  et  de  marbre,  et  Rome  gardait 
assez  de  monuments,  palais,  temples,  églises,  portiques,  pour 
conserver  ce  caractère  unique  au  monde,  que  célébrera  encore 
Cassiodore   au  siècle  suivant  3.  Mais,  probablement^  ce  qui 

»  Voir  Revue,  janvier  1908. 

*  Prudence,  Contra  Symmachum^  II,  833  ;  Ciaudien,  De  cons.  Siilich.^  III,  65- 
66,  133-134  ;  De  VI  cons,  Honorii,  44-52  ;  Rutitius  Numatianus,  Itiner,,  I,  93-95. 

•  Cassiodore,  Var.^  VII,  15. 
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préoccupait  Avitus,  ce  n'était  pas  Taspect  extérieur  de  Rome, 
c'était  la  manière  dont  il  y  serait  reçu. 

Malgré  l'importance  des  fonctions  qu*il  avait  remplies  en 
Gaule,  Avitus  était  inconnu  des  Romains.  Bien  qu'apparte- 
nant à  la  classe  sénatoriale,  il  n'avait  point  de  relations  dans  le 
Sénat  1  :  on  sait  que  le  litre  de  sénateur  se  transmettait  héré- 
ditairement dans  un  très  grand  nombre  de  familles  de  province, 
dont  aucun  membre  n*avait  siégé  dans  la  curie  et  n'avait  même 
été  à  Rome.  Avitus  se  trouvait  donc  dans  un  monde  nouveau. 
Son  élévation  improvisée  ne  lui*  avait  pas  laissé  le  temps  de  s'y 
ménager  des  appuis.  Non  seulement  il  y  devait  être  dépaysé, 
mais  encore  il  était  difficile  qu'il  ne  s'y  sentit  pas  un  intrus.  Il 
était  l'élu,  non  du  Sénat,  mais  d'une  province;  et  moins  encore 
d'une  province  que  d'un  roi  barbare,  qui  l'avait  désigné  au 
choix  des  électeurs.  De  cette  situation  délicate,  et  même  fausse, 
naissait  pour  lui  la  nécessité  de  s'expliquer  et  de  se  justifier. 
Heureusement,  une  circonstance  favorable  se  présentait,  qu'il 
sut  saisir  habilement. 

Il  était  naturel  qu'A vi tus  inaugurât  son  règne  en  prenant  le 
consulat  le  1'^'' janvier  456.  Ce  n'était  pas  seulement  l'affirmation 
de  son  pouvoir;  c'était  encore  un  moyen  de  se  rendre  popu- 
laire, en  offrant  aux  Romains  une  fête  dont  ils  étaient  avides, 
et  dont  ils  avaient  été  longtemps  privés.  Au  iv*  et  au  V*  siècle, 
les  empereurs  résidèrent  à  Constantinople,  à  Trêves,  à  Milan,  à 
Ravenne,  très  rarement  à  Rome,  où  fort  peu  d'entre  eux  célé- 
brèrent leur  consulat.  Au  commencement  du  v*  siècle,  le  poète 
Claudien,  chantant  le  sixième  consulat  d'Honorius,  qui  fut  inau- 
guré à  Rome,  dit  que  les  vieillards  mêmes  ne  connaissaient  plus 
que  par  ouï-dire  les  cérémonies  qu'on  faisait  à  cette  occasion  ^. 
Mais  le  programme  de  l'inauguration  consulaire  ne  comprenait 
pas  seulement  des  cortèges  et  des  spectacles,  les  lettres  y 
avaient  aussi  leur  place,  et  un  panégyrique,  soit  en  prose,  soit 
en  vers,  en  était  le  complément  presque  obligé.  Nous  possédons 
un  assez  grand  nombre  de  ces  pièces  :  c'est  tantôt  le  panégyrique 
du  prince,  prononcé  sous  forme  de  remerciement  par  le  consul 
lui-même,  c'est  tantôt  le  panégyrique  du  consul,  confié  à  un 

^  Il  ne  parait  pas  avoir  été  parent  de  FI.   Avitus  Marinianiis.  consul  en 
423.  De  Rossi,  Imcripi.  chritt,  urbis  Romae,  t.  1,  1861,  p.  345. 
*  Claudien,  De  VI  cons.  Honorii^  645. 
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orateur  ou  à  un  poète  en  renom,  et  surtout  pompeux  et  solen- 
nel quand  le  consul  se  trouve  être  Tempereur.  Les  œuvres  du 
plus  grand  poète  du  v«  siècle,  ou  plutôt  du  dernier  grand 
poète  de  Rome,  Claudien,  nous  offrent  plusieurs  modèles  de  ces 
compositions  destinées  à  rehausser  ou  à  commémorer  les  céré- 
monies consulaires  :  poèmes  en  l'honneur  des  consuls  Probinus 
et  Olybrius,  du  consul  FI.  Mallius  Tbeodorus,  du  consul  Slilicon; 
poèmes  en  l'honneur  du  troisième,  du  quatrième  et  du  sixième 
consulat  de  l'empereur  Honorius.  Ces  exemples  encore  récents 
traçaient  la  voie  :  un  panégyrique  d'Avitus  terminerait  avec 
éclat,  et  sans  doute  avec  utilité,  les  fêtes  de  son  consulat. 

Mais  pour  produire  l'effet  qu'en  attendait  le  nouvel  empereur, 
ce  panégyrique  devait  avoir  un  caractère  particulier.  Quand,  au 
second  siècle,  Pline  lut  le  panégyrique  de  Trajan,  il  se  fit  l'in- 
terprète abondant  de  l'admiration  universelle  :  mais  il  ne  pré- 
tendit pas  révéler  aux  Romains  ce  qu'ils  connaissaient  aussi 
bien  que  lui,  le  caractère  et  les  mérites  d'un  de  leurs  plus 
grands  souverains.  Même  lorsque,  en  404,  Claudien  donna  lec- 
ture de  l'éloge  d'Honorius,  il  ne  sentit  pas  le  besoin  de  dire  ce 
qu'était  le  fils  de  Théodose,  déjà  consacré  par  la  renommée 
paternelle,  appelé  au  trône  par  les  lois  de  Thérédilé,  et  appuyé 
sur  la  puissante  épée  de  son  beau-père  Slilicon.  Mais  nous  sa- 
vons qu'Avitus,  au  contraire,  était  pour  Rome  un  étranger,  et 
qu'il  se  présentait  aux  Romains  dans  les  conditions  les  plus 
défavorables.  11  fallait  donc  que  le  panégyrique  qui  serait  fait 
de  lui  fût  autre  chose  qu'une  œuvre  simplement  littéraire  et 
qu'un  éloge  banal.  Ce  devait  être  un  habile  plaidoyer,  en  même 
temps  qu'un  programme  de  règne.  Pour  faire  accepter  son  ori- 
gine, pour  donner  au  nouveau  venu  le  prestige  qui  lui  man- 
quait, il  était  nécessaire  d'apprendre  à  ceux  qui  ignoraient  tout 
de  lui  ce  qu'il  avait  été  jusqu'à  ce  jour,  ce  qu'il  valait,  quels 
étaient  ses  services,  quelle  force  son  élection  inattendue  appor- 
tait à  l'Empire,  et  ce  qu'il  se  proposait  de  faire  pour  relever 
celui-ci,  au  lendemain  de  l'humiliant  désastre  dont  Rome  mon- 
trait les  traces  partout  visibles. 

Sidoine  Apollinaire  fut  chargé  de  la  rédaction  de  cette  sorte 
de  message. 

Il  n'y  a  pas  à  rechercher  si  le  choix  de  l'interprète  était  heu- 
reux. Probablement  il  était  le  seul  possible.  Avitus  ne  pouvait 
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dire  lout  cela  lui-même,  et,  isolé  dans  celle  Rome  qui  lui  était 
nominalement  soumise,  mais  où  il  ne  connaissait  personne,  il 
eûl  vainement  cherché  un  littérateur  capable  de  revèlir  des 
formes  de  Téloge  officiel  des  pensées  vraiment  personnelles  et 
des  déclarations  nettement  politiques.  Mais  il  avait  la  bonne 
fortune  de  posséder  un  gendre  poète  et  de  Tavoir  amené  à 
Romre.  Sidoine  avait  fait,  nous  le  savons,  d'excellentes  études; 
il  avait  été  en  rapports  avec  les  meilleurs  professeurs  et  les 
plus  célèbres  littérateurs  gallo-romains;  il  jouissait  déjà  en 
Gaule  d*un  renom  littéraire,  moins  pour  avoir  produit  quelque 
œuvre  de  longue  haleine  que  pour  avoir  écrit  des  épitres 
agréables  et  pour  avoir  charmé  les  cercles  mondains  de  Lyon  et 
de  Clermont  par  des  vers  de  société.  Tel  qu*il  était,  et  bien 
qu'aux  yeux  des  dédaigneux  patriciens  de  Rome  il  dûl  passer 
aussi  pour  un  homme  nouveau,  sa  qualité  de  gendre  de  l'empe- 
reur paraissait  sans  doute  un  titre  à  l'attention  publique,  ca- 
pable de  donner  de  l'importance  à  sa  parole  et  de  piquer  au 
moins  la  curiosité.*^ 

Son  extrême  facilité  — dont  on  a  vu  des  exemples  ^  —  lui  ren- 
dait seule  possible  la  mission  dont  on  l'avait  chargé.  Sidoine 
dut,  en  effet,  composer  très  rapidement  le  panégyrique  destiné 
à  être  lu  le  l*' janvier,  puisque  c'est  en  plein  hiver,  qu'après  le 
détour  par  la  Pannonie,  il  était  arrivé  à  Rome  avec  Avitus. 
Voyons  comment  il  s'en  est  tiré. 

H  semble  bien  avoir  écrit  son  poème  les  yeux  fixés  sur  ceux 
de  Claudien^  dont  il  trouva  sans  doute  des  copies  dans  la  biblio- 
thèque du  Palatin  '^.  Le  cadre  allégorique  leur  semble  emprunté. 
Jupiter  et  les  dieux  sont  assemblés,  quand  Rome  vient  deman- 
der secours  au  maître  de  TOlympe.  Elle  lui  rappelle  les  gloires, 
puis  les  malheurs  de  l'Empire.  Jupiter  la  rassure,  en  retraçant 

<  Voir  Revue,  janvier  1908,  p.  39. 

*  Il  est  remarquable  que  Sidoine,  dans  ses  lettres  et  dans  ses  vers,  ne 
nomme  point  Glaudien  parmi  les  poètes  commentés  dans  les  écoles  de  la 
Gaule  ou  lus  par  les  lettrés  de  ce  pays.  On  suppose  que,  enveloppé  dans  la 
disgrâce  de  son  protectedr  Stilicon  en  408,  Glaudien  n'eut  pas  le  temps  ou  les 
moyens  d'éditer  un  recueil  de  ses  Œuvres  (voir  les  Prolégomènes  du  Claudien 
de  Lemaire,  t.  I,  1824,  p.  64).  Mais  il  est  impossible  que  chacune  de  celles-ci, 
publiée  k  part,  ne  se  soit  pas  trouvée  dans  la  bibliothèque  du  palais.  Certai- 
nement elle  contenait  au  moins  les  panégyriques  impériaux.  En  tout  cas,  on 
verra  que  Sidoine,  depuis  son  séjour  à  Rome,  était  devenu  très  familier  avec 
les  écrits  de  Claudien. 
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devant  elle  la  biographie  du  prince  qu'il  appelle  i  restaurer 
celui-ci.  Cette  biographie^  qui  contient  plus  de  quatre  cents 
vers,  est  le  morceau  capital  de  l'ouvrage  :  toute  la  vie  d*Aviius 
est  racontée,  avec  Texagération  flatteuse  du  panégyriste,  sans 
doute,  mais  aussi  avec  un  accent  de  réalité  historique,  qui  était 
dénature  à  produire  sur  les  auditeurs  une  impression  profonde. 
Les  points  saillants  sont  mis  en  lumière  avec  habileté  :  une 
éducation  toute  romaine,  la  valeur  guerrière,  Tari  des  négocia- 
tions, l'expérience  du  gouvernement,  à  la  fois  une  grande  popu- 
larité près  des  Galio-Romains  et  Tamitié  très  intime  du  plus 
puissant  des  peuples  barbares  établis  à  Touest  de  l'Empire. 
Sidoine  ne  néglige  pas  les  traits  propres  à  frapper  l'imagina- 
tion :  on  trouve  dans  son  poème  le  récit  épique  *  d'un  combat 
singulier  entre  Avitus  et  un  cavalier  Hun,  qui  fait  penser  tout 
ensemble  à  Tite-Live  et  à  nos  chansons  de  geste  *•  le  preux  gallo- 
romain  frappe  d'estoc  et  de  taille,  tandis  que  son  c  panache 
rouge  »  s'agite  au-dessus  d'un  casque  étincelant,  sous  les  re- 
gards de  l'armée  émerveillée.  xMais,  si  attentif  qu'il  soit  aux  dé- 
tails pittoresques,  le  poète  a  toigours  présents  le  côté  sérieux 
et  la  partie  politique  de  son  œuvre.  Ses  derniers  vers  sont  pour 
rappeler  à  Rome  qu'Avitus  n'arriva  pas  chez  elle  les  mains 
vides,  et  pour  annoncer  ce  qu*il  se  propose  de  faire  dans  l'ave- 
nir. 

€  Celui  —  fait-il  dire  à  Jupiter  —  dont  toute  la  Gaule  acclame 
encore  l'élection,  te  reconquerra  la  Libye,  lui  à  qui  un  simple 
voyage  a  suffi  pour  te  rendre  la  Pannonie  sans  combat  ^.  » 
C'était,  en  une  phrase  où  se  reconnaît  quelque  chose  de  Vimpe- 
raioria  brevitas,  rappeler  Theureux  succès  de  la  tournée  de 
Pannonie,  et  annoncer  une  expédition  contre  les  Vandales, 
maîtres  délestés  de  l'Afrique  romaine. 

Ce  qui  donne  au  poème  de  Sidoine  un  caractère  original,  ce 
sont  les  idées  utiles  ainsi  glissées  par  le  poète  dans  le  moule 
conventionnel  du  panégyrique.  Quant  à  la  forme  elle-même, 
elle  est  beaucoup  moins  neuve  et  moins  personnelle  que  le 
fond. 

On  a  remarqué  l'importance  donnée  au  personnage  allégo- 


<  Sidoine  Apollinaire,  Carmen  VII,  246-294. 
«  Ibid.,  585-591. 


Digitized  by 


Google 


SIDOINE  APOLLINAIRE.  431 

rique  de  Rome.  C'est  elle  qui  vient  supplier  Jupiter;  c'est  à  elle 
que  Jupiter  adresse  son  discours.  Sidoine,  ici>  marche  docile- 
ment sur  les  traces  de  ses  prédécesseurs.  C*était  Tusage,  au 
IV*  et  au  V*  siècle,  non  seulement  dans  les  écrits  d'imagination, 
mais  même  dans  les  libelles  politiques,  de  personnifier  Rome  et 
de  la  faire  parler.  Quand,  en  3b4,  le  païen  Symmaque  présenta 
à  Théodose  la  requête  du  Sénat  pour  le  rétablissement  de  Tau- 
tel  de  la  Victoire,  il  introduisit  dans  cette  pièce,  d*allure  offi- 
cielle, Rome  elle*  même  plaidant  la  cause  de  l'ancien  culte  : 
Bom(im  nunc  puiemm  adêislere  ^....  Les  écrits  de  Claudien  sont 
remplis  de  ces  apparitions  de  Rome  :  dans  l'éloge  de  Probjnus 
et  d*01ybrius,  Rome  monte  sur  son  char  pour  aller  jusqu'aux 
Alpes  causer  avec  Théodose,  vainqueur  d'Eugène  ^  ;  dans  l'éloge 
de  Stiiicon,  Rome  adresse  au  héros  plusieurs  discours  S;  dans 
le  poème  sur  la  guerre  de  Gildon,  Rome  vient  implorer  le 
secours  de  Jupiter  contre  un  rebelle  ^;  lorsque  Honorius  est  sur 
le  point  de  prendre  pour  la  sixième  fois  le  consulat,  Rome  va 
jusqu'à  Ravenne  trouver  le  prince,  pour  le  supplier  de  contenter 
par  sa  présence  l'amour  de  son  peuple  &.  La  poésie  chrétienne 
elle-même  ne  craint  pas  de  personnifier  la  Ville  éternelle  et  de 
lui  donner  la  parole  :  Prudence  imagine  une  Rome  chrétienne, 
réfutant  en  beaux  vers  la  prose  élégante  que  Symmaque  avait 
mise  dans  la  bouche  de  Rome  païenne  ^. 

La  Rome  évoquée  ainsi  par  les  prosateurs  et  les  poètes  se 
montre  sous  une  double  forme.  Le  plus  souvent  elle  est  glo- 
rieuse, radieuse,  invincible.  C'est  la  déesse  casquée,  laurée, 
cuirassée,  armée  de  la  lance  et  du  bouclier.  Elle  rappelle  tout 
ensemble  l'Amazone  et  la  Minerve  de  la  sculpture  antique.  Telle 
elle  nous  apparaît  dans  plusieurs  poèmes  de  Gaudîen  ;  telle  la 
peint  le  païen  passionné  qu'est  Rutilius  Numatianus  7;  telle  la 
décrit  le  poète  chrétien  du  Contra  Symnuuhum.  Mais  une  autre 
figure  de  Rome  nous  est  aussi  montrée,  qui  fait  contraste  avec 


«  Symmaque,  X,3,  éd.  Seeck,  i8S4,  p.  282 (J/m.  Germ.  hisL,  auct.mU.,  t.  VI, 
i"  partie). 
«  Claudien,  In  cons,  Prob.  et  Olyhr.,  71-173. 

*  Delaudibut  Stilichoni»,  IL  269-407. 
«  De  bello  Gildonico,  17>127. 

*  De  VI  can$.  Honorii,  356-493. 

*  Pradeuee,  Contra  Symmaehum,  II,  649-769. 

7  Rultlius  Numalianns,  iUnârarium,  I.  115-118. 
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celle-ci.  Dans  la  requête  de  Symmaque,  c*est  Rome  accablée  de 
vieillesse,  Rome  en  cheveux  blancs,  qui  plaide  devant  Théodose; 
dans  le  poème  de  Claudien  sur  la  guerre  de  Giidon,  Rome»  qui 
ne  reçoit  plus  le  blé  d'Afrique,  se  présente  à  Jupiter  sous  les 
traits  d'une  affamée.  Entre  ces  deux  manières  de  la  personni- 
fier, Sidoine,  malgré  son  optimisme  officiel,  eût  malaisément 
hésité,  au  lendemain  du  sac  de  la  ville  par  les  Vandales,  et  quand 
lès  vaisseaux  de  ceux-ci,  tenant  la  mer,  la  menaçaient  toujours 
de  la  famine.  La  Rome  qu'il  peint  aux  pieds  de  Jupiter  n'est  plus 
que  l'ombre  d'elle-même,  quidquid  Roma  fui  :  elle  chancelle 
contre  son  bouclier,  et  de  sa  main  tremblante  laisse  échapper 
la  lance  ^.  L'image  est  assez  pittoresque;  mais,  en  y  regardant 
de  près,  on  la  trouve  calquée,  presque  trait  pour  trait,  sur  celle 
que  dessina,  en  398,  le  poète  du  De  bello  Gidonico. 

Mais  si  la  personnification  de  Rome,  dans  un  panégyrique, 
était  presque  une  loi  du  genre,  on  se  demande  pourquoi  Sidoine 
s'est  cru  obligé  d'envelopper  sa  pensée  de  tant  d'oripeaux 
mythologiques.  Ce  n'est  même  pas  Jupiter  seul  qu'il  met  en 
action,  comme  une  sorte  de  Dieu  suprême  :  tous  les  dieux  de 
l'Olympe  sont  nommés  et  décrits,  avec  les  attributs  caractéris- 
tiques de  chacun  d'eux  ^.  On  ne  saurait  soupçonner  Sidoine  de 
sympathies  pour  l'ancien  culte  :  encore  ambitieux  et  mondain, 
il  était  cependant,  dès  cette  époque,  un  chrétien  fidèle  et  même 
fervent.  Existait-il  donc  à  Rome,  en  456,  un  parti  païen  que  la 
prudence  obligeât  de  ménager?  Le  contraire  est  certain.  Depuis 
longtemps  le  peuple  —  c  tous  ceux  qui  habitent  les  derniers 
étages  des  maisons,  et  en  usent  de  leurs  pas  les  noirs  esca- 
liers, »  -*  professait  à  Rome  le  christianisme  3.  L'aristocratie 
païenne,  qui  avait  eu  jusqu'à  la  fin  du  siècle  précédent  la  majo- 
rité, ou  au  moins  la  prépondérance  dans  le  Sénat,  l'avait  main- 
tenant complètement  perdue.  La  génération  militante  des  Sym- 
maque,  des  Flavien,  des  Prétextât,  des  Macrobe,  à  la  fois 
politique  et  lettrée,  n'était  plus  qu*un  souvenir.  Le  dernier 
préfet  païen  de  Rome  s'était  converti  au  lit  de  mort,  en  437  4. 


*  Sidoioe  Apollinaire,  Carmen  Vil,  45-52. 
»  Ibid,,  23-36. 

*  Prudence,  CotUra  Symmach,,  I,  580-586. 

*  RufiusAntoniusAftrypbiusVolusianus.  Voir  ViiaS.  Melanioê  jyniorii,^; 
RampoUa,  .S.  Melania  giunioretenatricentmanay  p.  28  ;  cf.  note  VIII,  p.  130-133. 
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Au  milieu  du  v""  siècle,  il  existait  à  peine  dans  le  patricial 
romain  quelques  partisans  obstinés  de  ridolâtrie,  que  leur  petit 
nombre  rendait  impuissants.  On  ne  peut  donc  s'expliquer,  par 
un  autre  motif  que  par  une  tradition  littéraire,  le  ton  païen 
adopté  par  Sidoine. 

Ce  qui  est  curieux,  c'esl  que  celte  tradition  n*élait  pas  très 
ancienne.  Elle  s'introduisit  dans  le  genre  factice  du  panégyrique 
ofSciel,  à  rheure  précisément  où  tombait  le  paganisme.  Quand 
il  était  dominant,  ses  adhérents  les  plus  dévoués  ne  songeaient 
pas  à  lui  emprunter  des  images  pour  louer  les  grands  ou  les 
empereurs.  Comme  on  le   trouvait  répandu  partout,  personne 
n'eût  éprouvé  le  besoin  de  le  rappeler,  par  des  procédés  artifi- 
ciels, à  l'attention  publique.  Pline,  parlant  avec  son  sérieux 
d'homme  d'État  et  son  goût  parfait  d'homme  du  monde,  ne  fait 
pas  intervenir  les  divinités  de  l'Olympe  dans  l'éloge  de  Trajan. 
Plus  tard,  quand  les  représentants  des  deux  cultes  furent  en 
balance  numérique  à  peu  près  égale,  les  rhéteurs  païens  se 
plurent  dans  une  phraséologie  vague,  volontairement  abstraite, 
qui  pouvait  contenter  tout  le  monde  :  on  montre  en  Dioclétien, 
Maximien  ou  Constantin  des  princes  aimés  de  la  divinité,  sans 
donner  à  ce  mot  un  sens  précis  et  personnel.  C'est  à  la  fin  du 
IV*  siècle,  quand  le  culte  des  dieux  est  déjà  presque  abattu,  que 
Claudien,  Tun  de  leurs  derniers  fidèles,  leur  procure  une  écla- 
tante revanche  littéraire.  Les  autres  panégyristes  avaient  écrit 
en  prose  :  il  se  sert,  lui,  des  libertés  de  la  poésie  pour  amener 
les  dieux  autour  des  personnages  qui  leur  avaient  été  le  plus 
hostiles,  et  des   princes  mêmes  qui   avaient  légiféré    contre 
leur  religion.  Désormais,  le  genre  est  créé  :  dans  la  littérature 
latine,  dont  il  est  le  dernier  génie  original,  Claudien  a  ouvert 
une  voie  où  se  précipiteront  après  lui  les  imitateurs.  Sidoine 
n'avait  pas  un  esprit  assez  indépendant  pour  marcher  seul, 
comme  l'avaient  fait,  par  exemple,  un  Prudence  et  un  Paulin 
de  Noie.  11  était,  comme  Ausone  et  la  plupart  des  lettrés  de  son 
temps,  de  la  race  des  bons  élèves,  et  ne  pensait  rien  pouvoir 
faire  de  mieux  que  d'imiter,  même  servilement,  un  maître  tel 
que  Claudien. 

Le  succès  littéraire  du  poème  paraît  avoir  été  grand.  Sidoine 
nous  apprend  qu'après  en  avoir  entendu  la  lecture,  le  Sénat  et 
le  peuple  éclatèrent  en  applaudissements.  On  vota  au  poète  une 

T.   LXXXUI.  l»'  AVRIL  1908.  28 
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statue  de  bronze  ^.  C'était  un  hommage  assez  fréquemment 
accordé  à  Constantinople,  mais  plus  rarement  à  Rome,  oùrem- 
pereur  ne  le  conférait  que  sur  la  demande  du  Sénat,  senaiu 
peienie.  La  statue  était  placée  parmi  les  images  des  grands 
hommes,  dans  ce  musée  en  plein  air  qu'était  devenu  le  Forum 
de  Trajan,  Cétait,  depuis  le  second  siècle,  Tendroit  le  plus 
célèbre  de  Rome  :  tous  les  personnages  illustres  y  avaient  leur 
statue  2,  dont  les  plus  récemment  posées  étaient  celles  de  Nico- 
maque  Flavien,  de  Symmaque,  de  Mérobaude,  de  Stilicon,  de 
Petronius  Maximus.  Mais  ce  Forum  contenait  aussi  son  c  coin 
des  poètes,  >  abrité  par  la  colonnade  de  la  bibliothèque  Ulpia. 
Le  dernier  qu*on  y  ait  mis  était  Claudien  ).  On  comprend  qu'à 
voir  son  image  dressée  près  de  celle  de  ce  maître,  Sidoine  ait 
conçu  une  grande  fierté,  bien  que  peut-^tre  il  se  soit  fait  illusion 
en  attribuant  cette  récompense  à  son  seul  mérite.  Quelles  que 
doivent  être  les  vicissitudes  de  sa  carrière,  Jamais  il  n'oubliera 
cette  joie  enivrante  de  sa  jeunesse  :  évèque  depuis  quinze  ans, 
et  touchant  à  la  fin  de  sa  vie,  il  rappellera  encore  «  le  bronze 
rayonnant  du  portique  Ulpien  *.  • 

Le  succès  politique  fat-il  égal  au  succès  littéraire,  et  les 
applaudissements  prodigués  au  poète  furent-ils  en  même  temps 
donnés  sincèrement  à  l'empereur?  Il  semble  bien  que  Taccord 
entre  celui-ci  et  le  Sénat  n'ait  jamais  été  complet.  Le  retard  mis 
par  l'empereur  d'Orient,  Marcien,  à  reconnaître  le  consulat 
tf  Avîtus,  par  conséquent  à  l'accepter  pour  collègue,  produisit 
probablement  une  mauvaise  impression  ^.  Quelques  mesures 
prises  par  Àvitus  durent  augmenter  celle-ci.  Se  sachant  sans 
amis,  il  confia  à  des  compatriotes  des  postes  de  confiance, 
comme  la  préfecture  du  palais,  dont  il  fit  titulaire  le  narbonnais 


«  Sidoifte  ApolUoure.  Ctarmgn  VUl,  S-10. 

*  On  peut  se  demander  si,  en  456,  toutes  ces  statues  étaient  encore  de- 
boQt  sur  les  piédestaux  qui  fions  ont  «onseffé  leurs  noms  :  beaucoup  élaMBt 
en  braoEe  doré  ou  argenlé,  et  dure&i exciter  la  cupidité  des  Vandales. 

»  Corpus  inscr,  lat.,  t.  VI,  1710. 

*  Sidoine  Apollinaire,  Ep.^  IX,  W. 

*  Une  loi  de  Marcien,  en  date  du  mois  de  mars  ou  d*ayrii  156»  patU  ks 
noms  des  consuls  Varane  et  Jean,  tous  deux  orientaux  (Code  Jtalinien^  l, 
tn,  ISS)  :  le  consulat  d'Âvitus  notait  donc  pas  encore  reconnu  à  Gonstanti- 
nopto.  Cependant  on  le  Iroave  marqué  daas  les  Fa»lê$  d*Maoe,  «e  qui  praave 
qu'il  finit  par  être  considéré  comme  valide  ;  et  la  Cftratiique  du  même  con- 
temporain dit  qu'Avilus  et  Marcien  gouvernèrent  dans  une  grande  union. 
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GonBenlias  K  Deux  autres  Gallo-Romttins  furent  élevéfl  à  U  di- 
gnité de  palrice,  honneur  qu'ils  paieront  plus  tard  de  leur  vif  9. 
La  protection  de  la  personne  impériale  et  la  garde  du  Palatin  pa** 
raiasent  avoir  été  remisa  des  soldats  gaulois  et  visigoths,  qu*Avi* 
tus  avait  amenés  avec  lui  •^.  Enfin,  se  sentant  menacé  comme 
par  une  sourde  conspiration,  Avitus  semble  avoir  prèle  trop 
facilement  ToreiUe  aux  délateurs,  et  peut*ètre  traité  sévèrement 
quelques  grands  de  Rome  qui  lui  avaient  été  dénoncés  comme 
des  ennemis.  On  paria  de  périls  auxquels  des  sénateurs  auraient 
été  exposés  sous  son  règne  4.  Le  calomnie,  cette  arm«  des  aris^ 
tocraties  mécontentes,  n'épargna  point  }|i  vie  privée  d'Avitus  : 
on  lui  imputa  de  scandaleuses  débauches  ^,  que  son  âge  déjà 
avancé,  la  vie  simple  et  familiale  menée  par  lui  en  Oaule, 
rendent  tout  à  fait  incroyables  «. 

Cette  redoutable  opposition  n'empêcha  pas  Avitus  de  remplir 
ses  devoirs  de  souverain,  et  sa  politique  extérieure  sera  pour 
une  postérité  plus  juste  sa  meilleure  défense.  11  eut«  pendant 
son  court  règne,  à  régler  au  dehors  deux  questions  ;  celle  dti 
rétablissement  da  rautorité  impériale  en  Espagne;  celle  de 
TAfriqua  et  dea  Vandales.  Grâce  à  ses  relations  avec  les  Visigotfaa 
d'Aquitaine,  il  parvint  à  chasser  les  Suèves,  qui  s'élalant  ampa^ 
réc  de  la  pkia  grande  partie  de  la  péninsule  ibérique*  Probable*- 
ment,  il  fut  obligé  de  concéder  aux  Visigotfan  les  provinces 
reconquises  par  eux;  mais  au  moins  cellefi^ci  iambk(reni^l»§ 
des  mains  des  ennemis  de  TËmpife  dans  celles  de  aee  alliés  et 
de  ses  foudataires*  Pendant  que  Théodoric^  en  méiant  malheu- 
reusement à  ses  victoires  d'borriUes  cruautés,  poursuivait  ias 
Snèves  jusqu'aux  confins  de  ia  Lusitanie,  et  les  aecukit  à 
l'Océan,  Avitus  était  en  guerre  avec  ks  Vandales.  Le  désarroi 
de  rEmpire,  lors  de  la  funeste  année  iS&^  avait  enhardi  ceux^ 
à  Iranchir  les  limites  que  leur  avait  imposées  un  traité  conclu 


*  Sidoine  Apollinaire,  Carmen  XXIII.  219-224,  435-438. 

>  Cûntinuatio  ffauntemis  Fratperi,  ttnno  456,  éftBS  Êfon,  Gertn.  hisl.,  tmcL 

*  Jca^  d'Antioche,  Fragm.  202,  dans  Jttûller,  Fmçm.  kist.  ^aec,  i.  IV. 

*  Noveties  de  Majorien,  1. 

*  ;Çr^oîre  de  Tou»,  Hfe/.  Fr^ne.,  il,  11.  <ès&«t  ft«  I9H  laisà  sa  edMi>ge  |»sr 
la  Chronique  de  Frédé^aire  (UI,  7),  Je  rapprochjSBient  des  daiUs  xaonine  a-vesjC 
évidence  que  c'est  une  fable  (Kurlh,  Clouis,  t.  Il,  1901,  p.  121). 

*  AvUiiie  devait  avoir  plus  de  ftoiacaole-ciQq  ««s  «n  456. 
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en  443  avec  l'empereur  Valentinien  111,  et  às'emparer  de  la  Mau- 
rétanie,  dernière  possession  romaine  en  Afrique.  Avitus  somma 
leur  roi  Genséric  de  l'évacuer.  Non  seulement  le  Barbare  refusa, 
mais,  par  son  ordre,  soixante  vaisseaux  partirent  de  Carthage 
dans  une  direction  inconnue.  AUaienl-ils  ravager  les  côtes  de  la 
Sicile,  ou  s'avançaient-ils  vers  Tltalie  pour  la  piller  encore  une 
fois?  Avitus,  à  qui  l'on  refuserait  difficilement  le  coup  d'oeil  mi- 
litaire, avait  pris  ses  précautions.  Ce  qui  lui  restait  de  navires 
avait  été  mis  à  profit.  Une  escadre,  rassemblée  sur  les  côtes  de 
la  Sicile,  surveillait  les  pirates  africains.  A  sa  tète  était  le  comte 
Ricimer.  Ce  Suève  de  grande  naissance,  petit-fils  du  roi  Wallia, 
apparaît  à  ce  moment  pour  la  première  fois  dans  l'histoire.  Il 
était  cependant  depuis  longtemps  au  service  de  Rome.  Ses  pre- 
mières armes  s'étaient  faites  en  Gaule,  sous  Aétius.  Quoiquil 
n'eût  encore  combattu  que  sur  terre,  Ricimer,  improvisé  amiral, 
se  montra  tout  de  suite  supérieur  dans  ce  commandement  nou- 
veau pour  lui.  11  battit  la  fiotte  vandale,  une  première  fois 
devant  Agrigente,  une  seconde  fois  en  vue  de  la  Corse.  Avitus 
envoya  en  toute  hâte  un  tribun  annoncer  en  Espagne  ces  bril- 
lantes victoires  au  roi  Tbéodoric.  Sans  doute,  elles  ne  rendaient 
point  à  l'Empire  les  provinces  perdues  en  Afrique  ;  mais  elles 
apprenaient  aux  conquérants  que  le  chemin  de  Rome  avait  cessé 
de  leur  être  ouvert,  et  que,  si  peu  nombreuses  que  fussent  les 
galères  romaines  qui  y  croisaient,  la  Méditerranée  n'était  pas 
encore  devenue  un  lac  vandale. 

Avitus,  à  ce  moment,  n'était  plus  à  Rome.  Un  motif  que  nous 
ignorons  —  peut-être  le  désir  de  se  rapprocher  de  l'Espagne  — 
l'avait  fait  rentrer  en  Gaule.  C'est  d'Arles  qu'il  envoya  son  mes- 
sage à  Théodoric.  Mais,  à  la  même  heure,  le  sort  de  l'empereur 
absent  se  jouait  en  Italie.  La  victoire  avait  enflé  Ricimer.  Elle 
lui  avait  révélé  sa  force,  pendant  qu'avec  l'astuce  d'un  Barbare 
il  devinait  tout  le  parti  que  son  ambition  personnelle  pouvait 
tirer  des  mécontentements  laissés  à  Rome  par  Avitus.  Des  in- 
trigues se  nouèrent,  sur  lesquelles  nous  ne  sommes  pas  rensei- 
gnés. Nous  savons  seulement  que,  dès  la  rentrée  de  Ricimer  en 
Italie,  une  révolte  militaire  éclata,  pendant  laquelle  le  Sénat 
proclamait  la  déchéance  de  l'empereur.  A  Ravenne,  le  palais 
impérial  fut  envahi,  et  l'un  des  patrices  nommés  par  Avitus,  le 
gallo-romain  Remiscus,  qui  y  résidait,  fut  massacré.  A  Rome, le 
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peuple,  faisant  cause  commune  avec  le  Sénal,  chassa  la  garde 
provinciale  de  lempereur.  Celui-ci  n'était  pas  homme,  cepen- 
dant, à  succomber  sans  lutte.  Rassemblant  ce  qu'il  put  trouver 
de  soldats,  il  franchit  les  Alpes  et  rentra  en  Italie.  Arrivé  à 
Plaisance  vers  le  milieu  d'octobre,  il  se  trouva  en  face  de  Rici- 
mer  et  de  son  armée.  Un  combat  eut  lieu  :  Avitus  fut  vaincu. 

Ilicimer,  raconte  un  chroniqueur  du  vi'  siècle^  ne  voulut  pas 
ôter  la  vie  à  un  prince  qui  n'avait  jamais  fait  de  mal  à  per- 
sonne <  :  il  se  contenta  de  le  dépouiller  des  insignes  de  la 
dignité  impériale,  puis,  par  une  de  ces  étranges  violations  delà 
discipline  ecclésiastique,  qui  ne  sont  pas  sans  exemple  dans  ces 
temps  troublés  2,  il  le  fit  consacrer  évèque  de  Plaisance,  dont 
le  siège  apparemment  se  trouvait  vacant.  Il  est  possible  qu'Avi- 
lus  ait  accepté  sans  protestation  la  dignité  épiscopale,  comme 
le  seul  moyen  de  sauver  sa  vie  3.  C'est  ce  qu'exprime  Bossuet, 
quand  il  résume,  avec  un  dédain  excessif,  l'histoire  du  malheu- 
reux prince  :  «  Avitus  soutint  mal  sa  réputation,  et  se  sauva 
par  un  évèché  *.  » 

Mais  il  semble  que  le  salut  n'ait  pas  été  de  longue  durée.  Si 
l'on  en  croit  Grégoire  de  Tours,  le  Sénat  n'était  pas  encore 
apaisé.  Il  en  voulait  à  la  vie  du  souverain  déchu.  N'osant  peut- 
être  attenter  à  la  personne  d'un  nouvel  évèque,  épargné  par 
répée  victorieuse  de  Ricimer,  il  étendit  au  moins  les  repré- 
sailles à  ses  plus  intimes  amis  :  le  17  décembre  fut  mis  à  mort 
le  second  patrice  créé  par  lui,  Messianus  ^.  Ce  meurtre  parut  à 
Avitus  une  terrible  menace  :  la  demeure  épiscopale  et  la  cathé- 
drale de  Plaisance  ne  lui  semblèrent  plus  un  abri  assez  sûr.  Il 
voulut  rentrer  encore  une  fois  en  Gaule,  et  se  réfugier  dans  sa 
province  natale,  où  l'aSection  des  compatriotes  et  la  protection 

1  Ejus  innocentiae  parcens.  Victor  de  Thune,  Chron.  (éd.  Mommsen,  Mon, 
Germ.  hisl,,  aucL  ant.,  t.  XI). 

*  C^était,  à  cette  époque,  le  moyen  de  se  défaire  des  princes  dont  on  Vou- 
lait en  même  temps  épargner  la  vie;  en  474,  Tavant-dernier  empereur  ro- 
main, Julius  Nepos,  ayant  renversé  son  prédécesseur  Glycerius,  le  fit  de  même 
tonsurer  et  consacrer  évoque  de  Salone. 

1  Tel  était  Tétat  de  Tltalie,  que  la  nouvelle,  de  cette  déchéance  ne  parvint 
à  Rome  qu'environ  quinze  jours  plus  tard,  Une  épitaphe  du  l**^  novembre 
date  encore  «  du  consulat  de  notre  seigneur  Avitus.  »  De  Rossi,  Inscr.  christ. 
ur6i«  Bomae,  t.  I,  n»  196,  p.  346. 

*  Bossuet,  Discours  sur  l'histoire  universelle,  i'*  partie,  xi*  époque. 

*  Pour  la  chronologie  de  ces  événements,  voir  Tillemont,  Histoire  des  em^ 
pereurs,  t.  VI,  p.  640-641. 
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du  martyr  le  plus  vénéré  de  l'Auvergne  lui  seraient  une  sauve- 
garde, a  II  partit,  dit  Grégoire  de  Tours,  chargé  de  nombreuses 
offrandes  pour  la  basilique  de  Saint-Julien.  »  Mais  il  ne  lui  fut 
pas  donné  d'arriver  au  terme  de  son  pèlerinage.  La  maladie 
Tarrêla  en  chemin.  <  Il  mourut,  continue  Grégoire  de  Tours,  et 
fut  porté  à  Brioude,  où  on  Tenterra  aux  pieds  du  martyr  '.  » 

Sidoine  Apollinaire  était-il  déjà  rentré  en  Gaule?  ou  accom- 
pagnait-il son  beau-père  dans  ce  dernier  voyage,  si  différent 
de  celui  qu'ils  avaient  fait  ensemble  une  année  auparavant?  La 
seule  chose  que  nous  sachions,  c*est  qu'il  professait,  lui  aussi, 
une  grande  dévotion  pour  saint  Julien  de  Brioude.  c(  Ses  osse-^ 
menls,  dit-il,  ne  paraissent  morts  qu'à  ceux  dont  la  foi  est 
morte  ;  mais  de  son  tombeau  rayonne  une  puissance  toujours 
vivante  î.  »  Peut-être  est-ce  Sidoine  qui,  pénétré  des  senti- 
ments qu'il  exprime  avec  tant  de  ferveur,  fit  déposer  à  Tombre 
de  ce  saint  tombeau  la  dépouille  mortelle  d'Avilus. 

II. 

Entre  la  chute  d'Avitus,  en  octobre  456,  et  l'élévation  de  Ha- 
jorien,  à  la  fin  de  489,rOccidenl  fut  sans  empereur.  En  droit,  ce 
n'était  pas  un  interrègne,  et  l'expression  tnterregnum,  employée 
à  ce  propos  par  Sidoine  Apollinaire  ',  est  inexacte.  L*Empire 
demeurait  Indivisible.  Marcien,  qui  mourut  au  commencement 
de  4S7,  et  Léon,  qui  lui  succéda  à  Constantinople  le  7  février 
de  la  même  année,  possédèrent  en  théorie  la  plénitude  du  pou- 
voir, et  furent  souverains  tant  de  l'Occident  que  de  l'OrienL 
Mais,  en  fait,  pendant  les  douze  ou  treize  mois  qui  s'écoulèrent 
de  la  déposition  d'Avilus  à  l'élection  de  Ma  jorien,  les  provinces 
occidentales  n'eurent  point  de  chef.  L'Italie  fut  nominalement 

<  Grégoire  de  Tours,  HisL  Franc,  II,  11.  Grégoire  de  Tours  écriT&lt  plus 
d*un  siècle  après  les  faits,  et  l'on  connail  son  peu  de  critique.  Cependaot  il 
doit  avoir  été  bien  renseigné  sur  ce  point.  Il  était  un  fervent  du  sanctuaire 
de  saint  Julien  de  Brioude.  11  l'avait  prié  pour  lui-même,  pour  les  siens,  et 
avait  ressenti  les  effets  de  son  intercession.  Tout  le  second  livre  de  son 
D$  gloria  martyrum  est  plein  des  miracles  qui  s'opéraient  au  sépulcre  da 
saint.  II  n*aurait  point  parié  du  pèlerinage  entrepris  par  Avitus  s'il  n'en  avait 
trouvé  sur  les  lieux  la  tradition,  ni  de  son  tombeau  près  de  celui  du  martyr 
s'il  ne  l'avait  vu. 

«  Sidoine  Apollinaire,  Carmen  XXIV,  16-19.  Cf.  /?/?.,  VII,  1. 

»  Hiantis  interregni  rima.  Sidoine  Apollinaire,  Ep.,  1,  11. 
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administrée  par  le  Sénat,  et  réellement  gouvernée  parrauteur 
du  dernier  pronuneiamwHio^  Ricimer,  que  Léon  avait  fait  pa« 
trice.  Les  parties  de  TEapagne  qui  n'avaient  pas  rompu  tout 
lien  avec  TEmpire  demeurèrent  aux  maina  des  Visigotha,  aes 
prétendus  représentants.  Quant  à  la  Qaule,  dont  Variatooratie 
se  trouvait  atteinte  dans  son  orgueil  par  la  chute  si  rapide  du 
souverain  qu'elle  avait  imposé  à  Rome,  elle  vécut  pendant 
plus  d  une  année  dans  un  état  de  sourde  rébellion  :  une  oons* 
piralion,  sur  laquelle  nos  renseignements  sont  par  malheur  trè^ 
vagues,  mais  dont  on  connaît  au  moins  quelques  conjurés,  lui 
créa  un  gouvernement  presque  indépendant. 

Cette  conjuration  eut  deux  ohefs,  un  magistrat  et  un  soldat, 
et  de  nombreux  complices,  recrutés  surtout  dans  la  Jeune  no- 
blesse des  deux  Lyonnaises  t  :  parmi  eux  était  Sidoine  ApoUi-* 
naire.  Le  but  poursuivi  fut  Téleotion  d*un  nouvel  empereur  gau« 
lois.  Le  soldat,  ancien  compagnon  d'armes  d'Aétius,  qui  avait  mis 
au  service  dii  mécontentement  de  aes  concitoyens  une  épée  vaiK 
lante  et  déjà  célèbre,  s'appelait  Marcellin.Jusqu^où  poussa-t-il 
Tusurpation?  eut*il  la  hardiesse  de  prendre  la  pourpre?  Les  rares 
documents  qui  nous  font  connaître  cette  histoire  ne  Texpliquent 
pas  :  Sidoine  Apollinaire  dit  seulement,  dans  un  langage  qu'il 
faut  bien  traduire  d'une  façon  littérale  :  <  La  conjuration  de 
Maroellin,  pour  se  saisir  de  la  couronne,  se  cuisinait,  *  qHum 
de  capetwndo  diademate  conjuratio  Mareellini  coquereiur  %,... 

Travaillant  pour  lui  et  en  môme  temps  pour  aoi^mème,  appa- 
raît près  de  Marcellin  la  singulière  figure  de  Paeonius.  Quand 
Sidoine  parle  de  ce  parvenu,  on  croirait  entendre  Saint-Simon  ra- 
contant la  fortune  inespérée  de  quelque  audacieux  roturier.  De 
petite  bourgeoisie,  Paeonius  s'était,  grâce  à  ses  richesses  et 
aussi  à  sa  volonté  persévérante,  bissé  jusqu'aux  premiers  rangs 
de  l'aristocratie  gallo-romaine,  cependant  très  fermée*  Il  avait 
commencé  par  s'acheter  un  gendre  en  donnant  sa  fille,  avec 
une  très  grosse  dot,  à  un  noble  ruiné  3.  Puis,  grâce  aux  rela- 


*  Nobilium  juventute. 

>  im. 

*  H.  Goville  (Sidoine  Apollinaire  à  Lyon,  1004,  p.  S6)  a  fait  un  eontratana 
en  diMnt  que  Paeonius  ayait  épousé  une  fille  not>le  et  bien  dotée.  Tillemont 
{Hisioirê  de$  êmpei^eun,  t.  VI,  p.  308)  entend  comme  je  le  fais  le  passage  de 
Sidoine. 
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lions  de  son  gendre,  il  s'étail  fait  accepter  du  plus  grand 
monde.  11  demeurait  en  même  temps  très  influent  parmi  les 
petits.  Doué  d*une  éloquence  de  tribun,  il  avait,  dit  Sidoine, 
€  un  souffle  qui  soulevait  Tocéan  populaire  ^  >  Cet  habile  homme 
n'avait  rempli,  jusqu'à  ce  jour,  aucun  des  grands  emplois  vers 
lesquels  tendait  Tambition  des  Romains.  Selon  la  curieuse  ex- 
pression de  Sidoine,  il  était  encore  dans  sa  vieillesse  un  homme 
nouveau  2.  La  vacance  du  trône,  les  troubles  de  TÉtat  ^,  lui 
permirent  un  coup  d*audace.  11  devint  préfet  des  Gaules  ^.  Non 
qu'il  eût  obtenu  ce  titre  d'aucune  autorité  régulière.  Au  lieu  de 
le  demander,  il  le  prit.  Soit  à  Lyon,  soit  à  Arles,  il  exerça  pen- 
dant une  année  la  plus  haute  fonction  du  gouvernement  civil. 

Tels  étaient  les  premiers  rôles  du  drame  qui  se  jouait,  en 
4S9,  dans  le  midi  de  la  Gaule.  Sidoine  était  parmi  les  acteurs 
secondaires;  mais,  s'il  partageait  les  passions  des  conjurés,  il 
conservait  (on  a  pu  s'en  apercevoir)  assez  de  sang-froid  pour 
observer  et  pour  juger  ceux  qui  les  menaient. 

Les  Barbares,  cependant,  s'étaient  émus,  eux  aussi.  La  liaison 
d'Avitus  et  de  Théodoric  avait  été  trop  étroite  pour  que  le  roi  visi- 
goth  ne  se  sentit  menacé  par  la  chute  de  cet  empereur.  Dès  le 
lendemain  de  Pâques  4S9,  il  quitta  l'Espagne,  y  laissant  une  partie 
de  ses  troupes,  et  rentrant  avec  le  reste  en  Aquitaine.  Mais  il 
ne  parait  pas  s*ètre  mêlé  activement  aux  événements.  D'autres 
Barbares,  à  ce  moment,  occupaient  la  Lyonnaise.  C'étaient  les 
Burgondes,  toujours  prêts  à  profiter  des  circonstances  qui  leur 
permettraient  de  prendre  pied  sur  les  bords  du  Rhône  ^.  Mais 


«  Ep..  1, 11. 

»  Ibid, 

*  Vacante  aula  turbataque  republica.  Ibid, 

*  Cf.  Borghesi,  Œuvres,  t.  X,  p.  741.  Je  ne  pense  pas,  cependant,  que  Paeo- 
nius  se  soit  fait  préfet  du  prétoire  des  Gaules,  praefectut  praetorio  Gallia- 
rum,  préposé  aux  trois  diocëfes  de  la  Gaule,  de  l'Espagne  et  de  la  Bretagne. 
11  me  paraît  s'être  improvisé  seulement  vicainuSf  présidant  au  dioecesis  GaUta- 
rum.  La  Notitia  dignitalum  (Occident,  XXI  ;  BOcking,  t.  H,  p.  72)  donne  à 
ce  magistrat  le  titre  de  vir  speclabilis  :  et  précisément  Sidoine  Apollinaire 
appelle  Paeonius  speclabilis  praefectut.  Le  préfet  du  prétoire  avait  droit  au 
titre  de  vir  illustrh. 

*  Voir  Tillemont,  Histoire  des  empereurs,  t.  VI,  p.  239,  317;  Paul  Viollel, 
Histoire  des  institutions  politiques  et  administratives  de  la  France,  t,  I,  1990. 
p.  174,  et  les  travaux  modernes  cités  par  lui,  ibid.,  note  1.  —  Tillemont  dit 
qu'ils  étaient  peut-être  entrés  à  Lyon  dès  le  règne  d'Avitus,  et  par  suite  d'une 
convention  avec  cet  empereur  ;  Vibllet,  /.  c,  et  Caillemer,  L'établissement  des 
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ils  n'étaienl  pas  venus  en  conquérants.  Us  étaient  venus  en 
amis  des  Lyonnais.  Aucun  peuple  barbare  ne  prit  plus  au  sé- 
rieux que  les  Burgondes  le  litre  d'allié  de  TËinpire.  Ils  se  mon- 
traient les  plus  doux  1  et,  selon  l'expression  d'un  historien, 
«  les  plus  Romains  des  Barbares  2. 1  Us  dataient  leurs  lois  par- 
ticulières par  le  nom  des  consuls,  et,  contrairement  aux  autres 
envahisseurs,  punissaient  de  même  le  meurtre  d*un  des  leurs 
et  le  meurtre  d'un  Gallo-Romain  3.  Sur  la  foi  d'on  ne  sait  quelle 
légende,  ils  se  prétendaient  de  même  origine  que  les  Romains  ^. 
S'ils  s'établirent  à  Lyon,  ce  ne  fut  certainement  que  sur  l'appel 
des  habitants,  et  avec  la  prétention  de  les  protéger,  non  de  les 
soumettre  :  ce  qui,  à  vrai  dire,  était  à  peu  près  la  même  chose  ^. 
Une  situation  aussi  troublée  demandait  un  remède.  Ceux  qui, 
de  Rome  ou  de  ConstanUnople,  l'observaient  avec  inquiétude, 
ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  qu'un  seul  moyen  restait  de 
prévenir  ou  au  moins  de  retarder  la  dislocation  de  l'Empire  : 
l'élection  d'un  empereur  pouf  l'Occident.  Mais  le  choix  était 
déUcat.  Il  fallait  trouver  quelqu'un  qui  non  seulement  fût  en 
Orient  persona  grata,  mais  encore  qui  contentât  en  Italie  le 
Sénat  et  l'armée.  Le  nouveau  prince  eût  été  difficilement  choisi 
parmi  les  sénateurs.  Bien  que  la  carrière  miUtaire  ait  été  rou- 
verte aux  clarissimes  depuis  le  iv*  siècle  6,  bien  peu  d'entre 
eux  l'avaient  parcourue  ?.  Le  commandement  des  légions,  de 
plus  en  plus  composées  de  Barbares  qu'il  fallait  mener  au  com- 
bat contre  d'autres  Barbares,  n'avait  rien  de  tentant  pour 
d'opulents  patriciens  qui  trouvaient  aisément  dans  les  emplois 
civils  un  aliment  pour  leur  ambition  et  même  pour  leur  cupidité. 
Dans  l'état  où  se  trouvait  l'Empire,  ce  n'était  pas  un  civil,  c'était 

Burgonde*  dans  le  Lyonnais  au  milieu  du  F*  siècle,  p.  11  et  suiv.,  placent 
leur  venue  après  la  mort  d'Avitus,  en  457. 

*  Orose,  Hist,,  VU,  41.  Socrate,  Hist.  eccl.y  VU,  30,  représente  les  Bur- 
gondes comme  des  gens  tranquilles,  accoutumés  aux  métiers  sédentaires. 

*  Kurlh,  CloviSt  t.  1,  p.  297.  Cf.  Les  origines  de  la  civilisation  moderne, 
3'  éd..  1898.  t.  1,  p.  300. 

*  Cf.  Edmond  Le  Blant,  Inscr.  chrét.  de  la  Gaule,  l.  I,  p.  lxii. 
«  Ammien  Marcellin,  XXVIII,  5. 

^  Sur  le  pacte  intervenu  entre  les  Lyonnais  et  les  Burgondes,  voir  les 
textes  assez  peu  clairs  de  Marius  d'Avenches  {Chron,,  éd.  Mommsen,  dans 
Mon,  Germ.  hist.,  script,  rer,  merov,,  t.  11,  p.  68). 

*  Lécrivain,  Le  Sénat  romain  depuis  Dioctétien,  1888,  p.  ."5.  Elle  leur  avait 
été  interdite  au  iii«  siècle  par  une  absurde  loi  de  Gallien. 

^  Végèce,  Epit.  rei  militar.,  I,  17. 
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un  militaire  qu'il  fallait  à  la  tète  de  l'Oecident.  Mais  la  mauvaise 
fortune  d'Aviius  avait  montré  que  ce  militaire  avait  besoin  de 
ne  pas  rencontrer  devant  lui  Thostilité  du  Sénat. 

Le  palrice  Ricimer  était  alors  toul-puissani  en  Italie.  Cepen- 
dant,  s'il  possédait  la  réalité^  il  eût  vainement  prétendu  aux 
apparences  du  pouvoir  suprême.  Un  Barbare  pouvait  faire  des 
empereurs  :  il  ne  pouvait  se  faire  empereur  lui-même.  Ricimer 
mit  en  avant  Majorien,  dont  il  connaissait  la  valeur  militaire, 
qui  avait  été  son  complice  dans  le  soulèvement  contre  Avitus» 
qui  était  bien  vu  de  l'empereur  Léon,  et  sous  le  nom  duquel  il 
se  croyait  sûr  de  régner. 

Le  choix  était  heureux.  Majorien,  qui  descendait  par  sa  m^ 
d'un  général  illustre,  victorieux  des  Goths  à  la  fin  du  iv*  siècle  ^ 
avait  lui-même,  au  temps  de  Valentinien  111,  pris  part  à  toutes 
les  campagnes  dirigées  en  Gaule  contre  les  Barbares  :  il  avait 
combattu  sur  tous  les  points  de  cette  vaste  contrée,  et  un  poète, 
essayant  de  dresser  la  carte  géographique  de  ses  hauts  faits, 
nomme  douze  fleuves  gaulois  dont  les  rives  en  furent  témoins  2. 
H  commanda  en  chef  dans  Tours  assiégée  3  ;  aux  côtés  d*Aétius^ 
il  repoussa  d'Arras  les  Francs  envahisseurs  4.  Une  légende  se 
forma  autour  de  ses  exploits  :  on  racontait  comment,  dans  cette 
dernière  expédition,  Majorien  avait  attaqué  une  smalah  de  Bar- 
bares, au  moment  où  se  célébraient  des  noces,  et  avait  emmené 
captive  c  la  fiancée  rougissante  s.  »  Majorien  exerçait  sur  les 
soldats  le  prestige  qui  s'attache  à  un  chef  toujours  prêt  à  payer 
de  sa  personne,  en  un  temps  où  Tart  militaire  n'était  plus  celui 
des  grands  mouvements  stratégiques,  mais  se  réduisait  le  plus 
souvent  aux  rencontres  heureuses  et  aux  audacieux  coups  de 
main  d'une  guerre  de  partisans.  On  admirait  sa  grande  taille, 
ses  talents  de  cavalier,  d'athlète  et  de  chasseur,  l'aisance  et  la 
sûreté  avec  laquelle  il  lançait  le  javelot,  l'intrépidité  avec  la- 
quelle il  se  lançait  lui-même  en  avant  dans  le  corps  à  corps  du 
combat  0.  Comme  il  inspirait  confiance  à  ses  lieutenants,  il  était 


*  Sidoine  Apollhiaire,  un  mm  Y,  107-115. 
«  Jbid,,  208-210. 

»  Ibid.y  211. 

*  Ibid.,  211-213. 
'*  Ihid.,  217-230. 

*  Ibid,y  151-193,  238-249. 


Digitized  by 


Google 


SIDOINE  APOLLINAIRE.  443 

bien  servi  par  eux.  Nommé  par  Léon  au  commandement  mili- 
taire de  rilalie  i,  Majorien  venait  d'envoyer  un  officier,  avec  une 
poignée  de  soldats,  contre  un  parli  d'Alemans  qui. ravageait  les 
bords  du  lac  Majeur,  et  Thonneur  de  la  défaite  de  ces  pillards 
avait  rejailli  sur  le  général  ?.  Il  n'était  pas  difficile  de  faire  d*un 
tel  homme  le  candidat  des  légions. 

Mais,  par  un  surcroit  de  bonne  fortune,  Majorien  possédait  en 
même  temps  la  faveur  de  Télémeni  civil.  Son  père  avait  rempli, 
en  Gaule,  un  haut  emploi  de  trésorerie  3.  Lui-même,  avant  de 
tirer  l'épée  contre  Aviius,  s'était  joint  à  l'opposition  que  le  Sénat 
faisait  à  ce  malheureux  et  se  vantait  de  s*êlre,  en  compagnie  de 
sénateurs,  exposé  à  sa  vengeance  ^.  Il  avait  donc  tout  ensemble 
la  faveur  de  l'armée,  de  l'aristocratie,  de  l'empereur,  du  tout- 
puissant  Ricimer  :  tous  le  poussaient  au  trône.  Aussi,  est-ce 
d'un  commun  accord  qu'après  avoir  été  désigné,  à  Rome,  par 
un  vote  de  la  haute  assemblée,  il  fut,  à  la  fin  de  457,  proclamé 
Auguste,  près  de  Ravenne,  par  les  légions,  en  présence  d'un 
représentant  de  l'empereur  d'Orient,  ou  au  moins  avec  son  con- 
sentement formel  s. 

Bien  que  les  affaires  de  Gaule  aient  été  probablement  parmi 


1  Magister  utriusque  mililiae.  Majorien  fut  nommé  à  ce  haut  grade  en  rem- 
placement de  Ricimer,  que  Léon  éleva  à  la  dignité  de  patrice  [Fasti  mndehon. 
priùre$,  582  ;  Mommsen,  Mon,  Germ.  hUL,  auci.  ant.,  t.  IX,  p.  30ô).  M.  Mar- 
iroye  {Gengéric,  la  conquête  romaine  en  Afrique  et  la  destruction  de  VEmpire 
d*Occidentf  1907,  p.  177-179]  voit  dans  cette  double  nomination  une  disgrâce 
infligée  à  Ricimer,  auquel  la  puissance  militaire  aurait  été  enlevée,  et  qui 
dèâ  lord  serait  devenu  Tennemi  secret  de  Majorien.  Cela  est  tout  à  fait  impro- 
bable :  la  dignité  de  patrice  était  supérieure  à  celle  de  maître  de  la  milice 
{CûdeJusL,  Xli.  m,  3),  ce  qui  nMmplique  point  une  disgrâce.  Léon,  d'ailleurs, 
n'eût  pas  été  assez  puissant  pour  disgracier  Ricimer.  Loin  de  s'être  montré  à 
ce  moment  Tennemi  de  Majorien,  Ricimer  fut  un  des  principaux  auteurs  de 
son  élévation  au  trône.  Quant  à  Tautorité  militaire  de  Ricimer,  elle  ne  fut 
point  amoindrie,  car,  dans  son  message  inaugural  au  Sénat,  Majorien,  devenu 
empereur,  appellera  le  patrice  à  partager  avec  lui-même  la  surveillance  et  la 
direction  de  Tarmée,  en  fera  une  ^orte  de  ministre  de  la  guerre  :  «  eritapud 
nos  eu  m  parente  patricioque  nostro  Ricimere  rei  tnili  taris  pervigil  cura.  » 
Novellee  de  Majorien,  1  ;  éd.  Haenel.  p.  293. 

*  Sidoine  Apollinaire,  Carmen  V,  373-383. 
»  Jbid.,  110*125. 

^  Amore  veslrum,  vitae  et  periculorum  quondam  socius.  Novellet  de  Migo- 
rien,  1,  ad  Senatum. 

*  Vestrae  élection is  arbitrio,  et  fortissimi  exercitus  ordinatione.  Ibid,  —  Jor- 
nandès,  Romana,  335  ;  Sidoine  Apollinaire,  Carmen  V,  386-387.  —  Sur  la  date 
de  l'élection  de  Majorien,  voir  Tillêmônt,  Hietoire  des  empereurs,  t.  Vï,  p.  309, 
634. 
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les  causes  de  réleclion  de  Majorien,  le  nouveau  prince  allendil 
un  an  avant  de  se  rendre  dans  ce  pays.  On  remarquera  qu'il  pril 
le  consulat  à  Ravenne,  ol  non  à  Ronoie,  comme  s'il  eût  craint  de 
réveiller  le  souvenir  de  son  prédécesseur.  L'année  qu'il  passa  en 
Italie  fut  employée  à  la  rédaction  de  plusieurs  lois  —  car  son 
activité  législative  fut  considérable^  et  il  existe  un  recueil  spé- 
cial de  ses  Novelles  —  et  à  la  préparation  de  la  guerre  contre 
les  Vandales  :  sur  ce  point,  Majorien  continuait  le  programme 
d'Avitus.  Enfin,  vers  le  milieu  de  novembre  458,  il  prit  la  route 
des  Alpes,  avec  une  armée  composée  en  grande  partie  de  Bar- 
bares. Divers  incidents  de  Texpédition  montrent  combien,  à 
cette  époque,  il  était  difficile  aux  généraux  romains  de  se  faire 
obéir  de  tels  auxiliaires.  Ceux-ci  marchaient  par  nation,  formant 
autant  de  corps  indépendants.  L*un  de  ces  contingents,  com- 
posé probablement  de  Huns,  se  mutina.  Les  hommes  refusaient 
d'avancer,  se  couchaient,  n'obéissaient  plus  au  commandemenL 
Majorien  hésitait  à  punir  :  mais  d'autres  Barbares,  attirés  peut- 
être  par  la  perspective  du  butin,  se  jetèrent  sur  les  rebelles  et 
les  taillèrent  en  pièces  :  l'empereur  distribua  les  dépouilles  à  ces 
bourreaux  improvisés.  Cependant,  à  mesure  que  l'armée  s'enfon- 
çait, en  plein  hiver,  dans  les  montagnes  couvertes  de  neige,  où 
le  verglas  rendait  glissants  les  sentiers,  le  découragement  s'em- 
parait des  troupes,  peu  accoutumées  à  de  pareilles  marches. 
Un  Scythe  se  plaignait  tout  haut,  et  ameutait  les  autres  par  ses 
discours.  Majorien  intervint,  fit  aux  mécontents  d'énergiques 
reproches,  et,  par  l'entrain  avec  lequel  il  supportait  lui-même 
les  fatigues  de  la  marche,  finit  par  entraîner  ses  soldats.  La  dis- 
cipline l'emporta,  par  l'exemple  d'un  chef  qui  était  le  premier  à 
s'y  soumettre,  et  les  Alpes,  non  sans  difficulté,  furent  fran- 
chies i. 

Majorien  mit  le  siège  devant  Lyon,  que  défendit  contre  lui 
sa  {garnison  barbare.  Le  siège  dura  peu,  mais  causa  aux  habi- 
tants de  grands  maux.  Les  environs  de  la  ville  furent  saccagés 
par  les  assiégeants,  qui  mirent  en  fuite  les  cultivateurs,  pillèrent 
les  denrées  et  le  bétail.  Dans  la  ville  même  il  y  eut  des  mas- 
sacres et  des  incendies  2.  La  capitulation  fut  négociée  par  le 


»  Sidoine  Apollinaire,  Carmen  V,  470-552. 
*  Ibid.,  580-581,  r>83-589. 
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secrétaire  de  Tempereur,  Pierre,  homme  habile,  qui  jouissait  de 
toute  sa  confiance.  Les  Burgondes  évacuèrent  les  forts  et  les 
remparts;  quant  aux  conjurés,  il  est  probable  qu'ils  n'avaient 
pas  attendu  ce  moment  pour  faire  leur  soumission.  Aussi  cette 
soumission  fut-elle  largement  récompensée.  Majorien  donna  à 
Marcellin  le  litre  de  patrice  K  11  fil  de  Paeonius  un  préfet  hono- 
raire, mais  se  hâta  de  nommer  un  préfet  effectif  2.  Sidoine  semble, 
lui,  avoir  pris  une  part  active  à  la  rébellion,  et  combattit  vail- 
lamment jusqu'au  bout.  11  obtint  aussi  sa  grâce,  mais  on  y  mit 
une  condition  :  il  ferait  en  vers  le  panégyrique  de  Majorien  3. 

La  condition  était  douce  en  apparence,  mais  la  tâche  était 
difficile  :  pour  un  vaincu,  faire  l'éloge  du  vainqueur;  pour  le 
gendre  d'Avilus,  louer  le  successeur  heureux  de  son  beau-p?re. 
Sidoine  s'en  tira  habilement,  et  sans  manquer  de  dignité.  Le 
sujet,  d'ailleurs,  était  beau  :  car  Majorien  avait  le  passé  d'un 
grand  général,  et  semblait  avoir  l'avenir  d'un  grand'empereur. 
Ajoutons  que  Sidoine  était  résolu  à  ne  point  parler  en  son  nom 
seul  :  il  parlerait  aussi  au  nom  des  Lyonnais  meurtris  par  la 
guerre  civile,  exposerait  à  Majorien  leur  repentir,  s'efforcerait  de 
l'apitoyer  sur  leur  misère  et  de  leur  concilier  sa  bienveillance. 
C'était  plus  qu'il  ne  fallait  pour  rassurer  la  conscience  du  poète 
et  rendre  un  libre  cours  à  son  inspiration. 

De  même  que  celui  d'Avitus,  le  panégyrique  de  Majorien  dut 
être  composé  vite,  car,  entré  à  Lyon  vers  la  fin  de  novembre  ou 
dans  le  [courant  de  décembre  458,  l'empereur  était  à  Arles  en 
avril  459  *  :  son  séjour  dans  la  ville  conquise  fut  donc  assez 
courL  Aussi  pourrait-on  signaler  dans  cette  nouvelle  production 
poétique  de  Sidoine,  plus  encore  que  dans  le  panégyrique 
d'Avitus,  des  réminiscences  même  verbales  de  Claudien  &.  Le 

*  Si  toutefois  il  faut  identiOer  le  Marceliin  de  la  sédition  lyonnaise  avec 
celui  qui  devint  prince  de  Dalmatie,  et  fui  tué  par  trahison  en  468.  Dans  ce 
sens.  Tillemont,  Hist.  des  empereurs^  l.  VI,  p.  330-331. 

*  Sidoine  Apollinaire,  Carmen  V,  558-561  ;  £>.,  1,  11. 

i  Sic  mihi  diverso  nuper  sub  Marte  cadenti 

Jussisti  placido  victor  ut  essem  animo  ; 
Serviat  erge  tibi  servati  lingua  poetae, 
Âtque  meae  vitae  laus  tua  sit  pretium. 

Sidoine  Apollinaire,  CarmenW,  11-14. 

*  NovelUi  de  Majorien,  titre  IX. 

*  Comparez  Sidoine  Apollinaire,  Carmen  Y,  13-20,  40-41,  53-55,  avec  Clau- 
dien, Jn  Prob.  et  Olybr,  cona.,  85-90;  De  III  com.  Honorii,  211  ;  De  Bello  Gil- 
don  ,  135-137. 
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cadre  du  poème  est  tout  ensemble  subtil  ei  naïf,  comme  en  fera 
juger  une  rapide  analyse.  Mais  beaucoup  de  vers  ont  une  assex 
grande  allure,  et  Ton  y  rencontre  de  précieux  détails  histo- 
riques. 

Entre  les  deux  types  de  Home,  Sidoine  a  choisi  cette  fois  e^lui 
de  Home  triomphante.  Elle  est  assise  sur  un  trône,  le  casque  ea 
tête.  Toutes  les  provinces  lui  apportent  leur  tribut.  Arrive 
TAfrique,  désolée^  qui  la  supplie  d'envoyer  Majorien  chasser  les 
Vandales.  L*Afrique  se  met  alors  è  raconter  à  Home  Tbistoire 
de  Majorien,  en  remontant  à  son  père  et  même  à  son  aieui. 
Mais  elle  met  bientôt  la  suite  de  cette  histoire  dans  une  autre 
bouche,  celle  de  la  femme  du  général  Aétius,  qu'elle  montre 
jalouse  des  exploits  de  Majorien,  et  devinant  en  lui  un  futur  em- 
pereur. C'est  cette  mégère  qui  décrit  les  exploits  et  peint  la 
beauté  du  jeune  guerrier,  en  suppliant  son  mari  de  le  faire 
périr.  Aétius  jure  qu'il  ne  le  mettra  pas  à  mort,  mais  il  le  cbasse 
de  Tarméeel  le  renvoie  cultiver  ses  terres.  Bientôt  Aétius  Umbe^ 
assassiné  par  Valentinien  111.  Puis  Valentinien  subit,  à  son  tour, 
le  châtiment  de  ce  forfait.  Sidoine  place  ici  habilement  le  déve- 
loppement d'un  lieu  commun  historique,  qui  le  dispensera  de 
parier  des  successeurs  de  Valenlinien.  Le  discours  de  TAfrique 
se  termine  par  un  appel  éploré  au  secours  de  Rome. 

u  Majorien  sera  ton  sauveur,  v  répond  brièvement  celle-ci.  Le 
poète  prend  alors  la  patx>le.  U  continue  la  biographie  du  héroi, 
raconte  son  élection  à  l'Empire  et  la  victoire  remportée  peu  !da 
temps  après  en  Gampanie  sur  les  Vandales,  qui  laissèrent 
parmi  les  morts  un  frère  du  roi  Geoséric.  Viennent  en- 
suite d'intéressants  détails  sur  les  efforts  de  Majorien  pour  re- 
constituer la  flotte  italienne  à  peu  près  détruite,  les  arbres 
abattus  dans  TApennin  et  servant  à  construire  des  vaisseaux, 
une  taxe  de  guerre  imposée  aux  provinces,  et  patriotiquement 
acceptée  par  la  Gaule,  bien  que  celle^i  pliât  déjà  sous  le  poids 
des  impôts.  Le  poète  fait  enfin  le  récit  du  passage  des  Alpes  et 
de  la  prise  de  Lyon  :  il  y  mêle  des  compliments  délicats  au 
mailre  des  milices,  probablement  le  vaillant  Égidius,  au  préfet 
nouvellement  nommé  par  Majorien,  et  au  secrétaire  Pierre. 

La  péroraison  est  une  prière  pour  aes  eoacUoyens.  «  Vain- 
queur, lu  es  venu  à  nous  qui  succombions  :  tu  es  notre  unique 
espoir.  Nous  te  demandons  de  regarder  ta  ville  de  Lyon  avec 
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bienveillance,  et  de  là  relever  de  ses  mines.  Tu  lui  as  rendu  la 
paix,  rends-lui  le  courage....  Et  puisque  nous  avons  été  pour 
toi  une  occasion  de  triomphe,  nous  bénissons  notre  défaite  ^.  » 
Suit  la  promesse  de  nouvelles  victoires,  que  Tempereur  rempor- 
tera non  seulement  sur  les  Maures,  mais  même  sur  les  Parthes, 
et  que  le  poêle  célébrera  encore  par  ses  chants. 

Ce  panégyrique,  lu  publiquement,  valut  au  poète  les  bonnes 
grâces  de  l'empereur.  Sidoine  en  profila  pour  intercéder,  d'une 
façon  plus  directe,  en  faveur  de  ses  concitoyens.  Il  demanda 
pour  eux  l'exemption  des  tria  capila^  c'est-à-dire,  si  j'entends 
bien  ce  mot,  de  la  taxe  extraordinaire  dont  la  ville,  en  punition 
de  sa  révolte,  avait  été  frappée,  et  qui  s'éleva! l  au  triple  de 
l'impôt  normal  2.  Sidoine,  dans  un  court  poème  3,  compare  Ma- 
jorien  à  Hercule,  et  le  conjure  d'imiter  les  exploits  de  ce  dieu. 
<  Nous,  dit-il,  nous  sommes  Géryon,  frappe  le  monstre,  enlève- 
moi  les  trois  tètes,  afin  que  je  puisse  vivre.  Voilà  œ  que  ton 
Serviteur  le  demande,  attendant  une  réponse  miséricordieuse  et 
salutaire,  qui  rendra  la  vie  ei  la  pairie,  en  tirant  Lyon  de  ses 
ruines.  »  Évidemment,  ce  n'est  pas  une  exemption  personnelle 
que  sollicite  Sidoine,  comme  l'ont  cru  la  plupart  des  commen- 
tateurs :  c'est  pour  sa  ville  qu'il  implore.  Et  il  faut  qu'il  se  sente 
déjà  {bien  en  cour,  car  il  emploie  cette  expression  confiante  et 
familière  :  «  Telle  est  la  prière  de  ton  Sidoine,  »  hoc  te  Sidonius 
ttms  preeatur. 

A  répoque  où  ce  second  poème  fut  présenté  à  Ma  jorien,  celui- 
ci  n'était  plus  à  Lyon.  H  passa  la  fin  de  l'année  à  Arles,  où  il 
séjourna  pendant  les  années  459  ei  460  et  les  premiers  mois 
de  461 .  Le  choix  de  la  t  Rome  des  Gaules  »  était  habile.  Majo- 
rien  se  trouvait  ainsi  à  portée  de  TEspagne,  toujours  agitée, 
des  Yisigoths  d'Aquitaine,  dont  la  fidélité  redevenait  douteuse, 
et  aussi  de  l'Italie,  où  dominaient  les  influences  plus  ou  moins 
concordantes  de  Ricimer  et  du  Sénat,  et  qu'il  était  prudent  de 
surveiller  de  près,  sans  y  être  en  effet.  Majorien,  né  ou  au 
moins  élevé  dans  les  Gaules,  y  ayant  fait  sa  carrière  militaire, 
connaissant  les  tendances  séparatistes  d'une  partie  de  ia  no- 

>  Carmen  V,  574-5S6. 

*  Sut  le  eaput  on  jugwn,  eoituMéTé  eomme  unité  iAiposabte,  voir  Tarticle 
Capiiatio  terrena  dans  le  DicL  des  antiquiléSt  t.  I,  2*  partie,  p.  S994^. 
5  Catinen  XIII. 
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blesse  de  ces  contrées,  mais  aussi  son  influence,  sa  grande  so- 
lidité sociale,  et  son  esprit  vraiment  romain,  se  sentait  là  plus 
en  sûreté  qu'ailleurs.  Il  y  partagea  son  temps  entre  la  législa- 
tion et  la  guerre.  Deux  de  ses  lois  les  plus  importantes  sont 
datées  d'Arles  (17  avril  459,  28  mars  460),  Tune  sur  la  répres- 
sion de  Tadullère,  Taulre  donnant  plus  de  liberté  pour  embras- 
ser rétat  ecclésiastique,  mais  interdisant  les  ordinations  forcées. 
Mais  ces  travaux  paciSques  ne  Toccupaienl  pas  tout  entier.  En 
459,  une  guerre  éclata  entre  Majorien  et  Théodoric  :  elle  se  ter- 
mina par  un  traité  dans  lequel  le  roi  visigoth  promit  à  l'empe- 
reur son  alliance  contre  les  Suaves  d'Espagne  et  les  Vandales 
d'Afrique  *.  L'expulsion  de  ces  derniers  était  toujours  la  pensée 
dominante  de  Majorien.  Quand,  au  printemps  de  460,  il  sut  que 
la  Sotte  qu'il  faisait  préparer  en  Italie  était  enfin  construite,  il 
donna,  aux  trois  cents  vaisseaux  qui  la  composaient,  rendez- 
vous  dans  le  port  de  Carlhagène,  où  il  les  rejoindrait  avec  une 
armée,  pour  de  là  passer  en  Afrique.  Vers  le  mois  de  mars,  Majo- 
rien parlit  pour  l'Espagne.  Mais,  quand  il  y  arriva,  la  trahison 
avait  livré  aux  Vandales  la  plus  grande  partie  de  sa  flotte.  Ma- 
jorien fut  obligé  de  conclure  un  traité  avec  ceux-ci,  et  rentra  en 
Gaule,  résolu  à  préparer  la  revanche  î.  11  passa  encore  à  Arles 
les  premiers  mois  de  461. 

Pendant  le  séjour  de  l'empereur  en  Gaule,  Sidoine  parait 
avoir  partagé  son  temps  entre  Lyon,  berceau  de  sa  famille, 
l'Auvergne,  où  il  habitait  un  domaine  dont  sa  femme  avait 
hérité  après  la  mort  d'Avitus,  et  Arleg,  où  il  vint  souvent  à  la 
cour  de  Majorien,  qui  lui  avait  conféré  le  titre  de  comte.  Deux 
anecdotes,  agréablement  racontées  dans  ses  lettres,  se  rat- 
tachent à  ces  voyages  à  Arles. 

Majorien  avait  convoqué  dans  cette  ville  plusieurs  hommes 
de  lettres,  dont  il  aimait  à  s'entourer.  Parmi  eux  était  l'Africain 
Domnulus,  à  qui  son  éloquence  valut  la  charge  de  questeur, 
Severianus,  «  qui  excellait,  à  emboucher  la  trompette  épique, 
mais  en  prose  écrivait  comme  un  autre  Quinlilien  3,  »  Sidoine, 
et  le  rhéteur  bordelais  Lampride.  Sidoine  a  laissé  un  curieux 

*  Chronique  d'Idace,  197  (Mon.  Gefm.  hist.,  aucl.  ant.,  l.  XI,  p.  3t). 

*  Chronique  d'Idace,  200  ;  Chronique  de  ftlarius  d'ÂveDches,  année  460  {Mcn, 
Germ.  hitt.,  auct.  ant.y  l.  XL  p.  31  et  432). 

»  Sidoine  Apollinaire,  Carmen  IX,  312-314. 
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portrait  de  celui-ci,  crédule,  loyal,  irascible,  <  qui  lisait  sans 
cesse,  avec  respect  les  anciens,  sans  jalousie  les  modernes  ^  • 
Dans  ce  petit  cénacle,  on  se  donnait  des  surnoms  :  Lampride 
y  était  connu  sous  celui  d'Orphée,  et  Sidoine  sous  celui  de 
Phébus.  Ces  habiles  gens  dînaient  un  jour  ensemble  chez  un 
ami.  Comme  un  plat  se  faisait  attendre,  le  maitre  de  la  maison 
proposa  d'employer  le  temps  à  un  concours  de  poésie.  Mais  il 
fut  dit  que  chacun  se  servirait  d'un  mètre  différent,  qui  serait 
tiré  au  sort  :  afin  que,  si  l'un  réussissait  moins  que  les  autres, 
son  infériorité  pût  être  attribuée  au  genre  de  vers  qui  lui  aurait 
été  imposé  par  le  hasard.  Le  sujet  proposé  fut  l'éloge  d'un  re- 
cueil de  poésies,  que  venait  de  faire  paraître  le  secrétaire  impé* 
rial  Pierre.  Le  vers  échu  à  Sidoine  était  le  dimètre  ïambique,que 
nous  voyons  souvent  employé  par  le  grand  lyrique  chrétien 
Prudence  2.  D'un  commun  accord,  Sidoine  fut   déclaré  vain- 
queur. L'éloge  de  Pierre,   improvisé  ainsi  à  table  entre  deux 
services,  contient  cent  vingt  vers,  et  donne  une  preuve  de  plus 
de  l'extraordinaire  facilité  d'improvisation  dont  jouissait  Sidoine. 
C'est  là,  du  reste,  le  seul  mérite  de  ce  petit  poème,  que  Sidoine 
cependant  n'oubliera  jamais,  car,  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  en  en- 
verra une  cQpie  à  l'un  de  ses  correspondants  s. 

Sidoine  était  en  Auvergne,  quand  un  orage  imprévu  se  forma 
à  Arles  contre  lui.  Une  satire,  dont  les  traits  mordants  visaient 
quelques  hommes  en  place,  et  peut-être  l'empereur  lui-même, 
circulait  dans  la  ville.  Tout  le  monde  se  demandait  qui  en  était 
l'auleur.  Le  préfet  honoraire  Paeonius  et  un  certain  Bigerrius, 
dont  nous  ignorons  la  qualité,  indiquèrent  Sidoine.  Un  compa- 
triote et  ami  de  celui-ci,  le  poète  Catullinus  ^,  se  trouvait  alors 

«  Ep.,  vni.  11. 

*  Dans  les  pièces  I,  II,  XI,  XII  du  Cathemerinon,  II,  V  du  Péri  Stephanôn, 

>  Sidoine  Apollinaire,  Ep.,  IX,  13. 

^  Âccidit  casu  ul  Catullinus  illustris  lync  ab  Arvernis  eo  veniret,  quum 
semper  mihi,  tum  praecipue  cammilitio  recenti  familiaris.  Sidoine  Apolli- 
naire, Ep.,  I,  11.  Tillemont  (Mémoire»  pour  servir  à  Vhiet,  eccl,  t.  XVI,  1712, 
p.  102,  art.  IV  sur  saint  Sidoine)  conclut  de  ce  texte  que  Sidoine  exerçait 
alors  en  même  temps  que  Catullinus  un  emploi  public  en  Auvergne,  mili- 
tabat  (ce  mot,  au  iv«  et  au  v*  siècle,  s*entendait  des  carrières  civiles).  M.  Co- 
ville,  par  une  hypothèse  toute  difTérenle,  suppose  que  Catullinus  avait  com- 
battu aux  c6tés  de  Sidoine  lors  de  la  révolte  des  Lyonnais  {Sidoine  Apolli- 
naire à  Lyon,  p.  25).  H  me  semble  beaucoup  plus  probable  que  Catullinus 
avait  fait  partie  avec  Sidoine  de  la  cour  d'Avitus;  car  Sidoine  fait  allusion 
plus  loin  au  voyage  qu'ils  avaient  fait  ensemble,  «  saepe  enim  cives  magis  ami- 
T.  LXXXni.  le'  AVRIL  1908.  99 
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à  Arld»,  arrivant  d^Auvergrve.  Pfteonias  ei  Btgerrias  toi  deman- 
Aët&ni  dHl  connaissait  ia  satire,  «t  Récites-la-moi,  >  répondit-il. 
On  lui  récita  quelques  vers,  dans  lesquels  était  bafbné  Paeonias. 
H  éolala  de  rîré  :  «  Voilà,  dit-îl,  des  vers  que  Ton  devrait  graver 
en  lettres  d'or  strr  la  tribune  aux  harangues,  ou  même  sur  le 
fronton  du  Capitole  1 1  P^eonius  devint  furieux.  «  J*ai  découvert 
le  coupable,  ni  disait-il  à  tous  venants.  «  Vous  voyez  comme  ril 
Calulliaus!  11  reconnaît  les  vers  :  un  fragment  lui  rappelle  le 
tout.  Sidoine  est  en  ce  moment  en  Auvergne  :  Fauteur  est  hii  : 
te  eonfidenl  est  CatuUinus  :  TafiflBire  a  été  combinée  entre  eux.  > 
On  sait  avec  quelle  habileté  Paeonius  persuadait  les  foules  ei 
dîngeait  l'opinion  publique  :  tout  le  monde,  à  Arles,  fut  bientôt 
eonv«la«u  que  la  satire  était  l'oeuvre  de  Sidoine. 
'  Sur  ces  entrefaites,  celui-ci  revint.  11  alla  d'abord  faire  sa 
ooiir  à  Tempereur,  puis  il  descendit  au  Forum.  L'attitude  des 
promeneurs  le  surprit.  Les  uns  le  saluaient  très  bas,  comme  uii 
bcHume  redoutable;  lee  autres,  pour  Téviter,  se  cachaient  der- 
rière des  statues  ou  des  colonnes;  d'autres  passaient  devant  lui, 
l^air  sombre,  le  visage  renfrogné,  c  Les  vois-tu?  »  dit  quelqu'un 
à  Sidoino.  <  ^e  les  v<>is,  Je  m'étonne,  et  je  n'admire  pas,  »  ré- 
pondit-iL  <  Ils  te  considèrent  comme  un  faiseur  de  satires,  et, 
somme  tel,  te  détestent  ou  te  craignent.  —  Quand  ai-je  fait  une 
saktre?  *  s'écrie  Sidoine.  <  Qui  m'en  accuse?  Qui  le  prouve?  i 
Puis,  se  mettant  à  rire  :  t  Va,  je  te  prie,  demander  le  nom  du 
délateur  :  eomme  on  le  verra  tout  à  l'heure  obligé  de  se  rétrac- 
ter, il  serait  plus  sûr  de  ne  pas  prendre  vis-à-vis  de  moi  des 
aîTS  aussi  arrogants.  »  Le  calme  et  la  fierté  de  Sidoine  en  impo- 
sèrent :  ce  M  bientôt  à  qui  s'approcherait  de  lui,  Tembrasserart, 
lui  donnerait  la  main  :  seul  Paeonius,  gêné  par  ce  revirement, 
montait  en  chaise  à  porteurs  et  s'esquivait. 

Le  lendemain,  après  les  jeux  du  cirque^  Majorîea  invita  quel- 
ques dignitaires  à  diner.  A  oôlé  du  lit  de  festin  où  était  couché 
l'empereur  se  trouvait  le  consul  Seyerianus^  liomrae.  dit  Si- 
doine) qui  sait  toujours  être  en  faveur,  quelles  que  soient  les 
révolutions  :  puis  venaient  Magnus,  Tancien  préfet  des  Gaules^ 
cojasul  de  Tanaée  précédente,  son  neveu  CamiUus,  qui  avait  aussi 

C06  peregrhi&lio  faerl.  »  Ptregrinalio  signifia  un  voy^e  IoînU>in^  i;p  voyage 
e»  pays  éfcrançer,  comme  rétail  Htalie  par  rapport  K  la  Gaule,  non  un  simple 
(féplacement  d«  Gterqnoot  à  Lyon  ou  à  Arles. 


Digitized  by 


Google 


SiDOINB  APOLLINAIRE.  451 

géré  d'imporlanles  magislraiurès,  le  médisant  Paeonius,  Athé- 
nius,  un  vétéran  de  la  jurisprudence  el  de  la  poliliquef  el  Gra- 
Uanensis,  ancien  favori  du  prince,  distancé  maintenant  par  la 
rapide  foreur  de  Severianus.  Le  convive  placé  à  la  gauche  de 
Fempereur  était  Sidoine  ^  A  la  fin  du  repas,  Tempereur  adressa 
tour  à  lôur  la  parole  à  chacun,  en  suivant  Tordre  des  pré- 
séances :  mais,  par  inadvertance  ou  départi  pris,  il  omit  Paeo^ 
nius.  Celui-ci,  avec  mauvaise  humeur,  répondit  à  la  place  d'Athé* 
nitts,  à  qui  avait  parlé  Majorien;  et  Athénius,  à  son  tour,  se 
vengea  de  Paeonius  par  un  mot  piquant,  c  Voilà  un  beau  sujet, 
s'éoria  Gratianensis,  ^ourles  auteurs  de  satires!  >  L'empereur 
se  tourna  alor^  à  gauche  :  «  i^apprends,  comte  Sidoine,  que  ta 
composes  des  satires.  —  Et  moi,  Sire,  Je  viens  de  l'apprendre 
aussi,  >  répondit  Sidoine,  c  Épargne-nous,  au  moins,  »  dit  en' 
riant  Alajorien.  «  Je  m*épargne  surtout  moi-même,  repartit  Si- 
doine, en  m'abstenant  de  tout  écrit  de  ce  genre.  —  Que  ferons* 
nous  donc,  dit  Tempereur,  à  ceux  qui  t'aocusent?^  —  Que  celui- 
là  m'accuse  tout  haut,  s'écria  Sidoine  :  s'il  me  convainc  de 
crime,  j'accepte  le  châtiment?  mais  si  Je  réussis  à  le  confondre, 
Je  sollicite,  prince,  la  permission  d*éerire  ce  que  je  voudra! 
contre  le  calomniateur.  >  Majorien  regarda  Paeonius,  et  lui  fit 
un  signe  de  tète  comme  pour  lui  demander  s'il  acceptait  le  défi. 
Paeonius  rougit  et  garda  le  silence.  Alors  l'empereur  dit  à  Si-^ 
doine  :  <  Je  t'accorde  ce  que  tu  demandes,  si  tu  le  demandes  en 
vers.  —  Accepté,  »  dit  Sidoine,  qui  se  retourna  comme  pour 
présenter  ses  mains  aux  serviteurs  qui  se  .tenaient  derrière  la 
table  avec  une  aiguière  et  un  bassin  ?  puis,  s'accoudant  de  nou- 
veau  sur  son  lit,  Il  récita  le  distique  suivant  : 

<(  Celui  qui  m'accusa  d'écrire  une  satire,  je  demande,  ô  graad 
prince,  ou  qu'il  prouve  ou  qu'il  tremble.  » 

Tous  acclamèrent  ces  vers,  non,  dit  Sidoine,  à  cause  de  leur 
beauté,  mais  à  cause  de  la  rapidité  avec  laquelle  ils  avaient  été 
composés.  €  Je  prends  à  témoin  Dieu  et  l'État,  dit  solennelle^ 

*  n  y  avait  un  convive  de  plus  que  ne  la  voiU  la  règle  posée  par  Ausobe 
pour  lîea  fo&tiaa  royaux  : 

Sm  eain  convivluxoi 
Cum  rego  justwn  ;  si  «ipei,  oonvieittm. 

Ep/iemeris  (Migne,  P.  L.,  t.  IX,  col.  S4I). 
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menl  Majorien,  que  je  ne  te  défendrai  jamais  d'écrire  ce  que  lu 
veux.  Personne  n*a  rien  prouvé  contre  toi.  11  serait  indigne  d*un 
souverain  de  mettre  son  autorité  au  service  de  la  jalousie  d'un 
particulier.  Je  ne  veux  pas  troubler  l'innocence  et  la  sécurité  de 
ma  noblesse,  en  acceptant  contre  un  de  ses  membres  des  accu- 
sations sans  preuves,  indice  de  haines  trop  prouvées.  >  Pendant 
que  Sidoine  remerciait,  Paeonius  avait  la  pâleur  d'un  condamné 
à  mort.  Les  convives  se  levèrent  et  prirent  congé  de  l'empereur. 
Au  moment  où  ils  remettaient  leurs  manteaux,  tous,  consul, 
consulaire,  préfet,  se  jetèrent  dans  les  bras  de  Sidoine.  Paeonius 
fut  obligé  de  lui  demander  pardon.  <  Kassure-toi,  lui  dit  Sidoine, 
je  n'écrirai  pas  de  vers  contre  toi;  mais,  en  m'accusant  d'avoir 
composé  une  satii*e,  tu  m'as  couvert  de  gloire  et  tu  t'es  couvert 
dinfamie.  » 

Au  moment  où  se  passait  cette  scène,  qui  jette  une  curieuse 
lumière  sur  la  vie  de  cour  au  v*  siècle,  et  sur  la  situation  qu'y 
occupait  Sidoine,  Majorien  était  bien  près  de  sa  fin.  Sidoine  lui 
avait  promis  de  célébrer  par  un  poème  ses  quinquennales,  c'est- 
à-dire  le  cinquième  anniversaire  de  son  élection  à  l'Empire  i. 
Peut-être  cette  promesse  eût-elle  pu  être  tenue,  si  Majorien 
avait  eu  la  prudence  de  rester  en  Gaule  ;  mais  il  partit  pour 
Rome,  où  il  n'avait  point  paru  depuis  qu'il  était  empereur.  11  ne 
parvint  pas  jusqu'à  la  Ville  éternelle.  Ricimer  trouvait  que  Majo- 
rien avait  trop  régné,  ou  plutôt  avait  trop  régné  par  lui-même, 
et  n'était  pas  un  instrument  assez  docile.  11  l'attendit  au  pied 
des  Alpes,  s'empara  de  lui,  le  S  août,  quand  il  passait  à  Tor- 
tone,  le  déclara  déchu,  et,  cinq  jours  plus  tard,  le  fît  tuer  ^. 
Sidoine,  qui  avait  loué  Majorien  vivant,  n'écrivit  pas  son 
oraison  funèbre  :  c'eût  été,  à  ce  moment,  trop  dangereux. 
Mais,  au  siècle  suivant,  un  autre  poète  chrétien,  Ennodius, 
évèque  de  Pavie,  la  fit  en  deux  mots.  Voyant  la  modeste 
pierre  qui  recouvrait  les  os  de  Majorien  :  €  Aux  bons  empe- 
reurs, dit-il,  sont  réservées  les  tombes  de  celte  sorte;  les  mau- 
vais ont  les  mausolées  et  les  pyramides  3!  » 

Paul  Allard. 

*  Sidoine  Apollinaire,  Ep  ,  I,  11. 

>  Chronique  dUdace,  210  ;  Chronique  de  MarceUin,  année  461  ;  Chronique 
de  Gassiodore,  1274,  année  461  ;  Chronique  de  Marins  d'ÂVenches,  année  461 
(Mon.  Germ,  hist..  auct,  anL,  t.  XI,  p.  32,  88, 157,  232). 

*  Ennodius,  Epigr.  cxxxv;  Migne,  P.  L.,  t.  LXIII. 
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I. 

LES  MALADIES  ÉPIDÉMIQUES.  —  LEUR  FREQUENCE.  —  LES  TER- 
REURS qu'elles  INSPIRENT.  —  LES  DEVOUEMENTS  QU*ELLBS 
SUSCITENT, 


§  l«r.  _  Fréquence  des  maladies  épidémiques  en  Europe 
du  XVIe  au  XIX'  siècle 

Les  populations  européennes  continuent,  du  xvi*  au  xix*  siècle, 
à  être  soumises,  comme  leurs  devancières,  à  de  nombreuses 
affections  épidémiques.  Toutes  ces  affections  ne  constituent  pas 
la  véritable  peste  à  bubons,  que  l'on  appelle  souvent,  pour  ne 
pas  effrayer  le  peuple  :  la  contagion;  on  rencontre  des  varioles, 
des  typhus,  des  coqueluches,  des  sueltes,  des  fièvres  miliaires, 
parfois  le  choléra,  dit  aussi  :  trousse-galant. 

On  voit  des  auteurs  parler  de  ces  fléaux  sans  en  préciser  la 
nature;  dans  d'autres  circonstances  les  médecins  savent  parfai- 
tement fournir  un  diagnostic  exact  de  Tépidémie. 

Les  contrées  les  plus  exposées  aux  invasions  de  la  peste  con- 
tinuent à  être  celles  que  leur  commerce  met  en  rapport  direct 
avec  TAfrique  du  nord,  Constantinople,  l'Asie  Mineure. 

Aux  XVI*  et  xvii"  siècles,  cette  maladie,  dont  le  bacille  est  dé- 
couvert à  rheure  actuelle,  grâce  aux  travaux  du  docteur  Yersin, 
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élit,  en  quelque  sorte,  domicile  en  Europe,  elle  éprouve  Tltalie, 
rAUemagne,  la  France,  l'Angleterre,  TEspagne.  Paraissant  som- 
meiller pendant  quelque  temps,  elle  a  des  réveils*  terribles  à  la 
suite  de  guerres,  de  famines,  laissant  ensuite  les  finances  publi- 
ques épuisées,  les  particuliers  appauvris,  la  population  décimée. 

Nous  allons  passer  en  revue  la  chronologie  de -ces  dévatla- 
tions  périodiques  ^. 

De  1800  à  1520,  peste  en  France,  notamment  à  Paris,  Rouen, 
Angoulème;  la  mortalité  coïncide  avec  là  disette;  la  misère 
achève  Tœuvre  commencée.  Épidémies  à  Rome,  Genève,  en  Alle- 
magne; dans  diverses  parties  de  Tltalie.  La  suette  anglaise 
exerce  ses  ravages,  1506-1517. 

De  1520  à  1550,  contagions  redoutables  qui  atteignent  la 
Pologne,  les  Flandres,  TAngleterre,  la  France^^rUalie.  A  signa- 
ler la  peste  de  Florence,  1529-1832;  deux  cent  mille  personnes 
succombent,  dit-on,  dans  retendue  des  domaines  de  la  Répu- 
blique. 

Les  soldats  allemands  et  espagnols  apportent  la  maladie  à 
Rome;  elle  pénètre  jusqu'au  château  Saint-Ange,  où  se  ré- 
fugie le  pape  Clément  Vil,  et  frappe  plusieurs  membres  de  son 
entourage.  La  suette  reparait  (1528-1529)  et  gagne  TAUemagne, 
la  IloUande,  les  pays  Scandinaves  ^, 

En  1546,  l'armée  anglaise  qui  occupe  Boulogne  est  décimée. 
A  Marseille  (1547),  il  meurt  8,000  individus.  L'année  1550,  peste 
à  Milan  ;  elle  enlève,  selon  certains  historiens,  la  moitié  de  la 
population  (Frarl,  p.  360). 

La  seconde  partie  du  xvi*  siècle  subit,  également,  le  contre- 
coup funeste  des  guerres.  Toute»  les  régions  de  l'Europe  sont 
victimes  de  violentes  épidémies. 

L'armée  de  Charles  V  laisse  d'innombrables  victimes  devant 
Metz.  Ravages  signalés  en  Bourgogne  (1853-1858);  dans  TAu- 
vergne,  le  Limousin  (1558-1564),  c*est  la  vraie  peste.  A  Limoges, 

*  Papon,  De  la  peste  ou  les  époques  mémorables  de  ce  fléau,  2  vol.  in-8.  Paris, 
an  VIII.  D'  A.  Frari,  Délia  pesle,  in-8,  parle  prima,  cxux-xvn,  p.  1-202;  parte 
secondât  p.  203-968.  Venezia,  1840.  Dr  Ozanam.  4  lomes  in-8.  Paris  et  Lyop, 
1835. 

*  •  Sa  marche  était  si  rapide,  qu'en  débutant  dans  une  ville,  elle  y  atli- 
4uait  cinq  à  six  cents  personnes  à  la  fois,  chaque  jour,  et  elle  était  d'une 

telle  malignité,  qu'à  peine  échappait-il  à  la  mort  la  centième  partie  des  ma- 
lades •  (D'  Ozanam,  op.  ci7.,  IV,  p.  95). 
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il  meurt  de  B  à  6,000  habitante,  partout  de  notnbbeux  hameaux 
disparaissent  sans  laisser  de  traces. 

En  45674  épidémie  grate  de  coqueluche  à  Nîmes  (  la  conia^ 
gion  apportée  dans  le  Ljonnais  (1564)^  pai^  des  marchands  du 
Levant,  gagne  Mâcon^  Autun,  la  Satoie^  la  Buisse. 

Pestes  à  Marseille  (1547-1556-1557).  LaSuelte  fait  de  nouvelles 
hécatoihbes  en  Angleterre  (1851-1503). 

A  Narbonne  (1858),  les  get)S  meurent  comme  n*appéâ  pài"  lil 
foudre^  Des  épidémies  oatarrhalës  terribles  raTfigëiil  TAIle- 
magne,  la  Pologne  (1B8S-157S). 

A  Milan  (1876),  contagion  horrible  au  milieu  de  laquelle  se  si^^ 
gnale  saint  Charles  Borromée  par  son  inlassable  dévoUeihent  ^. 

Les  guerres  religieuses  multiplient  eu  Ffahce  le  développe- 
ment des  maladies  épidémiques.  Le  reste  de  l'Europe  n^ést  pas 
épargné  :  typhus  à  Padoue  (1576)  2,  en  Suisse,  en  Allemagne, 
en  Lorraine,  à  Lyoh  (1580)  »,  à  Marseille  (1880^1886).  A  Paris, 
choléra  (1578);  coqueluche,  grippe  ou  infidenta  (1580). 

Peste  à  Rome  (1882-1891)  «;  à  Londres  (1592).  Presque  dans 
toute  TEuropë  fièvres  catarrhalëS  avec  maujt  de  gorgé. 

Arrivons-nous  au  xvu«  siècle,  le  règne  de  Louis  XllI  retentit 
des  plaintes  des  populaliohs  éprouvées  p&r  des  maladies  re- 
doutables. Le  bailli  de  Rouen  écrit  (16S7)  :  <  C*esl  un  feu  qui 
prend  comtne  un  feu  de  paillé  &.  t 

*  «  Quivi  comÎDciô  in  agosto  del  1576,  e  durô  sino  al  finire  del  1577,  •  vi 
tjftrirohb  da  18,S00  persohe  nella  sbla  oitlà.  Quésto  fd  il  lëftipo,  in  cui  â.t!arlo 
Borrbitieo,  il  griinde  arcitedcovo  di  Milano,  côii  intUlo  ahlmd  e  corfeggiè 
aiTrontô  pgni  pericnlo,  dando  prove  assai  chiare  délia  sublimi  virlù,  pro- 
prie ôôltàhio  délia  religibne  di  Crlsto.  »  (Prari,  op  cil,,  p.  â67.) 

^  Tableau  ëiTrayant  d«  la  aituaiiôn  des  malheureut  atteinte  par  le  tiéàii*. 
«  Alcune  volte  ritruovavano  il  padre  con  un  paio  di  piccioli  flgliuoli  tra  le 
braccia  et  sopra  il  petto  morti.  In  altre  marito  et  moglie  in  atto  di  servire 
l'ono  airauro.  In  altré  caêe  il  padre  et  la  madfè  mbfil;  et  i  tiildérl  flglidllni 
vivi»  chfe  tuti'  hora  li  basciavano,  et  piabgendo  II  (îhlànlaTaDb.  AItH  à  pen& 
nasciuli,  nelle  braccia  délie  madri  itiortè,  che  ricercAvai^ô  dà  Ibro  fféddi 
petti  11  latte....  »  {ilèueeêiso  deltn  pest9  ôccùfia  in  PûdovÛ  Varihb  MOLXXVL 
ScHtta  et  teduta  per  Alefttehdro  Canobbio,  iti-4,  iv-ïxtt  fT.  Itl  Vebeiia, 
MDLXXVII,  n>  13.) 

*  »  La  tille  de  Lyoh  a?AU  reçu  ta  peste dëB  provinces  du  Midi.sit  mois  avabt 
Villerratiche.  Elle  la  garda  quatre  mois  et  perdit  dans  cet  intervalle  Sbljcante^ 
dix  mille  habitanls»  d'après  certalneè  évaluations,  et  trénib  clhtt  mille  d'aprë^ 
les  plus  modérées.  •  D'  Léon  Mtssol;  Not.  Mit.  nur  Vanciigfi  hôp.  dé  la  T^uàfati- 
iaine  et  d$$  peitipiréÈ  de  VUleffnnchê  en  BeauJàlaU,  ln-4,  74  p.  Lyon,  i87â. 

«  La  ville  se  volt,  assure-l-on,  etilevci'  60,000  individus  (Prari,  p.  311). 
>  I  On  retrouve,  dans  le  UibleaU  trAcé  par  les  aiieièrtS  atiteurs,  qu&tré  typfeb 
bien    nets  :  infectieux  d'emblée,  foudroyant  r  fiémot^rûgiqt^t  ^angiionnali^é  à 
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En  dehors  de  la  France  on  signale  la  pesle  à  Londres  (1603  ^, 
1625,  1636,  1637).  Durant  trois  siècles,  cette  malheureuse  cité, 
alors  si  insalubre,  est  le  siège  de  nombreuses  contagiom;  la 
plus  violente  précède  d*une  année  seulement  le  grand  incendie 
de  1S66  qui  permet  de  reconstruire  la  ville  dans  de  meilleures 
conditions  hygiéniques. 

A  Lisbonne  (1601-1602},  on  ne  trouve  d'autre  moyen  de  puri- 
fier le  grand  hôpital  Royal  que  de  le  livrer  au  feu  (Frari,  p.  37S). 

L'Alsace  est  ravagée  (1610).  Au  mois  de  juillet  1620,  l'armée 
austro  bavaroise  entre  en  Bohème  et  marche  contre  l'Électeur 
Palatin  Frédéric  V;  sur  60,000  soldats  environ,  20,000  périssent 
du  typhus  2. 

En  Italie,  nouvelle  épidémie  frappant  :  Mantoue,  Modène, 
Padoue,  Milan  3  (1630),  Bologne,  Florence  (1630<1633),  Naples 
(1656). 

En  1632,  Gustave-Adolphe  d'un  côté,  Wallenstein  de  l'autre, 
concentrent  leurs  forces  autour  de  Nuremberg,  ville  de 
50,000  âmes,  mais  dont  la  population  s'est  accrue  des  réfugiés. 
La  peste,  en  sept  semaines,  enlève  30,000  habitants  et  un  tiers 
de  l'effectif  des  deux  armées  (Lammert,  op.  cU,,  p.  128-129). 

Situation  grave  en  Allemagne,  Dalmatie,  Suisse,  Pologne, 
Russie,  Danemark;  dans  les  Pays-Bas.  L'Espagne  est  atteinte 
fréquemment  ;  en  1647-1648,  on  évalue  le  nombre  des  morts  à 
200,000  (Frari,  op.  ciL,  p.  458). 

Des  fièvres  miliaires  sont  signalées  à  Francfort-sur-le-Mein 
(1653);  en  Bavière  (1666);  à  Londres  (1684);  en  Hongrie  (1697). 

Le  fléau  de  la  peste  parait  cependant  diminuer  d'intensité,  en 
raison  des  mesures  et  des  précautions  prises  de  tous  côtés, 

marche  rapide  ;  ganglionnaire  à  évolution  lente  «utvt  S  état  adynamique  et  ca- 
chexie purulente.,..  •  (D' Boucher,  La  peste  à  Rouen  au  XV h  et  au  XVlh  tiède. 
Trav.  de  TÂcad.  de  RoneD,  1897,  p.  177). 

*  11  meurt  «nviron  2,000  personnes  par  semaine,  écrit  Frari«  op.  cit.,  p.  373. 

*  D'  G.  Lammert,  Gegchichte  der  Seuehen,  Hungen  und  KriegtnothzurZeil 
des  dreiesigj&hrigen  Krieges,  in-8,  291  p.  Wiesbaden,  1890,  p.  52.  E.  Charvé- 
riat  a  publié  un  extrait  de  ce  livre  sous  le  titre  de  La  peste  en  Allemagne 
pendant  la  première  moitié  du  XVII*  siècle,  in-8,  31  p.  Lyon,  1892.  Cette  inté- 
ressante brochure  a  le  grand  mérile  de  grouper  les  faits,  alors  que  le  docteur 
Lammert  suit  Tordre  chronologique  et  ne  donne  pas  de  tables  des  matières. 

*  Cette  peste  enlève  86,000  habitants,  il  en  reste  seulement  61,000;  elle  est 
précédée  d*une  famine.  G.  Ripamonti,  La  peste  di  Milano  del  163U  tfolge- 
rixxali  dalt  originale  latino,  in-8,  xxxv-362  p.  Milano,  1841.  Appendice  del  trs- 
duttore  al  libro  quarto,  p.  264. 
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plusieurs  villes  en  éprouvent  les  dernières  atteintes  de  1627  à 
1670  ;  citons  :  Aurillac,  Grenoble,  Genève,  Compiègne,  Rennes, 
Villefranche  en  Beaujolais,  Agen,  Lille,  etc.  ^ 

Le  xvin*  siècle  compte  à  son  actif  la  grande  peste  de  Mar- 
seille (1720)  et  celle  de  Toulon  (1721)  ^. 

Des  contagions  nombreuses  :  fièvres  malignes,  typhus,  etc., 
éprouvent  le  Danemark,  la  Russie,  la  Dalmalie,  la  Serbie,  l'Alba- 
nie (1714-1731-1739).  La  variole  exerce  aussi  des  ravages  impor- 
tants. L'inoculation  de  cette  maladie  est  préconisée  par  les  uns, 
repoussée  par  d'autres.  11  faut  arriver  à  1776-1796  pour  trouver 
avec  Jenner  un  préservatif  de  cette  terrible  maladie  3. 

Tel  est  le  bilan  résumé  des  épidémies  attaquant  l'Europe. 
Avec  sa  propagation  rapide,  son  caractère  éminemment  conta- 
gieux, sa  violence, 

La  peste,  puisqu'il  faut  rappeler  par  son  nom, 
Capable  d'enrichir  en  un  jour  TAchéron, 

est  le  mal  qui  inspire  les  plus  profondes  terreurs  aux  popula- 
tions épouvantées. 

§  2.  —  Z^s  maladies  épidémiques  :  les  terreurs  qu'elles 
inspirent. 

Le  premier  conseil  que  donnent  les  médecins  en  temps  de  peste 
est  de  se  retirer  à  temps,  d'aller  au  loin,  et  de  revenir  lorsque 
le  danger  est  bien  passé.  Cette  recommandation  n'est  point  nou- 
velle, elle  se  lit  au  chapitre  septième,  verset  2,  d'Ézéchiel  :  Et 

*  «  La  peste  bubonique,  vulgairement  appelée  la  peste  tout  court,  ravagea 
Lille  à  maintes  reprises  sous  forme  d^épidémies  très  intenses,  en  1480,  1523, 
1533,  1577, 1603,  1606,  1615,  1619,  1624,  1626,  1635-1637,  1667-1670.  Dans  cette 
épidémie  de  1667-1670  qui  fut  la  dernière,  il  mourut  à  Lille  en  seize  mois,  du 
7  août  1667  au  27  décembre  1668,  4,412  malades;  presque  un  dixième  de  la 
population  :  c'est  énorme  »  (D'  Folet,  Hôp.  lillois  disparuM,  in-8, 1809,  p.  48). 

'  «  On  a  calculé  que  sur  une  population  de  247,000  individus,  comprise 
dans  tontes  les  communes  de  la  Provence  qui  furent  atteintes  de  la  peste,  il 
en  avait  péri  87,000,  c'est-à-dire  plus  du  tiers  »  {StatisL  du  dép.  des  Bau- 
ehet'du'Rhôney  t.  III,  in-4,  1826,  p.  353).  Consulter  aussi  :  Auguste  Laforét, 
Souvenirs  marseillais,  La  peste  de  1720  d'après  des  documents  inédits,  in-8, 
127  p.,  Marseille,  1863. 

*  •  Le  docteur  Haygarth,  dans  son  plan  bienveillant  pour  la  destruction  de 
la  petite  vérole  accidentelle,  fait  un  tableau  elfrayant  de  la  mortalité  produite 
par  cette  maladie;  il  prétend  que  les  ravages  qu'elle  fait  (au  xvui«  siècle)  sur- 
passent plusieurs  milliers  de  fois  ceux  de  la  peste  •  (Malthus,  Essai  sur  le 
principe  de  population,  liv.  IV,  chap.  v,  p.  498,  édition  Gamier,  in-8,  1852). 
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qui  in  civitate  peidlentia  et  famé  éevorubuntnr.  Et  zalvabunier 
qui  fugefint  exeis  ^ 

On  conçoit  donc  aisémenl  qu'une  fois  la  contagion  établie, 
tous  ceux  qui  possèdent  des  cfaateauxt  des  maisons  de  campagne, 
des  fermes,  quittent  les  villes  et  cberclienl  un  reftige  dans 
d'autres  contrées  2. 

Rien  de  mieux  que  de  faire  partir  ainsi  les  femmes,  les  eo^ 
fants,  les  vieillards,  tous  ceux  dont  la  présence  n'est  poiût  utile. 
^  Mais  où  cette  désertion  devient  gravai  c'est  quand  elle  s'étend 
aux  autorités,  aux  magistrats,  aux  hommes  chargés  de  veiller 
sur  la  cité  et  d'assurer  l'ordre  public. 

C'est  malheureusement  ce  qui  a  lieu  trop  souvent.  Nouvelle 
peste  à  Grenoble  (iK86),  t  l'exode  habituel  ne  se  fait  pas 
attendre.  Le  Parlement  se  retire  à  Montbonnel,  puis  à  Goncelih, 
puis  à  Sainl-Élienne-de-Crossey,  fuyant  toijyours  devant  les  pro- 
grès de  l'épidémie  >  (Prudhomme,  op.  cit.,  p.  88)* 

A  Angoulème  (1630),  c  presque  tous  les  échevins,  les  conseil- 
lers et  pairs,  les  magisti^ts  de  la  sénéchaussée,  la  plupart  des 
bourgeois  et  une  partie  des  corporations  religieuses,  h'êcoùlânl 
que  la  peur,  partent  3.  i 

L'année  1560^  la  peste  revient  avec  tant  de  violence  à  Mar- 
seille, qu'on  ne  peut  s'en  rendre  maître.  La  famine  se  joint  à  la 
contagion  et,  pour  achever  le  malheur  de  la  ville,  le  viguier  et 
le  premier  consul  s'enfuient  lâchement  4. 

1  Haec  tria  tabiûcam  toUunt  adverbia  pestem  : 

Mox,  longe,  tarde  cède,  recedfe,  rédi. 
Trois  mots  contre  la  peste  ont  plus  d'effet  que  Vart  : 
S'enfuir  vite,  aller  loin  et  revenir  bien  tard, 

(PapoDi  De  la  pestet  op,  cil.,  11,  p.  17.) 

*  «9l533i  Une  panique  effroyable  s*eroparades  habitants»  et  pendant  plo- 
MBurs  jours  ce  fut  un  incessant  défilé  de  cavaliers  et  dé  carrosses  emportant 
Ters  des  maisons  de  campagne  voisines  ou  lointaines  les  magistrats,  prêtres  et 

bourgeois  affolés (Prudhomme,  Étud.  hist.  sur  VAssiel.  puàL  à  GrenohU 

avant  la  Révolution,  t.  i,  in*8,  i898,  p.  75). 

s  Lièvre,  La  misère  et  les  épidémies  à  An^ouléme  aux  XVI* et  XVII*  siêelet, 
in-8)  1886,  p.  60. 

*  Slatist,  des  B.-du-Rhônet  op.  ct7.,  p.  348  •  Les  Recteurs  de  l'hôtel-Dieu  n« 
montrent  pas  plus  de  courage.  Cet  hôpital  était  fermé  en  temps  de  peste  sous 
le  prétexte  que  ses  règlements  s'opposaient  à  l'admission  des  personnes 
atteintes  de  maladies  contagieuses.  Quelques  employés  auxquels  les  Recteurs, 
«n  fuyant,  confiaient  le  soin  de  la  maison,  s'y  retranchaient  avec  des  provi- 
sions'pour  le  service  des  malades  qui  s'y  trouvaient  en  ce  momeni  et  pour 
€ehii  des  enfants  exposés  »  (Faure,  Hôpitaux  de  MûrseilU,  in-St  48f>4<  1. 1, 
p.  323). 
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Les  hommes  les  plus  courageux  sur  le  champ  de  bataille  sont 
parfois  pHs  de  vertige  devant  le  fléau.  Le  chevalier  Bayard, 
lieutenant  général  du  Dauphiné  (1533),  cherche,  comme  tant 
d*eutres  fonctionnaires,  un  refuge  à  Tullins,  dès  que  la  conta- 
gion atteint  Grenoble  ^ 

A  Posen,  le  conseil  de  ville  6*enfuit  (1B2S);  quelques  membres 
du  conseil  agissent  de  même  à  Cologne  (1607)  (Lammert,  op.  ot'r., 
p.  14-78). 

Ne  voit'On  pas  à  Paris  la  peste  de  1S96  épouvanter  lelietnont 
Henri  IV  qu'il  se  sauve  à  Houen  ^? 

Les  praticiens,  eux  aussi,  manquent  fréquemment  à  leurs  obli* 
gâtions  naturelles.  «  Sydenham,  le  plus  grand  peut-être  des 
médecins  du  xvu'  siècle,  s'enfuit  de  Londres  durant  une  épidé* 
mie,  et  sa  conduite  n*est  que  fort  peu  blâmée  par  ses  contempo*^ 
rains  >.  i 

En  Dauphiné,  un  auteur  du  xvi*  siècle,  QuilUume  de  Lérissé, 
écrit  :  •  Qu'en  temps  de  peste,  apothicaires  et  chirurgiens  dé- 
logent les  premiers,  et  que  peu  s'en  trouvent,  sinon  aux  bonnes 
et  grosses  villes,  qui  s'enferment  aux  infirmeries  et  hôpitaux 
pestiférés.  »  Il  ajoute  :  «  Si  aucuns  s'hasardent^  c'est  pour  Tespé- 
rance  du  lucre  et,  le  plus  souvent,  par  faute  de  Jugement  et 
d'expérience,  en  tuent  plus  qu'ils  n'en  guérissent  *.  « 

Il  y  a  des- défections  parmi  les  membres  du  clergé;  les  digni- 
taires ecclésiastiques  d'Angers,  comme  les  magistrats  en  charge, 
vont  aux  champs  «  et  reviennent  sans  aucune  honte  après  le 
danger  &.  *  t  Les  religieux,  qui  ne  sont  plus  maftres  de  THôtel- 
Dieu  de  celte  ville,  déclarent  qu'ils  vont  le  quitter  pour  éviter 


»  Prudhomme,  op.  cit.,  p.  71. 

s  Franklin,  Us  rues  de  Parié  en  1636,  in-tS.  1B73,  p.  35.  Lammerl,  dans 
Touvrage  cité,  dretse  une  longue  litle  de  personnages  qui  fuient  de  même  en 
pareille  circonstance  :  Tempereur  Ferdinand  II,  Sigismond  de  Pologne, 
Christian  IV,  roi  de  Danemark,  des  ducs,  des  landgraves,  etc.  (E.  Charvériat, 
op,  cit*f  p.  30,  en  note). 

*  Léon  Gautier,  La  dernière  peste  à  Genève,  1636-1640»  in-8,  61  p.  Genève, 
1888,  p.  37.  Cette  brochure  a  été  envoyée  paf  Tautetjr  &  mon  ami  Léon  Gau- 
tier, avec  cette  dédicace  :  «  Hommage  à  mon  savant  homonyme.  » 

^  Prudhomme,  op,  cit.,  p.  153.  «  Les  médecins  mêmes  fuyaient  »  (CélesUn 
Port,  CarluL  de  Vhôp.  Saint-Jean  d'Angers,  in-8,  1870,  p.  37). 

*  L*archevéque  électeur  de  Mayence  abandonne  sa  capitale.  Il  en  est  de 
même  des  évêquesde  WûrtKbourg,  de  Bamberg  (1606).  L'évéque  d'Eiehstadt, 
au  contraire,  reste  dans  sa  ville  épiscopale  en  1617,  tandis  que  beaucoup  de 
chanoinrs  prennent  la  fuite  (Lammert,  op.  cit.,  p.  13-69). 
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la  peste.  La  mairie  proleste  et  prend  des  mesures  contre  celle 
requête  inciville  et  les  rappelle  à  leurs  devoirs  et  office  »  (Cé- 
lestin  Porl,  op.  cit,.  p.  37). 

Ne  voit-on  pas,  lors  de  la  peste  de  1720,  les  moines  de  Saint- 
Victor  de  Marseille,  tous  cadets  de  familles  nobles,  s'enfermer 
dans  leur  couvent  et  priver  la  ci  lé  des  ressources  de  leur  puis- 
sante et  riche  confrérie? 

Les  populations  réformées  de  l'Allemagne  sont  envahies  par 
des  terreurs  au  moins  égales  à  celles  que  Ton  remarque  parmi 
les  nations  catholiques  ;  cette  constatation  est  un  objet  d'élon- 
nement  pour  Luther  et  autres  écrivains  contemporains. 

c  N'est-il  pas  souverainement  honteux,  dit  Wizel,  que  des  gens 
qui  ne  craignaient  point,  ou  presque  point,  la  peste  et  sa  conta- 
gion tandis  qu'ils  étaient  soumis  à  l'Antéchrist  (je  me  sers  de 
leur  expression),  ressentent  une  si  grande  terreur,  maintenant 
qu'ils  se  vantent  d'être  chrétiens?  On  ne  visite  plus  les  malades, 
on  redoute  de  voir,  et  à  plus  forte  raison  de  toucher  un  homme 
atteint  de  la  contagion,  tellement  la  peur  s'est  emparée  de  toutes 
les  âmes  t  (DOllinger,  La  Réforme^  trad.  Perrot,  I,  p.  66). 

Luther,  lors  d'une  épidémie  survenue  en  1529  à  Wittemberg, 
témoigne  sa  surprise  de  ce  délaissement  des  malades  par  leur 
propre  famille  ;  il  attribue  à  Satan  cette  grande  terreur  de  la 
mort  et  regarde  cet  étal  comme  un  châtiment  divin,  c  On  se  fuit, 
écrit-il  dix  ans  plus  tard  (1539),  on  se  fuit  tellement  les  uns  les 
autres  qu*on  ne  peut  trouver  un  chirurgien  qui  consente  à  vous 
saigner,  ni  un  domestique  pour  se  faire  servir.  On  dirait  que 
tous  les  diables  sont  à  leurs  trousses,  c'est  sans  doute  en  puni- 
tion de  leur  avarice  et  du  peu  de  cas  qu'ils  |font  de  l'Évangile, 
qu'ils  sont  pris  d'une  si  honteuse  panique  que  le  frère  abandonne 
son  frère  et  le  fils  son  père  »  (DOllinger,  op.  cit.,  L  p.  327). 

Cobbelt,  protestant,  se  demande  si  le  prêtre  marié  est  moins 
empressé  de  se  rendre  auprès  d'une  personne  atteinte  de  la 
contagion  que  celui  qui  est  célibataire?  11  répond  par  des 
exemples;  certains  ministres  déclarent  ne  pas  craindre  la  mort 
en  tant  qu'individus^  mais  ne  pouvoir  exposer  leur  famille  au 
péril  de  la  contagion  *. 

<  «  Pendant  la  guerre  de  1776,  écrit  Cobbetl,  le  château  royal  de  Winches- 
ter servit  de  prison  aux  Français  que  le  sort  des  armes  avait  mis  en  notre 
pouvoir.  Une  fiè.re  épidémique  terrible  se  manifesta  parmi  eux.  Un  grand 
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Quel  est,  sur  ce  point  particulier,  le  rôle  de  Calvin  ?  Théodore 
de  Bèze  lui  décerne  des  éloges  qu'il  est  loin  de  mériter  K 

En  1542,  Genève  se  trouve  envahie  par  la  peste.  Le  Conseil  a 
de  la  peine  à  découvrir  un  prédic|nt  pour  le  service  religieux  de 
Thôpilal;  un  ministre,  Pierre  Blanchel^  accepte  cet  office. 

L*année  suivante»  reprise  de  la  contagion.  Nouvelles  hésita- 
tions dans  le  camp  des  calvinistes;  certains  déclarent  que,  plu- 
tôt que  de  se  renfermer  dans  l'établissement  affecté  aux  malades 
atteints  par  Tépidémie,  ils  aimeraient  mieux  aller  à  tous  les 
diables.  Comme  la  première  fois,  Pierre  Blanchet  se  dévoue;  il 
meurt  peu  après  au  poste  d'honneur  2. 

Le  Conseil  fait  de  nouveau  un  pressant  appel  aux  ministres 
résidant  à  Genève,  et  veut  tirer  au  sort  le  nom  de  celui  qui 
doit  être  désigné.  Les  ministres,  tout  en  reconnaissant  que 
cette  charge  rentre  dans  leurs  obligations  professionnelles,  ne 
se  sentent  pas  le  courage  de  l'entreprendre  3. 

Sébastien  Casteillon,  régent  des  écoles,  s'offre;  on  n*agrée 

nombre  en  mourut.  Ils  étaient  presque  tous  catholiques  et  deux  ou  trois  prê- 
tres de  leur  croyauce,  qui  résidaient  dans  la  Tille,  les  assistèrent  à  leurs  der- 
niers moments.  Mais  il  y  avait  des  protestants  sur  le  nombre  qui  réclamè- 
rent Fassistance  de  leurs  ministres.  C'étaient  les  curés  et  les  vicaires  des  pa- 
roisses de  Winchester.  Il  y  avait  aussi  le  diacre  et  tous  les  prébendes  du  cha- 
pitre ;  pas  un  d*euz  n'alla  consoler  les  protestants  agonisants,  et  par  suite  de 
cette  coupable  indifférence,  plusieurs  de  ces  malheureux  s'adressèrent  aux 
prêtres  et  moururent  catholiques.  In  conséquence  of  whîch  several  of  them 
desired  the  assistance  of  the  priests  and  of  course  died  catholics  »  (W.  Cobbett, 
A  History  of  the  protetianl  Reformations  in-8,  London,  1824,  chap.  iv,  n<»  123). 
'  Cette  thèse  de  Th.  de  Bèze  tout  à  l'honneur  de  Calvin,  reproduite  dans 
nombre  d'ouvrages,  a  été  réfutée,  à  l'aide  des  textes,  par  Ferdinand  Buisson  : 
Séàailien  Ca$ieillony  sa  vis  el  son  œuvre  (151!h1568),2  vol.  in-8.  Paris,  1892,  I, 
chap.  vil,  p.  191-192.  Parmi  les  ouvrages  dénués  de  critiques  et  suivant  aveu- 
glément Th.  de  Bèze,  citons  les  deux  folumes  intitulés  Des  corporations  mo- 
nastiques au  sein  du  protestantisme^  2  vol.  in-8,  1855,  t.  11, 210-211. 

*  Registre  du  Conseil,  t  maii  1543:  Et  pour  aultant  que  ill  y  a  des  pré- 

dicans  quil  hont  dicst  que  plustout  que  allé  a  l'hospital  il  voudryen  estre 
aux  dyables,  resoluz  de  les  demander  demaien  et  que  il  leur  soyt  fayct  bonnes 

remonstrances 11  maii  1.543:  «  Maystre  Pierre  Blanchet,  ministre,  doybge 

entrer  et  demorer  à  l'hospital  pestilenciaL...  » 

*  Mardy  5  jugnii  1543.  •....  Et  estant  reentrer  lesdiclz  prédicans,  assa- 
voyer  lesdictz  Champereaulx,  de  Ecclesia,  Abel  et  Treppereaulx,  appres  les 
remonstrances  que  cella  estoye  de  leur  office,  non  seullement  en  temps  de 
prospérité  mes  es  temps  de  guerre  et  de  peste  et  aultres  nécessités  de  ser- 
vyr  l'Eglise  cristienne,  hont  confessé  gu*iU  est  vrayct  qu*il  est  de  leur 
office^  mes  Dieu  encore  ne  leur  a  donné  la  grâce  de  havoyer  la  force  et  cons- 
tance pour  aller  atidicii  hospital  priant  les  tenyr  pour  excusés.  Mons'  de 
Geneston  s'est  offert  d*y  aller  moyennant  que  l'ellection  ce  fasse  selon  Dieu  ; 
et  si  le  sors  tombe  sur  luy,  quil  est  prest  d'y  aller.  » 
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pâ8  ses  services  el  un  Français  nommé  Simon  Moreau  est  alla- 
ché  à  rétablissement  à  titre  de  «  ministre  de  circonslanoes.  >  U 
y  reste  jusqu'à  la  fin  de  Tépidémie. 

La  contagion  reparaît;  Mat))ieu  de  Geneston  remplit  le  poste 
si  redouté;  il  meurt  à  son  tour  (t1  août  1549). 

Quel  est,  au  milieu  de  ces  péripéties,  le  rôle  exact  de  Calvin? 

Lors  des  efforts  tentés  en  1848  par  le  Conseil  pour  trouver  un 
ministre  consentant  à  secourir  les  pestiférés,  il  est  question, 
nous  venons  de  le  voir,  de  tirer  Télu  au  sort.  Calvin,  d*aocerd 
avec  les  conseillers,  se  fait  a  priori  exclure  de  ce  tirage  : 
c  1  Jugnii.  Et  quant  à  relleetion  pour  aller  andict  hospital, 
d*icelle  en  soyt  forcluz  ledict  Mons^  Calvin,  pour  ce  que  Ton 
en  a  faulte  pour  TÉglise.  > 

5  Jugnii  :  «  Toutesfoys  Mons^  Calvin  n'est  compryns  avecque 
les  aultres,  pour  ce  qoll  ioeaognye  a  servyr en  TÉglise  et  respon^ 
dre  à  tous  passans,  avecque  ce  pour  havoyer  conseyl  de  lui  ^  > 

Inutile  d'insister,  la  cause  est  entendue. 

Citons,  du  reste,  à  l'appui  de  cette  conduite  de  leur  chef,  la 
manière  dont,  au  point  de  vue  doctrinal,  les  religionnaires  en- 
teiideat  l'action  de  leurs  ministres  en  temps  d'épidémie  ^. 

c  Si  quelques  uns  sont  obligez  a  visiter  les  peslifereE,  ce  sont 
principalement  les  pasteurs;  et  cependant  Us  ne  le  doivent 
faire  qu'avec  beaucoup  de  prudence  et  de  précaution  3,  comme 
cela  a  esté  sagement  arrêté  au  Synode  Nationnal  de  Vitré,  de 
l'an  i583,  dont  voicy  les  propres  mots  : 


*  Tous  C6S  textes  sont  tirés  de  rauvf«se  précité  de  Perdinand  BolMon, 
fc.  l^^,  p.  %^  à  190.  Voir  autei  te  chanoina  Pleury,  ffUt.  de  FEgHte  (U  Genève, 
3  vol  in-S.  Q€»èTe,  ISSO-tSSi,  t.  Il,  obip.  in,  p.  63  el  sniva^tea. 

<  Charles  DveHnoaurl,  Lm  v%9Um  charUcMêê  ou  ieê  conëolaêèomê  ehf^i$nnê§ 
pour  U  èem$  de  to  ooiUufyimi,  in-8,  204  p.,  1667,  p.  M-9»  (Goltoct.  d«  l'auteur). 
Cet  ouvrage  est  écrit  soita  forme  de  dialogues  entre  ub  /ÊdèU  el  un  poêêmr, 
Gh.  Dretieooupt  est  ua  paateur  calTieiste  ;  il  a'appuie  dau»  un  paieage  sur  la 
témoignage  «  d#  VinoomfMBraëU  Cahin.  » 

s  «  Par  exemple,  une  pauvre  femme  qui  avoil  la  peste  vint  à  acouelior; 
ei  elle  désira  avec  ardeur  que  los  eAfant  fust  iiétisé  ^  comme  il  etiolt  bien 
raisonnable,  U  n'y  avoit  nnlie  aparence  de  faire  perler  oel  enfant  a»  Témpfte. 
Gela  eoat  été  capable  d'éfrayer  tout  le  Troupeau,  et  de  dissiper  nos  sainlea 
Assemblées.  Il  n'y  aroit  point  d'aparence  non  plus  qu'un  pasteur  aHasl  bàU^ 
ser  eel  enfant  en  la  nuiison  de  la  mère,  ote  il  y  avoit  plusieurs  malades  de 
peste.  U  n*eusl  pu  aprèa  cela  eonverser  dans  le  Monde,  ni  visiter  lea  anUes 
membres  du  Troupeau.  Enfin,  Tun  dea  Pasteur  s'avisa  de  eet  eipédieat  C'est 
qu'il  fit  porter  renknt  en  Tun  de  nos  Cymetières,  où  il  le  bàtisa,  dont  la 
pauvre  mère  fut  grandement  consolée  »  (Cb.  Drelincourt,  op.  cit.,  p.  SMi>. 


Digitized  by 


Google 


LES   MALADIES   EPIDÉMIQUES   EN   EUROPE.  463 

c  A  la  question  proposée  par  les  Députez  de  Poictou,  s'il  est 
expédient  que  les  Ministres  de  la  Parole  de  Dieu  visitent  ceux 
qui  sont  malades  de  peste,  le  Synode  a  remis  cela  à  la  discré- 
tion des  Consistoires,  estimant  toutefois  que  cela  ne  se  doit 
faire  que  pour  de  grandes  et  preignantes  raisons;  de  peur  que 
toute  réglise  ne  soit  mise  en  danger  pour  subvenir  à  quelques 
particuliers,  sinon  que  la  consolation  se  puisse  donner  sans 
péril,  et  que  le  malade  puisse  ouir  celuy  qui  le  consolera  de 
loin.... 

c  Le  fidèle  répond  au  Pasteur  :  «  Mais,  Monsieur,  tous  ceus  qui 
vont  en  des  maisons  pestiférées,  et  qui  aprochent  de  ceus  qui 
ont  la  peste,  ne  sont  pas  frapez  de  la  maladie;  et  au  contraire 
plusieurs  n'en  reçoivent  aucune  incommodité.  » 

Le  Pasteur  explique  alors  qu*il  s'est  trouvé  amené  à  visiter 
des  pestiférés,  et  qu'il  ne  lui  est  arrivé  aucun  mat;  que  souvent 
du  reste  il  ignorait  la  nature  de  TafiFection  dont  souffrait  le  pa- 
tient. «  Si,  conclut-il,  je  n'ay  point  esté  infecté  pour  avoir  esté 
en  de  tels  lieus,  et  si  quelques  autres  n'en  ont  point  esté  infec- 
tez non  plus,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui  t'ont  esté  et  tous 
le  peuvent  estre.  De  sorte  que,  pour  le  dire  encore  une  foiSy 
(^est  tenter  Dieu  et  estre  cruel  à  soy  même,  que  de  s*exposer  de 
gayeté  de  eœur  à  un  danger  si  éfroyabte  *  »  (Drelincourt,  op, 
ciï.,p.  98-99). 

A  toutes  669  terreur»  qu'engendrent  ies  épidémies^,  il  faut 
Joindre  ces  véritables  balhicinatîons  qui  portent  les  poputations 
affoléei^  à  voir  partout  des  malfaiteurs  props^geaqt  à  plaisir  la 
contagion. 

Ce  fait  e&t  génépal;  on  accuse  des  prêtres,  de$  hommes,  des 
femmes  de  répandre  le  germe  de  la  maladie.  On  prétend  qu'ils 
enduisent  les  portes,  les  aerrures,  au  moyen  de  substances 


i  «  En  UQ6  égUse  où  U  ne  ae  f encan tre  pas  un  gran^  nom))re  4e  Parleurs, 
ai  où  U  y  a  pieu  de  malades  de  la  contagion,  Ton  qe  croît  pas  que  la  jusUce» 
et  non  pasc  ipôone  la  charité  bien  réglée,  p^isse  soufrlr.  que  pour  U  service  de 
quelque  particuliers,  Toa  expose  à  de  si  grands  daqgers  uii  Pasteur  qui  est  i 
^9ut  le  Troupeau.  Maia  en  ce  cas  là  il  faut  pouFToîr  autrement  à  ^  consola 
t;09  des  malades.  * 

Dai^a  une  c^rconstai^ce  9embiat>le  t  Paris,  le  Cot^sistoiFe  utilisa  les  seçviceà 
d'un  vieillard  «  qui  avoit  servi  a^ec  louange,  une  Eglise  considérable  de  ce 
Royaume,  en  qualité  d^Ancien  et  de  Lecteur,  et  qui  même  y  avoit  eçté  em- 
ployé à  la  visite  el  à  la  consolation  des  malades  ordinaires,  il  s'ofrit  à  visiter 
et  à  consoler  les  pestiférez  »  (Ch.  Drelincourt,  op.  cit.,  p.  92-93). 
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dangereuses,  qu'ils  sèment  à  travers  les  rues  des  débris  de  vê- 
tements, des  objets  préalablement  infectés. 

Les  violences  populaires  ne  connaissent  plus  de  bornes  ^  les 
suspects  sont  massacrés  ou  traduits  devant  des  tribunaux  trop 
enclins  à  les  considérer  d'avance  comme  coupables. 

Personne  ne  se  trouve  à  Tabri  de  ces  suspicions;  elles 
atteignent  souvent  les  fonctionnaires  chargés  du  soin  de  la 
santé  publique.  A  Genève  (1530),  les  victimes  sont  l'hospitalier, 
un  ecclésiastique  et  d'autres  serviteurs  de  Thôpital  des  pesti- 
férés •. 

A  Milan  (1630),  les  exécutions  deviennent  nombreuses.  Le  roi 
d'Espagne,  duc  du  Milanais,  promet  des  récompenses  à  ceux 
qui  dénoncent  les  engraisseurs  (Untori)  3. 

Les  condamnés  se  voient  soumis  aux  plus  affreux  supplices; 
des  tenailles  rougies  au  feu  mordent  les  chairs  palpitantes,  la 
main  droite  est  coupée  ^.  On  rase  la  demeure  de  celui  qui  est 
déclaré  coupable.  A  Milan,  sur  l'emplacement  de  la  maison  du 
barbier  G.  Giacomo  Mora,  se  dresse  une  colonne  infamante 
{colonna  infâme)  ^. 

On  peut  admettre  que  des  criminels,  sortis  de  prison,  em- 
ployés au  transport  des  malades  et  des  morts,  à  l'assainissement 
des  immeubles,  poussent  la  haine  contre  la  société  jusqu'à  pro- 

*  «  Sed  et  innoxii  multi,  quos,  aut  tristior  vuUus,  aul  obsoleta  vestîs,  aut 
mora  alicubi  nonnulla  suspectes  feceral,  circumventi  sunt  populi  ctamoribus, 
impetuque  lanto,  et  verberum,  ac  lapiduro  tanta  repente  procella,  ut  carce- 
rem,  et  vincula,  quo  ducebantur,  ceu  requiem  portumve  tutissimum  spec- 
tarent  »  (Josephi  Ripamonlii  canonici  scalensis,  chronistae  urbis  Mediolanide 
Peste  quae  fuit  anno  cioioczxx  liltri  V  detumpti  ex  annalibus  urbit,...,  in-4,  ▼ 
fr.,  411  p.  Med.,  1641,  II,  S  4»  P-  91)* 

*  Chapon nière  et  Sordet,  Det  hôp.  éU  Genève  avant  la  réformalion.  Bull,  de 
la  Société  d'hist.  et  d'arch.,  liv.  de  juillet  1844,  p.  331.  En  Espagne  on  accu- 
sait les  hérétiques  de  Genève  (Charvériat,  op.  cit.^  p.  11). 

*  Ripamonti  (trad.  Cusani),  op.  cit.,  p.  81  :  «....  per  dar  maggior  animo  a 
quelli  che  havessero  voluto  metter  in  chiaro  questo  falto,  si  propose  nuovo 
premio  deir  impunità  a  tre  complici  e  di  mille  scuti,  e  la  liberatione  di  tre 
banditi  di  casi  réservât!,  purchè  havessero  le  opportune  rémission!.  » 

^  «....  e  che  avuti  per  ripetuti  e  confrontai!,  sopra  un  carro  sieno  con* 
dotti  al  soiito  luogo  del  supplizio,  ç  per  via  sieno  morsi  con  tenaglie  infocale 
nei  luoghi  dove  peccarono;  ed  entrambi  si  tagli  la  deslrà  davanti  alla  bar- 
bieria  del  Mora,  e  spezzate  le  ossa  secondo  il  costume,  e  la  ruota  si  levi  in 
alto  e  si  intreccino  vivi  in  quella,  e  dopo  6  ore  sieno  strozzatl,  e  subito  i  loro 
cadaveri  sieno  bruciati,  elecineri  gettate  nel  flume....»  (Ripamonti,  trad.  Cu- 
sani,  op.  et/.,  p.  79).  En  Silésie  (1606)  plusieurs  personnes  accusées  de  ce 
crime  sont  brûlées  (Lammert,  op.  cil ,  p.  12). 

*  Celle  colonne  s'écroula  en  1778. 
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pager  la  peste  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir.  Que  se 
croyant,  grâce  à  une  longue  immunité,  à  Tabri  du  fléau,  ils  ne 
voient  dans  les  malheurs  publics  qu'une  occasion  de  satisfaire 
leurs  instincts  de  vol  et  de  rapines  :  tout  ceci  est  possible  <. 

Mais  de  là  à  généraliser,  il  y  a  loin.  Il  ne  faut  pas  oublier  que, 
constamment,  les  inculpés  révoquent  des  aveux  arrachés  par  la 
torture  et  protestent  de  leur  non-culpabilité  au  moment  même 
de  subir  le  dernier  supplice  ^.  On  sacrifie  aux  terreurs  popu- 
laires beaucoup  d'innocentes  victimes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  passions  irraisonnées  des  foules  sont 
les  mêmes,  qu'il  s'agisse  des  cités  catholiques  ou  de  la  ville  de 
Calvin,  partout  mêmes  soupçons  sans  fondements,  mêmes  vio- 
lences, mêmes  massacres. 

Laissons  ces  images  lugubres  pour  contempler  des  spectacles 
plus  consolants. 

§  3.  —  Les  maladies  épidémiques  :  les  dévouements 
qu'elles  suscitent. 

Si  nous  voyons  les  gouverneurs,  les  membres  des  Parle- 
ments, abandonner  leur  poste,  un  grand  nombre  de  magistrats 
municipaux,  consuls,  échevins,  etc.,  font  admirablement  leur 

*  «  En  ce  lemps  (1533)  feurent  décelés  et  descouvertz  à  Caors,  les  enfu- 
meurs  de  la  peste,  lesquels  se  mesloient  de  parfumer  les  maysons  infectées 
et  les  netouyer,  et  soubz  umbre  de  ce,  avec  d'emplastres  pestiférés  et  autres 
oignementz  metoient  la  peste  par  les  maysons,  oignanlz  les  verrouilhz  des 
portes,  vandans  et  baillanlz  de  trenes,  liens,  toyles  et  autres  choses  aux 
chambrières  filhies,  et  autres  moyennes  gens.  tant.  qu*avoient  entretenue  la 
peste  aud.  Gaors  par  six  ou  sept  ans....  »  (Louis  Greil,  Le  livre  de  fnain  des  du 
Pougel  (1522-1598).  Cahors,  1897,  p.  11).  •  Mais  il  y  avait  un  crime  encore 
plus  épouvantable,  celui  des  semeurs  de  peste,  et  ces  semeurs  de  peste 
étaient  précisément  les  corbeaux  employés  à  Tenterrement  des  corps 
et  les  dessouillonneurs  chargés  d'enlever  les  immondices  ;  ce  personnel  était 
dangereux  de  toutes  les  façons,  se  recrutant  soit  parmi  les  criminels  des  pri- 
sons, soit  parmi  les  désespérés  qui  ne  savaient  où  donner  de  la  tête,  et  qui 
n^acceptaient  leur  horrible  lâche  que  dans  l'intention  d'en  abuser  pour  dé- 
pouiller les  morts  et  voler  à  peu  près  impunément  dans  les  maisons  où  ils 
entraient.  •  (F.  Ranchin,  premier  consul  et  viguier  de  la  ville  de  Montpellier 
pendant  la  peste  de  1629,  publié  par  E.  Mouton,  Marseille,  1892,  p.  73.) 

>  «  Hi  demum,  juxta  laqueum.  intercarniOcis  manus,  de  sua  innocentia  ad 
populum  ita  dixere  :  mori  se  libenter  ob  scelera  alla,  quae  admisissent, 
caeterum  ungendi  artem  se  faclitavisse  numqnam  ;  nulla  sibi  veneflcia  aut 
incanlamenta  nota  fuisse....  •  (Ripamonli,  op.  cil  ,  II,  S  1,  p.  74.)  Voir  aussi 
Touvrage  suivant  :  Procesio  07'iginale  degli  untori  nella  peste  del  MDCXXX, 
in-S,  464  p.  Milano,  1839. 

T.  Lxxxni.  l«r  AVRIL  1908.  30 
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dôvoir,  aussi  bien  en  France  que  dans  le  resté  de  TEurope. 

Citons  quelques  exemples  pris  au  hasard  : 

A  Grenoble  (1533),  les  quatre  consuls  demeurent  en  fonctions; 
c  ils  veillent  au  soulagement  des  malades,  pourvoyent  k  Talî- 
mentation  des  pauvres,  et,  seuls  représentants  de  la  justice, 
assurent  au  sein  de  la  ville  déserte  la  sécurité  publique  contre 
les  bandes  de  voleurs  qui  profitent  du  désarroi  et  de  ia  paniqae 
pour  piller  les  maisons  abandonnées  et  détrousser  les  pas- 
sants >  (Prudhomme,  op.  cit.,  p.  99). 

La  ville  de  Saint-Flour  établit  (1864)  un  gOMemêur  de  la 
pette  chargé  de  commander  durant  la  contagion,  avec  des  pou- 
voirs dictatoriaux  en  ce  qui  est  de  sa  compétence.  Cinq  fonc- 
tionnaires ainsi  désignés  meurent  en  quelques  mois.  Gs  posts  de 

COMBAT  NB  DEMEDRR  JAMAIS  VACANT. 

Lorsque  la  maladie  contagieuse  se  déclare  à  Aurillac,  le  pre- 
mier consul,  Héraut,  est  à  Paris  pour  suivre  un  procès.  A  la 
nouvelle  du  fléau  qui  menace  la  cité,  il  accourt.  Le  premier  dé- 
cès remonte  au  2  juillet  1688;  le  14  du  même  mois,  le  dévoué 
administrateur  préside  une  assemblée  du  conseil;  il  met  à  venir 
remplir  son  devoir  Tempressement  que  tant  d'autres  montrent 
à  y  échapper  (Boudel  et  Grand,  op,  cit.,  p.  67  et  ^î). 

L*année  1650,  Rolrou,  lieutenant  général  du  roi  à  Dreux,  ré- 
pond à  son  frère,  qui  l'exhorte  à  fuir,  que  son  honneur  lui 
commande  de  rester.  La  lettre  se  termine  par  ces  belles  paroles  : 
c  Ce  n'est  pas  que  le  péril  où  je  me  trouve  ne  sOit  fort  grand, 
puisque,  au  moment  où  j'écris,  les  cloches  sonnent  pour  la  vingt- 
deuxième  personne  qui  est  morte  aujourd'hui.  Ce  sera  ptmr 
mùi  quand  il  plaira  à  Dieu.  •  Le  poète  succombe  le  27  juin, 
dans  sa  quarante-huitième  année  i  ! 

Dévouement  absolu  du  premier  consul  de  Montpellier,  Fran- 
çois Uanchin  (1629).  11  se  sacrifie  sans  relâche  durant  huit  mois. 
La  peste  une  fois  terminée,  beaucoup  d'habitants  n'osenl  point 
encore  rentrer,  la  misère  grandit,  il  faut  dissiper  les  craintes; 
Ranchin  n'hésite  nullement.  <  Je  fais,  dit-il,  venir  ma  femme  et 
mes  enfants,  afin  de  donner  le  bon  exemple  et  faire  voir  que  la 
désinfection  est  bien  faite  2.  • 


«  A.  Fcillcl,  La  miêère  au  temps  de  la  Fronde,  1868,  p.  255. 
*  E.  MouloD,  Ranchin f  p.  96. 
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La  pesle  de  Marseille  (1720)  permet  de  ciler  les  noms  de  :  de 
Langeron,  commandant  des  galères  ;  marqais  de  Pilles,  gouver- 
neur, viguier;  Estelle,  Moustier,  Audimard  et  Dieudé  *,  éche- 
vîns;  Rigord,  subdélégué;  Plchatty  de  Croîssalnte,  procureur  du 
roi;  Rolland,  intendant  de  la  santé. 

c  M.  le  marquis  de  Pilles,  écrit  un  témoin  oculaire,  est  si  peu 
soigneux  de  lui-même,  quil  laisse  d'abord  établir  le  principal 
hôpital  de  la  peste  (qui  est  celui  des  convalescents)  à  quatre 
pas  de  son  hôtel  ;  M.  Estelle  va,  avec  si  peu  de  crainte,  pendant 
la  nuit,  au  transport  des  cadavres  à  la  rue  de  l'Escale,  que, 
glissant  sur  le  pavé,  il  ne  manque  que  d'un  travers  de  doigt 
d*embrasser  le  cadavre  d'un  pestiféré  qui  est  à  terre  devant  lui. 
M.  Moustier  se  Joue  tellement  des  périls  qui  font  frémir,  qu'un 
emplâtre  fumant  du  pus  du  bubon  d'un  pestiféré,  jeté  d'une 
fenêtre,  lui  tombe  sur  le  visage  et,  se  collant  à  sa  joue,  il  le  dé- 
tache de  sang-froid  et  ne  fait  que  se  sécher  avec  son  éponge  à 
▼inaigre  sans  que  cela  le  fasse  reculer  d'un  pas  et  l'empêche 
de  passer  outre  aux  expéditions  après  lesquelles  il  est;  et  c'est 
ainsi  a  peu  près  des  autres  ^....  9 

Le  chevalier  Rose  '  mérite  aussi  une  mention  particulière, 
car,  encore  souffrant  des  blessures  r^ues  en  Espagne,  il  vient 
offrir  ses  services  aux  échevins  au  lieu  de  songer  à  quitter  Mar- 
seille. Il  sacrifie  ensuite  pour  le  bien  public  des  sommes  impor- 
tantes sans  se  mettre  en  peine  de  la  manière  dont  le  rembour- 
sement pourra  lui  en  être  fait. 

Les  consuls,  échevins,  commissaires  de  la  sanlé,  ne  sont  pai^ 
seuls  à  montrer  du  courage  ;  Tépiscopat^le  clergé  séculier  four* 
nissent  de  nombreux  exemples  du  dévouement  poussé  à  ses 
plus  extrêmes  limites. 

Qui  ne  connaît  le  zèle  infatigable  de  saint  Charles  Borromée 
pendant  la  pesle  de  Milan  (1576)  ^;  les  soios  de  tous  les  ins- 

*  ti  Qulls  soient  bénis  entre  loas,  écrit  F&bre  {op.  cU,^  1,  p.  351),  les  échevins 
Bstefle,  Monstîer,  Audimard  et  Dieudé,  magistrats  à  1*&me  héroïque,  au  corps 
infatigable,  dignes  pères  d^une  pairie  désolée.  > 

*  Journal  abrégé  de  ce  qui  s'est  passé  en  la  ville  de  Marseille,  etc.,  tenu  par 
le  sieur  Pichatty  de  Croissainte,  conseil  et  orateur  de  la  communauté  {Pièces 
hist.  sur  la  pesle  de  1720-172i-1722,  t.  1,  1"  partie,  p.  6»). 

■  Le  négociant  Nicolas  Roze  avait  été  fait,  par  Louis  XIV,  chevalier  de  l'or- 
dre de  Saint-Lazare,  après  sa  belle  conduite  à  Âiicante.  Henri  Oddo,  Le  cheva- 
lier Roze,  18W.  Pièces  hist.,  t.  I,  p.  53. 

*  Le  saint  archevêque  a  publié  des  instructions  précises  pour  les  périodes 
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tanls  qu'il  prend  pour  assurer  le  soulagement  des  malades,  le 
soutien  des  indigents  atteints  par  la  disette?  Son  action  est  in- 
cessante.et  au-dessus  de  tout  éloge. 

Tous  les  prêtres  de  Viersen,  sur  le  Bas-Rhin,  meurent  de  la 
peste  (1606)  en  secourant  les  victimes  de  la  contagion.  En  1611, 
le  curé  de  Kereuson,  sur  les  bords  du  lac  de  Wallendstadt,  en 
Suisse,  accomplit  envers  lui-même  le  dernier  acte  de  son  minis- 
tère. Tous  les  fidèles  de  sa  paroisse  meurent;  il  en  dresse  la 
liste  et,  avant  de  succomber,  sMnscrit  à  son  tour,  le  dernier  *. 

A  Cologne  (1617),  le  curé  Vlenberg,  connu  comme  controver- 
siste,  fait  preuve  du  plus  grand  courage  au  milieu  d'une  épidé- 
mie ;  il  porte  lui-même  sans  relâche  les  secours  de  la  religion 
aux  mourants,  et  finit  par  succomber  aux  atteintes  du  mal. 

L'année  1629,  Tévèque  de  Montpellier  vient,  au  plus  fort  de  la 
contagion,  visiter  la  ville  affligée  ^.  Les  curés  restent  à  leur 
poste. 

Est-il  nécessaire  de  citer  le  cardinal  Frédéric  Borromée  :  tout 
son  entourage  meurt,  il  refuse  de  quitter  son  cher  Milan  (1630), 
se  consacrant  tout  entier  aux  mesures  destinées  à  enrayer  le 
fléau;  on  le  voit  aux  lazarets,  près  de  la  demeure  de  ceux  qui 
souffrent,  se  faisant  tout  à  tous  3. 

Bosquet,  évèqùe  de  Lodève  (1652),  donne,  lors  d'une  peste,  la 
mesure  de  sa  grande  âme.  Obligé  de  compter  avec  sa  santé 
chancelante,  il  ne  songe  pas,  néanmoins,  un  instant  à  s'éloi- 

de  peste;  iDStructions  arrêtées  dans  son  cinquième  concile  provincial.  11 
veut  que  les  prêtres  allant  porter  les  sacrements  aux  malades  commencent 
par  faire  le  sacrifice  de  leur  vie,  s'en  remettant  à  la  volonté  divine,  mais 
qu'en  même  temps  ils  s^entourent  des  précautions  hygiéniques  que  prescri- 
vent les  médecins  (Délia  cura  délia  peste  inslruzzione  di  S.  Carlo  cardinale  di 
êanla  Prassede,  Ardvescovo  di  Milano.  Registrata  nel  quinte  suo  Concilio 
provinciale,  già  stampata  in  latino  ora  tradolta  nella  volgar  lingua,  in -4, 
75  p.,  in  Vicenza,  MDCXXX  [collections  de  Tauteur]). 

1  Voici  les  faits  groupés  par  E.  Gharvériat  (p.  27),  d'après  Lammert:  «  Le 
curé  Ridd  d'Oberhausen,  en  Bavière,  1628;  les  curés  de  Rersenicb  et  de 
Dottendorf  (1634),  moururent  de  la  peste  en  faisant  leur  devoir;  un  grand 
nombre  de  prêtres  éprouvèrent  le  même  sort.  En  1649,  dans  le  pays  de 
Schârding,  Tun  d'eux  avait  pourvu  seul  au  besoin  de  cinq  paroisses.  A  Bur- 
ghausen,  sur  le  Salza,  le  clergé  séculier  fut  très  éprouvé  par  Tépidémie,  et  les 
survivants  ne  suffisant  plus,  la  ville  appela  des  capucins.  • 

*  E.  Mouton,  François  Ranchiriy  p.  36. 

>  Ad   lazareta  tan tum modo  inspicienda,  sive  supplicatum  ibat  sive  ad 

fenestras  et  ostia  pauperum  familiarum  domi  clausarum,  uti  subveniret 
Nemoqui  vellet  ipsum  adiré  et  alloqui  prohibebatur....  »  (Ripamonti,  op.cit.^ 
lib.  in,  p.  148). 
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gner  du  foyer  de  répidémie.  Il  porte  à  Clermonl,  à  la  léle  du 
clergé,  les  consolations  religieuses  aux  mourants  i. 

Les  jeunes  prêtres,  plus  exposés  eii  raison  de  leur  âge, 
affrontent  parfois  le  danger  sans  aucune  crainte.  L'évèque  de 
Toulon,  en  17:21,  confère  le  même  jour  à  des  lévites  :  sous-dia- 
conat, diaconat,  préirise,  et  les  envoie,  le  lendemain  de  Tordi- 
nation,  servir  dans  les  hôpitaux  2. 

Que  dire  de  nouveau  en  parlant  du  grand  évèque  de  Marseille  3? 
c  Non  content  de  prodiguer  sa  vie  pour  le  salut  de  ses  ouailles, 
il  se  dépouille  encore  de  tous  ses  biens»  afin  de  leur  procurer 
des  secours  temporels  4.  » 

Des  pamphlétaires  prétendent  que  Belzunce  se  renferme,  à  un 
momenl  donné,  derrière  les  murs  de  son  palais,  sourd  aux  souf- 
frances du  peuple.  De  nombreux  auteurs  réfutent  cette  calomnie 
des  jansénistes  &.  t  L  evèque  est  tous  les  jours  sur  le  pavé  de 
tous  les  quartiers  de  la  ville,  il  va  partout  visiter  les  malades 
dans  les  plus  hauts  et  les  plus  sombres  appartements  des  mai- 
sons ;  dans  les  rues,  à  travers  les  cadavres,  sur  les  places  pu- 
bliques, sur  le  port,  sur  le  Cours  «.  » 

Que  se  passe-t-il  à  Genève  ?  L*auteur  des  Corporations  monas- 
tiques au  sein  du  protestantisme  (p.  211}  nous   montre  plu- 


'  Abbé  Henry,  François  Bosquet^  intendant  dé  Guyenne  et  de  Languedoc^ 
évêque  de  Lodève  et  de  Montpellier,  xvi-788  p.,  1889,  chap.  xii,  p.  297. 

*  Le  cheV.  d*Anlrechaus,  Relation  de  la  peste  dont  la  ville  de  Toulon  fut  affli- 
gée en  MD'JCXXI.  In-8,  Paris,  1756,  chap.  xxx,  p.  210. 

>  «  Quesli  uomini  rispettabili,  animati  dairesempio  del  lor  capo,  Monsignor 
Belzunce,  usarono  al  pari  di  esso  d*un  corragio  veramente  eroico.  E  difficile 
portare  queste  virlù  a  cotanto  alto  grado,  corne  le  porlù  in  quella  terribile 
congiunlura  il  suUodato  Monsignore  Belzunce  •  (Frari,  op.  cil ,  p.  542). 

*  Histoire  de  la  dernière  peste  de  Marseille,  Aix,  Arles  et  Toulon,  in-8,  Paris, 
1732,  p.  85. 

*  Voir  nolamment  Pièces  hist.  sur  les  pestes  de  1720-1721-1722,  op.  cit., 
1,  2«  partie,  p.  248.  «  On  veut  tâcher  de  rendre  les  démarches  de  Tévêque  au 
moins  douteuses  depuis  la  mi-août  jusqu'à  la  mi-septembre.  Voyons  si  pen- 
dant ce  temps-là  ses  courses  périlleuses  et  charitables  ont  jamais  cessé.  Je  ne 
puis  rendre  compte  de  chaque  jour,  ne  Tayant  pas  suivi,  je  ne  parlerai  ici 
que  de  ce  que  j*ai  vu  moi-même  et  de  ce  que  je  sais  avec  certitude.  Les  pau- 
vres qu'il  a  chaque  jour  été  visiter  et  soulager  chez  eux  en  diront  plus  que 
moi  •  {Notes  critiques  sur  Vouvrage  imprimé  à  Cologne,  in-12,  Turin,  1722). 
«  Quant  à  cette  calomnie  qu'il  avait  fui  devant  le  fléau,  le  pieux  prélat  la 
connut  à  peine  fut-elle  propagée,  et  il  en  fit  le  cas  que  prescrit  TËvangile.  11 
alla  même  plus  loin,  et  s'il  s'en  occupa,  ce  ne  fut  que  pour  en  plaisanter  » 
(U.  Uforet,  La  peste  de  1720,  p.  31). 

*  Précis  historique,  op.  cit.,  I,  !'•  partie,  p.  84. 
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sieurs  pasleurs  victimes  de  leur  dévouement  :  Perrot  (1568); 
Chausse  (1574);  Gauthier  (1615);  Antoine  La  Paye  (1617). 

Léon  Gautier^  dans  son  intéressante  brochure  déjà  citée 
(p.  44),  nous  parie  de  deux  ministres,  Pierre  Fontaine  etSamu^ 
Gautier,  remplissant  officieusement  les  fonctions  religieuses  à 
l'égard  des  pestiférés  de  1636.  Le  premier  meurt,  le  second  lui 
succède,  et,  sur  la  demande  de  sa  fémiUe,  est  dispensé  d'entrer 
auprès  des  malades,  alors  beaucoup  moins  nombreux  ^ 

Passons-nous  aux  ordres  religieux?  presque  tous  rivalisent 
de  zèle  et  de  courage;  ne  pouvant  leur  consacrer  un  volume, 
il  faut  savoir  se  borner  à  résumer  ces  dévouements. 

Les  Récollets  se  sacrifient  k  Nimes  (1650)  <.  Ils  deviennent  les 
aumôniers  des  pestiférés  de  Grenoble  (1638-1632)  et  apportent 
aux  malades,  «  avec  le  pain  du  corps,  le  réconfort  de  Tàme  « 
(Prudhomme,  op.  ciL^  p.  189). 

Ces  mêmes  Pères  viennent  en  aide  aux  personnes  atteintes  de 
la  contagion  à  Angers  (1625);  leur  sèle  admirable  touche  la 
ville  et  leur  vaut  une  reconnaissance  que  Ton  n^oublie  plus  (Cè- 
les tin  Port,  op,  cit.,  p.  54). 

«  11  y  a,  dit  de  La  Marre  (en  son  Traité  de  lapolice^  I,  liv.  IV, 
titre  XIII,  chap.  iv,  p.  654,  2»  colonne),  de  bons  religieux  fort 
zélez,  qui  vont  par  charité  aux  hôpitaux  de  la  Santé,  pour  con- 


«  Pendant  les  deux  dernières  visites  du  fléau,  1639-1640,  Abraham  Rosselin 
visite  les  personnes  atteintes.  La  brochure  précitée  (p.  43)  fait  mentiofa  d'un 
capucin  de  Sainl-Juiien  qui  ofTre  ses  services  au  Conseil  de  Genëve.  «  19  sep- 
tembre 1636.  M*"  Dupan  et  Chabrey  se  sont  présentés  au  nom  de  leur  compa- 
gnie, disant  que  la  lettre  du  capucin  escripte  à  la  Seigneurie  ayant  été  veâe 
en  leur  compagnie,  quoy  qu'ils  ayeni  jugé  icelle  dehvoir  e$lte  payée  de  met* 
pritf  néanmoins  ils  seroient  entrés  en  délibération  s'ils  pourvoiroient  autre- 
ment  et  plus  particulièrement  à  la  consolation  des  malades  qu'on  n'a  fkitjus- 
qu*à  présent....  » 

*  Robert  d'Avignon,  leur  gardien,  assembla  la  communauté  et  invita  ses 
frères  à  se  sacrifier;  quatre  d'entre  eut  se  présentèrent;  le  gardien  les  ayant 
embrassés,  ils  allèrent  aussitôt  se  renfermer  dans  les  cabanes  de  Saint-Bau- 
zille,  y  trouvèrent  la  mort  et  furent  aussitôt  remplacés  par  des  Jésuites  (Feillet, 
La  miié*e  au  temps  de  la  Fronde^  op.  cit.,  p.  258).  Saint  Gaétan  (du  GajeUn), 
fondateur  des  théatins  (mort  en  1547),  chassé  de  Home  par  les  troupes  du 
connétable  de  Bourbon,  se  réfugie  à  Venise  avec  ses  religieux  ;  là  il  visite  les 
pestiférés,  les  panse  de  ses  propres  mains.  Il  se  multiplie  pour  trouver  les 
ressources  nécessaires  aui  besoins  de  ces  malheureux  {Petits  Bollandistes,  VL, 
p.  385).  Le  bienheureux  Jean-Baptiste  de  la  Conception  (Espognol)  réforme  les 
Trinitaires  ;  en  1590,  une  horrible  peste  dévaste  l'Espagne,  il  réunit  une  société 
de  prêtres  et  de  religieux  dévoués  et,  durant  quarante  jours,  multiplie  ses 
efforts  {Petits  Bolland.y  II,  p.  519). 
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iosser  el  consoler  les  malades;  à  l'hôpital  de  Sainl-Louis,  oe 
sont  les  religieux  Récolets  que  la  proximité  des  lieux  porte  à 
s'employer  à  celte  bonne  œuvre,  i 

Les  Carmes  déchaussés  de  Colmar  volent  au  secours  des  affli*- 
gés  sans  crainte  de  la  mort  ;  sauf  un,  tous  sont  emportés  par  le 
fléau  *.  A  Bolzen  (Tyrol),  en  1612,  douze  Franciscains  se  sacri- 
fient et  meurent  victimes  de  leur  dévouement  (Lammert,  p.  87). 

Lors  de  la  peste  de  Marseille  (1720),  les  Prêtres,  de  la  Mission 
méritent  d'occuper  une  place  parmi  les  héros  de  cette  doulou- 
reuse époque  -. 

Les  fils  de  Saint-Jean  de  Dieu  sont  également  au  premier  rang. 
Sébastien  Arias,  accompagné  de  plusieurs  frères,  est  envoyé 
par  Grégoire  XllI  dans  les  Flandres  espagnoles  que  visite  la 
peste  (1K76);  ces  religieux  accompiisjient  des  prodiges  de  cha- 
rité avant  de  succomber,  k  Rome,  même  zèle;  en  France,  plu- 
sieurs villes,  la  Rochelle  notamment,  sont  les  témoins  du  con- 
cours utile  qu'apportent  ces  serviteurs  des  pauvres  a.  On  les  re- 
trouve lors  des  pestes  de  1680,  à  Rome,  Naples,  Palerme, 
Milan;  dans  cette  dernière  ville,  le  prieur  et  douze  Frères  sont 
frappés  de  mort  4. 

A  la  fin  du  xvi*  siècle,  une  Sœur  du  grand  Hôlel-Dleu  de  Lyon 
c  va  avec  les  hospitaliers  ez  maisons  suspectes,  conduit  les 
pauvres  malades  par  dessoulz  leurs  bras,  les  consolant  et  les 
encourageant,  ferme  eile-*mème  leurs  maisons,  afin  que  rien  n'y 
fust  prins  et  derrobé  ^.  > 

Simonne  CoUin,  Jeune  postulante,  comparait  devant  les  admi- 
nistrateurs de  l'hôpital  de  Reims,  sollicitant  la  permission  de  se 
consacrer  pour  toute  sa  vieeux  malades,  et  inaugure  sa  mission 
près  des  pestiférés,  à  l'heure  même  où  son  père,  chirurgien,  se 


*  RochoK  Introduction  de  la  Réforme  à  Colmar,  p.  85-86. 

*  Simard,  prélre  de  la  Mission,  Saint  Vincent  de  Paul  et  set  œuvres  à  Mar- 
seille, Lyon,  1894,  p.  173. 

3  «  Dans  celte  calamité  plusieurs  Frères  de  Saint-Jean  de  Dieu  meurent  à  la 
Rochelle  (16S9).  A  Paris,  le  Procureur  convoque  le  chapitre  et  ne  peut  presque 
plus  se  résoudre  à  envoyer  d'autres  religieux.  Tous  le  presiaent,  les  larmes  aux 
yeux,  de  les  choisir  »  (Jules  Polisson,  Notice  sur  la  peite  de Barbezieux  (1629- 
IdSO),  Paris,  1877). 

*  L*abbé  Condour,  Vie  du  bienh.  Jean  Grange,  dit  le  Pécheur,  de  Vordre  dés 
Frères  Saint-Jean  de  Dieu,  Lyon,  1858.  Note  de  la  page  167. 

*  Gimber  et  Daujou,  Arch,  cur.  de  Vhist.  de  France,  !'•  série,  t.  IX,  p.  253. 
Cùntagion  de  la  psste  en  la  ville  de  Lyon. 
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dévoue  à  soigner  ces    malheureux  el  succombe   à  la  peine 
(29  juillet  1668)*. 

Au  milieu  de  ces  malheurs  publics,  des  hommes  voués  plus 
particulièrement  à  l'étude,  à  la  prédication  et  à  l'enseignement 
se  jettent  partout  au  plus  fort  de  la  mêlée.  Nous  voulons  parler 
des  Jésuites. 

A  ceux  que  celte  constatation  peut  étonner,  un  écrivain  du 
xviii*  siècle  répond  :  <  Une  société,  dont  Tinstitution  n*a  pour 
objet  que  la  gloire  de  Dieu  et  ne  leur  donne  pour  occupation  que 
le  salut  des  âmes,  ne  peut  manquer  de  saisir  une  si  belle  occa- 
sion de  satisfaire  à  l'un  et  à  l'autre  2.  » 

Canisius,  en  1562,  sert  les  pestiférés  d*Augsbourg,  assisté  de 
deux  Jésuites.  Pendant  l'épidémie  de  Trêves,  six  autres  Pères 
rivalisent  de  zèle.  Lorsque  la  contagion  (4567)  éclate  avec  plus  de 
violence,  elle  emporte  cinq  nouvelles  victimes  de  la  charité. 
Deux  autres  Pères  subissent  le  même  sort  en  1586.  «  Tandis, 
écrit  Janssen  (L* Allemagne  et  la  Réforme;  trad.  Paris,  tome  V, 
chap.  xvn,  n""  3,  p.  221),  que  pendant  les  années  d'épidémie, 
entre  1564  et  1584,  la  plupart  des  prêtres  d'innsbrûck  et  de 
Willen  prennent  la  fuite,  comme  tant  d'autres,  les  Jésuites 
restent  dans  la  ville,  visitant  les  lazarets,  prodiguant  aux  per- 
sonnes atteintes  du  fléau  les  consolations  de  la  religion.  • 

Le  savant  historien  cite  de  nombreux  exemples  de  dévoue- 
ment fournis  par  des  Pères  de  la  Compagnie  :  à  Paderborn 
(1598),  à  Cologne  (1605j,  en  Bavière,  etc.  •  Les  ennemis  que  les 
Jésuites  ont  à  Constance,  dit  un  prédicant,  Henri  Lauber  (1612), 
ne  peuvent  nier  qu'au  temps  de  la  contagion,  quand  tout  le 
monde  perd  presque  l'esprit,  lorsque  tous  les  cœurs  sont  en 
proie  à  l'épouvante,  les  Pères  s'offrent  courageusement  pour 
secourir  les  misérables,  en  quoi  il  faut  les  louer,  bien  qu'en  dehon 
de  cela  on  fasse  bien  de  les  combattre  »  (Janssen,  op,  ciL,  V, 
p.  222-223  3). 


i  Jadart,  Le  dévouement  du  chirurgien  Nicolas  Colin  et  Simonne  Colin,  m 
fille,  pendant  la  peste  de  Reims  en  1668 1  Reims,  1885,  p.  7.  Lora  de  la  peste 
de  Tulle  (1631),  deux  demoiselles,  nommées  Charain,  se  consacrent  au  service 
des  malades  et  à  rensevellssement  des  morts  f Mellon  de  Pradou,  Mot,  hist.  sur 
rhôp.  de  Tulle,  1883,  p.  20). 

*  Relation  hist.  de  la  peste  de  Marseille  en  i720  (nouvelle  édiUon),  Marseille, 
1729,  p.  169. 

*  «  Jusqu'au  commencement  de  la  guerre  de  Trente  ans  les  registres  de  leur 
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Passons-nous  en  France,  à  Grenoble  (1628-1632),  le  P.  Trom- 
pel  est  chargé,  avec  des  religieux  de  divers  ordres,  d'adminis- 
trer les  sacrements,  il  succombe  à  la  peine  (Prudhomme,  op.  ctl., 
p.  190). 

Le  P.  Garasse  soigne  les  pestiférés  à  Bordeaux.  II  entre  en- 
suite à  rhôpital  de  Poitiers  et  reste  <  sur  ce  champ  de  bataille 
au  milieu  des  pauvres  et  des  mourants,  les  consolant  par  son 
exemple  ^  »  Deux  autres  Pères  meurent  à  Lille,  ainsi  que  deux 
Frères  coadjuteurs  *. 

A  Marseille  (1720),  sur  vingt  membres  de  la  Compagnie,  dix- 
huit  périssent  3. 

Pichatty  écrit  dans  son  journal  :  «  Le  P.  Milay,  jésuite,  vient 
offrir  aux  échevins  de  se  charger  des  fonctions  de  commissaire 
à  la  rue  de  TEscale  et  à  tous  les  environs,  département  que  per- 
sonne n'ose  prendre,  parce  que  c'est  le  siège  le  plus  enflammé 
de  la  peste  et  qui  est  même  comme  interdit  et  barricadé  avec 
des  corps  de  garde  aux  avenues,  pour  que  personne  n'y  entre 
ni  n'en  sorte.  Ils  y  établissent  ce  saint  religieux  qui,  depuis  le 
commencement  de  la  contagion,  y  confesse  les  pestiférés;  il  y 
fait  des  actes  de  piété  qui  sont  plus  qu'héroïques.  Mais  la  peste 
ne  l'épargne  pas  longtemps  et  ravit  à  la  religion  ce  nouvel 
apôtre.  » 

A  côté  des  ordres  cités  jusqu'ici,  il  en  est  un  dont  le  zèle  au 


ordre  portent  les  noms  de  Tictimes  du  fléau,  désignant  les  lieux,  Tannée  delà 
mort  des  vingt.et  un  Jésuites  auxquels  il  a  été  donné  de  mourir  au  service  des 
pestiférés  •  (Janssen,  Y,  p.  223  et  2i3).  Charvériat.  d'après  Lammert,  s'exprime 
ainsi  {op.  cit.,  p.  28)  :  «  Les  Jésuites  firent  plus  encore,  de  1636  à  l&iS,  à 
Grosswallstadt,  ils  s'occupèrent  du  soin  des  âmes  sans  s'inquiéter  du  danger. 
Ils  se  vouèrent  au  soin  des  malades  à  Ingolstadten  1632,  à  Wûrtzbourg  et  à 
Neisse  en  1633,  à  Burghausen  en  1634.  A  Neubourg  (1634),  le  Jésuite  Kônig, 
ancien  confesseur  de  Tilly,  mourut  victime  de  son  zèle.  Enfin  mentionnons  le 
P.  RutgérusHesselmann,  qui,  malgré  un  froid  rigoureux  et  une  neige  épaisse,^ 
parcourut  les  montagnes  de  Westerwald,  soulageant,  consolant  les  malades,* 
ensevelissant  les  morts.  11  mourut  lui-même  de  la  peste  le  30  avril  1637.  » 

*  De  la  Ménardière,  Introd.  à  VhitL  des  étahl.  de  charité  de  Poitien,  in-8, 
1S74,  Poitiers,  p.  26. 

*  Quarré-Reybourbon,  Lille  et  Béthune.  La  peste  à  Lille  en  i667,  Lille, 
1900,  p.  9. 

*  •  Plusieurs  Jésuites,  étrangers  aux  maisons  de  Marseille,  y  viennent  par 
dévouement.  L'un  d'eux  avait  quatre-vingts  ans,  le  P.  Lever!,  ancien  mis- 
sionnaire qui  avait  porté  l'Évangile  en  Egypte,  en  Perse,  en  Syrie  et  jusque 
dans  les  Indes  »  (P.  Souiller,  Les  Jésuites  à  Marseille  aux  XV 11^  et 
XVni*  siècUs,  Avignon,  Marseille,  1899,  p.  il9). 
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milieu  des  épidémies  dépasse  peut  être  lout  oe  que  nous  venons 
de  voir  *. 

U  s'agit  des  Capucins-  De  1588  à  1639,  ils  se  signalent  dam 
plus  de  trente  villes  françaises  atteintes  par  la  pesle.  Les  Pèrei 
établis  à  Marseille  (1B78)  méritent  bien  de  la  dté  par  leur  dé- 
vouement (1580),  Lgrs  des  épidémies  de  1690  ei  1639,  nouveaux 
témoignages  de  cbarité  ;  ils  suQcombent  presque  tous  (Fabre, 
op.  ci^  h  p.  331,  335),  En  1720,  ces  reUgieu]^  fournissent 
nombre  de  confesseurs  ;  surtout  dans  ces  lieux  d'borreur  dont 
l'abord  peut  rebuter  le  zèle  le  plus  vif  et  le  plus  ardent,  U  en 
meurt  quarante-trois  s. 

Au  cours  de  la  contagion  qui  frappe  T Auvergne  (1631),  la  con- 
duite des  Capucins  est  admirable  ;  vrais  disciples  des  apôtres, 
écrit  Pegboux,  ils  accourent  auprès  des  habitants  de  Cler» 
mont  et  des  campagnes  environnantes  ^. 

A  Montpellier  (1639),  les  Pères  Capucins  qui  désirent  se  eonsa* 
crer  à  ce  service  s'ofifreni  d'eux-mêmes,  les  supérieurs  choisissent 
ceux  qui  leur  paraissent  les  plus  capables  de  remplir  d'aussi 
dangereuses  fonctions  a.  Non  contents  de  soigner  les  malades 
réunis  à  rhOpital  de  la  Santé  de  Bordeaux  (16394631),  les  (^pu- 
oins  visitent  les  pestiférés  isolés;  ils  inspectent  les  domiciles 
pour  le  compte  du  bureau  sanitaire  5. 

Le  Languedoc  devient  le  théâtre  de  leur  activité  (1630);  le 
nombre  de  ceux  qui  contractent  la  maladie  est  considérable  6. 
La  ville  de  Dunkerque  se  trouve  atteinte  par  la  pesle  (1666), 
deux  Pères  de  la  Flandre  sont  signalés  à  Colbert  en  raison  de 
leur  zèle,  le  premier  meurt,  le  second  tombe  malade  7, 

L'hôpital  Santa  Maria  IVuova,  de  Florence,  ne  peut  que  se 
louer  de  l'apostolat  de  ces  Pères  (1630),  la  contagion  fait  beau* 


4  Le  p.  Mauriee  Tolon,  prêtre  capucin,  L9  Captêdn  chariUMâ  nu^ignant 
la  méthode  pour  remédier  aux  grandêê  mitét^s  que  la  pHté  a  ootUumê  de  eau* 
ser  parmi  le$  pwuples  et  Us  remédê$  propret  à  celle  maladie^  Lyon,  1731, 
4«  partie,  chap.  i«r,  p.  880. 

s  Bertrand,  Relat.  Mil,  de  la  peste  de  Marseille,  1729,  p.  169. 

9  ù'  Peghoux,  Sur  les  épidémies  qui  ont  ravagé  VAux^erguê,  Glermont->Fer- 
rand,  1835,  p.  42. 

«  B.  Mouton,  Ranchin,  p.  37. 

»  Gouvea,  Bordeaux.  Une  épidémie  en  1SS9-1S30,  1884,  p.  18. 

•  Lièvre,  Les  épidémies  à  Angouléme  auiP  XVI*  et  XVlh  êi^cUe,  188S, 
p.  58. 

7  Depping,  Correspondance  eous  le  règne  de  Louis  XIV,  1. 1^  n*  7S,  p.  79^ 
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coup  de  victimes  parmi  eux  ^.  A  celte  même  époque,  les  chape- 
lains des  paroisses  de  Modène  se  Irouvenl  découragés,  le  bureau 
de  la  santé  s'adresse  aux  clercs  réguliers,  notamment  aux  Capu- 
cins ;  ils  accourent  :  Sempre  i  primi  ad  accorrere  ovunque  fosse 
un  doiore  da  consolare^  un  sacrificio  da  compiere  2. 

C'est  en  Normandie  surtout  que  leur  action  bienfaisante  se 
montre  au  xvn"  siècle  3.  Nous  trouvons  les  Capucins  à  Caen, 
Rouen,  Argentan,  Alençon»  Mamers,  Gisors,  Dieppe,  etc.  Les 
Rouennais  élèvent  (vers  i654)  un  monument  aux  Pères  morts  à 
la  suite  d'actes  de  charité.  Ce  monument  consiste  en  une  plaque 
de  marbre  appliquée  au  pied  de  la  croix  du  cimetière  de  Saint- 
Maur,  et  sur  laquelle  une  inscription  en  lettres  d*or  exalte  le 
courage  de  ces  martyrs  volontaires  ^. 

Pour  résumer  ce  chapitre,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
d'emprunter  à  Mgr  de  Belzunce  les  paroles  enflammées  qu'il 
adresse  à  son  clergé  : 

c  Le  temps  de  peste,  dit-il  (P.  Soullier,  op.  ci^.,  p.  113),  est 
pour  les  ministres  de  TÉglise  une  occasion  de  victoires  et  de 
trophées;  tout  comme  un  soldat  paraîtrait  indigne  de  Tépée  qui 
ne  la  voudrait  porter  au  service  de  son  Prince  qu'en  temps  de 
paix,  de  même  les  prêtres  passeraient  pour  des  lâches  et  des 
mercenaires  s'ils  ne  voulaient  confesser  et  administrer  le9 
Sacrements  qu'autant  que  cela  ne  les  incommoderait  pas,  qu'il 
n'y  aurait  rien  à  risquer  pour  leur  repos,  leur  santé  el  leur 
Vie.  » 

LÉON  Laiximano, 

Correspondant  de  l'Institat. 


<  BèUaUmé  dêl  contagio  êialû  in  Firmuê  ITanno  1630  e  1633,  iii4,  7<2S6 
flr.  MDGXXXIV,  cap.  v.  /.  2Û5-207, 

•  la  pesté  delV  anno  MDCXXX  in  Modena,  in-8,  52  p.  Modena,  1881,  p.  30.  Le 
bienheureux  Bernard  de  Goléon,  frère  lai  capucin,  se  signale  lors  des  pestes 
de  Sicile,  l«66»ia67  {PeM  Bolland.,  I,  p.  337-338). 

•  P.  Edouard  d'Alençon,  capucin,  Les  Capucins  de  Rouen  pendant  les  pestes 
du  XVIl*  siècle,  in-8.  64  p.  Paris,  1890. 

^  Cette  plaque  disparut  en  1730.  P.  Edouard,  op.  cit.,  p.  43. 
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LES 

BRIGANDAGES  MARITIMES 

DE  ^ANGLETERRE 

sous  LE  RÈGNE  DE  LOUIS  XV 

D'après  les  ArchîTes  natioD&les  et  des  doenments  inédits  < 


En  celte  époque  où,  pour  employer  Texpression  courante,  une 
c  entente  cordiale  »  régit  les  rapports  franco-britanniques,  où 
Ton  entend  encore  les  échos  des  enthousiastes  réceptions  de 
Cowes  et  de  Portsmouth,  il  semble  que  Ton  soit  mal  venu  à 
accoler  le  vilain  mot  de  •  brijs^andage  »  au  nom  de  la  puissante 
Angleterre.  Mais  l'incident  mal  éclairci  de  Ilull  a  lui-même 
appelé  Tattention  sur  ta  susceptibilité  de  nos.  voisins  en  ce  qui 
touche  aux  choses  de  la  mer.  Pour  un  pêcheur  tué  et  quelques 
barques  bousculées,  que  de  lamentations!  quel  bruit!  quelle 
colère  de  tout  un  peuple!  A  entendre  ces  plaintes  nationales, 
à  suivre  le  long  échange  des  notes  diplomatiques^  certains  con- 
temporains à  rame  simple  ont  pu  penser  que,  pour  être  aussi 
chatouilleuse  sur  la  police  de  ses  rivages,  l'Angleterre  doit  avoir 
un  passé  indéfiniment  respectueux  des  neutralités,  une  histoire 
vierge  de  toute  atteinte  à  la  liberté  des  océans. 

Disons-le  tout  de  suite  :  rares  sont  les  honnêtes  mais  naïfs 
humains  auxquels  nous  faisons  allusion  plus  haut.  La  réalité, 
on  le  sait,  est  tout  autre.  Que  Ton  parcoure  les  annales  deriiis- 
toire,  et  l'on  restera  convaincu  de  ce  fait  que,  les  années  succé- 

1  Principales  abréviations  employées  dans  les  renvois  :  A.  M.,  archives  d^ 
Tancienne  marine  <  G.,  garde  de  la  marine  ;  E.,  enseigne  de  vaisseau  ;  L.,  lieute- 
nant de  vaisseau  ;  C.,  capitaine  de  vaisseau  ;  C.  E.,  chef  d*escadre;  C.  Â.,  contre- 
amiral  ;  L.  G.,  lieutenant  général  des  armées  navales  ;  V.  A.,  vice-amiral. 
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daiil  aux  années,  les  hommes  el  les  gouvernements  ayant 
changé,  seuls  les  procédés  d*outre-Manche  sont  restés  immua- 
bles pour  une  application  rigoureuse  de  cette  maxime  gravée  au 
cœur  de  tout  bon  fils  d'Albion  et  ayant  pour  lui  force  d'axiome  : 
c  La  mer  aux  Anglais.  » 

1. 

Vieille  jalousie  anglaise.  —  Les  légendes  de  l'histoire.  —  Abandon  de 
noire  marine  militaire  dans  la  première  partie  du  règne  de  Louis  XV. 
—  Efforts  méritoires  de  Maurepas. 

De  tout  temps  jalouse  de  la  maîtrise  des  océans,  TAngleterre 
s*était  constamment  opposée  au  développement  des  marines 
voisines,  et  le  commandeur  de  Valençay,  battant  par  deux  fois 
la  flotte  anglaise  au  siège  de  la  Rochelle,  avait  porté  un  rude 
coup  à  la  fierté  britannique,  exaltée  par  le  souvenir  vivace  de 
réclatante  victoire  sur  Tinvincible  Armada.  Sous  Louis  XIV,  on 
avait  vu  les  vaisseaux  français  et  hollandais  sillonner  les  mers, 
barrant  souvent  la  route  avec  succès  aux  marins  de  la  Grande- 
Bretagne.  Hélas!  avec  le  soleil  du  grand  roi  s'affaibliront  aussi 
les  puissances  maritimes  jusque-là  rivales  de  celle  d'outre- 
Manche.  La  marine  de  l'Espagne,  jadis  redoutable,  ne  compte 
plus;  Ruyter  et  Tromp  sont  morts;  Duquesne  comme  Tourville 
n'ont  vu  que  Taurore  du  xv]!!""  siècle.  En  1704,  Toulouse  et  d'Es- 
trées  ont  triomphé  à  Malaga.  Victoire  chèrement  achetée,  car 
elle  a  coûté  la  vie  à  la  fleur  de  nos  marins  :  les  Kelingue,  les 
Cabaret,  les  Belle-Isle,  les  Evrard  et  le  bailli  de  Lorraine.  Jour- 
née glorieuse  mais  sans  lendemain,  elle  a  clos  pour  bien  des 
années  la  série  dé  nos  succès  sur  mer,  pour  le  plus  grand  avan- 
tage de  l'Angleterre  qui,  au  contraire,  voit  se  lever  pour  elle 
l'ère  des  longues  revanches. 

On  connaît  ces  miroirs  qui  reflètent,  en  les  déflgurant  de 
diverses  manières,  les  personnes  qui  s*y  contemplent.  Devant 
l'histoire,  les  personnages  et  les  événements  eux-mêmes  subis- 
sent parfois  des  déformations  analogues.  Ainsi  est-il  arrivé  pour 
certains  des  hommes  et  des  choses  du  temps  de  Louis  XV. 

De  ce  que  le  successeur  du  Roi-Soleil  ait  déplorablement 
gouverné,  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  que  tout,  sous  son 
règne,  doive  être  couvert  d'opprobre.  Si,  par  exemple,  nous  con- 
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sidérons  Maurepas,  nous  ne  le  voyons  que  sous  an  mauvais 
jour.  11  subit  cruellement  le  lamentable  renom  de  Tépoque.  Bien 
(}u'épargùé  relativement  parles  dents  mordantes  deSaint^imon 
et  de  Le  Moufle  d^Angervilie  ^,  Maurepas  ne  rappelle  en  effet 
que  l'incarnation  de  l'incapacité  unie  à  la  frivolité.  Marmoniel 
ne  nous  a-t-il  pas  montré  le  personnage  comme  c  ayant  peut- 
être  assez  sincèrement  la  volonté  du  bien  public,  lorsqu'il  le 
pouvait  procurer  sans  risque  pour  lui-même  ;  aimant  ses  aises 
et  son  repos,  et  évitant  tout  ce  qui  pouvait  attrister  ses  soupers 
et  inquiéter  son  sommeil  ?  »  Par  aUlears»    la  marquise  de 
Créquy  a  dit  du  même  ministre  :  <  C'était  Tincapacilé  dans  Tar- 
rogance,  et  la  fatuité  dans  la  décrépitude.  »»  Ces  portraits  peu 
flatteurs  d'un  Maurepas  âgé  de  soixante-quinEe  ans  ont  suffi  pour 
Aire  au  pelit^fils  de  Ponlohartrain  une  réputation  imméritée.  De 
même  que  toul  Français  qui  se  respecte  ne  donnait  de  Louis  XY 
que  des  favorites  et  des  orgies,  et  oublie  que  le  roi  de  Pranoe 
liiontra  un  courage  incontesté  à  Fontenoy  et  eut  à  certains 
égards  le  sentiment  de  la  grandeur  de  son  pays^  ainsi  que  le 
prouve  la  révélation  de  cette  curieuse  correspondance  i  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  «  Secret  du  Koi^  »  de  marne  la  postérité 
a  oublié  le  secrétaire  d'État  qui,  de  17W  à  1148,  consacra  son 
inteUigent:e,  son  énergie  et  les  meilleures  années  de  sa  vie  à 
tenter  le  relèvement  de  notre  marine.  De  cet  homme,  il  ne  nous 
est  resté  que  le  souvenir  du  «  vieu^t  et  futile  Maurepas.  »  Le 
ministre  actif,  Fadministrateur  zélé  du  règne  de  Louis  XV  ont 
disparu  derrière  l'aimable  mais  légère  silhouette  du  Tieillard 
qui  ne  se  montra  à  Louis  XVI  que  comme  un  courtisan  débauché, 
un  bel  esprit  faiseur  d'épigrammes  î. 

De  même,  qu'on  en  vienne  à  évoquer  l'histoire  navale  de  la 
France  d'alors,  on  se  rappellera  assurément  1'  «  unique  vaisseau 
de  guerre  >  qui,  selon  Voltaire  3,  constituait  noire  flotte  de 
1748;  puis  deux  noms  aussitM  apparaîtront  aux  yeux  du  plus 

A  La  «te  privée  de  Louis  XV,  par  Le  Moufle  d*Aiigerville. 

s  Bien  entendu,  nous  ne  prétendons  point  faire  ici  une  apologie  de  Maure- 
pas,  ai  même  l'absoudre  des  fkutes  qu*«u  covrs  <de  sa  longue  carrièit 
d'homme  d'État  il  a  certainement  commises»  ne  serait-ce  qu'en  acceptaatà 
Tavènemeat  de  Louis  XVI  un  fardeau  trop  lourd  pour  ses  vieilles  épaules. 
Notre  sente  intention  est  d'établir  que  Manreptts  vatot  mieux  qw  la  tnoyenae 
des  ministres  de  son  époque  «t  que,  tous  comptes  faits,  il  a  été  frappé  d'une 
injuste  réprobation. 

»  Précis  du  sièck  de  Louis  XVy  par  Vollaire. 
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grand  nôtûbrd  :  Con/tans,  Bataille  des  cardinaux.  Ineptie  et 
désastre!  Le  dernier  mût  aura  été  dit  sur  les  marins  et  la  marine 
de  Louis  XV. 

Pour  nous,  nous  aurons  le  courage  de  le  proclamer  :  c'est  une 
légende  que  rincapacilè  de  Maurepas.  Légende  encore  <îue  te 
néant  de  la  marine  française  sous  Louis  XV. 

À  la  mort  du  Roi-Soleil,  la  succession  transmise  au  Régent 
était,  en  ce  qui  concerne  la  marine,  particulièrement  difficile. 
Les  misères  de  la  dernière  guerre  avaient  durement  éprouvé 
notre  flolte. 

De  k  reconstitution  de  cette  armée  navale  qui,  au  temps  de 
Colberi  et  de  Seîgnelay,  fut  une  des  splendeurs  du  royaume, 
personne  en  France  ne  se  préoccupaiuil  donc? 

Si  notre  matériel  avait  pour  ainsi  dire  disparu,  si  des  chefs 
comme  Villel te  i,  Pointis,  Ducasse  et  Châteaurenault  n'étaient 
plus,  il  nous  restait  encore  ^des  marins  expérimentés.  Les  noms 
du  comte  de  Toulouse,  de  Goêtlogon,  de  Champigny,  de  Chava- 
gnac  et  de  Duguay-Trôuln  se  recommandaient  a  tous.  Qui 
mieux  que  ces  compagnons  d^armes  des  Duquesne  et  des  Tour- 
ville  pouvait  tenter  la  restauration  de  la  marine  française? 
A  cette  grande  œuvre,  leur  capacité  professionnelle  et  leur 
dévouement  étaient  acquis.  Mais  toutes  ces  bonnes  volontés  de* 
valent  être  en  partie  inutiles.  El  d*abord,  devant  un  ftiit  brutal  : 
le  manque  de  îbnds.  Bn  1716,  les  allocations  pécuniaires  étaient 
réduites  à  huit  millions  î.  Notoirement  insuffisantes  jusque-là, 
on  venait  de  les  diminuer  de  moitié. 

La  pénurie  financière  n'était  pas  le  seul  motif  de  l'abandon 
dans  lequel  allait  être  plongée  notre  marine.  Une  autre  raison, 
la  principale  peut-être,  est  celle  qu'énoncera  tout  au  long  Mau- 
repas, en  1748,  dans  des  Réflexions  sur  le  commerce  et  ta  ma- 
rine :  €  Parmi  les  motifs  qui  ont  pu  porter  à  réduire  ainsi  la 
marine,  j'ai  reconnu  que  Téconomie  y  avait  beaucoup  moins  de 
part  que  le  système  politique  que  Ton  s'était  formé  pendant  la 
Régence  de  ne  point  donner  de  jalousie  aux  puissances  mari- 
times, surtout  à  la  Grande-Bretagne  s.  »  La  politique  extérieure 

^  Villette  se  couvrit  de  gloire  à  Malaga,  où  il  commandait  l'avant-garde.  — 
Mort  en  1707,  il  a  laissé  des  mémoires  instructifs, 
s  A.  M.  État  sommaire  det  archives  de  la  marine. 
»  A.  M.  G 127. 


Digitized  by 


Google 


480  REVUE   DES  QUESTIONS    HISTORIQUES. 

inaugurée  par  le  Régent,  ou  plutôt  par  son  mauvais  génie,  l'abbé 
Dubois,  voilà  en  effet  la  vraie  cause  de  Télat  lamentable  où 
devait  se  débattre  pendant  longtemps  la  marine  de  France. 

Saint-Simon,  dans  ses  Mémoires,  a  justement  dépeint  le  hon- 
teux système  de  l'indigne  cardinal,  et  les  pages  qu'il  a  consa- 
crées à  c  ce  fripon  livré  à  tout  mensonge  et  à  tout  intérêt  »  sont 
toutes  frappées  au  coin  du  bon  sens.  <  Se  conduire  avec  elle 
(rAngleterre)  honnêtement  et  sans  bassesse,  et  intérieurement 
la  considérer  toujours  comme  une  ennemie  naturelle  ;  porter 
toute  son  application  à  relever  la  marine  et  à  la  mettre  peu  à 
peu  en  état  de  se  faire  considérer  à  la  mer  et  non  l'abandonner 
à  l'Angleterre  ;  exciter  l'Espagne  au  même  soin  et  au  même 
empressement  d'avoir  une  bonne  marine  et  se  mettre  conjointe- 
ment en  état  de  ne  plus  recevoir  de  loi  de  l'Angleterre  :  c'était 
là  le  vrai,  le  grand,  le  solide  intérêt  de  la  France.  Malheureuse- 
ment, ce  n'était  pas  celui  de  l'abbé  Dubois  i.  »  Rien  mieux  que 
ces  citations  ne  peut  étaler  l'infamie  du  misérable  dont  la  honte 
a  rejailli  sur  toute  son  époque.  Le  duc  d'Orléans  est  par  Dubois 
aveuglément  soumis  en  tout  et  partout  à  l'Angleterre.  En  1718, 
on  apprend  au  Régent  que  le  commodore  Byng  a,  sur  l'ordre  de 
son  gouvernement,  attaqué  et  détruit  à  Passaro  la  flotte  espa- 
gnole (12  août).  Cela  ne  cause  aucune  peine  au  duc,  et,  quand 
on  lui  fait  remarquer  que  c'est  une  abominable  violation  du 
droit  des  gens,  l'Angleterre  étant  alors  en  paix  avec  l'Espagne  3, 
il  répond  que  c'est  une  habitude  anglaise!  Ce  en  quoi  il  a 
grandement  raison.  Dix-huit  ans  auparavant,  le  20  juillet  1700, 
l'amiral  Rook  n'a-l-ii  pas,  alors  que  son  gouvernement  est  en 
paix  avec  le  Danemark,  canonné  la  flotte  de  ce  pays  sous  le 
château  de  Copenhague?  Et,  plus  récemment,  en  171S,  l'An- 
gleterre n'a-t-elle  pas  agi  de  même  envers  la  Suède,  en  s'empa- 
rant  des  duchés  de  Brème  et  de  Verden  ?  Et  voici  qu'en  1719, 
on  voit  un  capitaine  français,  Cilly,  qui  brûle  au  Passage  les 
premiers  vaisseaux  de  la  flotte  qu*Albéroni  a  tenté  de  restaurer. 
Ce  coup  fait  exulter  le  roi  George  et  Dubois  manifeste  une  joie 
odieuse.  Oui,  le  Régent  et  Dubois  ont  bien  servi  l'Angleterre.  La 
marine  du  Roi  Catholique  ne  renaîtra  plus;  on  laissera  tomber  la 


*  Mémoiret  de  Saint-Simon^  l.  X.  Édition  Hachette,  1856. 

*  La  guerre  entre  l'Angleterre  et  TEspagne  ne  fut  déclarée  qu'en  février  1719. 
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nôtre  pour  ôter  toute  jalousie  à  la  Grande-Bretagne,  qui  pourra 
se  saisir  de  tout  le  commerce  et  s'établir  à  son  aise  sous  toutes 
les  latitudes.  Quelques  années  ont  suffi  pour  nous  abaisser  au 
profit  de  l'Angleterre  et  faire  arriver  cette  nation  à  un  résultat 
tel  qu'elle  n'aurait  jamais  osé  Tespérer.  El  certes,  Ton  est 
d'accord  avec  Saint-Simon  quand  il  écrit  :  c  Dubois  mort  ne 
laissa  de  regrets  qu'à  l'Angleterre.  » 

La  disparition  de  Dubois  était  pour  la  France  un  soulagement  ; 
point  le  salut  espéré;  Car  le  successeur  de  Dubois  et  du  Régent 
fut  un  homme  qu'on  eût  dit  c  fait  exprès  pour  la  fortune  de 
l'Angleterre.  »  Mené  aveuglément  par  la  marquise  de  Prie, 
<  cette  Médée,  »  le  duc  de  Bourbon  devait  suivre  trop  fidèlement 
la  voie  tracée  par  le  néfaste  cardinal.  En  1724  et  1725,  le  comte 
de  Toulouse,  amiral  de  France,  et  son  secrétaire  des  comman- 
dements, Valincourt,  c  homme  fort  d'honneur  et  de  beaucoup 
d'esprit  «,  »  avaient  lu  au  conseil  de  régence  et  au  conseil  de 
marine  des  rapports  où  étaient  exposés  avec  une  admirable 
netteté  la  nécessité  pour  notre  pays  d'avoir  une  marine  militaire 
et  les  moyens  de  la  restaurer  2.  Ces  éloquentes  paroles  ne  furent 
pas  entendues  par  l'indigne  descendant  du  grand  Condé. 

€  Monsieur  le  duc  »  disgracié,  on  put  croire  que  la  France 
allait  enfin  secouer  le  joug  anglais  et  sortir  de  son  inaction  ma- 
ritime. Le  cardinal  de  Fleury,  qui  devait,  malgré  son  âge  avancé, 
tenir  durant  dix-sept  ans  les  rênes  du  gouvernement,  était 
peut  être  l'homme  le  plus  honnête  du  royaume;  mais  son 
désintéressement,  son  esprit  d'économie  confinant  à  l'avarice, 
et  aussi  son  aveuglement  et  son  infatualion  politique  allaient 
enrayer  encore  les  tentatives  de  relèvement  de  notre  armée 
navale.  Dès  l'arrivée  de  Fleury  au  pouvoir,  le  zélé  Valincourt 
avait  rédigé  à  son  intention  un  mémoire  où  il  indiquait  en  pa- 
rallèle les  états  des  marines  de  l'Angleterre  et  de  la  France, 
puis  il  faisait  loucher  du  doigt  l'urgente  nécessité  pour  notre 
pays  de  se  préoccuper  des  choses  de  la  mer.  11  montrait  «  notre 
marine  détruite,  pas  un  vaisseau  à  mettre  à  la  mer,  les 
côtes  exposées,  les  ports  ruinés  faute  de  réparations  3.  » 
Hélas!  pas  plu&que  chez  le  duc  de  Bourbon,  ces  plaintes  si 

'  Mémoires  de  Saint-Simon^  L.  X.  Édition  Hachetle,  1856. 

«  Voir  les  Mémoires  de  VilUtte.  Avant-propoâ.  Édition  Monmerqué. 

»  Id. 

T.    LXXXIII.    1er  AVRIL   1908.  31 
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jusles  el  si  patriotiques  ne  trouveront  d*écho  chez  le  vieux  car- 
dinal, jouet  des  ministres  britanniques.  A  Saint-Simon  qui,  sou- 
vent, se  hasarde  à  lui  parler  de  commerce,  de  marine  et  de  cet 
abandon  aux  Anglais,  Fleury  répond  :  c  Vous  n*y  êtes  pas. 
Horace  Walpole  est  mon  ami  personnel.  11  a  toute  confiance 
en  moi.  Son  frère  a  la  même  confiance.  11  faut  laisser  dire  que 
je  m*abandonne  à  eux,  et  moi  je  vous  dis  que  je  les  gouverne 
el  que  je  fais  de  l'Angleterre  tout  ce  que  je  veux  i.  >  Maurepas, 
secrétaire  d'État  de  la  marine,  n'est  pas  plus  écouté,  et  le  petit- 
fils  de  Pontchartrain  nous  a  transmis  ses  doléances  dans  des 
rapports  qui,  à  eux  seuls,  devraient  réhabiliter  sa  mémoire  2.  H 
y  fit  preuve,  en  effet,  d'un  jugement  sain  et  d'une  bonne  volonté 
méritoire.  Notons  en  passant  que  les  efforts  de  Maurepas  ne 
furent  cependant  pas  stériles  en  tous  points.  Eu  égard  aux 
circonstances,  on  peut  même  dire  qu'il  réussit  à  demi  dans  sa 
lourde  tâche,  car  si  pour  bien  des  causes  il  lui  fut  impossible 
de  restaurer  la  marine  française,  du  moins,  tout  en  donnant  le 
jour  à  des  missions  scientifiques  et  en  fondant  d'utiles  insti- 
tutions 3,  il  opéra  d'heureuses  réformes  4,  et,  avec  les  faibles  res- 
sources dont  il  disposait,  il  sut  en  somme  empêcher  la  ruine 
totale  de  notre  flotte. 

II. 

Notre  prospérité  commerciale  augmente  Tanimosité  des  Anglais  contre 
nous.  —  Premiers  actes  d'hostilité  en  pleine  paix.  —  Propositions  du 
chevalier  d'Épinay.  —  Les  Anglais  déclarent  la  guerre  à  l'Espagne  et 
inaugurent  le  système  des  méprises.  —  Procédés  britanniques  à 
Toulon  et  aux  Iles  du  Vent. 

Un  des  faits  de  l'histoire  les  plus  étranges  et  dont  l'affirmation, 
si  elle  n'était  corroborée  par  d'irréfutables  documents,  semble- 


*  Mémoires  de  Saint-Sifnon,  t.  X.  Édition  Hachette,  1856. 
«  A.  M.  0  127. 

*  Missions  scientifiques  de  La  Condaroine  (1733),  de  Mauperluis  (1736).  Créa- 
tion d'une  école  de  constructions  navales  à  Paris,  en  1741. 

*  En  1728,  des  modifications  aux  vieilles  ordonnances  d»Colbert  favorisent 
les  inscrits  maritimes  ;  en  1738,  il  fait  commencer  des  travaux  importants  dans 
les  ports  de  Brest  et  de  Toulon  ;  en  1739,  il  réunit  en  une  seule  inspection  les 
deux  administrations  de  la  marine  du  Levant  et  de  la  marine  du  Ponant;  en 
1748,  il  abolit  le  corps  suranné  des  galères,  etc. 
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rait  paradoxale,  est  de  constaler  que,  précisément  pendant  la 
première  moitié  du  règne  de  Louis  XV,  au  cours  de  ministères 
si  fatals  à  notre  marine  de  guerre,  notre  commerce  maritime, 
favorisé  par  les  créations  de  Law,  avait  pris  un  essor  jusque-là 
inconnu.  Nos  ports  marchands  ainsi  que  nos  colonies  jouissaient 
d'une  prospérité  extraordinaire.  Cette  richesse  commerciale 
avait  porté  au  paroxysme  la  jalousie  de  TAngleterre;  aussi, 
qu'un  prétexte  de  rupture  avec  nos  voisins  d'outre-Manche  vînt 
à  éclater,  Ton  verrait  ce  que  coûterait  à  notre  pays  l'abandon 
d'une  marine  militaire  nécessaire  à  la  protection  des  convois  et 
des  établissements  coloniaux. 

Un  jeune  Vaudois,  César  de  Saussure,  qui  séjourna  en  Angle- 
terre de  1725  à  1729,  a  laissé  de  son  voyage  une  relation  ^  où 
sont  multipliées  les  preuves  les  plus  flagrantes  de  Tanimosité 
des  Anglais  contre  nous.  Quand  deux  insulaires,  gentlemen  ou 
portefaix,  se  querellent,  ils  se  traitent  mutuellement  de  French 
dog!  «  Chien  de  Français  !  »  C'est  l'insulte  courante  en  terre  bri- 
tannique. Cet  exemple  pris  dans  le  récit  d'un  ardent  admirateur 
des  Anglais  nous  dispensera  d'en  dire  plus  long  sur  les  senti- 
ments intimes  de  nos  voisins  au  plus  fort  d'une  politique  franco- 
britannique  à  outrance.  Ceci,  pensera-t-on,  est  du  domaine 
particulier  et  ne  peut  altérer  en  rien  l'amitié  des  deux  peuples. 
Car,  officiellement,  nous  sommes  en  effet  en  paix  avec  l'Angle- 
terre. Mais,  quelle  paix  trompeuse  !  Comme  on  l'a  très  bien 
dit,  l'avènement  de  Louis  XV  a  marqué  le  début  d'une  seconde 
guerre  de  Cent  ans  qui  ne  prendra  fin  qu'en  1816,  et  dont  l'enjeu 
est  pour  nos  rivaux  l'entière  domination  des  mers  et  la  ruine 
complète  de  nos  colonies  2. 

Dès  l'année  1721,  nous  voyons  les  Anglais  perpétrer  en  pleine 
paix  des  actes  odieux  d'hostilité.  Au  mépris  de  tous  les  traités, 
ils  font  flotter  leur  pavillon  sur  notre  possession  de  la  Marti- 
nique. Cela  dure  quelques  mois,  jusqu'à  ce  que  le  gouverneur 
des  Iles  du  Vent,  Champigny  de  Noroy,  ait  pu  organiser  avec 
ses  faibles  ressources  une  véritable  expédition  pour  expulser 
les  envahisseurs.  En  1725,  le  gouverneur  de  Pondichéry  avait 
été,  lui  aussi,  obligé  de  faire  parler  la  poudre.  Sans  son  énergie, 

'  Ce  manuscrit,  longtemps  inédit,  a  été  publié  récemment  sous  le  titre  de 
Letlrei  et  voyages  de  M.  César  de  Saussure. 
*  Histoire  générale  du  IV*  siècle  à  nos  jours,  par  Lavisse  et  Rambaud. 
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nos  amis  les  Anglais  nous  chassaient  de  la  côle  du  Malabar.  Les 
Mémoires  du  chevalier  de  la  Farelle,  chef  de  lexpédilion,  sodI 
inslruclifs  à  ce  sujet  i.  Deux  ans  après,  des  plaintes  réitérées 
partent  de  l'Amérique  du  nord.  M.  de  Beauharnais,  gouverneur 
du  Canada,  a  déjà  protesté  inutilement  contre  rétablissement 
des  Anglais  sur  le  lac  Ontario.  Maintenant,  il  avise  le  cabinet  de 
Versailles  de  Taudace  croissante  de  <  ces  vilains  amis  •  qui 
poursuivent  et  visitent  nos  navires  marchands  dans  le  golfe  du 
Saint-Laurent.  Fleury  ne  répond  même  pas  à  Beaubarnais  ^ 
Pauvre  colonie  française  du  Canada  !  Oubliée  par  la  métropole 
et  bloquée  de  fait  depuis  le  traité  d'Utrecht,  ne  semble-t-elle 
pas  déjà  vouée  à  un  perpétuel  et  lamentable  abandon  par  ceux 
qui  ont  mission  de  la  proléger?  C'est  ensuite,  dans  la  mer 
Rouge,  à  Moka,  qu'il  nous  faut,  en  1737,  résoudre,  à  coups  de 
canon,  les  difficultés  suscitées  parles  chefs  arabes  à  Tinsligation 
du  cabinet  britannique  3.  Les  écrits  du  temps  notent  fréquem- 
ment les  agissements  de  l'Angleterre  pour  faire  échouer  nos 
entreprises,  soit  contre  les  Russes  dans  la  Baltique,  soit  dans 
la  Méditerranée,  au  Maroc  et  jusque  devant  les  corsaires  bar- 
baresques.  Et,  à  propos  de  pirates  algériens,  remarquons  en 
passant  que,  sans  doute,  c'était  encore  là  «  une  habitude  an- 
glaise. »  Ainsi,  en  1726,  on  avait  vu  les  vaisseaux  britanniques 
aider  les  galères  musulmanes  à  capturer  des  convois  hollandais. 

D'après  ce  qui  précède,  ne  pouvait-on  pressentir  les  extré- 
mités auxquelles  se  livreraient  nos  amis  d'oulre-Manche  en  cas 
de  relâchement  de  l'alliance  si  chère  aux  cœurs  de  Dubois,  de 
c  Monsieur  le  duc  t  et  du  cardinal  de  Fleury? 

Si  Fleury  et  son  prédécesseur  ont  affaibli  à  plaisir  notre  ma- 
rine, ils  n'ont  pu  détruire  son  âme.  Les  cadres  existent  encore, 
et  dans  les  états-majors  se  sont  conservés  vivaces  les  souvenirs 
de  la  grande  époque  des  Jean  Barl,  des  Duquesne  et  des  Tour- 
ville.  Le  délaissement  de  nos  flottes  et  les  procédés  anglais 
auront  même  ce  bon  côté  de  fortifier  la  fibre  patriotique  et  d'af- 
finer la  perspicacité  d'un  corps  qui  «  voit  avec  désolation  mon- 
ter la  puissance  maritime  de  la  jalouse  nation  pendant  que  la 

*  Mémoires  du  chevalier  de  La  Farelle  8ur  La  prise  de  Mahé,  par  E.  Len- 
nel  de  La  Farelle. 
«  A.  M.  B*  299. 
>  Relation  de  l'expédition  de  Moka  en  Vannée  1737 ^  par  Tabbé  Desfonlaioes. 
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nôtre  disparait  ^  t  On  voit  alors  éclore  une  foule  de  mémoires 
c  destinés  pour  le  ministère.»  Us  réclament  unanimement  la  res- 
tauration de  la  marine  de  guerre,  l'alliance  avec  TËspagne  et  le 
débarquement  des  Stuarls  en  Angleterre,  a  cette  nation  orgueil- 
leuse...., cette  superbe  Carthage....,  cette  rivale  et  implacable 
ennemie....,  cette  hydre  formidable  2....  > 

Le  plus  complet,  et  aussi  le  plus  intéressant  de  ces  docu- 
ments, est  celui  qui  est  intitulé  :  Mémoire  sur  lez  moyens  de 
faire  la  guerre  à  V Angleterre  3.  Daté  du  28  octobre  1734,  il  est 
anonyme.  Selon  toutes  probabilités  ^,  on  peut  cependant  Tattri- 
buer  au  chevalier  d'Épinay  &,  qui  l'aurait  rédigé  à  Tinstigation 
du  comte  de  Toulouse,  au  moment  où  celui-ci  résignait  ses 
fonctions  d'amiral  de  France  6.  Nous  ne  pensons  pas  sortir  du 
cadre  de  cette  étude  en  citant  ici  plusieurs  lignes  suggestives  de 
ce  mémoire.  Voici  ce  qu'y  dit  d'Épinay  de  la  puissance  britannique 
à  son  époque  :  t  L'Angleterre  n'a  jamais  paru  plus  puissante 
qu'elle  le  parait;  son  commerce  est  plus  étendu  qu'il  ne  l'a  ja- 
mais été;  ses  peuples  jouissent  abondamment  de  toutes  sortes 
de  biens;  l'argent,  au  moyen  de  la  circulation  que  le  ministre  a 
grand  soin  d'y  entretenir,  y  est  extrêmement  commun  et  a  un 
întérest  au-dessous  du  médiocre.  A  ne  considérer  l'Angleterre 
que  dans  ce  point  de  vue,  c'est  la  puissance  la  plus  formidable 
pour  nous  qu'il  y  ait  en  Europe.  Mais  quand  on  voudra  exami- 
ner avec  des  yeux  bien  clairvoyants  tous  ces  beaux  dehors,  on 
en  découvrira  aisément  la  faiblesse.  C'est  la  statue  de  Nabucho- 
donosor;  la  tète  est  d'or^  tandis  que  les  pieds  sont  de  terre; 
aussi  rien  n'est  plus  aisé  que  la  détruire.  »  N'esl-il  pas  curieux 
de  rapprocher  ces  aperçus  d'un  bon  Français  de  1734  des  appré- 
ciations formulées  au  début  du  xx«  siècle  dans  le  livre  retentis- 
sant d'un  de  nos  compatriotes  7?  La  «  statue  de  Nabuchodo- 


*  A.  M.  B*  41. 

>  A.  M.  B«  299,  B«  300. 

>  A.  M.  B«  300. 

«  Dans  des  rapports  d'inspection,  d'Orvilliers,  d*Estainget  Guichen  rappellent 
parfois  le  mémoire  rédigé  par  le  cheyalier  d'Épinay  sous  le  ministère  Fleury. 

*  Le  chevalier,  puis  marquis  d'Ëpinay-Beaugroult  devint  chef  d'escadre  en 
1745  et  lieutenant  général  en  1751.  A.  M.  C*  166.  C'est  le  même  d*Épinay  qui 
se  distingua  au  combat  du  cap  Tiburon,  le  18  janvier  1741. 

*  En  1734,  le  comte  de  Toulouse  cède  le  titre  d'amiral  de  France  à  son 
fils,  le  duc  de  Penthièvre. 

T  A  quoi  tient  la  tupériorilé  des  Français  sur  Us  Anglo-Saxans  ?  par  Anold. 
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nosor  »  du  chevalier  d'Épinay  ne  ressemble-t-elle  pas  trait  pour 
trait  au  c  colosse  aux  pieds  d'argile  >  d'Anold?  L'Angleterre 
est,  il  faut  le  reconnaître,  une  nation  particulièrement  prédes- 
tinée. Aux  heures  qui  semblent  les  plus  critiques  de  son  his- 
toire, elle  voit  sa  puissance  et  son  prestige  s'accroître  parle 
fait  même  —générosité,  indifférence  ou  lassitude  — des  peuples 
les  plus  intéressés  à  son  abaissèrent. 

Ne  laissons  pas  de  côté  le  mémoire  du  chevalier  d'Épinay  sans 
noter  un  des  moyens  d'action  préconisés  par  l'auteur.  Il  y  insiste 
sur  les  récompenses  à  accorder  à  nos  corsaires,  et,  celte  guerre 
de  course,  il  la  désire  complète,  implacable.  Les  corsaires  y  au- 
ront en  pleine  propriété  c  toutes  les  prises  qu'ils  feront  en  mer 
ou  dans  les  ports,  rades  ou  rivières  des  ennemis.  Ils  rece- 
vront cent  livres  de  gratification  pour  chaque  prisonnier, 
homme,  femme  ou  enfant,  qu'ils  feront  en  Angleterre,  Ecosse  ou 
Irlande,  Sa  Majesté  se  réservant  de  les  gratifier  plus  considéra 
blement .s'ils  y  brûlaient  des  villes,  bourgs  ou  villages,  i  Pour 
justifier  ses  propositions  incendiaires,  d'Épinay  s'empresse 
d'ajouter  qu'  «  on  ne  doit  pas  avoir  de  scrupules  de  faire  la  guerre 
de  cette  façon.  Les  Anglais  n'en  ont  point  eu.  »  il  disait  vrai. 
Pendant  la  guerre  de  succession  d'Espagne,  les  cqrsaires  bri- 
tanniques ne  s'étaient  pas  privés  d'incendier  nos  villages  et  d'en- 
lever femmes  et  enfants  sur  les  côtes  armoricaines.  Ces  razzias 
n'avaient  pris  fin  que  le  10  mai  1712,  date  d'un  piteux  échec 
des  Anglais  dans  le  petit  fort  de  Camaret,  d'où  quelques  milices 
venues  de  Brest  avaient  suffi  pour  les  chasser. 

Les  lignes  que  nous  avons  extraites  du  long  mémoire  de  d'Épi- 
nay ne  paraîtront  pas  superflues.  Elles  montrent  clairement  les 
sentiments  qui  animaient,  non  sans  raison,  nos  marins  contre 
les  Anglais. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  rien  ne  devait  tirer  Fleury 
de  son  inconcevable  aveuglement.  En  1739,  nous  reprenons  cepen- 
dant un  peu  d'espoir.  L'Angleterre  ayant  déclaré  la  guerre  à 
l'Espagne,  le  cardinal  vient,  sur  les  instances  de  Maurepas,  de 
prescrire  l'armement  de  deux  escadres  à  Brest  et  à  Toulon. 
Allons-nous  donc  saisir  l'occasion  de  secouer  le  joug  britan- 
nique? Non;  si  Fleury  a  autorisé  l'appareillage  de  quelques 
vaisseaux,  c'est  à  son  corps  défendant,  pour  calmer  les  plaintes 
multipliées  des  armateurs.  Ceux-ci  en  sont  à  redouter  la  ruine. 
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Les  corsaires  anglais  âibustenl  en  effet  dans  tous  les  parages 
et  profitent  de  la  rupture  avec  l'Espagne  pour  courir  sus  à  nos 
navires  marchands.  Pour  ces  écumeurs  des  mers,  la  confusion 
entre  les  pavillons  de  France  et  d'Espagne  est  devenue  une 
habitude.  Étant  en  croisière  aux  lies  du  Vent  avec  la  frégate  la 
I^éréidCy  M.  dejdacnémara  découvre  un  jour  un  corsaire  anglais 
plus  impudent  que  les  autres.  Confiant  dans  ses  dix  canons  et 
ses  huit  pierriers,  celui-ci  donne  dans  les  eaux  françaises  la 
chasse  à  toutes  les  voiles  et  fait  la  contrebande.  II  refuse  de  ré- 
pondre à  la  Néréide  et  de  se  laisser  visiter,  et  il  accueille  par  une 
volée  de  son  artillerie  les  chaloupes  que  Macnémara  a  confiées 
au  jeune  Guichen  pour  reconnaître  ce  pirate.  Ce  n'est  qu'au 
bout  d'une  heure  de  combat  que  l'on  put  se  rendre  maître  du 
corsaire  anglais  ^. 

Nos  singuliers  amis  ne  s'en  tiendront  pas  là  et  ils  auront  bien- 
tôt l'audace  d'amariner  nos  bâtiments  de  guerre.  Au  mois 
d'octobre  1740,  le  gouverneur  des  lies  du  Vent,  M.  de  Larnage, 
rend  compte  de  la  prise,  par  le  travers  du  cap  Tiburon,  du 
garde-côtes  la  Tempête  2.  Les  parages  des  Antilles  sont  le  théâtre 
favori  des  exploits  anglais.  Bientôt  l'on  apprend  Tenlèvement 
de  la  copvette  la  Fée,  dans  les  eaux  de  la  Martinique  (décembre 
1740)  3.  La  Grande-Bretagne  venait  d'inaugurer  cyniquement 
son  système  des  c  méprises.  >  Ce  système  que  toutes  les  nations 
civilisées  ont,  en  temps  utile,  flétri  des  épithètes  de  <  brigan- 
dages »  et  de  c  pirateries,  >  nos  voisins  d'outre-Manche  devaient 
le  poursuivre  et  l'appliquer  rigoureusement  durant  le  xviii'  siècle, 
justifiant  ainsi  le  dicton  bien  connu  de  nos  marins  de  l'ancien 
régime  :  Foi  britannique,  foi  punique, 

11  serait  long  et  fastidieux  d'examiner  une.  à  une  les  nom- 
breuses agressions  commises  à  notre  égard  par  les  Anglais  pen- 
dant les  années  précédant  la  rupture  de  1744.  D'après  les  rapports 
de  nos  gouverneurs  coloniaux,  on  est  fondé  à  croire  que,  de  1740  à 
la  déclaration  de  guerre  (15  mars  1744),  près  d'une  centaine  de  nos 
navires  avaient  été  enlevés  sur  toutes  les  mers.  Au  hasard  de  ces 
«  méprises,  »  nous  ne  prendrons  que  les  exemples  les  plus  ty- 

*  Guicbeo,  alors  enseigne  de  vaisseau,  fut  grièvement  blessé  à  la  jambe 
dans  ce  combat.  A.  M.,  dossier  Guichen. 
s  A.  M.  B«  50. 
»  Id. 
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i  piques.  Aussi  bien  ces  épisodes  montreront-ils  que,  malgré Tin- 

fériorilé  des  escadres  françaises,  nos  marins  savaient,  quand  ils 
y  étaient  obligés,  soutenir  Thonneur  du  pavillon. 

Le  18  janvier  1741,  la  division  du  chevalier  d'Épinay,  croisant 
sur  les  côtes  de  Saint-Domingue,  rencontre  à  hauteur  du  cap 
Tiburon  une  escadre  britannique  de  six  vaisseaux.  «  D'où  venez- 
vous  ?  Où  allez-vous  ?  t  demandent  brutalement  les  Anglais, 
qui,  sans  attendre  de  réponse,  ouvrent  le  feu.  Mais  d'Épinay  ne 
se  laissera  pas  enlever  sans  résistance.  S'il  faut  qu'il  succombe 
dans  un  combat  inégal  de  quatre  contre  six  <,  du  moins  fera- 
t-il  payer  cher  à  ses  agresseurs  leur  perfidie.  Il  riposte  de  tous 
ses  canons.  Accablés  par  un  feu  épouvantable,  en  moins  d'une 
heure  ses  navires  ont  leur  coque  criblée  de  boulets;  nous  comp- 
tons déjà  une  centaine  de  tués  et  un  nombre  double  de  blessés. 
A  ce  moment  critique,  d'Épinay  voit  l'escadre  anglaise  rompre 
le  combat  et  s'éloigner.  Sans  doute,  nos  adversaires  ne  s'atten- 
daient pas  à  une  telle  défense.  Le  lendemain,  les  vaisseaux 
britanniques  manœuvrent  sous  le  vent,  à  petite  distance.  En 
dépit  de  ses  pertes  et  de  ses  avaries,  le  chevalier  d'Épinay 
est  résolu  à  soutenir  un  nouveau  combat.  Et  quel  n'est  pas  son 
étonnement  quand  il  reçoit  un  officier  anglais  lui  apportant  les 
excuses  de  son  amiral  pour  la  «  méprise  «  de  la  veille  !  On  l'a 
pris,  parait-il,  pour  un  Espagnol.  <  Je  suis  prêt  à  recommen- 
cer sur  de  nouveaux  frais,  >  répond  simplement  l'intrépide 
d'Épinay  ^.  Détail  qui  ne  manque  pas  de  piquant.  En  arrivant 
aux  Gayes,  sa  destination,  d'Épinay  apprend  la  perte  récente  en 
ces  parages  d'une  frégate  anglaise.  L'équipage  a  été  sauvé  par 
l'escadre  du  comte  de  Roquefeuil  3  et  sera  peu  de  temps  après 
ramené  en  Angleterre  par  la  Méduse  4. 

Dans  le  courant  de  la  même  année,  un  épisode  analogue  se 
déroulait  dans  les  eaux  du  cap  Spartel.  Le  5  août,  pendant  la 

*  La  division  française  comprenail  Irois  vaisseaux  et  une  frégate  :  Ardenl, 
64  c;  Mercure^  50  c.  ;  Diamant,  50  c.  ;  Parfaite^  44  c. 

«  A.  M.  B*  50. 

*  G.  E.  1728,  L.  G.  1741.  Le  vieux  comte  de  Roquefeuil  mourut  en  mer 
comme  commandant  en  chef,  le  8  mars  1741.  sur  le  Superbe,  au  retour  d'une 
tentative  de  débarquement  en  Angleterre.  A.  M.  fi*  56.  Il  laissait  dans  la  ma- 
rine deux  nis  qui  devinrent  ofûciers  généraux.  L'aîné  de  ces  fils  avait  pris 
part  au  combat  du  chevalier  d'Épinay  comme  enseigne  à  bord  du  Dîamani. 

*  Lors  du  rapatriement  des  naufragés  anglais,  la  Méduse  était  commandée 
par  le  chevalier  de  La  Villéon.  Guichen  était  second.  Dossier  Guichen. 
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nuit,  Tamiral  anglais  Barclay  assaille  avec  son  escadre  de  cinq 
vaisseaux  les  trois  unités  *  du  chevalier  de  Caylus  ?.  Après  une 
canonnade  de  deux  heures  3,  Barclay  fait  dire  qu'il  regrette  son 
erreur.  Simple  malentendu.  11  a  cru  rencontrer  une  flotte  espa* 
gnole  !  Caylus  n'est  pas  seulement  un  vaillant  marin  ;  c*est 
aussi,  par  tradition  familiale  ^,  un  homme  d'infiniment  d'esprit. 
11  transmet  à  l'amiral  anglais  ses  sincères  remerciements. 
«  Cette  méprise  aura  un  peu  exercé  ses  jeunes  gens  ^.  > 

Au  mois  de  février  1742  arrivaient  en  France  des  rapports  de 
La  Bourdonnais.  Le  4  décembre  préciédent,  il  avait  enfin  pu  dé- 
livrer Mahé  bloqué  depuis  deux  ans  environ  par  les  indigènes, 
ostensiblement  secourus  par  les  Anglais  6. 

Plusieurs  semaines  après,  le  27  avril,  c'était  l'amiral  Matbews 
qui  s'établissait  en  face  de  Toulon  avec  vingt-huit  vaisseaux  et 
qui,  sous  prétexte  d'immobiliser  la  flotte  espagnole  de  Navarre,  y 
bloquait  en  réalité  Tescadre  de  de  Court.  Mathews  croisait  dans 
les  eaux  françaises,  mouillait  aux  îles  d'Hyères  et  donnait  la 
chasse  à  nos  bâtiments  de  commerce  7.  Cet  invraisemblable 
blocus  ne  devait  prendre  fin  que  le  22  février  1744  s.  En  pleine 
paix,  il  avait  donc  duré  près  de  deux  ans  ! 

Entre  temps,  l'amiral  Mathews  avait  fait  détruire  par  le  capi- 
taine Norris,  dans  le  port  même  de  Saint-Tropez,  cinq  navires 
espagnols  portant  pavillon  français  (avril  1742);  puis  le  comme- 
doré  Rowley,  avec. huit  vaisseaux,  avait  amariné  dans  les  eaux 
toulonnaises  plusieurs  de  nos  navires  marchands  (mai  1742j. 
De  son  côté,  un  autre  subordonné  de  Mathews,  le  commodore 
Martin,  s'était  embossé  devant  Naples,  dont  le  roi  ne  s'était  pas 
encore  déclaré.  Il  avait  reçu  à  son  bord  l'envoyé  de  don  Carlos 
et  l'avait  incontinent  fait  accrocher  au  grand  mât,  disant  qu'  «  il 


1  Deux  vaisseaux  el  une  frégate:  Borée,  64  c.  ;  Aquilon^  50  c.  ;  Flore,  30  c. 

*  De  Tordre  de  Malle.  U  devint  CE.  en  1746  et  mourut  en  1750,  comme 
gouverneur  des  Iles  Sous  le  Vent. 

'  Dès  la  première  décharge,  d'Osères  de  Pardailhan,  ancien  gouverneur  du 
duc  de  Penthièvre  et  commandant  de  V Aquilon,  avait  été  tué.  Â.  M..  B<  50. 

^  n  était  neveu  de  Marthe-Marguerite  de  Villette,  marquise  de  Caylu?,  nièce 
de  M"*  de  Maintenon. 

»  A.  M.  B*  50. 

*  A.  M.  B*  299. 
»  A.  M.  B*  56. 

*  Cette  date  du  22  février  1744  est  celle  de  la  bataille  de  Toulon.  La  décla- 
ration officielle  de  guerre  n'est  que  du  15  mars. 


Digitized  by 


Google 


490  REVUE    DES    QUESTIONS    HISTORIQUES. 

ne  se  met  pas  en  peine  que  TAngleterre  soit  ou  non  en  paix 
avec  le  roi  de  Naples,  et  que  si,  dans  les  deux  heures,  le  roi  n'a 
pas  souscrit  à  toutes  les  conditions  qu'il  est  chargé  de  lui  pré- 
senter, il  ouvre  le  feu  et  brùle  la  ville.  »  Cest  ainsi  que  le  roi 
de  Naples  se  déclara  contre  l'Espagne  (4  août  1742). 

En  juillet  1743,  on  entend  à  la  cathédrale  de  Saint-Paul  les 
accents  d'un  Te  Deum  chanté  en  l'honneur  de  la  victoire  rem- 
portée sur  les  Français  à  Dettingen  (37  juin).  Les  peuples  an- 
glais et  français  sont  en  paix.  11  est  vrai  qu'Horace  Walpole 
écrit  avec  exactitude  :  t  Nous  avons  le  nom  de  guerre  avec  l'Es- 
pagne sans  la  chose,  et  nous  avons  la  guerre  avec  la  France 
sans  le  nom.  > 

La  déclaration  officielle  de  la  guerre  entre  l'Angleterre  et  la 
France  ne  fut  publiée  à  la  Martinique  que  le  25  mai  (1744).  Le 
24  de  ce  mois,  un  navire  marchand  de  Marseille,  le  Bien-Aimé^ 
est  pris  à  huit  lieues  de  cette  île  par  les  vaisseaux  anglais 
Sevem  (capitaine  Britchard)  et  Volich  (capitaine  Habert).  Les 
capitaines  anglais  reconnaissent  que  <  la  guerre  n'est  pas  dé- 
clarée, mais  ils  ont  des  ordres  de  conduire  tous  les  bâtiments 
rencontrés  à  Antigues  afin  de  les  visiter,  pour  voir  s'ils  ne  sont 
pas  masqués  pour  porter  des  marchandises  aux  Espagnols  t.  > 

Par  lettre  du  1"  juin,  M.  de  Champigny,  gouverneur  des  lies 
du  Vent,  réclame  au  chef  d'escadre  Knowles,  commandant  à 
Antigues^  c  la  liberté  des  nombreux  bâtiments  français  pris 
dans  ces  parages  avant  déclaration  de  guerre.  >  Il  rappelle  à 
son  collègue  anglais  que  t  le  roi  de  France  a  donné  ordre  de 
relâcher  les  prises  anglaises  faites  aux  mêmes  époques.  >  Mais 
Knowles  se  dérobe  et  ose  ajouter  «  qu'ayant  trouvé  à  bord  d'un 
des  navires  français  saisis  des  balles  mâchées,  ce  qui  est  contre 
les  lois  des  nations  et  règles  de  la  guerre,  il  prie  M.  de  Champi- 
gny d'y  mettre  ordre,  sinon  il  ordonnera  aux  vaisseaux  sous 
son  commandement  de  ne  point  faire  de  quartier  2.  > 

Tels  furent,  à  la  veille  de  la  rupture  de  1744,  les  procédés  de 
l'Angleterre.  Les  chancelleries  de  l'époque  se  servirent  à  ce 
sujet  d'une  métaphore  indulgente.  Elles  se  contentèrent  du  qua- 
lificatif de  •  peu  amicaux  ^  »  pour  des  actes  que  chacun  nom- 

*  A.  M.  B*  46. 

*  Knowles  à  Champigny,  16  juin  1744.  A.  M.  B*  46. 

*  La  vie  privée  de  Louis  XV. 
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mait  in  petto  c  brigandages.  >  Toujours  prudents,  les  hommes 
d'État  évitaient  d'exciter  les  susceptibilités  de  l'Angleterre.  Sans 
doute,  celle-ci,  satisfaite  par  d'avantageux  traités,  se  garderait- 
elle  de  retomber  dans  les  erreurs  de  quelques  années.  En  quoi 
les  diplomates  se  trompaient.  L'avenir  devait  montrer  que  nos 
voisins  avaient  pris  goût  à  un  système  en  somme  lucratif,  et 
nous  verrons  bientôt  les  sujets  du  roi  George  commettre  sur  une 
échelle  autrement  vaste  des  agressions  du  même  genre. 

Comte  Marc  Le  Bègue  de  Geruiny. 

(A  suim^e.) 
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c  Les  trois  quarts  de  ma  vie  avaient  été  tellement  heureux 
que  si  j'avais  fini  à  propos  il  aurait  fallu  me  compter  au  nombre 
des  hommes  les  plus  favorisés.  Mais  le  dernier  quart  si  cruelle- 
ment pénible  devait  se  terminer  par  un  coup  mortel  et  qui  m'a 
trouvé  sans  défense  ^  > 

Ces  quelques  lignes  écrites  par  Grimra,  en  1797,  peu  après  la 
mort  de  sa  protectrice  Catherine  II,  résument  parfaitement 
l'existence  du  célèbre  écrivain.  A  juste  titre,  il  s'y  félicite 
d'abord  de  ses  longues  années  de  bonheur.  Fut  il  jamais,  en 
effet,  plus  singulière  fortune  que  celle  de  ce  petit  étudiant  de 
Leipzig,  de  ce  c  nigaud  d'Allemagne,  »  qui,  débarqué  à  Paris  en 
1748,  avec  la  modeste  qualité  de  précepteur  du  jeune  comte  de 
Schœnberg,  sut  bientôt  devenir  l'un  des  arbitres  incontestés  du 
goût  littéraire  et  des  élégances  artistiques  de  cette  capitale, 
d'où  pendant  près  de  quarante  ans  il  devait  quotidiennement 
envoyer  la  bonne  parole  aux  cours  étrangères  du  nord?  Fortune 
justifiée  sans  doute  par  de  solides  mérites,  mais  fruit  en  même 
temps  de  cette  volonté  tenace,  qui,  selon  le  mot  de  Balzac, 
<  peut  et  doit  être  un  sujet  d'orgueil  bien  plus  que  le  talenL  > 
Que,  dès  sa  venue  en  France,  Grimm  ait  caressé  le  projet  d'unir, 
comme  il  le  dit,   «  les  grâces  et  le  goût  français  au  génie 

*  «  Mémoire  historique  sur  Torigine  el  les  suites  de  mon  attachement  pour 
rimpératrice  Catherine  II  jusqu'au  décès  de  Sa  Majesté  impériale  »  (1797). 
publié  dans  la  Correspondance  de  Grimm,  édi^on  Tourneux,  t.  1. 
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allemand,  t  c'est  un  mot  d*homme  <  arrivé.  »  Une  chose  est  cer- 
taine :  il  débarqua  à  Paris  avec  Tidée  bien  arrêtée  de  s*y  faire 
sa  place,  et  il  se  la  fit.  «  Ce  Grimm  est  un  garçon  d'esprit,  disait 
plus  tard  de  lui  Frédéric  11,  et  qui  s*est  bien  formé  à  Paris.  >  Il 
ne  se  contenta  pas  de  s'y  former,  il  s'y  poussa.  Dès  1753,  à  la 
suite  du  Petit  Prophète  de  Bœmischbroda,  Voltaire  demandait 
c  de  quoi  s'avisait  ce  Bohémien  d'avoir  plus  d'esprit  que  lui;  » 
et  c'est  vers  cette  date  que  le  secrétaire  du  comte  de  Friesen, 
introduit  par  lui  dans  les  plus  brillantes  sociétés  de  Paris,  que 
l'adorateur  de  M"*  Fel,  que  le  fidèle  chevalier  de  M"*  d'Épinay, 
que  l'ami  de  Diderot,  de  Rousseau,  d'IIelvétius,  de  d'Alembert, 
de  Marmonlel,  après  Téchec  d'un  vaste  projet  de  presse  litté- 
raire internationale,  trouvait  enfin  sa  voie,  en  acquérant  «  le 
droit  de  parler  deux  fois  par  mois,  »  dans  sa  Correspondance 
littéraire^  philosophique  et  critique,  c  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
grands  princes  et  de  princesses  éclairés  en  Europe.  >  Et  le  pra- 
tique Allemand,  ainsi  sacré  bel  esprit  français,  n'avait  pas  trop 
négligé  non  plus  le  côté  matériel  de  l'etxistence.  Son  cosmopoli- 
tisme n'était  pas  exclusivement  littéraire,  puisqu'on  1792,  le 
baron  de  Grimm  de  Grimhof  se  trouvait  être  Allemand  de  par 
sa  charge  de  ministre  plénipotentiaire  à  Paris  du  duc  de  Saxe- 
Gotha  ;  Français,  comme  secrétaire  des  commandements  du  duc 
d'Orléans;  Russe,  en  raison  de  sa  double  dignité  de  conseiller 
d'État  et  de  <  général  »  de  l'impératrice  Catherine  II.  Frédéric  11 
pouvait  le  railler  de  cette  dernière  distinction,  lui  prédire  qu'à 
ce  titre  il  serait  appelé  un  jour  ou  l'autre  à  un  commande- 
ment contre  les  Turcs,  le  baron  du  Saint-Empire,  lui,  ne  se 
voyait  pas  quittant  <  sa  capitale,  t  autrement  que  pour  accom- 
plir une  de  ces  paisibles  et  fructueuses  tournées,  dont,  dé  temps 
en  temps,  il  favorisait  sa  royale  clientèle. 

Mais  il  avait  compté  sans  son  hôte  :  la  France  ;  la  France 
qui,  un  beau  jour,  s'avisa  de  faire  une  révolution,  et  qui  éveilla 
Grimm  de  son  doux  rève.«  La  Révolution  française  éclata  en  1789 
et  mon  bonheur  disparut  avec  celui  de  la  France  ^  »  c  Le  dernier 
quart  si  cruellement  pénible  de  son  existence  »  allait  commen- 
cer. Ce  ne  fut  ni  comme  général  ni  comme  voyageur  qu'il  sortit 
de  France.  Un  jour  de  février  1792  vit  prendre  la  route  del'éïni- 

«  /Wd.,  p.  28. 
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gration,  j*allais  dire  la  roule  de  l'exil,  à  cel  Allemand  devenu 
étranger  aux  siens,  et  qui,  jusqu'à  sa  mort,  allait  pousser  dans 
sa  patrie  la  vieille  lamentation  d'Ovide  proscrit  aux  bords  du 
Pont-Euxîn. 

A  cet  orage,  d'autres  laissèrent  leur  tète.  Grimm  ne  perdit 
du  moins  que  sa  situation  et  sa  fortune.  Hors  de  Paris,  où  donc 
le  brillant  exportateur  d'idées  eût-il  trouvé  de  quoi  entretenir  le 
commerce  littéraire  auquel  il  devait  le  meilleur  de  sa  réputa- 
tion? Dans  son  obscure  retraite  d'Allemagne,  une  seule  conso- 
lation lui  demeura  :  celle  de  pouvoir  épancher,  pendant  quel- 
ques années  encore,  dans  une  correspondance  intime  avec  sa 
bienfaitrice  Catherine  H,  sa  haine  ardente  contre  les  c  canni- 
bales abrutis,  i  qui  l'avaient  chassé  de  son  pays  d'adoption  et 
dépouillé  de  tous  ses  biens.  Car  à  la  rancune  aigrie  du  critique 
dépossédé  de  son  sceptre,  à  la  cruelle  déception  du  fonction- 
naire privé  de  multiples  et  lucratives  sinécures,  était  venu  se 
joindre  l'amer  ressentiment  du  propriétaire  «  rançonné  par  des 
pillards  >  de  tout  ce  qui  jusqu'alors  avait  contribué  au  charme 
et  au  confort  d'une  existence  facile.  Rapprochant  de  nouveau 
son  malheureux  sort  des  funestes  destinées  de  la  France, 
Grimm  .écrivait  à  Catherine  II  :  «  J'ai  été  dépouillé,  détroussé 
par  des  scélérats  qui,  après  avoir  volé  et  dilapidé  la  propriété 
tout  entière  d'une  puissante  et  florissante  monarchie,  n'ont  pas 
dédaigné  de  grêler  sur  le  persil  et  n'ont  pas  jugé  mon  humble 
fortune  un  objet  indigne  de  leur  brigandage  *.  »  Humble  for- 
tune est  bien  humble  :  il  s'agissait  «  d'un  revenu  de  plus  de 
40,000  livi'es,  de  beaux  meubles  en  bois  d'acajou,  dont  plusieurs 
venaient  de  la  manufacture  de  Neuwied,  de  provisions  de  toute 
espèce,  vaisselle,  tableaux,  bustes,  médailles,  bijoux  et  effets 
précieux,  d'une  superbe  bibliothèque  littéraire  et  musicale,  fruit 
de  plus  de  quarante  ans  de  soins  et  de  dépenses  2,  »  de  bien 
d'autres  choses  encore  sur  lesqiielles  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire avait  osé  porter  xxûe  main  sacrilège  et  qu'il  avait 
livrées  à  un  c  pillage  éhonté  et  déloyal.  > 

C'est  à  cette  partie,  non  la  moins  pénible  assurément,  des 
malheurs  de  Grimm  que  sont  consacrées  les  pages  qui  vont 

*  Lettres  de  Grimm  à  Catherine  IJ  (1764-1796),  publiées  par  M.  Jacques  Grot 
pour  la  Société  impériale  (V histoire,  Pétersbourg,  1886,  p.  529. 

*  Mémoire  historique. 
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suivre.  Elles  n'onl  d*aulre  préleDtion  que  de  préciser  à  Taide  de 
quelques  documents  restés  inédits  plusieurs  détails  de  sa  vie  et 
de  mieux  faire  ressortir  un  côté  de  sa  physionomie. 

I. 

A  quel  titre  le  baron  de  Grimm^  ministre  plénipotentiaire  de 
Saxe-Gotha  à  Paris,  encourut-il  son  inscription  sur  la  liste  des 
émigrés  ?  J*allais  dire  méchamment  :  comment  obtint-il  de  res- 
ter ainsi  jusqu'au  bout  Français,  et  Français  de  bonne  compa- 
gnie? Pour  parler  sérieusement,  il  est  permis  de  croire  que  la 
réputation  de  Técrivain,  qui  avait  si  brillamment  conquis  chez 
nous  ses  titres  de  naturalisation,  fit  oublier  aux  policiers,  — 
gens  pourtant  de  peu  de  lettres,  —  la  qualité  et  les  préroga- 
tives de  l'ambassadeur.  Mais  une  autre  explication  est  plus 
satisfaisante.  En  réalité,  dans  cette  affaire  de  Témigration,  la 
France  et  Grimm  furent  tous  deux  coupables  :  la  France  eut  le 
tort  de  ne  point  respecter  chez  son  hôte  un  caractère  inviolable  ; 
Grimm,  celui  de  donner  prise  par  ses  imprudences  à  un  injuste 
traitement.  Sa  correspondance  nous  apprend,  en  effet,  qu'au  dé- 
but même  de  la  Révolution  il  avait  pris  parli  contre  elle  avec  une 
violence  systématique,  c  Dès  l'événement  de  la  nuit  du  S  au 
6  octobre,  écrivait-il  plus  tard,  l'impératrice  Catherine  regarda 
la  monarchie  française  comme  perdue.  Je  l'avais  jugée  ainsi 
deux  mois  plus  lot,  sans  prévoir  les  horribles  forfaits  qui  dés- 
honoreraient et  ensanglanteraient  cette  terre  de  malédiction  ; 
son  arrêt  me  paraissait  prononcé  après  cette  nuit  fatale  où  un 
tas  d'avocats  et  de  jeunes  insensés  de  la  cour,  qu'on  appelait 
alors  enragés^  s'étaient  avisés,  à  moitié  ivres,  d'abolir  et  de 
proscrire  une  foule  de  droits  qui  subsistaient  depuis  des 
siècles  ^  >  Ces  sentiments,  il  n'est  pas  douteux  que  Grimm  ne 
les  ait,  sur  le  moment  même,  exprimés  avec  tout  autant 
d'âpreté,  sans  se  préoccuper  du  péril  qu'il  attirait  ainsi  sur  sa 
tète.  Et  sa  correspondance  presque  journalière  avec  l'étranger 
n'était  pas  pour  lui  faire  pardonner  ces  imprudences.  Déjà, 
sous  l'ancien  régime,  plusieurs  ministres  s'étaient  inquiétés  de 
ces  c  gros  paquets  »  qu'à  intervalles  réguliers  il  expédiait  au 

*  jbid. 
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deliors  *.  Ses  rela lions  avec  ceux  qui  allaient  devenir  les 
«  tyrans  de  l'Europe  »  devaient  bien  plus  encore  éveiller  les 
soupçons  de  la  Hévolulion  naissante.  Deux  ans  plus  tard,  Tépi- 
Ihèle  f  d'agent  de  Pilt  el  de  Cobourg  »  eût  semblé  inventée 
pour  lui.  Au  reste,  et  bien  que  dans  la  suite  il  se  soit  plu  un 
peu  puérilement  à  attribuer  à  la  seule  c  cupidité  d'une  horde 
de  bandits  >  le  cruel  traitement  dont  il  fut  Tobjet,  il  est  bien 
forcé  de  reconnaître  que  c  les  brigands  »  tentèrent  du  moins 
f  de  justifier  par  des  prétextes  plausibles  leurs  procédés  vio- 
lents. >  <  On  commença,  dit-il,  par  essayer  plusieurs  motions 
contre  moi  dans  ma  section.  On  me  reprochait  de  n'avoir  pour 
amis  que  des  aristocrates,  d'être  en  relations  avec  plusieurs 
tyrans  de  l'Europe.  Tout  cela  ne  fit  point  d'effet.  Plusieurs  sans- 
culottes  de  mes  voisins  prirent  hautement  mon  parti  et  soute- 
naient qu'avant  la  Révolution  j'avais  fait  habituellement  du 
bien  aux  bons  patriotes  et  qu'en  ma  qualité  d'étranger  je 
n'étais  pas  obligé  d'être  patriote.  On  sentit  la  nécessité  d'arti- 
culer des  faits  plus  précis  pour  m'atteindre.  On  sema  le  bruit 
que  80,000  Russes  allaient  renforcer  la  coalition  et  fondre  sur  la 
France.  On  ajouta  que  si  je  n'y  avais  pas  déterminé  Sa  Majesté 
Impériale  de  Russie,  j'étais  du  moins  le  dépositaire  de  ses 
secrets,  et  que  le  salut  de  la  République  valait  bien  qu'on  se 
mit  au-dessus  de  quelques  formalités  à  mon  égard.  Rien  n'est 
plus  mobile,  plus  bêle  et  plus  crédule  que  le  peuple  de  Paris. 
On  voyait  déjà  les  50,000  Russes  caches  dans  ma  maison  pour 
tomber  sur  le  peuple  français  et  je  n'eus  plus  de  défenseur  à 
la  section.  J'étais  un  traître  digne  de  tous  les  supplices  2.  » 

Si  difficile  que  fût  la  situation  qui  lui  était  ainsi  faite,  Grimm, 
avec  du  sang-froid,  aurait  pu  néanmoins  en  triompher.  Nul 
doute  qu'à  la  fin  de  1791  sa  qualité  d'ambassadeur  étranger 
n'eût  encore  suffi  à  lui  assurer  une  retraite  honorable.  Mais,  au 
lieu  d'agir,  il  prit  peur,  s'affola  et  ne  jugea  possible  de  sauver 
qu'une  seule  chose  :  sa  vie.  Il  s'enfuit,  laissant  tous  ses  fonds 
chez  ses  banquiers,  tous  ses  meubles  dans  son  appartement, 
tous  ses  livres  dans  leur  bibliothèque,  tous  ses  papiers  dans  ses 
tiroirs.  Pour  recouvrer  ses  esprits,  il  lui  fallut  mettre  la  fron- 
tière entre  lui  et  la  c  nation  maudite.  > 

*  Schérer,  Melchior  Gnmm,  p.  220 

*  Lettres  de  Gtnmm  à  Catherine  U,  p.  638. 
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Ce  départ,  plus  précipité  peut-être  que  ne  le' commandaient 
les  circonstances,  n'élait  pas  de  nature  à  dissiper  les  soupçons 
qui  pesaient  sur  lui  ;  d'autant  mieux  que  notre  fugitif  avait 
pris  la  route  de  l'étranger  en  compagnie  de  divers  membres  de 
la  famille  de  Bueil,  émigrés  bien  avérés  ceux-là.  Néanmoins»  il 
faut  supposer  ou  que  Grimm  s'était  exagéré  les  dangers  immé- 
diats de  sa  position,  ou  que  les  patriotes 'firent  preuve  à  son 
sujet  d'une  bien  coupable  négligence,  puisque,  un  an  seulement 
après  son  départ,  étaient  prises  contre  lui  les  premières  me- 
sures de  rigueur.  Le  2  février  1793,  il  était  inscrit  sur  la  liste 
des  émigrés  et,  le  25  avril  de  la  même  année,  les  scellés  étaient 
apposés  à  son  appartement  de  la  rue  du  Mont-Blanc^  ci-devant 
de  la  Chaussée-d'Anlin,  actes  parfaitement  illégaux  d'ailleurs  et 
que  pouvait  seule  expliquer  la  passion  de  ceux  qui  les  ordon- 
naient. 

A  plusieurs  reprises,  dans  sa  correspondance,  Grimm  se 
plaint  amèrement  du  peu  de  souci  qu'après  son  départ  de  la 
capitale  ses  amis  ont  pris  de  ses  affaires,  et  blâme  avec  une 
charmante  ingénuité  leur  timidité  et  leur  faiblesse  à  défendre 
ses  intérêts.  Mais,  outre  que  ces  reproches  semblent  quelque 
peu  déplacés  en  la  bouche  d'un  homme  qui  n'avait  pas  donné 
lui-même  des  preuves  de  bien  grande  audace,  ils  ne  se  trouvent 
en  réalité  nullement  justifiés.  En  effet,  à  peine  les  scellés 
avaient-ils  été  apposés  au  logement  de  la  rue  du  Mont-Blanc, 
que  déjà  M.  Lecourt  de  Villière,  ancien  secrétaire  de  Grimm, 
s'occupait  avec  le  zèle  le  plus  louable  de  faire  rapporter  celle 
mesure  arbitraire.  Sa  pétition  à  Tadministration  du  départe- 
ment de  la  Seine  est  des  premiers  jours  de  mai  1793. 

«  Le  baron  de  Grimm,  y  est-il  dit,  ministre  plénipotentiaire  de 
Saxe-Gotha  en  France,  occupant  seul  depuis  dix  ans  un  corps 
de  logis  entre  cour  et  jardin,  maison  du  citoyen  Canuel,  rue  du 
Mont-Blanc,  n*"  376,  absent  de  Paris  depuis  le  mois  de  février 
1792,  et  voyageant  pour  le  rétablissement  de  sa  santé  délabrée 
parle  travail  el  à  la  suite  d'un  antrax,  a  laissé  sa  maison  sous 
la  surveillance  de  la  citoyenne  Marchais,  comme  femme  de 
charge,  et  sous  la  charge  d'un  cocher,  d'un  laquais  et  de  son 
cuisinier. 

«  Plein  de  confiance  dans  la  sûreté  que  la  nation  française 

T.    LXXXIII.    ler  AVRIL  1908.  32 
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accorde  aux  propriétés  et  aux  étrangers,  revêtus  surtout  d'un 
caractère  public,  le  baron  de  Grimm  ne  peut  voir  qu'avec  sur- 
prise qu'on  ait  mis  les  scellés  sur  ses  meubles,  effets  et  papiers. 

f  II  est  le  seul  de  tous  les  ministres  étrangers  chez  lequel  oo 
a  employé  une  semblable  mesure.  Il  faut  que  des  malveillants 
aient  indignement  trompé  les  autorités  constituées  pour  les 
avoir  nécessitées  d'exercer  un  ministère  de  rigueur  envers  un 
ministre  plénipotentiaire  qui,  dans  tous  les  temps,  a  manifesté 
les  principes  les  plus  sévères,  les  obligations  les  plus  étroites 
commandées  par  sa  place,  incapable  surtout  de  contrevenir  aux 
lois,  et  qui  n'a  jamais  cessé  un  instant  de  mériter  et  d'obtenir 
les  égards  dévolus  à  son  caractère  public. 

c  On  sollicite  donc  la  justice  du  Département  en  le  priant  de 
prendre  auprès  du  ministre  des  affaires  étrangères  tous  rensei- 
gnements capables  d'établir  la  conduite  et  l'état  politique  du 
baron  de  Grimm,  et  d'ordonner  que  les  scellés  seront  levés  sans 
examen,  et  qu'il  sera  réintégré  le  plus  promptement  possible 
dans  la  jouissance  pleine  et  entière  de  son  domicile,  de  tous  ses 

effets  et  de  ses  papiers. 

€  De  Villièrb, 

>  Citoyen  de  la  Section  1792, 
demeurant  rue  Neuve- Saint- Augustin^  n*  916^ 
et  ami  de  M,  Grimm  <.  » 

Au  reste,  Grimm  lui-même  avait  été  informé  bientôt  des 
mauvaises  dispositions  du  département  de  Paris  à  son  égard,  el 
la  réclamation  du  citoyen  de  Villière  n'était  destinée  qu'à  parer 
aux  premières  éventualités.  Après  l'échec  de  la  campagne  de 
France,  qui  lui  avait  enlevé,  comme  à  tant  d'autres,  son  dernier 
espoir  de  retour,  le  prétendu  émigré  était  arrivé  à  Gotha  au 
mois  de  février  1793.  Il  reçut  là,  coup  sur  coup,  -—  et  presque 
avec  la  même  indignation,  —  nouvelle  de  l'exécution  du  roi  et 
avis  des  entreprises  dirigées  contre  son  bien.  «  Ces  menaces, 
écrivait-il  plus  tard,  me  parurent  alors,  il  est  vrai,  un  titre  de 
gloire.  Ce  n'était  pas  sans  doute  le  ministre  insignifiant  de  Saxe- 
Gotha  qui  pouvait  s'altirer  l'attention  et  exciter  la  convoitise 
des  brigands  qui  gouvernaient  la  France,  mais  Thomme  connu 
pour  être  favorisé  depuis  tant  d'années  de  la  correspondance  de 

*  Archives  nationales,  fonds  de  la  police  générale  :  Ëmigralion,  P  5624. 
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rimpéralrice  ^  »  Ce  dédain  pour  un  litre  dont  s*était  honorée 
jadis  sa  fortune  naissante  n'était  cependant  que  pure  flatterie 
de  courtisan.  Car  c'est  bien  l'ambassadeur  de  Saxe-Gotha  qui, 
au  reçu  des  nouvelles  de  France,  s'adressa  au  ministre  des 
affaires  étrangères  pour  obtenir  justice,  sans  paraître  supposer 
le  moins  du  monde  qu'on  pût  estimer  insignifiante  la  qualité 
dont  il  excipait.  La  pétition  de  Grimm  est  datée  de  Gotha  et  du 
25  mai  1793.  La  voici  : 

«  Le  soussigné,  ministre  plénipotentiaire  du  duc  de  Saxe-Gotha, 
vient  d'apprendre  que,  le  35  avril  dernier,  on  est  venu  dans  la 
maison  qu'il  occupe  à  Paris  depuis  plus  de  quinze  ans,  mettre  le 
scellé  par  ordre  du  département,  en  établissant  chez  lui  un 
garde  de  ce  scellé.  Ne  pouvant  expliquer  un  procédé  si  contraire 
au  droit  des  gens  généralement  reconnu  chez  toutes  les  nations 
et  particulièrement  respecté  jusqu'à  ce  moment  par  la  nation 
française,  il  s'adresse  avec  confiance  au  ministre  des  affaires 
étrangères  pour  lui  en  faire  part.  Dans  les  fréquentes  absences 
auxquelles  ses  affaires  et  sa  santé  l'ont  obligé  depuis  quatre 
ans,  se  fiant  sans  réserve  à  la  loyauté  de  la  nation  française,  il  n'a 
jamais  pris  d'autre  précaution  pour  sa  propriété,  ses  papiers 
publics  et  particuliers,  ceux  de  sa  cour,  que  de  confier  sa  mai- 
son à  la  garde  d'anciens  domestiques  d'une  fidélité  éprouvée  ; 
mais  comme  c'est  un  principe  incontestable  que  la  sauvegarde 
des  propriétés,  des  effets,  des  papiers  publics  et  particuliers 
d'un  ministre  étranger  nç  peut  lui  être  retirée,  sans  que  la  na- 
tion n'ait  préalablement  pourvu  à  la  sûreté  du  transport  de  ces 
effets  hors  de  son  territoire,  il  se  repose  avec  une  entière  sécu- 
rité sur  l'inviolabilité  de  ce  principe  et  sur  l'intervention  du  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  pour  que  le  département  fasse 
ordonner  la  levée  du  scellé,  rétablir  sa  maison  dans  l'état  où 
elle  était  jusqu'au  25  avril  dernier,  et  mettre  dorénavant  à  l'abri 
de  toute  nouvelle  invasion,  ou  bien  qu'on  procure  au  soussigné 
une  sûreté  suffisante  pour  pouvoir  transporter  tous  ses  effets 
tant  publics  que  particuliers  hors  du  territoire  de  la  France. 

«  A  Gotha,  le  25  mai  1793  2.  Le  baron  de  Grimm.  i 

En  même  temps  qu'il  envoyait  ce  mémoire  au  ministère  des 

•  Mémoire  hitlorique^  ihid. 
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affaires  étrangères,  Grimm  en  faisait  parvenir  une  copie  aa 
ministre  de  rinlérieur,  le  priant  c  de  vouloir  bien  joindre  son 
intervention  à  celle  de  son  collègue  pour  lui  obtenir  du  départe- 
ment la  justice  qu'il  réclamait  <.  » 

«  11  est  de  l'essence  de  l'égalité,  écrivait  Grimm  plus  tard, 
que  les  autorités  respectives  du  gouvernement  n'aient  aucune 
déférence  les  unes  pour  les  autres,  encore  bien  moins  peut-il 
être  question  de  subordination  dans  un  tel  système.  Le  concert 
et  la  réunion  de  plusieurs  autorités  se  trouveront  toujours  aisé- 
ment pour  faire  le  mal,  jamais  pour  Tempècher  ^.  »  Amère  allu- 
sion à  rinsuccès  delà  démarche  qu'il  venait  de  tenter.  Insuccès 
est  bien  peu  dire,  désastreux  effet  serait  plus  juste. 

Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 

Grimm  allait  faire  à  ses  dépens  l'expérience  du  vieil  adage. 

11  s  était  adressé  au  ministre  des  affaires  étrangères,  et  ce 
dernier  se  fût,  semble-t-il,  employé  volontiers  à  le  servir.  La 
requête,  expédiée  le  25  mai,  avait  d'ailleurs  été  fortement 
appuyée  par  un  fonctionnaire  du  ministère,  le  citoyen  Maret, 
—  futur  duc  de  Bassano.  Cet  ami  inconnu  avait  très  énergique- 
ment  fait  valoir,  à  rencontre  de  certaines  insinuations,  que  t  le 
baron  de  Grimm  conservait  toujours  sa  qualité  de  ministre  plé- 
nipotentiaire, »  et,  qu'à  ce  titre,  il  ne.  pouvait  en  aucune  ma- 
nière relever  des  administrations  françaises.  Le  ministre  s'était 
facilement  rendu  à  ces  représentations  et  les  avait  transmises, 
par  l'organe  de  Maret  lui-même,  au  département  de  Paris,  espé- 
rant bien  les  lui  voir  prendre  en  sérieuse  considération.  Mais 
c'était  là  compter,  comme  le  dit  Grimm,  sans  «  l'effroyable  con- 
fusion des  droits  et  des  devoirs  de  chacun  à  cette  funeste 
époque.  »  Et  il  est  vraiment  piquant  de  retrouver  dans  la  note 
du  ministre,  qui  se  trouve  épinglée  à  la  demande  de  Grimm, 
comme  un  écho  à  peine  affaibli  de  ces  constatations  attristées. 

«  Par  respect  pour  le  droit  des  gens  et  pour  la  République  fran- 
çaise, est-il  dit  dans  cette  note,  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères a  ordonné  la  levée  des  scellés  apposés  sur  rappartement 
du  ministre  plénipotentiaire  de  Saxe-Gotha,  dans  la  maison  du 
citoyen   Canuei,   rue  du   Mont-Blanc.   Mais   Tordre   ayant  été 
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adressé  directemenl  au  comité  de  la  section  des  Piques,  qui 
aurait  dû  le  recevoir  par  le  département,  autorité  intermédiaire 
entre  les  comités  et  les  ministres  suivant  la  loi,  il  est  resté  sans 
exécution.  Dans  celte  lutte  des  pouvoirs  et  dans  un  moment  où 
ceux  du  ministère  des  afiaires  étrangères  paraissent  suspendus, 
il  n'y  a  que  Taulorité  du  ministre  de  l'intérieur  et  son  influence 
auprès  du  département  qui  puissent  accélérer  la  justice  que 
réclame  le  baron  de  Grimm,  homme  de  lettres,  né  étranger, 
envoyé  d'une  puissance  étrangère  et  conséquemment  sous  la 
sauvegarde  la  plus  grande  de  la  loyauté  française  ^  > 

Il  ne  restait  donc  plus  à  compter  que  sur  l'intervention  du 
ministre  de  Tintérieur.  Devait-elle  seulement  être  plus  efficace? 
Nous  avons  bien  In  minute  de  la  lettre  adressée  par  Garât,  le 
13  juin  1793,  «  aux  citoyens  administrateurs  du  département  de 
Paris  :  »  en  leur  transmettant  la  réclamation  du  sieur  Grimm, 
il  les  invite  <  à  se  faire  promptement  rendre  compte  de  cette 
affaire  et  à  prononcer  conformément  aux  lois  de  la  République.  » 
Ce  n'était  pas  là  se  compromettre.  La  réponse  des  administra- 
teurs n'est  pas  jointe  au  dossier.  Mais  le  sens  de  cette  réponse 
ne  nous  est  que  trop  indiqué  par  la  brève  mention  inscrite  au 
bas  de  la  lettre  du  ministre  :  f  Le  sieur  Gritnm  a  été  porté  sur 
la  trente-huitième  partie  de  la  liste  des  émigrés.  »  Fin  de  non- 
recevoir  formelle  qui  anéantissait  d'un  mot  le  système  de  dé- 
fense de  l'intéressé,  et  ne  lui  laissait,  cruelle  ironie!  qu'une 
ressource,  celle  d'introduire  une  instance  en  radiation.  En 
attendant,  la  qualité  d'émigré  du  sieur  Grimm  se  trouvant  offi- 
ciellement reconnue  et  restant  démontrée  juscfu'à  preuve  du 
contraire,  ce  n'était  pas  sous  scellés  que  devaient  demeurer  ses 
biens  :  ils  devaient  être  au  plus  tôt  enlevés  de  son  logement  et 
placés  sous  séquestre. 

11. 

Tel  était  le  résultat  final  de  démarches  trop  précipitées  :  on 

•avait  attiré  l'attention  du  pouvoir  sur  une  situation  qu'un  silence 

prudent  eût  suffi  peut-être  à  sauvegarder.  Ceux  qui,  placés  dans 

les  mêmes  conditions  que  Grimm,  ne  jugèrent  pas  opportun  de 

prolester  bruyamment,  furent  sans  aucun  doute  mieux  inspirés. 
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Cest  ainsi  que  le  comte  de  Salmour,  ministre  plénipotentiaire 
de  rÉlecteur  de  Saxe,  que  le  comte  de  Mercy-Argenteau,  am- 
bassadeur d*Autriche,  personnage  plus  en  vue  assurément  que 
le  représentant  de  Saxe*Gotha,  n'eurent  à  souffrir  aucun  dom- 
mage dans  leurs  propriétés  et  retrouvèrent  intacts,  après  la 
Révolution,  les  biens  qu'ils  avaient  abandonnés  à  leur  sortie  de 
France.  On  peut  croire  qu'il  en  eût  été  de  même  pour  Grimm 
sans  ses  réclamations  intempestives. 

Ses  amis  comprirent  bientôt  d'ailleurs  Timprudence  commise, 
et  brusquement  changèrent  de  tactique.  Us  avaient  réclamé 
précédemment  la  levée  des  scellés.  Dès  qu'il  fut  question  du  sé- 
questre, ils  estimèrent  que  le  plus  sûr  était  au  contraire  de  faire 
maintenir  aussi  longtemps  que  possible  les  choses  en  l'état. 
Grimm  a  attribué  plus  tard  ce  nouveau  plan  à  c  la  faiblesse  in- 
concevable de  ceux  qui  ^avaient  reçu  de  lui  le  soin  de  ses 
affaires.  >  <  Ceux,  dit-il,  à  qui  j'avais  laissé  à  mon  départ  mes 
pleins  pouvoirs  pour  soigner  mes  intérêts  en  mon  absence, 
étaient  déjà  tellement  intimidés,  qu'au  lieu  de  réclamer  en  mon 
nom  contre  l'invasion  de  mon  bien  et  de  mes  droits,  par  la  mise 
sous  scellés  de  mon  appartement,  ils  prétendirent  finalement 
me  la  faire  envisager  comme  une  mesure  conservatoire  de  ma 
propriété,  dont  je  devais  me  féliciter,  puisqu'elle  la  mettait  à 
l'abri  des  voleurs  (.  »  11  y  a,  dans  ces  lignes,  une  singulière  in- 
conscience des  difficultés  du  moment  et  des  dangers  de  la  si- 
tuation, quelque  peu  d'ingratitude  aussi. 

Chacun  pourtant  s'employait  de  son  mieux  au  service  de 
l'infortuné  Grimm.  Son  propriétaire,  auquel,  dans  la  hâte  sans 
doute  du  départ,  il  avait  négligé  de  payer  ses  loyers,  —  et  il 
avait  un  bail!  —  semblait  animé  lui-même  des  meilleures  dispo- 
sitions et  entrait  dans  les  vues  de  ses  amis,  sinon  dans  les 
siennes,  en  s'opposant  à  la  levée  des  scellés.  Au  mois  de  juin 
1793,  en  effet,  c  le  citoyen  Jacques-Michel  Canuei,  maitre  de 
forges,  demeurant  à  Dampierre,  district  de  Châteauneuf,  dépar- 
tement d'Eure-et-Loir,  propriétaire  d'une  maison  située  à  Paris, 
rue  Chaussée-d'Antin,  no  3,  dans  laquelle  est  locataire  Melchior 

de  Grimm,  ci-devant  ministre  plénipotentiaire  de  Saxe-Gotha > 

signifie,  par  ministère  d'huissier,  au  procureur  général  syndic 

<  Mémoire  hiêtorique. 
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(lu  département  de  Paris  •  qu*il  s'oppose  formellemenl  à  ce  qu'il 
soit  procédé  à  aucune  reconnaissance  et  levée  des  scellés  qui 
ont  été  apposés  en  ladite  maison  sur  les  meubles  et  effets  dudit 
Melchîor  de  Grimm,  par  ledit  département  de  Paris.  Et  ce,  pour 
sûreté,  conservation  et  avoir  payement  des  sommes  à  lui  dues 
pour  loyers  courans  et  futurs.  Et  à  la  vente  il  s'oppose  pareil- 
lement, ainsi  qu'à  1  enlèvement  des  boiseries,  glaces  y  atte- 
nantes, poêles,  Persiennes,  jalousies  et  autres  effets  scellés 
dans  les  murs  dépendans  de  la  location  dudit  Melchior  de 
Grimm,  attendu  que  lesdits  effets  et  ornemens  qui  décorent 
ladite  maison  appartiennent  audit  citoyen  Canuel,  en  vertu  d'un 
procès-verbal  d'experts  et  sentence  d'adjudication  du  ci-devant 
Chàtelet,  en  date  du  21  juillet  1784,  qui  lui  en  a  transmis  la  pro- 
priété...., protestant  que  si,  au  préjudice  de  la  présente,  il  est 
procédé  et  passé  outre  à  la  vente  et  enlèvement  des  objets  sus- 
réclamés,  se  pourvoira  ledit  citoyen  Canuel  de  la  manière  et  ainsi 
qu'il  avisera  et  appartiendra.  > 

Que  ce  propriétaire  fût  un  ami  ou  bien  un  M.  Vautour,  —  car 
les  motifs  de  son  acte  restent  indécis,  —  il  ne  pouvait,  dans 
tous  les  cas,  mieux  servir  les  intérêts  de  son  locataire.  L'inci- 
dent soulevé  si  à  propos  ne  devait  malheureusement  pas  suffire 
à  retarder  l'exécution  de  l'arrêté  du  département.  En  dépit  de 
tous  les  efforts  et  de  toutes  les  représentations,  le  dernier  mot 
resta  au  pouvoir,  et,  au  mois  de  septembre  1793,  il  était  procédé 
à  l'enlèvement  des  meubles  de  Grimm  et  à  leur  transport  au  sé- 
questre. Toujours  préoccupé  d'établir  un  parallèle  entre  ses  tri- 
bulations et  quelque  malheur  public,  Grimm  ne  manque  pas  de 
faire  observer  que  ce  nouvel  outrage,  <  fait  à  celui  qui  pendant 
plus  de  dix-huit  ans  avait  été  minisire  accrédité  auprès  de 
LouisXVI,  coïncida  avec  le  crime  exécrable  de  l'assassinat  de  la 
reine.  >  11  ne  connut  du  reste  que  plus  tard  tous  les  détails  du 
pillage,  lorsque  sa  fidèle  femme  de  charge,  Antoinette  Marchais, 
fut  parvenue  à  le  rejoindre  en  Allemagne.  Elle  avait  assisté  «  à 
l'odieuse  invasion  des  scélérats,  »  et  plus  d'une  fois  son  maitre 
dut  lui  en  redemander  le  récit.  «  Cette  femme  courageuse,  écri- 
vait-il à  Catherine  11,  resta  au  milieu  des  brigands  pendant 
qu'on  invenloriail,  qu'on  brisait  tout  chez  moi.  Elle  conserva  une 
présence  d'esprit  et  un  courage  au-dessus  d'elle-même.  Lors- 
que, par  exemple,  mon  secrétaire  eut  été  crocheté,  elle  y  aper- 
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çul  la  première  une  pelile  olef  porlant  pour  étiquette  :  clef  de 
la  cassette  déposée  chez  Monsieur  un  tel.  La  saisir,  arracher 
l'étiquette,  Tavaler  et  remettre  la  clef  à  sa  place  fut  l'affaire 
d'un  clin  d'oeil  qui  préserva  également  la  cassette  et  le  déposi- 
taire. En  mon  absence  on  m'avait  adressé  une  malle  qui  renfer- 
mait les  hardes  de  ce  malheureux  Belzunce,  massacré  au  com- 
mencement de  la  Révolution,  à  Caen.  Cette  malle  avait  été  mise 
au  garde-meuble;  ni  moi,  ni  personne  chez  moi  ne  savait  ce 
qu'elle  contenait.  On  l'ouvrit,  et  au  milieu  de  plusieurs  babils 
d'uniformes  alors  proscrits,  on  trouva  au  fond  deux  ou  trois 
douzaines  de  cocardes  blanches.  Antoinette  dit  en  souriant  : 

<  Mon  Dieu,  quelle  bêtise  d'envoyer  ici  des  cocardes  blanches, 

<  comme  si,  au  besoin,  oo  n'en  pouvait  faire  avec  des  chiffons  de 
c  papier  !  »  Au  même  instant,  elle  saisit  tout  le  tas  de  ces  cocardes, 
les  jette  au  feu  et,  comme  il  n'y  avait  qu'un  seul  brigand  occupé 
de  l'inventaire  de  cette  malle,  il  la  laisse  faire  et  reste  immobile. 
Si  ces  cocardes  avaient  été  inventoriées,  la  contre-révolution 
était  prouvée  et  toute  ma  maison  guillotinée  ^  » 

m. 

Au  moment  cependant  où  semblait  comble  la  mesure  de  ses 
infortunes,  une  lueur  d'espoir  apparut  à  Grimm  et  un  secours 
lui  fut  offert  d'un  côté  d'où  assurément  il  ne  lui  était  guère 
permis  de  l'espérer.  Il  avait  connu  autrefois,  à  Paris,  François 
Barthélémy,  alors  simple  attaché  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, et  qui,  dès  le  début  de  la  Révolution,  avait  été  nommé 
ambassadeur  de  France  en  Suisse.  Le  souvenir  de  leurs  rela- 
tions passagères  aurait  pu  s'effacer  de  la  mémoire  de  Barthé- 
lémy si,  au  cours  de  son  séjour  en  Suisse,  il  n'avait  retrouvé, 
fixé  à  Zurich,  l'ancien  secrétaire  et  le  fidèle  ami  de  Grimm, 
Jacques-Henri  Meisler.  Par  conviction  ou  par  intérêt,  Meister 
était  bientôt  entré  assez  avant  dans  la  confiance  et  les  idées 
politiques  de  notre  représentant  ;  et  Grimm  lui  ayant  fait  part 
de  ses  malheurs,  il  crut  pouvoir  user  de  la  qualité  c  d'excellent 
patriote,  »  que  lui  reconnaissait  Barthélémy,  pour  décider  ce 
dernier  à  tenter  à  son  tour,  en  faveur  de  son  ancien  ami,  une 
démarche  auprès  du  gouvernement  français.  Il  avertit  donc 

<  LeUres  de  Grimm  à  Catherine  II,  p.  634-639. 
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Grimin  de  lui  faire  parvenir  une  noie  :  il  se  chargeait  de  la 
communiquera  Tambassadeur  de  France  qui,  sans  aucun  doute, 
accepterait  de  la  transmettre  avec  avis  très  favorable  au  mi- 
nistre des  affaires  étrangères. 

Pour  qui  connaissait  la  réponse  découragée  faite  par  ce  der- 
nier à  la  première  réclamation  de  Grimra,  le  succès  de  celte 
nouvelle  tentative  ne  devait  sembler  rien  moins  qu'assuré. 
Mais,  dans  tous  les  cas,  la  situation  était  maintenant  trop  com- 
promise pour  qu'aucune  démarche  pût  Taggraver.  Grimm, 
obéissant  aux  conseils  de  son  ami,  lui  envoya  donc,  le  12  no- 
vembre, la  noie  qu'il  demandait  : 

«  Le  soussigné,  y  disait-il,  ministre  plénipotentiaire  du  duc  de 
Saxe-Gotha  et  Altenbourg,  apprit  au  commencement  de  mai  de 
cette  année  que  le  scellé  avait  élé  mis,  en  son  absence,  dans  sa 
maison  à  Paris,  sur  ses  meubles,  ses  papiers,  ceux  de  sa  cour, 
tous  ses  effets,  qu'il  y  avait  laissés  sous  la  sauvegarde  du  droit 
des  gens  et  de  la  loyauté  de  la  nation  française.  11  adressa  sur- 
le-champ  sa  réclamation  au  minisire  des  affaires  étrangères  et 
à  celui  de  l'intérieur.  Elle  resta  sans  réponse  ;  on  lui  insinua  in- 
directement qu'il  devait  regarder  ce  scellé  comme  conservatoire 
de  sa  propriété.  Plusieurs  mois  se  passèrent  ainsi,  lorsqu'il 
apprit  par  les  personnes  attachées  à  son  service  et  qu'il  avait 
laissées  en  France,  qu'au  mois  de  septembre  dernier  on  était 
venu  lever  les  scellés  et  invenlorier  ses  effets  pour  procéder  à 
leur  vente,  et  depuis  une  lettre  du  10  octobre  dernier,  il  est 
resté  sans  aucune  nouvelle  ultérieure  et  n'a  plus  reçu  de  lettres 
de  Paris.  Dans  cet  étal  de  choses,  ne  supposant  pas  qu'il  puisse 
être  l'objet  d'une  injustice  sans  exemple,  il  ne  peut  que  s'adres- 
ser de  nouveau  au  minisire  des  affaires  étrangères  et  le  prier 
d'éclairer  l'autorité  à  lui  inconnue,  dont  ces  ordres  sont  éma- 
nés, sur  les  droils  inconleslabies  d'un  ministre  étranger,  publi- 
quement et  noloirement  accrédité  depuis  de  longues  années,  et 
de  prévenir  ainsi  une  infraction  jusqu'à  ce  jour  inouïe  du  droit 
des  gens  généralement  reconnu  et  respecté  parmi  les  nations. 

«  Fait  à  Golha,  ce  12  novembre  1793. 

«  Le  baron  de  Grimm  i.  t 

*  Papiers  de  Barthélémy ,  ambassadeur  de  France  en  Suissey  publiés  par  Jean 
Kaulek,  t.  III,  p.  139. 
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Meisler  remit  celle  déclaration  à  Barthélémy  le  25  novembre, 
et  la  longue  lettre  que  celui-ci  adressa  dès  le  lendemain  à  son 
ministre  fait  preuve  de  ses  excellentes  dispositions.  L*inl^re 
républicain  s'y  défend  d'ailleurs  c  de  porter  intérêt  à  Grimm, 
parce  qu'il  Ta  connu  autrefois.  »  Des  motifs  d'un  ordre  plus 
élevé  le  déterminent.  £1  certes  la  vanité  de  Grimm  eût  été  sin- 
gulièrement flattée  s'il  avait  pu  lire  l'exposé  de  ces  motifs.  Son 
affaire  prenait  en  effet,  sous  la  plume  de  Barthélémy,  les  plus 
amples  proportions.  Elle  se  rattachait  à  tout  un  plan  de  poli- 
tique extérieure  en  Allemagne,  qu'exposait  l'ambassadeur,  et 
dont  une  prompte  satisfaction  donnée  à  l'ancien  ministre  pléni- 
potentiaire de  Saxe-Gotha  devait,  d'après  lui,  favoriser  le  succès. 
<  Nous  avons  beaucoup  trop  négligé  jusqu'ici,  disait  en  effet 
Barthélémy,  les  moyens  de  nous  attacher  les  puissances  secon- 
daires de  l'Allemagne,  de  les  ameuter  contre  les  grandes,  de 
mettre  à  profit  l'inquiétude  extrême  que  leur  causent  les  vues 
de  celles-ci  et  la  crainte  d*ètre  détruites  par  elles  si  leurs  ambi- 
tieux projets  réussissaient....;  que  si  le  tourbillon  de  notre  révo- 
lution nous  avait  permis  de  juger  un  peu  à  froid  nos  intérêts 
extérieurs  et  la  position  de  l'Allemagne,  il  y  a  longtemps  qu'en 
tonnanl  d'une  part  contre  les  tyrans  d'Autriche,  de  Prusse  el 
d'Hanovre,  nous  aurions  favorisé  par  tous  les  moyens  qui  au- 
raient été  en  notre  pouvoir  tous  les  princes  du  second  rang  de 
l'Allemagne  et  presque  tous  ceux  qui  sont  sur  la  troisième 
ligne....  Le  citoyen  Meisler,  en  me  parlant  en  particulier  du  duc 
de  Saxe  Gotha  qu'il  connaît  beaucoup,  m'a  dit  :  «  Je  vous  ré- 
c  ponds  qu'il  a  des  idées  aussi  révolutionnaires  que  moi-même.  • 
Ce  mot  devrait  être  pour  nous  un  bon  avis  el  te  porter,  citoyen 
minisire,  à  obtenir  toute  satisfaction  pour  le  baron  Grimm,  son 
ministre  en  France.  Tu  m'en  donnerais  connaissance  par  une 
lettre  bien  motivée  et  tu  apercevrais,  je  suis  persuadé,  avec  le 
temps,  que  cette  marche  est  d'une  très  sage  el  très  utile  poli- 
tique. Ta  lettre  circulerait  parmi  tous  les  princes  d'Allemagne, 
elle  y  ferait  germer  et  fructifier  des  idées  qu'il  nous  importe 
beaucoup  de  propager.  Je  te  prie  donc  de  bien  faire  attention  à 
la  demande  de  Grimm  ^  i 

A  ces  pressantes  exhortations  le  ministre  aurait  vraisembla- 

*  Papier»  de  Barthélémy^  ambasiadeur  en  SuUsej  p.  140. 
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blemenl  accédé  très  volontiers.  Mais  que  pouvait-il  faire,  sinon 
constater  une  fois  de  plus  son  impuissance?  Le  9  décembre,  en 
réponse  à  la  dépèche  de  Barthélémy,  il  l'informe  bien  qu*il  a 
«  soumis  au  Comité  de  salut  public  ses  réflexions  sur  Timpor- 
tance  dont  il  serait  de  inénager  en  Allemagne  les  puissances 
secondaires  et  de  chercher  à  établir  entre  elles  et  les  grandes 
puissances  une  diversion  utile  aux  intérêts  français  *.  >  Mais, 
de  Grimm,-  pas  un  mot.  Vainement,  au  mois  de  février  1794, 
Barthélémy  plaide-t-il  de  nouveau  la  cause  de  son  protégé. 
Rappelant  au  ministre  <  les  bienfaits  que  les  soldats  français, 
qui  souffrent  et  combattent  pour  la  République,  ont  récemment, 
dans  leur  misère,  reçus  à  Gotha,  tant  dé  la  part  des  habitants  de 
la  ville  que  de  la  part  du  duc  et  de  sa  femme,  >  «  puis-je  donc 
me  dispenser,  ajoute  l'ambassadeur,  d'insister  de  nouveau  forte- 
ment auprès  de  toi,  citoyen  ministre,  pour  que  le  Comité  de 
salut  public,  mettant  sous  la  sauvegarde  du  droit  des  gens  les 
propriétés  que  possède  à  Paris  le  baron  de  Grimm,  ministre  du 
duc  en  France,  ordonne  que  le  séquestre  dont  elles  ont  été 
frappées  soit  levé  sans  délai  et  pour  que  tu  m'écrives  à  ce  sujet 
une  lettre  digne  de  son  objet,  laquelle  lettre  je  ferais  connaître 
à  M.  Grimm  par  la  voie  que  je  t'ai  indiquée?  Pouvons-nous  faire 
moins  que  de  témoigner  au  duc  cet  égard  ?  On  objectera  que 
Grimm  était  à  Paris  le  correspondant  et  le  brocanteur  de  l'im- 
pératrice de  Russie,  mais  que  cette  objection  est  faible  quand 
on  pense  à  la  bonne  action  du  duc,  au  caractère  dont  il  avait 
revêtu  Grimm  !  Ce  n'est  pas  Grimm  qu'il  s'agit  de  bien  traiter, 
c'est  le  duc,  c'est  l'homme  ami  de  notre  nation  2.  • 

Tout  devait  cependant  rester  inutile,  et  tandis  que  Barthélémy 
essayait  ainsi  une  dernière  fois  de  rendre  les  intérêts  de  notre 
diplomatie  en  Allemagne  solidaires  de  la  fortune  de  Grimm, 
l'administration  du  déparlement  de  Paris  persévérait  à  consi- 
dérer celui-ci  comme  un  dangereux  ennemi  de  la  République. 

IV. 
Dans  une  étiide  jointe  à  sa  savante  édition  de  la  Correspond 


*  /Wd..  p.  271. 
«  7Wd.,  p.  3«5. 
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dance  littéraire^  M.  Tourneux  a  raconté  quel  sorl  fut  fail  à  la 
bibliothèque,  aux  collections,  aux  manuscrits  de  Grimm,  qui, 
après  la  saisie  opérée  au  mois  de  septembre  1793,  restèrent 
quelque  temps  sous  séquestre  et  furent  finalement  vendus  ou 
dispersés  dans  les  dépôts  de  l'État.  Quant  à  la  fortune  du  célèbre 
écrivain,  elle  était  presque  tout  entière  déposée  chez  des  ban- 
quiers. On  Vy  saisit,  et  un  décret  étant  intervenu  aux  termes 
duquel  tous  les  biens  des  étrangers  absents  de  France  devaient 
être  placés  sous  séquestre»  cet  acte  sembla  légitimer  après  coup 
une  dépossession  qui  ne  s*appuyail  jusque-là  que  sur  un  motif 
assez  caduc  :  l'émigration.  Encore,  et  comme  Grimm  le  fait 
observer  quelque  part  avec  beaucoup  de  justesse,  les  disposi- 
tions de  ce  décret  ne  lui  étaient-elles  pas  strictement  appli- 
cables, car  il  n'était  pas  a  étranger  établi  en  France,  mais  bien 
ministre  étranger  y  résidant  ^  i  Distinction  bien  subtile  à  faire 
valoir,  il  est  vrai,  en  temps  de  révolution. 

En  revanche,  le  décret  dont  il  s'agit  ayant  été  rapporté  après 
la  chute  de  Robespierre,  il  était  de  toute  justice  que  Grimm 
bénéficiât  de  son  abolition.  »  Et  alors,  en  effet,  ou  les  brigands 
offrirent  la  restitution  de  mon  bien,  ou  ceux  qui  l'avaient  livré 
lo  réclamèrenl.  C'est,  dit-il,  ce  que  je  n'ai  pu  savoin- J'appris 
seulement  au  bout  de  quelque  temps  que  tous  mes  fonds  avaient 
été  restitués  et  que  si  mes  meubles,  ma  bibliothèque  et  mes 
manuscrits  pouvaient  être  considérés  comme  irrémédiablement 
perdus,  du  moins  allais-je  rentrer  en  possession  de  mon  ar- 
gent 2.  » 

Quelle  déception  cruelle  attendait  le  malheureux  écrivain, 
chacun  le  sait,  car  Thistoiredes  manchettes  de  Grimm  est  restée 
célèbre.  On  lui  avait  annoncé  de  Paris  l'envoi  d'un  paquet  de  la 
plus  haute  importance.  Le  pauvre  homme  croyait  toucher  enfin 
au  terme  de  ses  misères  :  sa  fortune  lui  parvint  sous  les  espèces 
t  d'un  panier  rempli  de  quelques  pièces  de  mousseline  et  de 
trois  paires  de  manchettes,  accompagnées  d'une  facture  où  les 
pièces  de  mousseline  étaient  marquées  les  unes  de  24,000  livres, 
les  autres  de  30,000,  d'autres  enfin  de  36,000.  Les  trois  paires 
de  manchettes  ne  coûtaient  que  90,000  livres  3.  >  Que  s'était-il 

*  Lettres  de  Grimm  à  Catherine  11^  p.  730. 
'      «  Ibid. 

»  Méruoire  historique. 
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passé?  Tout  simplement  ceci  :  la  République  avait  bien  rem- 
boursé aux  précédents  dépositaires  de  Grimm  les  sommes  sur 
lesquelles  elle  avait  mis  opposition  en  1793;  seulement,  au  lieu 
de  se  faire  •  en  beaux  deniers  comptants,  >  la  restitution  avait 
été  opérée  sous  une  forme  beaucoup  moins  solide,  en  assignats. 
Et  comme  <  de  jour  en  jour,  d'heure  en  heure,  de  minute  en  mi- 
nute, >  les  assignats  perdaient  de  leur  prix,  les  chargés  d'affaires 
de  Grimm,  ayant  à  leur  tour  reçu  des  banquiers  ces  titres  fictifs, 
n'imaginèrent  rien  de  mieux  que  de  les  transformer  aussitôt  en 
marchandises  —  mousseline  el  dentelles  —  dont  la  valeur 
échappait  plus  sûrement  que  celle  du  papier  aux  fluctuations 
extravagantes  des  cours.  <  C'est  ainsi,  écrivait  Grimm,  que 
je  suis  parvenu  à  avoir  trois  paires  de  manchettes  pour 
90,000  livres  i.  • 

L'infortuné  essaie  bien  de  plaisanter  sur  ce  t  dernier  outrage 
de  la  République  pillarde.  >  Spirituellement,  il  demande  au 
grand-duc  Constantin  de  vouloir  accepter  u  sa  fortune  »  en  ca- 
deau de  mariage,  «  certain  que  dans  toute  l'histoire  de  Russie,  il 
ne  se  trouvera  pas  un  grand-duc  qui  ait  porté  des  dentelles  aussi 
magnifiques  que  les  siennes,  si  ce  n'est  par  leur  beauté,  au 
moins  par  leur  prix  2.  »  Mais  celle  gaieté  forcée  n'est,  peut- 
être,  qu'mi  moyen  indirect  de  solliciter  la  charité  et  d'éveiller  la 
pitié  de  ses  protecteurs.  C'est  qu'en  effet  celui  que  la  Répu- 
blique avait  déclaré  émigré  vivait  bien  comme  tel  à  Gotha,  réduit 
à  accepter  Thospitalité  chez  autrui,  équilibrant  péniblement  un 
maigre  budget,  dont  les  insignifiantes  ressources  de  ses  amis 
de  Bueil  ne  suffisaient  pas  à  combler  les  vides.  Si  bien  que, 
lorsqu'on  1796,  émue  de  celte  détresse,  l'impératrice  Catherine 
le  nomma  son  ministre  à  Hambourg  3,  le  pauvre  ambassadeur 
avait  bien  juste  de  quoi  gagner  son  poste,  et  s'effrayait  par 
avance  de  la  cherlé  de  la  vie  dans  sa  future  résidence. 

V. 
C'est  à  Hambourg,  qu'à  peine  arrivé,  Grimm  apprit  la  mort 

»  Lettres  à  Catherine  II y  p.  73i. 

>  Ihid  ,  p.  728-729. 

*  La  lettre  de  Catherine  lui  annonçant  sa  nomination  est  du  13  août  1796 
{Lettres  de  Catherine  II  à  Gnmm.  1774-1796,  publiées  par  M.  Jacques  Grot 
pour  la  Société  impériale  d'histoire  de  Saint-Pétersbourg ^  1878,  p.  689). 
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de  sa  bienfaitrice  Catherine  II,  coup  d'autant  plus  cruel  qu'il 
était  inattendu.  II  ne  devait  pas  s'en  relever.  L'empereur  Paul  I" 
s'empressa  bien  de  maintenir  dans  ses  nouvelles  fonctions  celui 
qui,  autrefois,  s'était  si  activement  employé  à  son  mariage  avec 
une  princesse  de  Hesse-Darmstadt.  Mais  l'âge  s'avançait,  — 
Grimm  avait  alors  soixante-treize  ans,  —  les  infirmités  étaient 
venues.  Malade,  perdu  dans  une  ville  étrangère,  dépaysé  au  mi- 
lieu d'une  population  de  marchands,  le  vieillard  prit  sans  tar- 
der conscience  de  l'inutilité  de  ses  services.  Rien  ne  lui  rappe- 
lait plus  le  temps  heureux  où  il  avait  été,  en  France,  c  beaucoup 
moins  le  représentant  politique  de  l'étranger  que  le  résident  et 
le  chargé  d'affaires  des  puissances  auprès  de  l'opinion  française 
et  de  l'esprit  français  L  »  11  reconnut  que  l'heure  de  la  retraite 
avait  sonné  et  demanda  son  rappel. 

Le  tsar  le  lui  accorda,  mais  tint  à  lui  conserver  son  traitement 
de  ministre  plénipotentiaire  de  Russie,  et  poussa  même  la  déli- 
catesse jusqu'à  le  charger  d'une  mission  spéciale  à  Gotha,  où  il 
était  revenu  se  fixer.  Voulant  de  plus  assurer  contre  la  gène  les 
derniers  jours  de  son  vieil  ami,  il  fit  mieux  :  la  restitution  par- 
tielle de  ses  capitaux,  remboursés  à  Grimm  sous  forme  de  mous- 
seline et  de  dentelles,  n'avait  été  qu'une  insulte;  Tordre  com- 
mençait, d'autre  part,  à  renaître  en  France;  le  tsar,  qui  avait 
abandonné  l'alliance  autrichienne,  venait  de  recevoir  du  Pre- 
mier. Consul  des  gages  non  équivoques  de  sympathie  ;  il  crut 
possible  d'user  en  faveur  de  Grimm  des  nouvelles  et  bonnes 
dispositions  du  gouvernement  français,  et  chargea  son  ministre 
à  Paris,  le  comte  de  Kalitcheff,  de  reprendre  l'affaire  des  biens 
séquestrés. 

Aussitôt  qu'il  fut  informé  du  désir  de  son  maître,  M.  de  Kalil- 
cheff  fit,  —  vers  la  fin  de  1800,  —  une  première  démarche  auprès 
de  Tâlleyrand,  ministre  des  relations  extérieures.  11  demandait 
c  la  radiation  du  baron  de  Grimm  de  la  liste  des  émigrés,  et  la 
restitution  effective  de  ses  propriétés.  »  Celte  réclamation  fut 
bien  transmise  au  ministre  de  la  police  générale,  mais  dut  rester 
dans  les  cartons  du  ministère,  car  il  n'y  fut  pas  donné  suite  ^. 
Devant  ce  silence  et  ayant  de  nouveau  reçu  des  ordres  très  pres- 
sants de  sa  cour,  M.  de  Kalitcheff  rédigea  alors  un  long  mémoire 

>  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundis  t.  VII,  p.  295. 
«  Archives  nationales,  I"  5624. 
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OÙ,  derechef,  il  soUici lait  pour  Grimm  prompte  et  entière  jus- 
tice. Il  Tadressa  à  Talleyrand  en  lui  faisant  ressortir  «  le  très 
vif  intérêt  que  Sa  Majesté  Impériale  prenait  au  succès  de 
l'affaire.  »  Ce  mémoire  est  joint  à  notre  dossier.  En  voici  le 
texle  qui  contient,  notamment  sur  la  fortune  de  Grimm,  quel- 
ques détails  intéressants  : 

Mémoire  au  gouvernement  français  pour  Frédéric- Melchior^ 
baron  de  Grimm,  minisire  plénipotentiaire  de  Saxe-Gotha  à 
la  cour  de  France. 

c  Le  baron  de  Grimm,  conseiller  d'État  actuel  au  service  de 
Russie,  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Vladimir,  envoyé  en  1775 
en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  de  Saxe-Gotha  près  la 
cour  de  France,  fut,  longtemps  avant  celte  époque,  honoré  de  la 
confiance  de  feu  S.  M.  Timpératrice  Catherine  11,  et  constam- 
ment chargé  de  missions  particulières  près  la  cour  de  France. 
Le  motif  qui  le  fixait  à  Paris  ayant  cessé,  il  reçut  Tordre  de  la 
cour  de  Pétersbourg,  au  mois  de  février  1792,  de  quitter  la  France 
et  de  se  rendre  à  Gotha,  et  il  lui  fut  délivré  à  cet  effet  un  passe- 
port par  le  ministre  des  affaires  étrangères. 

c  Feu  S.  M.  Timpératrice  Catherine  II  le  nomma,  en  1796,  son 
ministre  plénipotentiaire  près  le  cercle  de  la  Basse-Saxe. 

€  S.  M.  Tempereur  Paul  I®',  à  son  avènement  au  trône,  voulut 
donner  au  baron  de  Grimm  une  preuve  de  la  même  confiance 
qu'avait  eue  en  lui  son  auguste  mère  et  lui  conserva  le  titre  de 
conseiller  d'Élat  actuel,  en  le  chargeant  de  la  même  mission 
près  du  cercle  de  la  Basse-Saxe. 

c  Le  climat  d'Hambourg  et  de  longs  travaux  ayant  altéré  la 
sanlé  du  baron  de  Grimm,  il  fut  forcé  de  demander  son  rappel, 
et  S.  M.  Tempereur  Paul  !•',  en  agréant  ses  motifs,  daigna  le 
lui  accorder,  en  lui  conservant  cependant  son  traitement, 
comme  une  marque  certaine  de  la  bienveillance  dont  il  Ta  sans 
cesse  honoré,  et  en  le  chargeant  d'une  mission  particulière  à 
Gotha,  sa  résidence  actuelle. 

€  Obéissant  aux  ordres  qu'il  reçut  de  la  cour  de  Pétersbourg,  en 
février  1792,  de  se  rendre  à  Gotha,  le  baron  de  Grimm  laissa  sous 
la  sauvegarde  du  droit  des  gens  les  propriétés  qu'il  avait  en 
France. 
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c  Une  habilalionconslante  de  près  de  quarante  ans  avait  bien 
pu  le  faire  regarder  comme  naturalisé  en  France,  mais  ne  de- 
vait l'exposer  en  aucun  temps  à  Toubli  du  caractère,  qu*il  avait, 
de  ministre  étranger  accrédité  à  la  cour  de  France. 

€  Cest  cependant  à  l'oubli  de  celte  qualité,  qu'il  dut  d'être 
porté  en  1793  sur  la  liste  des  émigrés  du  déparlement  de  Paris 
et,  par  suite  de  cette  inscription,  dépouillé  totalement  de  son 
mobilier.  Les  scellés  furent  apposés  en  sa  maison  sise  rue  du 
Mont-Blanc,  n°  3,  sur  ses  meubles  et  effets,  dont  une  partie  fut 
vendue.  Son  argenterie  fut  portée  à  la  monnaie.  Ses  livres,  ses 
manuscrits,  une  collection  précieuse  de  musique,  médailles  el 
tableaux  furent  envoyés  dans  divers  dépôts  nationaux. 

«  Indépendamment  de  son  mobilier  qu'il  évalue 

au  moins  à 100,0001. 

il  possédait  la  fortune  ci-après  désignée  et  qui 
lui  a  été  enlevée  par  les  faits  énoncés  ci-dessus. 

€  Savoir  : 

€  Un  revenu  annuel  en  rentes  viagères  de 
21,500  1.,  constituant  à  10  Vo  un  capital  de    .     .      215,000 

<  Un  revenu  perpétuel  de  600  1.,  constituante 
%0  0/^  un  capital  de 10,000 

«  Vingt  et  une  actions  et  demie  de  la  Caisse  d'es- 
compte à  4,000  1.  chacune,  formant  un  capital  de        86,000 

«  Quarante  actions  de  la  Compagnie  des  Indes 
à  1,0001.  chacune,  faisant 40,000 

«  Une  créance  sur  la  terre  de  M.  de  Bueil,  qui  a 
été  vendue  comme  domaine  national,  de  .    .    .      100,000 

«  Une  autre  créance  sur  MM.  Perregaux  et  O**, 
dont  il  n'a  pu  disposer  dans  les  temps  favorables 
à  ses  intérêts,  attendu  le  séquestre  mis  sur  ses 
propriétés  de 3,894     14 

c  Cette  somme  a  été  déposée  à  la  trésorerie  na- 
tionale, conformément  au  décret  du  18  messidor 
an  II  et  ensuite  retirée  d'après  celui  du  15  nivôse 
an  III,  lorsque  les  assignats  étaient  démonétisés. 

«  Capital 684,894    14 

«  Y  ajoutant  neuf  années  d'intérêt  à  5  Vo  .    .      249,702      6 
«  Somme  totale 804,597  l. 
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quMl  réclame  du  gouvernement  comme  dédommagement  et 
indemnité, 
t  Paris,  le  27  mars  1801  ^  » 

La  demande  des  années  d*intérèts  mise  à  part,  comme  une 
prétention  quelque  peu  exagérée,  le  mémoire  du  comte  de 
Kalitcheff  ne  contenait  en  somme  que  des  réclamations  assez 
bien  fondées.  Et  le  gouvernement  français,  soucieux  comme  il 
l'était  alors  de  reconnaître  la  neutralité  politique  du  Tsar,  n*eût 
peut-être  pas  laissé  échapper  cette  occasion  de  lui  en  témoigner 
sa  gratitude,  si  un  événement  imprévu  n'était  venu  une  der- 
nière fois  tout  compromettre.  Le  malheureux  Grimm  semblait 
décidément  en  butte  à  la  plus  inconcevable  des  fatalités.  Le 
mémoire  du  comte  de  Kalitcheff  était  daté,  on  Ta  vu,  du  27  mars. 
Or,  quatre  jours  auparavant,  le  tsar  Paul  l'^  était  mort  assas- 
siné. 

Son  fils  Alexandre  1*''  lui  succéda.  Le  nouvel  empereur,  il  est 
vrai,  parut  tout  d'abord  assez  disposé  à  suivre  vis-à-vis  de  la 
France  la  ligne  politique  qu'avait  adoptée  son  père.  Mais  quel 
minime  incident,  quel  insignifiant  détail  que  la  réclamation  du 
pauvre  écrivain  en  face  des  mille  questions  et  des  difficultés 
sans  nombre  soulevées  par  l'avènement  du  nouveau  souverain  I 
A  celui*ci  d'ailleurs  Grimm  n'élait-il  pas  presque  étranger  ? 
Le  temps  avait  marché  depuis  les  belles  réceptions  de  jadis  à 
Pélersbourg  et  les  longs  et  charmants  entretiens  dont  la  grande 
Catherine  honorait  son  c  cher  nigaud.  >  Quels  liens  pouvaient 
exister  entre  le  vieillard  de  soixante-dix-huit  ans  obscurément 
réfugié  à  Gotha  et  le  jeune  monarque,  qui  arrivait  au  trône 
prêt  à  répudier  toutes  les  amitiés  d'un  père  dont  on  l'accusait  de 
n'avoir  pas  tout  au  moins  empêché  l'assassinat?  Inscrit  sur  la 
liste  des  pensionnaires  de  la  Cour,  Grimm  y  fut  maintenu  sans 
doute.  Mais  quant  à  l'affaire  des  biens  séquestrés,  on  la  laissa 
suivre  son  cours. 

Chacun  sait  quelle  ironie  recèle  cette  formule  favorite  de 
l'administration.  On  s'imagine  donc  aisément  la  sage  lenteur 
avec  laquelle  il  fut  procédé  à  l'examen  des  prétentions  de 
Grimm.  Le  mémoire  de  M.  de  Kalitcheff  était  arrivé  au  ministère 

1  Archives  nationales,  F'  5624. 

T.  LXXXIIl.  i^^  AVRIL  1908.  33 
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des  affaires  étrangères  à  la  fin  de  mars  :  Irois  mois  après  —  les 
derniers  jours  de  juin,  —  M.  de  Talleyrand  le  Iransmetlait  au 
ministre  de  la  police  générale,  en  Finformanl  qu'il  répondait 
c  provisoirement  >  à  M.  de  Kalilcheff.  Au  ministère  delà  police 
générale,  les  bureaux  montrèrent  un  peu  plus  d'activité.  Mais  là 
une  question  préalable  se  posait  :  celle  de  rémigration  de 
Grimm.  On  convint  assez  aisément,  toutefois,  que  <  le  baron 
de  Grimm  ne  pouvait,  sous  aucun  rapport,  être  assujetti  aux 
lois  françaises  sur  l'émigration  :  sa  qualité  d'étranger,  le  droit 
des  gens  même  faisant  un  devoir  impératif  à  l'administration 
centrale  de  la  Seine  de  ne  pas  comprendre  son  nom  sur  la  liste 
des  émigrés.  Dans  ce  cas,  sa  réclamation  était  donc  de  toute 
justice  i.  >  Et  le  ministre  promettait  de  donner  des  ordres  pour 
que  le  rapport  de  cette  affaire  lui  fût  présenté.  Quant  à  l'indem- 
nité sollicitée  par  le  réclamant,  elle  soulevait  de  beaucoup  plus 
graves  difficultés,  t  Cette  partie  de  sa  demande  n'était  point  en 
effet  de  la  compétence  du  ministre  de  la  police,  mais  bien  de 
celle  du  ministre  des  finances.  C'était  donc  auprès  de  ce  der- 
nier que  le  sieur  Grimm  aurait  à  se  pourvoir  aussitôt  que  les 
Consuls  auraient  statué  sur  son  inscription  sur  la  liste  des  émi- 
grés 2.  0 

Le  dossier  se  terminant  là  et  aucune  trace  de  la  <  radiation  > 
de  Grimm  ne  se  retrouvant  ailleurs,  on  peut  présumer  que  l'ad- 
ministration borna  tout  son  zèle  à  l'expression  de  ces  vagues 
promesses  et  que  l'affaire  resta  pendante.  Encore  une  manière 
de  dire  qu'elle  fut  bel  et  bien  «  enterrée,  »  et  avant  Grimm  lui- 
même,  qui  ne  mourut,  on  le  sait,  qu'à  la  fin  de  1807.  Les  bons 
rapports  de  la  France  et  de  la  Russie  devaient  bientôt  s'altérer 
d'ailleurs,  et  l'occasion  était  irrémédiablement  perdue  pour 
Grimm  de  jamais  voir  son  nom  servir  de  prétexte  à  la  moindre 
manifestation  de  sympathie  entre  les  deux  pays.  <  Presque 
aveugle,  végétant,  ayant  survécu  à  ses  amis  et  à  lui-même,  il 
s'éteignit  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  et  sa  pensée  déjà 
endormie  ne  se  réveilla  pas  au  bruit  du  canon  d'iéna  3.  >  a  la 
France,  dont  Thospitalité  lui  avait  jadis  été  si  chère,  il  garda  du 
reste  jusqu'à  la  fin  une  double  haine  :  'la  Révolution  l'avait  dé- 

»  Archives  nationales,  F' 5624. 

«  Ibid. 

'  Sainle-Bcuve,  Causeries  du  lutidif  t.  VII,  p.  297. 
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pouillé;  elle  avait  blessé  au  plus  profond  ses  convictions  et  ses 
principes.  N'eùl-ce  pas  été  dès  lors  se  mettre  en  contradiction 
avec  lui-même,  que  d*applaudir  à  la  renaissance  d'une  nation 
qui,  depuis  longtemps,  n*était  plus  à  ses  yeux  qu*  c  une  horde 
de  bandits  scélérats?  »  Il  s'était  accoutumé  à  prédire  à  la  France 
les  plus  lamentables  destinées.  Tout^  d'après  lui,  devait  périr,  de 
ce  qui  avait  fait  autrefois  sa  gloire,  tout,  jusqu'à  la  langue  fran- 
çaise c  que  les  barbares  ava;ient  changée  en  un  jargon  aussi  bas 
et  aussi  dégoûtant  qu'eux  ^  >  Grimm  vécut  assez  pour  voiries 
événements  démentir  ses  sinistres  prophéties.  Il  semble  qu'il 
n'ait  pu  ou  n'ait  pas  voulu  s'en  rendre  compte.  Pourtant,  après 
lui  encore  il  y  eut,  Dieu  merci  !  d'assez  beaux  jours  pour  la 
France,  son  génie  et  même  sa  langue. 

Pierre  de  Vaissiere. 
*  Lettres  de  Gfimm  à  Catherine  JI,  p.  487. 
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LA  VIE  AUX  ARMÉES 


SOUS 


LA   RÉVOLUTION    ET   LE   PREMIER   EMPIRE 

{Premier  article) 


L^organisation  des  armées  de  la  Révolution  et  du  premier 
Empire,  leur  recrutement,  leur  tactique  ont  été  étudiés  de  nos 
jours  par  des  écrivains,  la  plupart  militaires,  qui,  en  bien  des 
points,  ont  porté  une  lumière  définitive  sur  ces  sujets  intéressants. 

Encore  que  la  matière  ne  soit  point  épuisée  —  il  s'en  faut,  — 
ce  n'est  pas  sur  les  traces  de  ces  chercheurs  que  nous  avons 
rintention  de  marcher  aujourd'hui. 

A.utre  est  la  voie  où  nous  tenterons  de  nous  engager. 

Étudier,  non  pas  des  règlements,  mais  des  mœurs,  apprécier 
des  hommes  et  non  des  choses,  faire  vibrer  à  nouveau  le  cœur 
qui  battait  sous  ces  uniformes^  ressusciter  l'âme  qui  animait 
ces  légendaires  troupiers,  tel  est  le  but  que  nous  essaierons 
d'atteindre  dans  les  pages  qui  vont  suivre. 

La  tâche  est  non  seulement  délicate  et  ardue,  elle  est  aussi 
vaste  et  complexe.  Effectivement,  le  soldat  de  la  période  révolu- 
tionnaire et  impériale  n'est  pas  un  type  ayant  un  caractère 
d'unité  qui  permette  de  le  présenter  pour  ainsi  dire  d'un  seul 
bloc;  il  a  successivement  incarné  des  êtres  très  différents,  tout 
au  moins  d'apparences  très  diverses,  et  quand  on  l'étudié  d'un 
peu  près,  on  reconnaît,  par  exemple,  que  le  soldat  de  Tan  V 
n'est  plus  celui  de  l'an  II,  que  celui  de  1806  est  très  différent  du 
cavalier  ou  du  fantassin  de  Tan  X,  et  la  différence  est  plus  sen- 
sible encore  quand  on  rapproche  du  soldat  de  la  Révolution  et 
du  début  de  l'Empire  le  conscrit  de  1813,  les  Marie-Louise  de 
Dresde  ou  de  Champaubert. 
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I. 

Comme  Ta  écrit  Camille  Roussel  et  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs  après  lui,  il  y  a  beaucoup  à  rabattre  de  l'enthousiasme 
légendaire  qui,  dans  les  premières  années  de  la  Révolution, 
aurait  soi-disant  rempli  nos  armées  de  volontaires  se  rendant  à 
la  frontière,  uniquement  pour  y  défendre  la  liberté  menacée.  A 
cet  égard,  les  documents  les  plus  authentiques,  les  plus  dignes 
de  foi  témoignent  que  pour  atteindre  le  chiffre  des  levées  décré- 
tées, soit  par  l'Assemblée  législative,  soit  par  la  Convention,  on 
dut  recourir  aux  mesures  les  plus  draconiennes,  et  que,  malgré 
ces  rigueurs,  les  effectifs  demeurèrent  toujours  fort  au-dessous 
du  complet.  Toutefois,  il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  que 
la  levée  en  masse  jeta  dans  l'armée,  avec  bien  des  scories, 
nombre  d'éléments  excellents,  quantité  d'esprits  d'élite,  de  cœurs 
ardeots,  capables  non  seulement  de  faire  contre  mauvaise  fortune 
bon  cœur,  mais  encore  de  rechercher  franchement  les  avan- 
tages de  leur  situation  nouvelle,  d'en  apercevoir  le  côté  géné- 
reux et  de  s'imaginer,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  avec 
quelques  illusions,  que  les  circonstances  avaient  décidé  de  leur 
véritable  carrière.  Tel  fut  le  cas  du  colonel  d'artillerie  de  la 
garde  Pion  des  Loches,  séminariste  en  1790,  qui  fit  des  efforts 
désespérés,  qui  usa  d'une  diplomatie  machiavélique  pour  échap- 
per aux  levées  de  la  Convention  en  1792,  et  qui,  peu  à  peu, 
gardant  toujours  sa  foi  chrétienne  et  ses  convictions  royalistes, 
s'éprit  si  bien  de  sa  nouvelle  carrière,  qu'il  finit  par  y  persévé- 
rer de  son  plein  gré.  L'évolution  psychique  qu'on  voit  se  pro- 
duire peu  à  peu  dans  l'âme  de  ce  guerrier  malgré  lui  est 
nettement  indiquée  dans  ses  Mémoires,  mais  elle  ne  lui  est  pas 
particulière,  elle  est  facile  à  discerner  chez  un  grand  nombre 
de  ses  camarades,  el  c'est  à  celte  faculté  d'assimilation,  à  cette 
facilité  d'adaptation  à  un  étal  d'âme  nouveau  que  nos  conscrits 
de  Tan  II  durent  de  faire,  en  si  peu  de  temps,  non  pas  seule- 
ment d'excellents  soldats,  mais  de  bons  officiers.  Ils  comprirent 
vite  la  nécessité  de  l'instruction  pour  la  troupe,  celle  de  la 
discipline,  et  leurs  efforts  en  ce  sens  furent  rapidement  couron- 
nés de  succès. 

On  sait  ce  qu'avaient  été  les  volontaires  de  1792,  ceux  de  1793, 
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en  particulier  ces  «  agricoles  »  delà  levée  en  masse,  sur  lesquels 
certains  députés,  comme  Lacoste,  avaient  fondé  de  si  hautes 
espérances.  Ces  corps  perdirent  bientôt  par  désertion,  licencie- 
ment, maladies,  la  plupart  des  éléments  vicieux  qui  compro- 
mettaient leur  solidité,  et  l'amalgame  étant  venu  fondre  en  un 
tout  compact  les  éléments  trop  disparates  qui  emplissaient  alors 
nos  régiments,  il  advint  que  la  valeur  morale  et  technique  de 
notre  armée  remonta  assez  vite  à  un  niveau  satisfaisant. 

C'est  à  Tannée  1794  que  les  contemporains  fixent  cette  ère 
nouvelle,  la  date  qui  marqua  réellement  dans  les  guerres  de  la 
Révolution  à  la  fois  le  commencement  des  succès  et  le  retour 
des  forces  morales  qui  les  assurent.  «  En  1794,  écrit  à  cet  égard 
le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr,  les  armées  françaises  avaient 
atteint  un  degré  de  supériorité  qu'elles  n'ont  jamais  dépassé, 
et  l'on  pouvait  tenter  alors  avec  elles  les  opérations  les  plus 
difficiles....  Trois  années  avaient  suffi  pour  élever  nos  troupes 
au  niveau  des  meilleures  de  l'Europe.  Les  soldats  ne  laissaient 
rien  à  désirer  pour  l'instruction,  la  bravoure  et  la  discipline; 
la  classe  des  sous-officiers,  si  importante  dans  toutes  les  armées 
et  plus  particulièrement  dans  la  nôtre,  était  excellente  ;  celle 
des  officiers  inférieurs  ne  lui  cédait  en  rien;  la  majeure  par- 
tie des  officiers  supérieurs  était  véritablement  très  distinguée 
et  donnait  les  plus  belles  espérances,  les  généraux  de  brigade 
et  de  division  comptaient  dans  leurs  rangs  un  bon  nombre  de 
sujets  capables  de  commander  des  corps  d'armée.  Aussi,  c'est 
depuis  cette  époque  que  l'on  peut,  sans  injustice,  juger  les 
généraux  français  avec  quelque  sévérité  et  qu'ils  ne  peuvent 
plus  défendre  leurs  opérations,  en  alléguant  la  faiblesse  ou  la 
mauvaise  qualité  de  leurs  troupes  ^  » 

Le  maréchal  SouU,  dont  les  allégations  n'ont  peut-être  pas 
autant  d'autorité,  mais  qui  n'avait  cependant  aucune  raison  de 
masquer  la  vérité  en  cette  circonstance,  est  d'accord  avec  Saint- 
Cyr  pour  constater  la  supériorité  des  troupes  en  1794.  c  A 
cette  époque,  dit-il,  les  officiers  donnaient  l'exemple  du  dévoue- 
ment :  le  sac  au  dos,  privés  de  solde,  —  car  ce  fut  plus  lard 
seulement  et  lorsque  les  assignats  eurent  perdu  toute  leur 
valeur  qu'ils  reçurent  en  argent,  ainsi  que  les  généraux,  8  fr. 

^  Mémoiret  de  Gouvioii-Saint-Gyr.  Campagnes  de  la  Révolution,  II,  198,  159. 
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par  mois,  —  ils  prenaient  part  aux  distributions  comme  les 
soldats  et  recevaient  du  magasin  les  effets  d'habillement  qui 
leur  étaient  indispensables.  On  leur  donnait  un  bon  pour  lou- 
cher un  habit  ou  une  paire  de  bottes.  Cependant  aucun  ne  son- 
geait à  se  plaindre....  Dans  les  rangs  des  soldats,  c'était  le 
même  dévouement,  la  même  abnégation.  Les  conquérants  de  la 
Hollande  traversaient,  par  dix-sept  degrés  de  froid,  les  fleuves 
et  les  bras  de  mer  gelés  et  ils  étaient  presque  nus.  Cependant 
ils  se  trouvaient  dans  le  pays  le  plus  riche  de  TEorope.  Ils 
avaient  devant  les  yeux  toutes  les  séductions,  mais  la  discipline 
ne  souffrait  pas  la  plus  légère  atteinte.  Jamais  les  armées  n'ont 
été  plus  obéissantes,  ni  animées  de  plus  d'ardeur,  c'est  l'époque 
des  guerres  où  il  y  a  eu  le  plus  de  vertu  parmi  les  troupes  ^  > 

Un  troisième  témoin  oculaire,  le  lieutenant  général  Roguet, 
le  futur  colonel  des  grenadiers  à  pied  de  la  vieille  garde,  con- 
firme également  ces  renseignements,  non  pas,  à  vrai  dire,  pour 
l'armée  de  1794,  mais  pour  celle  de  \19^  celle  avec  laquelle 
Bonaparte  allait  préluder  Tannée  suivante,  en  Italie,  à  son  éton- 
nante carrière  :  «  Les  armées  de  la  République  avaient  alors, 
dit-il,  une  mobilité,  une  vigueur,  une  solidité  qu'elles  n'ont 
jamais  dépassées....  Les  soldats  étaient  braves,  disciplinés,  habi- 
tués à  toutes  les  fatigues,  à  toutes  les  misères  et  à  toutes  les 
péripéties;  les  officiers  et  les  sous-officiers  possédaient  plus  que 
l'intelligence  et  l'expérience  nécessaires  2.  i 

Enfin,  un  quatrième  officier  général,  Dellard,  de  moindre 
envergure  que  les  précédents,  d'une  valeur  militaire  sans  doute 
inférieure,  mais  d'une  véracité  au  moins  égale,  étend  jusqu'à 
l'année  1799  celle  période  de  vertus  morales  3.  n  n'y  a  pas  de 
doute  qu'à  cette  dernière  date  le  niveau  dont  parlent  Soult, 
Saint-Cyr,  Roguet,  ne  se  fût  singulièrement  abaissé,  tout  au 
moins  à  l'armée  d'Italie,  mais  il  s'était  maintenu  intact  dans  les 
troupes  commandées  par  des  généraux  comme  Moreau,  Macdo- 
nald,  Lecourbe,  et  c'est  effectivement  de  celles-là  que  parle  le 
général  Dellard. 

Pour  tout  dire  cependant,  ces  qualités  militaires  et  ces  vertus 
guerrières  des  meilleurs  jours  de  la  Révolution  n'empêchaient 

*  Mémoiret  du  maréchal  Soult  :  Guerres  de  la  Révolution,  \,  198-200. 

*  Mémoires  militaires  du  général  Roguet,  I,  préface,  p.  12. 
>  Mémoires  du  général  Dellard,  p.  136. 
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pas  nos  soldais  de  demeurer  souvent  dans  leur  vie  privée,  envi- 
sagés dans  leur  individualilé  parliculière,  de  très  peu  recoin- 
mandables  'personnages. 

Quandj  à  la  fin  de  septembre  1804,  le  futur  colonel  de  Gonne- 
ville  s'engagea  au  20*  chasseurs,  à  Saint-Brieuc,  il  fut  classé  à 
la  compagnie  d'élite  dont  tous  les  cavaliers,  ou  peu  s'en  faut, 
avaient  à  leur  actif  de  nombreuses  campagnes. 

C'étaient,  sans  exception,  des  hommes  d'une  valeur  éprouvée, 
et  plusieurs  avaient  obtenu  des  armes  d'honneur,  entre  autres 
un  certain  Robin,  dont  la  carabine  garnie  d'argent  portait  une 
inscription  fantastique  suivant  laquelle  il  avait  à  lui  seul  délivré 
quatre  cents  prisonniers  conduits  par  deux  cents  Autrichiens, 
t  Ce  Robin  était  un  vrai  brigand  et  en  avait  bien  la  figure;  il 
avait  pillé,  violé,  assassiné,  et  ce  à  la  connaissance  de  tout  le 
régiment. 

f  La  compagnie  d'élite  était,  du  reste,  riche  en  gens  de  cette 
trempe,  et  les  horreurs  qu'ils  racontaient  les  uns  des  autres, 
aux  veillées  de  la  chambrée,  faisaient  dresser  les  cheveux  sur 
la  tète  1.  »  A  la  vérité,  ajoute  GonneviUe,  on  trouvait  au  milieu 
de  tout  cela  d'admirables  traits  de  bravoure,  mais  ils  s'en  van- 
taient c  infiniment  moins  que  de  leurs  méfaits.  » 

Pour  être  admis  avec  bienveillance  parmi  ces  vieilles  mous- 
taches, la  première  chose  que  devait  faire  une  jeune  recrue,  en 
arrivant  dans  un  régiment,  c'était  de  payer  sa  bienvenue.  Si 
cette  nécessité  de  délier  sa  bourse  n'était  pas  inscrite  dans  le 
règlement,  elle  était  entrée  tellement  dans  les  mœurs,  elle  s'ap- 
puyait sur  de  telles  traditions  que  le  jeune  conscrit  était,  bon 
gré,  mal  gré,  obligé  de  s'y  soumettre.  Et,  naturellement,  l'es- 
time dans  laquelle  était  tenu  le  nouveau  venu  par  ses  anciens 
s'élevait  d'autant  plus  que  le  versement  à  la  popotte  commune 
avait  été  plus  considérable.  Quand,  en  1804,  le  jeune  duc  de 
Fezensac  s'en  fut  au  camp  de  Boulogne  pour  s'engager  au  59*, 
un  régiment  si  mal  tenu  qu'on  l'appelait  le  Royal-décousu^  les 
soldats  de  sa  compagnie,  flairant  un  personnage  qui  <  avait  au 
moins  cent  sous  à  dépenser  par  jour,  >  lui  firent  entendre  qu'ils 
espéraient  quelque  chose  de  sa  générosité.  Fezensac  ne  se  fit 
pas  trop  prier.  Il  attendit  quelques  jours  pour  ne  pas  paraître 

*  Souvenirs  de  GonneviUe,  p.  5. 
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céder  à  une  contrainte,  puis,  à  son  heure,  il  offrit  un  festin 
somptueux  aux  hommes  de  sa  baraque  et  à  tous  les  caporaux 
de  sa  compagnie,  t  Le  repas  se  composait  de  quelques  plats  de 
grosse  viande,  d'une  salade,  d'un  plat  de  pommes  de  terre,  de 
bière  à  discrétion  et  de  mauvais  vin  d'ordinaire  dont  j*offrais 
dans  de  petits  verres.  Le  vin  coûtait  vingt  sous  la  bouteille  et 
était  un  objet  de  plus  grand  luxe.  Un  verre  d'eau-de-vie  ter- 
mina le  repas.  Nous  étions  quatorze  et  j'en  fus  quitte  pour 
21  fr.  i.  » 

Ce  n'était  pas  la  ruine  pour  un  homme  qui  avait  cent  mille 
livres  de  rente. 

Un  autre  soldat  du  premier  Empire  nous  a  laissé,  comme  Fe- 
zensac,  le  compte  de  ce  que  lui  coûta  son  admission  au  20**  chas- 
seurs,  le  régiment  de  Gonneville.  C'est  Parquin,  dont  les  Sou- 
venirs sont  si  précieux  pour  nombre  de  détails  de  la  vie  dans 
les  corps  de  troupes  à  cette  époque.  Le  il  nivôse  de  l'an  XI 
(!•' janvier  1803),  Parquin  el  son  ami  Fourneret  entrent  au  quar- 
tier du  20*  chasseurs,  à  Abbevilie,  signent  leur  engagement 
chez  le  quartier-maitre  2,  et  sont  conduits,  de  là,  au  magasin  où 
on  les  habille  de  pied  en  cap.  Dès  le  lendemain,  le  brigadier 
glisse  à  l'oreille  de  Fourneret  que  l'habitude  de  chaque  cons- 
crit, en  arrivant  au  régiment,  est  de  <  graisser  la  marmite  de 
l'escouade,  »  et  les  deux  recrues  ayant  donné  chacune  un  louis 
de  24  fr.  pour  acheter  un  <  supplément  de  viande,  >  sont 
immédiatement  classées  parmi  <  les  bons  vivants  de  la  compa- 
gnie 3.  1 

La  bienvenue  ne  se  payait  généralement  qu'une  fois;  cepen- 
dant il  existait  des  corps  dans  lesquels  toute  promotion  à  un 
grade  était  le  motif  d'une  gracieuseté  culinaire  ou  bachique 
faite  par  le  promu  à  ses  nouveaux  camarades. 

Ce  fut  ainsi,  par  exemple,  que  Parquin,  nommé  brigadier,  dut 
offrir  à  ses  collègues  du  corps  un  repas  à  3  fr.  par  tète,  à  la  suite 
duquel  <  ils  lui  promirent  leur  amitié  ^.  > 

Après  le  paiement  de  la  bienvenue,  le  moyen  le  plus  sûr  d'ob- 
tenir dans  un  régiment  à  la  fois  bon  accueil  et  considération 

*  Souvenirs  de  Fezensac,  p.  20. 

*  Le  capitaine  trésorier  actuel. 

>  Commandant  Parquin,  p.  4  et  5.  Souvenirs  et  campagnes. 

*  Commandant  Parquin,  p.  17.  Souvenirs  et  campagnes. 
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était  la  circonstance  d'avoir  provoqué  quelqu'un  en  duel  et 
d'avoir  montré  de  l'aplomb  sur  le  terrain.  A  aucune  époque, 
croyons-nous,  pas  même  au  xvi«  ou  au  xvii^  siècle,  cette  stupide 
manie  de  jouer  sa  vie  sur  un  «  contre  de  quarte  i  ne  fut  aussi 
à  la  mode  que  sous  le  premier  Empire,  et  le  nombre  est  incal- 
culable de  gens  qui  se  battaient  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuivit, 
pour  les  motifs  les  plus  futiles.  Certains  sabreurs  de  profession 
dégainaient  sans  raison,  «  sans  haine,  sans  cause  qui  pût  faire 
naître  un  duel.  Ils  se  battaient  pour  essayer  leurs  forces.  L'un 
d'eux  était  tué,  l'aulre  se  pavanait  en  ajoutant  un  triomphe  de 
plus  à  ses  succès  passés.  J'ai  vu,  dit  Blaze,  des  gens  qui,  dans 
un  assaut,  se  querellaient  pour  une  botte  niée,  quitter  d'un 
commun  accord  le  fleuret  pour  l'épée  et  se  battre  devant  cin> 
quante  spectateurs  qui  les  laissaient  faire  ^  i 

Cependant,  si  la  manie  du  duel  fut  générale  dans  les  armées 
du  premier  Empire,  si  elle  sévit  dans  tous  les  régiments,  nulle 
part  et  à  aucune  époque  elle  ne  fit  autant  de  victimes  qu'au 
camp  de  Boulogne,  de  1803  à  1805.  t  L'esprit  de  corps,  dit  à  ce 
sujet  un  contemporain,  l'esprit  d'armes,  les  rivalités  et  les 
jalousies  de  régiment,  les  sobriquets  moqueurs  et  insultants, 
les  essais  et  les  innovations  dans  la  tenue,  enfin  les  agitations 
et  l'énergie  dévorante...  avaient  donné  naissance  au  démon  de 
la  querelle.  L'épée  était  de  toutes  les  parties,  tranchant  toutes 
les  questions  2.  > 

Dans  les  corps  de  troupe,  les  maîtres  d'armes  et,  derrière  eux, 
les  prévôts,  suivis  de  leurs  élèves,  constituaient  une  corporallon 
formidable  de  sacripants  qui  imposaient  la  loi  à  tout  venant. 

Profitant  du  jeu  effréné  auquel  se  livraient  les  soldats  dans 
les  nombreux  tripots  du  camp,  ils  avaient  accaparé  dans  tous 
ces   établissements  une  sorte  de  ferme    des   jeux,  que  per- 
sonne n'osait  leur  contester  et  qui  rapportait  gros.  Grâce  à  ces 
I  bénéfices,  on  voyait  <  messieurs  les  maîtres  porter  des  habits 

I  de  drap  fin,  des  boucles  d'argent,  des  gilets  de  basin  blanc, 

1  feutre  de  Lyon  demi-fin,  montre  d'or  et  pipe  d'argent.  »  L'his- 

I  toire  nous  a  légué  le  nom  de  quelques-uns  de  ces  personnages, 

généralement  peu    estimables  :  La  Guirlande,  grenadier  au 

<  EIzéar  Blaze,  La  vie  militaire  sous  le  Pfwnier  Empiré,  nouvelle  éd.  Paris, 
librairie  illustrée,  s.  d.,  p.  124. 
*  Sentinelle  de  Varmée.  Paris.  1838,  p.  197. 
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15*  de  ligne;  Blondin  dil  Trompe-la-Mort,  du  26«  léger;  Goumy 
dit  Taille-Fer,  trompette  du  Irain;  Turlure  dit  Belle-Pointe,  du 
4'  léger;  enfin  Tiercelet,  l'effrayant  Tiercelet,  le  maitre  des 
maîtres,  dit  le  Bourreau  des  crânes.  Blondin  dit  Trompe-la- 
Mort,  caporal  au  20*  léger,  était  le  phénix  de  la  contre-pointe; 
il  ne  s'était  pas  connu  de  rival  jusqu^au  jour  où  lui  fut  révélée 
l'existence  de  Niké,  mulâtre  d'une  merveilleuse  adresse,  maître 
calfat  de  la  frégate  la  Galatée.  On  exalla  avec  tant  d'emphase 
ses  hauts  faits  que  Trompe-la-Mort  en  devint  jaloux;  les  trophées 
du  mulâtre  l'empêchaient  de  dormir.  D'un  côté,  Niké,  qui  s'était 
cru  sans  rival  sur  terre  et  sur  mer,  jurait  par  la  Sainte-Barbe 
de  doubler  son  hamac  avec  la  peau  de  Trompe-la-Morl,  et, 
d'autre  part,  Trompe-la-Mort  faisait  défense  à  Niké  de  débar- 
quer sous  peine  de  lui  couper  les  oreilles.  Ils  finirent  par  en 
venir  aux  mains,  se  firent  Tun  à  l'autre  de  sérieuses  entailles  et, 
se  reconnaissant  maîtres  d'égale  force,  terminèrent  la  lutte  en 
se  serrant  la  main. 

Tiercelet,  le  tambour-mai tre  du  9*  de  ligne,  était  né  à  Caen, 
avait  été  acteur  et  s'était  engagé  en  1792  au  moment  des  pre- 
mières levées.  Mauvais  sujet  dans  toute  l'acception  du  terme, 
querelleur,  bavard,  ivrogne,  d'une  bravoure  douteuse  sur  le 
champ  de  bataille,  il  avait  acquis,  grâce  à  son  adresse  à  l'épée, 
une  notoriété  qui  égalait  celle  de  nos  premiers  généraux. 
A  chaque  duel,  il  tuait  un  homme,  et  à  chaque  victime  il  faisait 
coudre  une  petite  grenade  à  son  bonnet  de  police;  à  Boulogne, 
en  1805,  il  avait  déjà  sept  de  ces  emblèmes  singuliers  à  sa  coif- 
fure, et  il  est  regrettable  que  l'histoire  ne  nous  ait  pas  con- 
servé le.chiffre  auquel  s'étaient  élevés  ces  fleurons  d'un  nouveau 
genre. 

c  MM.  les  premiers  maitres,  a  écrit  un  témoin  oculaire,  avaient 
une  position  superbe,  et  les  préfets  d'aujourd'hui  ne  sont  pas 
aussi  considérés  que  l'étaient  ces  hommes  d'épée\  diplomates, 
ambassadeurs,  fermiers  des  jeux,  ils  faisaient  la  paix  et  la  guerre; 
arbitres  au  contentieux,  juges  au  criminel,  nul  traité  n'était 
stable  s'ils  n'y  avaient  mis  leur  gantelet  *.  » 

Cette  manie  déplorable  du  duel  ne  portait  pas  seulement 
atteinte  à  la  morale,  elle  demeurait  souvent  funeste  pour  la  dis- 


*  Sentinelle  de  Varmée  du  1*'  juillel  1838,  p.  199. 
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cipline.  Effectivement,  si  Ton  se  battait  la  plupart  du  temps 
d'égal  à  égal,  c'est-à-dire  soldat  contre  soldat,  brigadier  contre 
brigadier,  il  n'était  pas  rare  qu'un  simple  soldat  provoquât  un 
caporal,  même  un  sergent,  qu'un  lieutenant  envoyât  ses  té- 
moins à  sou  capitaine,  et  un  supérieur  provoqué  dans  ces  con- 
ditions ne  se  targuait  jamais  de  sa  supériorité  de  grade  pour 
-refuser  la  rencontre.  Le  commandement,  loin  de  s'opposer  à  ces 
irrégularités,  y  prêtait  la  main.  A  Udine,  en  1809,  le  général 
Huart  contraignit  le  capitaine  Barbereau  à  se  battre  avec  le  lieu- 
tenant Desbœufs  qui  l'avait  provoqué  ^  De  même,  en  1803,  le 
brigadier  Parquin  eut  une  affaire  avec  un  cavalier  de  sa  com- 
pagnie qui  le  blessa  dangereusement.  Comment  le  capitaine 
La  vigne,  supérieur  direct  de  ces  deux  derniers  adversaires, 
eût-il  pu  sévir  gravement  dans  une  circonstance  où  la  discipline 
était  si  notoirement  malmenée?  Comment  eût-il  puni  sévère- 
ment le  cavalier  Harrer,  l'agresseur,  et  le  brigadier  Parquin,  le 
blessé,  quand  lui-même,  Lavigne,  étant  maréchal  des  logis  chef, 
s'était  battu  en  duel,  quelques  années  auparavant,  avec  un  cer- 
tain Jarry,  son  propre  fourrier  ^  ? 

Celte  plaie  du  duel  et  le  préjugé  qu'il  n'était  permis  de  s'y 
soustraire  en  aucun  cas,  n'était  pas  seulement  le  fait  du 
vulgum  pecus  des  bretleurs  de  caserne.  Elle  dominait,  elle 
s'imposait  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  elle  avait  même 
envahi  les  écoles  militaires.  Les  hommes  les  mieux  doués,  les 
plus  cultivés,  en  étaient  imbus,  et  le  général  de  Saint  Chamans, 
nous  parlant  de  ses  débuts  au  9^  dragons,  en  180S,  avoue  qu'il 
rechercha  <  plusieurs  affaires  particulières,  ne  pensant  pas,  à 
cette  époque,  qu'on  pût  être  un  bon  soldat  sans  avoir  des  duels, 
et  sans  fumer.dix  pipes  par  jour.  »  Et  pourtant,  ajoule-t-il,  t  ces 
deux  choses  me  répugnaient  beaucoup  3.  »  <  D'ailleurs,  d'une 
façon  générale,  plus  un  engagé  volontaire  sortait  d*un  milieu 
social  et  intellectuel  supérieur  à  celui  où  se  recrute  le  commun 
des  soldats,  plus  il  se  ci*oyait  obligé  à  s'encanailler,  à  devenir 
ordurier  dans  ses  propos,  commun  dans  ses  manières.  Le  géné- 
ral Marbot  raconte  *  qu'à  son  entrée  au  !•'  houzards  (ancien 

«  Capitaine  Desbœufs,  Souvenirs.  Paris,  Picard,  1901,  p   138-140. 

*  Commandant  Parquin,  Sôuvenirty  p.  18  et  19. 
3  Souvenirs  du  général  de  Salnt-Chamans,  p.  9. 

*  Général  Marbot,  I,  p.  63  et  suiv. 
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Bercheny),  à  la  fin  de  1799,  il  fut  très  gêné  par  le  ton  et  les  ha- 
bitudes de  bonne  compagnie  qu'il  avait  contractés  dans  sa 
famille,  qu'il  mit  tous  ses  soins  à  s'en  défaire  et  que  tous  ses 
efforts  tendirent  à  se  faire  admettre  dans  une  confrérie  de  sol- 
dats les  moins  recommandables  du  régiment,  qu'on  appelait 
la  clique.  Malgré  toutes  les  peines  qu'il  se  donna  pour  atteindre 
son  but,  il  était  si  jeune,  si  fiuet^  avait  le  teint  si  frais  et  si  rose, 
que  •  mademoiselle  Marcellin,  >  comme  l'appelait  son  père,  eût 
vraisemblablement  échoué  dans  son  entreprise,  si  un  duel  avec 
un  des  ferrailleurs  de  profession  du  régiment,  la  mise  en  arres- 
tation et  révasion  qui  suivirent,  ne  l'eussent  fait  enfin  juger 
digne  d'qtre  admis  parmi  les  sacripants  de  Bercheny. 

Nombre  de  ces  bretteurs,  nous  ne  parlons  pas  assurément  de 
gens  comme  Marbot,  Saint-Chamans  ou  Gonneville,  mais  des 
ogres  qui  faisaient  profession  d'effrayer  les  conscrits,  nombre 
de  ces  duellistes^  membres  de  la  clique  ou  autres,  étaient  de 
fort  mauvais  soldats,  mauvais  au  point  de  vue  de  la  discipline, 
mauvais  aussi  même  sur  le  champ  de  bataille,  c  Les  jours  d'af- 
faire, ces  tapageurs  avaient  sans  cesse  un  prétexte  pour  demeu- 
rer en  arrière;  on  ne  les  revoyait  que  le  lendemain  ^  » 

Quoi  qu'il  en  fût,  les  conscrits,  classés  dans  les  crânes  ou 
dans  les  timides,  étaient  réunis  comme  aujourd'hui  en  un  pelo- 
ton d'instruction  qu'un  cadre  spécial  était  chargé  d'initier  au 
maniement  d'armes.  Généralement,  cette  instruction  était  très 
sommaire,  les  régiments,  sauf  une  courte  période  après  la  paix 
d'Amiens  et  une  autre  après  1810,  ayant  toujours  été  en  cam- 
pagne. 

Les  recrues  apprenaient  leur  métier  comme  elles  le  pouvaient, 
par  la  pratique  plus  que  par  la  théorie,  en  regardant  faire  leurs 
aînés  et  copiant  tant  bien  que  mal  ce  qu'ils  leur  voyaient  exécu- 
ter. A.  l'égard  de  celte  instruction  professionnelle  individuelle  du 
soldat  sous  le  premier  Empire,  les  documents  ne  manquent  pas 
pour  démontrer  qu'elle  fut,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
la  plupart  du  temps  rudimentaire.  Un  exemple  typique  est 
celui  que  nous  fournit  la  formation  des  nouveaux  régiments  de 
jeune  garde  créés  en  1810-1811.  Pour  trouver  les  cadres  néces- 
saires à  ces  nouveaux  corps.  Napoléon  dut  faire  venir  d'Espagne 

*  EIzéar  Blaze^  La  vie  militaire  sous  l* Empire,  p.  122. 
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plusieurs  centaines  de  soldats  pris  parmi  les  mieux  doués  et 
ayant  déjà  trois  ans  de  présence  sovs  les  drapeaux.  Malgré  celle 
ancienneté,  ces  futurs  sergents  n'avaient  qu*une  connaissance 
extrêmement  vague  du  maniement  de  leur  fusil,  une  connais- 
sance à  ce  point  insuffisante  qu*on  dut  les  réunir  pendant  six 
mois  à  Fontainebleau,  sous  la  direction  de  cinquante  sous-lieu- 
tenants de  Saint-Cyr,  chargés  de  leur  enseigner  le  port  d'armes 
et  les  éléments  des  manœuvres  *. 

Au  camp  de  Boulogne  même,  qui  passe  pour  avoir  été  l'école 
où  la  Grande  Armée  apprit  le  secret  de  ses  futurs  succès,  il  n*est 
pas  bien  sûr  que  l'on  ait  travaillé aulant  que  le  prétend  la  légende. 
Certains  mémorialistes  comme  Ségur^,  Roguet',  Bigarré  «, 
Dellard  &,  Marbot,  etc.,  assurent  bien  qu'on  y  manœuvrait  beau- 
coup et  que  les  cadres  <  y  puisèrent  les  principes  tactiques  qu'ils 
n'avaient  pas  pu  se  procurer  jusqu'alors.  >  Mais  d'autres  té- 
moins oculaires,  comme  le  capitaine  Faré  ou  le  général  de  Fe- 
zensac,  affirment  qu'on  y  vivait  dans  le  plus  doux  farniente, 
t  On  attribue  au  camp  de  Boulogne,  dit  Fezenzac,  l'honneur  des 
succès  que  nous  avons  obtenus  dans  les  campagnes  suivantes; 
et  Ton  nous  voit  toujours  occupés  de  travaux  militaires,  d'exer- 
cices de  tout  genre.  J'étonnerai  donc  mes  lecteurs,  en  leur  di- 
sant combien,  au  camp  de  Montreuil,  nos  chefs  s'occupaient  peu 
de  notre  instruction,  comme  ils  profitaient  mal  d'un  temps  si 
précieux  Le  maréchal  Ney  commanda  deux  grandes  manœuvres 
dans  l'automne  de  1804  et  autant  en  1805,  J'y  assistai  comme 
simple  soldat,  puis  comme  officier....  Le  général  Malher,  qui 
remplaça  le  général  Partouneaux,  réunit  à  peine  la  division  trois 
fois,  et  l'on  manœuvra  mal;  il  n'y  eut  point  de  manœuvre  de 
brigade,  le  général  ne  venait  même  jamais  au  camp.  Chaque  co- 
lonel instruisait  son  régiment  comme  il  voulait;  on  faisait  quel- 
ques théories,  on  instruisait  les  conscrits,  et  au  printemps  de 


*  Général  Bardin,  Dictionnaire  dM  armées  de  terre  et  de  mer.  Ârt.  Bcole  de 
sous-ofûciers. 

s  «  L'armée  la  mieux  organisée,  vêtue,  disciplinée,  exercée  qu*on  ait  vue 
jamais.  »  Ségur,  I,  p.  135. 

'  Mémoires  militaires  du  lieutenant  général  Roguet. 

«  «  On  y  était  [k  Boulogne)  sans  cesse  occupé  à  exercer  les  troupes  et  à  les 
faire  évoluer  tantôt  par  divisions  et  souvent  par  armées  de  cinquante  à 
soixante  mille  hommes.  -  Mémoires  du  général  Bigarré,  p.  160. 

*  Mémoires  du  général  Dellard.  p.  199. 
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chaqae  année,  on  recommençail  l'inslruclion  pratique  de  tous 
les  sous-officiers  depuis  la  position  du  soldai  sans  armes.  L'ins- 
lruclion, ainsi  commencée  pour  toutes  les  classes,  se  prolongeait 
jusqu'à  l'école  de  balaillon.  Le  régimenl  fut  rarement  réuni  pour 
manœuvrer  en  ligne;  on  fit  quelques  promenades  militaires  qui 
n'étaient  qu'une  simple  marche,  comme  une  pelile  journée  d'é- 
tape, quelques  tirs  à  la  cible,  sans  aucune  méthode....  Les  régi- 
ments, nos  voisins,  n'en  faisaient  pas  davantage,  et  je  crois 
pouvoir  en  dire  autant  de  la  première  et  de  la  deuxième  divi- 
sion ^...  11  est  fort  heureux  qu'une  si  longue  oisiveté  n'ait  pas 
enfanté  de  plus  grands  désordres  ^.  *  <  Nous  sommes  mainte- 
nant à  deux  heures  d*Étaples,  à  hauteur  de  la  batterie  de  Lomé, 
écrivait  à  sa  mère,  le  12  avril  1804,  un  autre  soldat  du  camp  de 
Boulogne,  le  sous-lieutenant  Faré  :  on  n'a  rien  à  faire  du  malin 
au  soir  3.  » 

«  Napoléon,  dit  encore  à  ce  sujet  le  général  Bonnal,  avait 
pris,  dès  1803,  des  dispositions  pour  faire  exercer  les  régiments, 
d'avril  à  octobre,  et  il  avait  prescril  des  manœuvres  d'automne 
par  division....  Mais  les  instructions  de  l'Empereur  ne  furent 
pas  toujours  et  partout  suivies  avec  le  zèle  désirable.  Si  certains 
maréchaux  s'appliquèrent  à  l'exécution  correcte  et  rapide  des 
évolutions  de  guerre  ordonnées  par  le  Premier  Consul,  d'autres 
y  mirent  beaucoup  de  négligence.  Dans  une  lettre  de  Bona- 
parte à  Ney,  en  date  du  10  mars  1804,  on  lit  :  «  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  vous  dire  de  faire  manœuvrer  beaucoup  vos  troupes. 
La  dernière  fois  que  je  les  ai  vues,  il  m' a  paru  qu'elles  en  avaient 
besoin.  »  En  général,  le  séjour  des  camps  de  l'ouest  ne  fut  pas, 
pour  les  troupes^  une  époque  de  travaux  ayant  la  guerre  pour 
objet.  Les  généraux  et  les  étals-majors,  vivant  près  de  leurs 
troupes  loin  de  toutes  distraclions  mondaines,  mirent  sans  doute 
à  profit  leurs  loisirs  forcés  pour  réfléchir  aux  choses  de  la 
guerre  et  échanger  leurs  idées  sur  les  questions  qu'avaient  sou- 
levées les  campagnes  précédentes,  mais  les  régiments  ne  con- 
nurent guère  que  la  misère  et  Toisiveté  ^.  > 

1  !'•  division  :  géDéral  Dupont,  brigadiers  Rouget  et  Marchand  ;  —  2«  diyi- 
sion  :  général  Lison,  brigadiers  Villatte  et  Roguet. 

*  Souvenirs  miliiaires  du  général  duc  de  Fezensac,  p.  32-34. 
>  LeHres  du  capitaine  Faré,  p.  92. 

*  Général  Bonnal,  commandant  l'École  supérieure  de  guerre.  Conférences  de 
siraiégieet  de  tactique  générales.  1<r«  année,  1895,  p.  276.  Cahiers  autographiés. 
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En  somme,  en  dépit  (l*une  légende  accréditée,  il  parait  que 
les  troupes  ne  firent  pas  grand*chose  à  Boulogne;  el  si  Ton  s'y 
occupa  sérieusement  de  manœuvres,  ce  fut  seulement  plus  tard, 
à  répoque  où  la  Grande  Armée  ayant  quitté  le  littoral  de  la 
Manche  pour  Ulm  et  Austerlilz,  on  appela  à  Étaples  ou  à  Mon- 
treuil  des  recrues  destinées  à  combler  les  vides  qui  allaient 
se  produire  sur  le  Danube.  Le  général  Dellard,  alors  major  i 
du  46*  à  Lille,  nous  a  laissé  sur  ce  qui  se  pratiqua  à  cette 
époque  des  notes  précises.  Il  nous  dit,  notamment,  comment  il 
fut  envoyé  de  Lille  à  Monlreuil  pour  occuper  les  baraquements 
laissés  vides,  la  façon  dont  il  dressa  les  conscrits  de  son  dépôL 

c  Les  huit  cents  hommes  qui  se  trouvaient  sous  mes  ordres, 
a-t-il  écrit,  furent  soumis  aux  mêmes  travaux  que  les  bataillons 
de  guerre,  excepté  pourtant  les  exercices  nautiques  qui  avaient 
entièrement  cessé  depuis  le  départ  de  la  Grande  Armée. 

c  LMnstruction  militaire  de  ces  recrues  fut  poussée  à  sa  per- 
fection ;  il  n'y  avait  plus  de  différence  entre  eux  et  les  anciens 
soldats  que  le  coup  de  fusil  chargé  à  balles;  et  encore  les  fami- 
liarisait-on avec  les  divers  feux  de  bataillon  par  la  petite  guerre 
qu'on  exécutait  presque  journellement  2.  » 

11  est  probable  que  tous  les  majors  préposés  au  commande- 
ment des  dépôts  ne  déployaient  pas,  à  dresser  leurs  conscrits, 
l'aptitude  et  le  zèle  d'un  Dellard. 

Effectivement,  lorsque  ce  même  officier  fut  nommé,  deux  ans 
après,  colonel  du  IB""  régiment  d'infanterie  légère  et  qu'il  alla 
prendre  possession  de  son  poste  aux  environs  de  Berlin,  il 
trouva  un  corps  dans  lequel,  nous  dit-il,  <  tout  était  excellent 
pour  la  guerre,  »  mais  où  tout,  également,  laissait  «  beaucoup 
à  désirer  au  point  de  vue  de  l'instruction.  La  position  de 
l'homme  était  défectueuse  en  général,  le  maniement  du  fusil  se 
faisait  sans  aucun  mécanisme,  enfin  le  pas  était  trop  précipité, 
parce  qu'il  n'était  pas  décomposé  3;  1  voilà  donc  Dellard  obligé 
de  refaire  comme  colonel,  à  Berlin,  ce  qu'il  avait  fait  pendant 
deux  ans  comme  major  à  Boulogne,  et  avec  le  goût  qu'il  parait 
avoir  eu  pour  ces  détails  du  métier,  il  se  mit  de  tout  cœur  à 

<  Grade  équivalent  à  celui  de  lieutenant-colonel  aujourd'hui.  l\  avait  été 
créé  par  décret  du  22  brumaire  au  XIII  (13  noTembre  1804). 
*  Mémoires  du  général  Dellard,  p.  209. 
»  Mémoires  du  général  Dellard,  p.  249. 
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Toetivre.  il  commença,  nous  dit-il,  par  dresser  ses  officiers  et 
fut  lui-même  leur  instructeur,  prenant  un  fusil  et  décomposant 
le  maniement  d*armes  comme  un  sergent;  ce  fut  ensuite  le  tour 
des  sous-officiers  et  des  caporaux  ;  enfin  il  passa  aux  soldats  qui 
étaient  impatients  de  lui  montrer  leur  bonne  volonté  et  leur 
adresse  i. 

L^explication  de  cet  état  de  choses,  de  cette  ignorance  de 
troupes  qui  vraisemblablement  avaient  combattu  à  léna  ou  à 
Auerstaedt  peut  paraître  étrange  au  premier  abord,  mais  elle 
est,  en  somme,  1res  naturelle,  très  facile  à  comprendre,  quand 
on  sait  que  Napoléon  estimait  à  huit  jours  de  présence  dans  les 
dépôts  le  temps  nécessaire  au  dressage  des  recrues  2,  quand  on 
se  souvient  que,  pendant  toute  la  durée  de  TEmpire,  les  régi- 
ments sans  cesse  réduits  pour  toutes  sortes  de  motifs,  cons* 
tamment  renouvelés,  ne  reçurent  qu'en  deux  circonstances 
seulement  des  recrues  bien  exercées,  une  fois  après  1805,  une 
autre  fois  après  1810,  c'est-à-dire  après  les  deux  uniques  pé- 
riodes de  paix  que  Ton  rencontre  de  1804  à  1814.  D'où  la  né- 
cessité pour  les  chefs  de  corps  d'aviser  à  un  moyen  de  dé- 
grossir ces  nouveaux  arrivés,  de  chercher  des  terrains  favo- 
rables pour  donner  cette  instruction,  de  trouver  un  emplace- 
ment permettant  d'exécuter  des  manœuvres  d'ensemble,  ce  qui 
n'était  pas  toujours  facile.  Le  problème  n'était  pas  insoluble 
quand  les  troupes  étaient  groupées  dans  des  camps  ou  des 
grandes  villes,  et  encore  les  généraux  profitaient  de  ce  rappro- 
chement accidentel  plutôt  pour  prescrire  des  manœuvres  <  à 
tableau  >  que  pour  faire  exécuter  des  exercices  réellement  ins- 
tructifs. C'est  ce  que  l'on  vit  pratiquer,  par  exemple,  en  1807,  au 
général  Delaborde,  dont  la  division  était  campée  aux  environs 
de  Pontivy  3. 

Mais  quand  un  régiment  était  disséminé  sur  un  front  qui 
tenait  parfois  vingt-cinq  lieues,  comme  la  chose  arriva  souvent, 
notamment  au  59'  —  le  régiment  de  Fezensac  —  en  1806  ♦,  il 

1  Mémoires  du  général  Dellard,  p.  251. 

*  •  Veuillez  envoyer  des  officiers  passer  la  revue  des  dépôts  pour  en  faire 
partir  tous  les  hommes  disponibles....  Les  conscrits  n*ont  pas  besoin  de  pas- 
ser plus  de  huit  jours  au  dépôt....  •  Corretp.  miL<,  IV,  p.  276.  Napoléon  au 
général  Dejean,  de  Berlin,  16  novembre  1806. 

"  Mémoires  du  général  baron  Hulot,  Spectateur  militaire^  nov.  1883,  p.  313. 

«  Souvenirs  militaires  du  général  Fezensac,  p.  91. 

T.    LXXXIII.    1"  AVRIL  1908.  34 
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n*étail  même  pas  possible  de  se  livrer  à  ces  réunions  de  pa- 
rade. 

Cette  situation  défectueuse  —  le  manque  d'instruction  techni- 
que élémentaire  chez  le  soldat  —  empira  encore  au  fur  et  à  mesure 
qu'augmenta  le  chiffre  des  pertes  causées  par  le  feu,  la  déser- 
tion, la  maladie;  en  1809,  la  proportion  des  soldats  inexercés 
présents  à  Tarmée  est  déjà  considérable;  en  1812,  elle  atteint 
plus  de  la  moitié  de  l'effectif;  enfin,  après  la  campagne  de 
Russie,  Tarmée  n'est  plus  composée  que  de  tout  jeunes  gens, 
les  anciens  soldats  n'y  figurent  plus  que  dans  un  rapport  infime, 
ce  sont  les  rari  nanles  de  Virgile.  Habitués  à  parler  de  la  Grande 
Armée  comme  d'une  entité  intangible,  nous  ne  faisons  pas 
attention  qu'elle  était  devenue,  en  réalité,  ce  fameux  couteau 
de  Jeannot  dont  on  avait  changé  trois  fois  la  lame,  quatre  fois 
le  manche,  et  qui  passait  néanmoins  pour  être  toujours  le 
même. 

Malheureusement,  ici,  les  lames  étaient  de  moins  en  moins 
bien  trempées,  et  finalement  elles  se  tordaient  comme  le  plomb. 
Il  fallait  chez  les  colonels  des  efforts  extrêmes,  des  soins  minu- 
tieux, une  volonté  sans  cesse  tendue,  pour  arriver  à  donner  une 
valeur  à  ces  éléments  si  divers,  si  fragiles,  à  ces  jeunes  gens  à 
peine  formés  physiquement,  capables  de  se  battre  sans  doute 
avec  courage  un  jour  d'affaire,  mais  impuissants  à  supporter 
les  fatigues  de  campagnes  pénibles,  de  campagnes  qui  ne  finis- 
saient jamais.  D'autant  que  les  généraux  et  que  Napoléon,  plus 
qu'aucun  d'eux,  ne  voulaient  pas  s'apercevoir  de  la  diffé- 
rence des  contingents  avec  lesquels  ils  avaient  toujours  la  pré- 
tention de  remporter  des  victoires.  Pour  l'Empereur,  un  régi- 
ment était  un  régiment,  des  hommes  vêtus  d'une  capote  étaient 
nécessairement  des  soldats  avec  lesquels  on  pouvait  tenter  la 
première  entreprise  venue.  «  Une  fois  de  plus,  écrivait  le  colo- 
nel Pion,  au  sortir  d'une  revue  passée  par  Napoléon  en  1811,  au 
Carrousel,  une  fois  de  plus  je  constatais  que  l'Empereur  confon- 
dait un  grand  nombre  de  soldats  avec  une  armée  ^  » 

Mais  revenons  à  la  vie  du  soldat  au  régiment,  à  l'exiçlence 
qu'il  menait  journellement  dans  les  corps  de  troupes.  Nous 
avons  vu  la  coutume  invétérée  qui  obligeait  le  conscrit  à  payer 

*  Mes  campagnes,  par  le  colonel  Pion  des  Loches,  p.  269. 
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sa  bienvenue,  à  «  graisser  la  marmite,  >  suivant  l'expression  de 
Parquin.  Cette  marmite  ou  ordinaire,  qui  se  tenait  par  escouade, 
c'est-à-dire  par  réunion  de  douze  à  quinze  hommes,  suivant  les 
prescriptions  des  règlements  de  1766, 1768,  1776, 1788,  1792,  et 
nous  en  oublions,  comprenait,  comme  aujourd'hui,  l'achat  des 
denrées  nécessaires  à  l'alimentation  du  soldat  et  la  transforma- 
tion de  ces  denrées  en  repas  plus  ou  moins  succulents.  Au  pre- 
mier rang  des  vivres  d'ordinaire  était  la  viande,  qui  devait  être 
fournie  à  raison  d'une  demi-livre  (250  grammes)  par  homme; 
mais  la  cherté  de  cette  denrée,  sans  compter  d'autres  motifs 
moins  avouables,  réduisait  généralement  la  ration  à  trois  ou 
quatre  onces  i.  Le  pain  dit  de  soupe,  dont  l'achat  par  les  fonds 
de  l'ordinaire  est  aujourd'hui  prévu  par  le  règlement,  n'était 
pas  connu  des  soldats  du  premier  Empire,  ne  l'était  tout  au 
moins  que  très  exceptionnellement  2,  et  la  soupe  était  trempée 
avec  le  pain  de  munition.  Ce  dernier  avait  été  longtemps  com- 
pris parmi  les  vivres  d'ordinaire,  c'est-à-dire  parmi  ceux  que  le 
soldat  achète  lui-même  avec  une  partie  de  sa  solde  ;  mais, 
quelque  temps  avant  la  Révolution,  le  pain  en  avait  été  rayé  et 
il  était  depuis  lors  foiirni  par  l'État  en  une  quantité  qui  avait 
varié  aussi  souvent  que  sa  composition.  L'ordonnance  du 
5  juillet  1790  avait  alloué  aux  troupes  une  ration  de  vingt-quatre 
onces  d'un  pain  composé  de  trois  quarts  de  froment  et  d'un 
quart  de  seigle  sans  extraction  de  son.  Plus  tard  •^,  l'orge  put 
être  occasionnellement  substituée  au  seigle  de  méteil,  et  l'ins- 
truction du  l*""  ventôse  an  V  *  fit  de  celte  substitution  la  règle  ; 
ladite  instruction  prescrivait,  en  effet,  que  le  pain  serait  désor- 
mais de  trois  quarts  de  froment  et  d'un  quart  de  seigle  ou  d'orge 
blutés,  à  raison  de  sept  hectogrammes  un  tiers  par  quarante- 
neuf  kilogrammes  de  farine. 

Le  général  Bardin  assure  que  Napoléon  aurait  adopté,  quel- 
que temps  après  la  campagne  de  Wagram,  une  innovation 
qu'avaient  bien  auparavant  recommandée   nombre  de  géné- 

*  Général  Bardin,  art.  Viande.  L'once  valait  environ  32  grammes,  il  y  en 
avait  seize  à  la  livre. 

*  «  Jalousés  par  Tinfanterie  qui  nous  reproche  d'avoir  jusqu'à  deux  espèces 
de  pain,  un  de  soupe  et  un  de  distribution Souvenirs  mililaires  du  colo- 
nel Noël,  p.  131.  —  Voir  dans  le  texte  quelques  lignes  plus  bas. 

>  Arrêté  du  24  brumaire  an  IV. 

*  19  février  1797. 
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raux  ^  el  qui  consistait  à  faire  confectionner  le  pain  par  les 
soldats  eux-mêmes.  Le  savant  écrivain  dit  notamment  que  des 
moulins  portatifs  furent  distribués  dans  les  guerres  d*Espagne 
et  de  Russie,  et  il  cite  le  décret  du  30  juin  1810,  qui  pres- 
crivait Tusage  de  ces  ustensiles  dans  les  corps  de  troupes. 
Nous  savons  bien  qu*à  différentes  reprises  la  manutention  du 
pain  par  les  soldats  eux-mêmes  fut  pratiquée,  et  Marmont,  très 
positif  à  cet  égard,  dit  avoir  fait  confectionner  par  Gindre,  lar- 
murier  du  50%  c  excellent  ouvrier  et  habile  mécanicien,  >  des 
moulins  du  poids  de  trente  livres,  qui  donnaient  trente  livres  de 
farine  par  heure.  «  J'en  ôs  construire  à  raison  d'un  par  compa- 
gnie, »  ajoute  le  duc  de  Raguse  s.  En  dépit  de  cette  allégation 
catégorique,  nous  ne  croyons  pas  que  la  mesure  fut  généralisée 
ni  surtout  qu'elle  fut  bien  accueillie  dans  les  régiments.  Tout  au 
moins  n'en  trouve-t-on  point  trace.  Sans  doute,  certains  régi- 
ments eurent  l'occasion  de  faire  faire  du  pain  pour  leur  compte 
par  des  boulangers  pris  dans  le  corps,  comme  cela  fut  pratiqué 
dans  le  régiment  du  colonel  Noël,  par  exemple,  qui,  en  1810, 
en  Portugal,  nous  dit  avoir  fait  boulanger  et  cuire  du  pain  de 
soupe  pour  ses  camarades  ;  mais  l'opération  se  pratiquait  au 
cantonnement;  on  utilisait  à  cet  effet  des  fours  réquisitionnés 
ou  même  construits  par  la  troupe;  enfin,  la  farine  employée 
avait  été  moulue  dans  les  moulins  à  eau  ou  à  vent  du  pays  3. 

En  garnison  ou  au  camp,  les  soldats  mangeaient  avec  les  capo- 
raux dans  des  gamelles  de  six  à  sept  portions.  Les  sergents 
mangeaient  entre  eux,  dans  chaque  compagnie.  Seuls,  les  adju- 
dants et  les  sergents-majors  vivaient  en  pension  chez  les  vivan- 
dières, t  Le  repas  de  midi  se  composait  d'une  soupe  grasse  avec 
des  légumes  et  d'une  petite  portion  de  viande;  celui  du  soir,  de 
pommes  de  terre  accommodées  au  beurre  avec  des  oignons  et  du 
vinaigre  *.  » 

Quelque  modestes  que  fussent  les  rations  accordées  au  soldat 
du  premier  Empire  par  les  règlements ,  elles  lui  eussent  paru 
suffisantes  s'il  les  avait  touchées  dans  leur  intégrité.  Malheu- 
reusement bien  des  causes  s'opposaient  à  ce  résultat  simple  en 

<  Morand,  Marmonl,  etc.... 

•  Marmont,  Afémoires,  IV,  p.  50-55. 

>  Colonel  Noël,  Souvenir»  miliiaires^  p.  128. 

*  Souvenin  militaires  du.  général  de  Fezensac,  p.  15. 
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apparence.  La  première  élait  la  façon  dont  la  plupart  du  temps 
se  désintéressaient  de  la  gestion  de  l'ordinaire  le  capitaine  et, 
au-dessous  du  capitaine,  le  lieutenant.  A  cette  époque,  d'ailleurs, 
le  rôle  réglementaire  du  capitaine  se  bornait  à  se  faire  rendre 
compte  de  temps  en  temps  que  les  aliments  «  étaient  sains  et  en 
quantité  suffisante.  * 

En  second  lieu,  la  façon  irrégulière  dont  était  perçue  la  solde, 
le  crédit  obligé  aux, fournisseurs  et  la  majoration  des  factures 
qui  en  découlait. 

Enfin,  les  abus  invétérés  qui  permettaient  à  tous  les  intermé- 
diaires, sergents-majors,  fourriers,  caporaux  d'ordinaire,  hommes 
de  corvée,  etc.,  de  prélever,  soit  sur  les  fonds  mêmes,  soit  sur 
les  denrées,  un  boni  particulier,  individuel,  qui  ne  se  touchait 
évidemment  qu'au  préjudice  de  la  marmite.  Ces  mœurs  mili- 
taires sont  tellement  éloignées  de  celles  que  nous  voyons  prati- 
quer aujourd'hui  dans  les  corps  de  troupes,  qu'elles  nous  éton- 
nent, qu'elles  nous  paraissent  invraisemblables.  Malheureusement 
les  témoignages  qui  les  confirment  sont  trop  indiscutables  pour 
pouvoir  être  raisonnablement  niés.  «  On  m'avait  nommé  caporal 
d'ordinaire,  dit  Fezensac,  en  parlant  de  son  séjour  au  camp  de 
Boulogne.  On  sait  qu'un  soldat  accompagne  toujours  le  caporal 
d'ordinaire  pour  être  témoin  des  marchés.  L'usage  est  que  le 
caporal  et  le  soldat  boivent  la  goutte  ensemble  aux  dépens  de  la 
compagnie: je  donnai  le  bel  exemple,  fort  peu  suivi  depuis,  de 
payer  cette  dépense,  et  la  compagnie  m'en  sut  beaucoup  de  gré. 
Les  soldats  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  tromper  les  mar- 
chands, et  des  hommes  fort  honnêtes  d'ailleurs  trouvaient  cela 
très  simple.  Persuadés  que  chacun  les  volait,  depuis  le  ministre 
jusqu'à  leur  sergent-major,  depuis  les  fournisseurs  de  l'armée 
jusqu'aux  paysans,  les  petits  vols  qu'ils  pouvaient  faire  à  leur 
tour  leur  semblaient  une  revanche  très  légitime  <.  » 

Quant  aux  sergents-majors,  <  Ton  convenait  généralement 
qu'ils  ne  pouvaient  se  tirer  d'afifaire  avec  leur  faible  solde  et 
c'est  bien  à  eux  que  s'appliquait  le  mot  de  M  de  Talleyrand  : 
qu'il  ne  connaissait  personne  qui  pût  vivre  avec  son  revenu. 
Plusieurs  capitaines  le  disaient  franchement,  en  ajoutant  qu'ils 
tenaient  seulement  à  connaître  les  petites  ressources  que  le 

^  Souvenirs  militaires  du  général  de  Fezensac,  p.  23. 


Digitized  by 


Google 


534  REVUE    DES   QUESTIONS    HISTORIQUES. 

sergent-major  se  procurait  ainsi.  €  C'étaient  quelques  hommes 
absents  qu'on  comptait  comme  présents,  quelques  journées 
d'hôpital  que  Ton  cherchait  à  dissimuler....  Les  soldats  connais- 
saient ces  tours  de  passe-passe  et  en  faisaient  justice.  «  Le  ser- 
gent-major connaît  l'arithmétique,  disaient-ils,  il  pose  zéro  et 
retient  neuf  <.  »• 

En  garnison,  dans  les  grandes  comme  dans  les  petites  villes, 
les  distractions  ne  manquaient  point  au  soldat  et  elles  ressem- 
blaient fort,  à  cette  époque,  à  celles  que  recherchent  aujour- 
d'hui nos  hommes.  Toutefois,  elles  portaient  un  caractère  spé- 
cial de  joie  bruyante,  d'entrain  qu'on  ne  trouve  plus  de  nos 
jours  :  elles  participaient  à  la  fois  du  caractère  du  troupier  et 
des  mœurs  générales  du  temps.  La  danse,  pnr  exemple,  était 
un  amusement  plus  recherché  qu'aujourd'hui,  et,  au  camp  de 
Boulogne  — •  pour  parler  encore  de  lui,  —  elle  demeurait,  avec 
le  jeu,  l'escrime  et  le  cabaret,  la  grande  attraction  des  mili- 
taires. Chose  à  remarquer,  la  danse,  à  Boulogne,  n'avait  nulle- 
ment le  caractère  débraillé  qu*on  eût  pu  lui  supposer.  Elle  était, 
au  contraire,  prétentieuse  et  guindée;  on  tenait  à  se  donner  des 
grâces,  à  paraître  beau  danseur. 

La  tenue,  pour  le  bal,  était,  de  même,  soignée,  très  peu  régle- 
mentaire, même  très  fantaisiste.  <  Les  mœurs,  les  habitudes 
militaires  se  ressentaient  beaucoup  des  traditions  apportées  et 
transmises  par  les  soldats  de  l'ancien  régime;  ils  avaient  enra- 
ciné dans  l'armée  une  excessive  prédilection  pour  le  chapeau, 
la  poudre,  la  queue,  les  boucles  d  argent,  la  culotte  courte, 
l'épée,  les  chansons  et  les  entrechats  2.  »  Aussi,  quand  le 
général  Junot  s'avisa  de  vouloir  supprimer  la  queue,  se  heurla- 
l-il  à  une  opposition  formidable,  à  une  opposition  telle  que  Bo- 
naparte, partisan  des  cheveux  coupés  courl,  n'osa  pas  tenter 
de  la  vaincre.  Certains  régiments  avaient  déclaré  quils  se 
laisseraient  égorger  plutôt  que  de  renoncer  à  la  queue;  le 
Premier  Consul  laissa  donc  les  colonels  agir  comme  ils  l'enten- 
draient, comme  l'entendraient  leurs  hommes,  et  l'armée  fran- 
çaise fut,  dès  lors,  composée  de  régiments  à  catogan  et  de  régi- 
ments de  tondus.  Napoléon  fut  classé  par  les  soldats  parmi  les 


*  Général  de  Fezensac,  Souvenirs  militaireSf  p.  31 . 
>  Sentinelle  de  Varmée,  du  1"  juillet  1838. 
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tondus,  el  ce  dernier  qualificatif  était  un  sobriquet  sous  lequel 
on  le  désigna  longtemps,  c  La  postérité,  dit  à  cet  égard  un  con- 
temporain, ne  se  doutera  guère  que  Napoléon  le  Grand  était 
plus  volontiers  appelé  par  les  soldats  :  le  Petit  Tondu  ^  » 

L'un  des  établissements  du  camp  de  Boulogne  où  Ton  dan- 
sait le  plus,  celui  qui  avait  la  vogue,  était  situé  rue  du  Bon- 
Pasteur,  long  boyau  tortueux  et  malpropre,  qui  n'en  était  pas 
moins  très  fréquenté.  C'était  un  bâtiment  à  deux  étages,  peint 
en  rouge,  sur  le  mur  duquel  un  artiste  de  rencontre  avait  tracé 
des  pampres  entrelacés.  C'était  la  Tour  d'argent,  tenue  par  les 
époux  La  Thuile. 

Au  rez-de-chaussée,  une  immense  cuisine  montrait  une  broche 
constamment  en  mouvement  :  de  la  cuisine,  on  passait  dans  la 
salle  des  billards,  située  sur  la  rue,  et  dans  les  cabinets  parti- 
culiers alignés  le  long  d'un  jardin  intérieur;  enfin,  par  un  esca- 
lier en  spirale,  on  pénétrait,  à  l'étage  supérieur,  dans  le  salon 
de  Flore,  déclaré  salon  de  deux  cents  couverts.  Le  jardin  était 
un  carré  sablé,  meublé  de  tables  et  de  bancs,  au  milieu  des- 
quels une  statue  de  l'inévitable  Estelle  ^  dressait  sa  silhouette 
ébréchée.  Sur  le  piédestal  branlant,  le  crayon,  le  charbon,  la 
pointe  du  couteau  avaient  tracé  des  emblèmes  non  équivoques; 
on  y  trouvait  les  épithètes  de  pousse-cailloux,  de  hussards  à 
quatre  roues;  on  y  lisait  quantité  de  sentences  difficiles  à  trans- 
crire ici.  C'était  là  que  tous  les  soirs,  mais  spécialement  les 
décadis,  les  vieilles  moustaches,  celles  de  Jemappes,  d'Hohen- 
linden,  d'Egypte,  fraternisaient  avec  les  conscrits  de  Tan  X,  avec 
les  blancs-becs,  comme  les  appelaient  les  anciens. 

On  voyait  à  la  fois  chez  M™*  La  Thuile  l'infanterie  de  bataille 
et  la  légère,  «  l'infanterie  de  bataille  supérieurement  cravatée 
et  retapée  3,  blanche  comme  un  cygne,  faisant  belle  jambe  à 
trente-six  boutons  et  visant  à  la  majesté;  la  légère,  ou,  comme 
on  disait  alors,  les  petits  chasseurs,  en  tenue  bleue,  habit-veste 
à  revers  en  pointe,  pantalon  de  tricot  demi-collant,  petites 
guêtres  à  cœur  et  à  gland  verts,  gilet  de  fantaisie  en  basin 

»  Ibid. 

<  L*héroïne  de  la  célèbre  pastorale  de  Florian  :  Estelle  et  Némorin  (1788). 
a  On  raffolait  alors  des  idylles  sentimentales  dans  le  goût  de  celles  qu'a- 
vait composées  Gessner,  Thonnête  libraire  de  Zurich.  » 

*  Retapée,  c'est-à-dire  avec  les  bords  du  chapeau  plus  retroussés  que  ne  le 
permettait  Tordonnance. 
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blanc,  coiffés  légèrement  sur  Toreille,  bras  pendants  et  fai- 
sant balancier,  épaules  arrondies,  pas  court  et  cadencé,  un 
peu  gêné  par  le  demi-espadon  à  dragonne,  jeté  entre  les 
jambes  i.  > 

Tout  ce  monde  turbulent  emplissait  les  salles  ou  les  jardins, 
prenait  part  aux  danses,  aux  jeux,  aux  libations,  aux  panta- 
gruéliques agapes  de  M*"*  La  Tbuile,  jusqu'à  ce  qu'éclatât  quel- 
que querelle  qui  changeait  souvent  en  champ  de  bataille  ce 
réduit  voué  f  aux  jeux  de  Bacchus  et  de  Cupidon,  »  comme 
disait  le  père  La  Thuile. 

Les  distractions  du  camp  de  Boulogne  demeurèrent  longtemps 
légendaires  dans  Tannée  française,  et  ceux  qui  les  avaient  con- 
nues aimaient  à  en  parler  longtemps  après  que  TEmpire  n^était 
plus  qu'un  souvenir.  Combien  paies,  auprès  d'elles,  demeuraient 
celles  que  le  soldat  rencontrait  dans  ses  autres  garnisons!  Dans 
ces  dernières,  les  séances  dans  les  cabarets  étaient  réglées  par 
quantité  de  lois  gênantes;  quant  à  l'intérieur  des  casernes,  il 
n'offrait  que  la  fréquentation  des  cantines,  et  ces  établissements 
ne  valaient  pas,  à  bien  des  points  de  vue,  la  Tour  d'argent.  La 
danse  y  était  interdite,  les  jeux  d'argent  n'étaient  pas  tolérés 
davantage,  et  le  passe-temps  le  plus  passionnant  qu'on  y  ren- 
contrait était  le  loto.  Le  loto,  tellement  délaissé  aujourd'hui, 
qu1l  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d'en  donner  une  définition,  le 
loto  est  un  jeu  composé  d'une  série  de  cartons  sur  lesquels  sont 
inscrits  une  certaine  quantité  de  nombres  pris  dans  les  séries 
de  0  à  90  Dans  un  sac  ont  été  jetés  pêle-mêle  quatre-vingt-dix 
dés  portant  la  série  entière  de  0  à  90  également,  et  un  des 
joueurs  extrait  ces  dés  au  hasard  en  nommant  le  chiffre 
tiré. 

Le  carton,  dont  tous  les  numéros  sont  sortis  les  premiers, 
gagne.  Dans  le  loto  militaire,  chaque  nombre  avait  alors  —  et  a 
d'ailleurs  encore  —  son  nom  particulier,  et  quand  le  préposé  au 
tirage  oubliait  de  faire  suivre  renonciation  du  nombre  extrait, 
du  surnom  correspondant,  il  payait  l'amende.  Ainsi,  par  exemple, 
il  fallait  absolument  dire  :  1,  le  commissaire;  2,  belle  poulette; 
3,  Toreille  du  juif;  4,  le  chapeau  du  commissaire;  6,  Talène  du 
cordonnier;  7,  la  potence;  9,  qui  n'est  pas  vieux;  22,  les  ca- 

<  Sentinelle  de  l'armée,  juillet  1838. 
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nards  du  Mein  *  ;  31,  jour  sans  pain,  misère  en  Prusse  ^;  33,  les 
deux  bossus;  48,  la  pièce  d'alarme;  89^  les  immortels  prin- 
cipes, etc.,  etc.  La  plupart  de  ces  surnoms  sont  encore  appliqués 
par  les  rares  joueurs  de  loto  du  xx*  siècle;  là,  comme  ailleurs, 
Tarmée  se  montre  encore  rélémenl  le  plus  respectueux  des  an- 
ciens souvenirs  ol  des  vieilles  traditions. 


II. 

Tout,  à  peu  près  tout  ce  que  nous  venons  d*écrire  sur  la  vie 
du  soldat,  s'applique  surtout  à  la  vie  de  garnison  en  temps  de 
paix.  Cependant  on  comprendra,  sans  y  insister,  que  parlant 
des  armées  du  premier  Empire,  il  faut,  pour  être  complet,  par- 
ler aussi,  parler  surtout  de  son  existence  en  campagne.  En  effet, 
à  part  les  deux  courtes  périodes  que  nous  avons  citées,  nos  ré- 
giments vécurent  presque  constamment  à  l'étranger,  souvent 
fort  loin  de  la  France,  et  Napoléon  lui-même  leur  donna  l'exemple 
à  cet  égard  puisqu'on  a  calculé  que  sur  les  dix  années  de  son 
règne,  il  n'a  passé  à  Paris  que  955  jours,  soit  un  peu  moins  de 
trois  ans  'n 

C'est  donc  le  soldat  français  hors  de  France,  le  soldat  dans 
ses  cantonnements  de  Souabe,  en  Autriche,  en  Espagne,  sur  la 
Passarge  ou  la  Vistule,  qu'il  nous  faut  étudier  si  nous  voulons 
avoir  une  idée  de  sa  véritable  physionomie.  C'est  là  seulement 
que  tantôt  jouissant  de  l'abondance,  même  du  superflu,  tantôt 
privé  du  nécessaire,  il  nous  apparaîtra  dans  le  véritable  cadre 
qui  lui  convienne. 

En  dépit  des  brigandages  auxquels  s'étaient  parfois  livrés  nos 
soldats  le  long  de  la  roule,  ils  étaient  généralement  reçus  par 
leurs  hôtes  étrangers  non  pas  avec  joie,  sans  doute,  mais  avec 
résignation.  L'Allemagne,  ou  pour  mieux  dire  la  zone  centrale 

*  ÀtlusioDs  au  22*  régiment  dont  quelques  compagnies,  poursuivies  par  les 
Autrichiens,  s'étaient  jetées  dans  le  Mein  pour  le  traverser  à  la  nage.  Cette 
épithète  de  canards  du  Mein  fut  la  cause  de  nombreux  duels  (EIzéar  Blaze). 

*  En  Prusse,  la  solde  est  calculée  sur  les  mois  de  trente  jours.  Le  trente  et 
unième  n'est  pas  payé. 

"  G*est  un  certain  M.  Perrot  qui  s'est  livré  à  cette  statistique  et  a  publié 
ses  observations  dans  un  livre  paru  en  1845  chez  Bistor»  sous  le  titre  :  IHné» 
raire  général  de  Napoléon,  chronologie  du  Consulat  et  de  V Empire  indiquant 
jour  par  jour,  pendant  toute  sa  vie,  le  lieu  où  était  Napoléon,  ce  qu'il  y  a  fait, 
et  les  événements  les  plus  remarquables    qui  se  rattachent  à  son  histoire. 
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de  l'Europe,  c*esl-à-dire  le  pays  compris  entre  le  Rhin,  le  Pô,  la 
mer  du  Nord  et  la  Vislule,  est  U  terre  classique  de  la  guerre. 
Depuis  des  centaines,  des  milliers  d'années,  on  s'y  rencontre, 
on  s'y  heurte,  on  s'y  choque  à  des  intervalles  divers,  mais  pres- 
que toujours  aux  mêmes  endroits.  Et  chez  ces  populations  en- 
vahies à  époques  fixes,  fréquentes,  chez  ces  peuples  habitués 
plus  qu'aucun  autre  à  supporter  les  misères  de  l'invasion,  les 
charges  de  l'occupation,  il  s'est  créé  un  atavisme  particulier. 
Avec  le  respect  absolu,  presque  la  vénération  de  la  force  brutale 
que  vous  trouverez  chez  tout  véritable  Allemand,  vous  rencon- 
trerez encore  ce  fatalisme,  celte  résignalion,  qui  acceptent  «  sans 
murmurer  >  les  charges  écrasantes  qu'impose  à  un  pays  loute 
occupation  armée. 

L'Allemand  non  seulement  ne  se  plaint  pas  de  ce  qui  ferait  le 
désespoir  d'une  autre  race ,  par  exemple  de  la  présence  de  gar- 
nisaires  qui  boivent  son  meilleur  vin,  prennent  son  lit  le  plus 
moelleux,  font  pis  encore;  il  finit  par  trouver  un  certain  charme 
à  ce  rôle  d'aubergiste  malgré  lui;  il  devient  généralement  l'ami 
de  son  hôte,  et  ce  dernier,  pour  peu  que  l'occupalion  dure  quel- 
que temps,  s'insinue  tellement  dans  la  maison,  qu'il  devient 
rèlre  indispensable,  el  qu'on  lui  demande,  lorsqu'il  s'en  va,  de 
revenir  le  plus  tôt  possible.  Nous  le  ferons  voir  tout  à  Theure. 
Pour  le  moment  il  importe  de  rappeler  que  lorsque  nos  armées 
s'arrélaienl,  faisaient  un  séjour  un  peu  prolongé  dans  les  pays 
occupés,  elles  ne  s'installaient  pas  toujours  chez  l'habitant.  Sou~ 
vent  les  exigences  militaires,  certaines  nécessités  locales  ou  poli- 
tiques amenaient  Napoléon  à  les  établir  dans  des  camps  plus  ou 
moins  permanents,  semblables  à  celui  qu'on  avait  créé  dans  les 
environs  de  Boulogne  en  1803.  Nos  soldats  excellaient  alors  à 
tirer  le  meilleur  parti  de  ces  installations  passagères,  à  extraire 
de  situations  généralement  peu  favorisées  les  ressources  les 
pins  inattendues;  ils  déployaient  souvent  dans  ces  circonstances 
une  ingéniosité  qui  confinait  au  génie. 

Jamais  troupiers  ne  connurent  à  ce  point  la  théorie  célèbre 
du  <  débrouillez-vous,  •  et  c'est  un  point  à  noter,  quand  on  s'oc- 
cupe des  armées  françaises,  tout  spécialement  des  armées  du 
premier  Empire,  que  cette  aptitude  à  s'installer  bien  partout. 

Il  n'est  pas  moins  curieux  de  remarquer  que  ce  soldat,  ca- 
pable de  supporter  avec  une  résignation  morale  supérieure  et 
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une  étonnante  endurance  physique  les  privations  les  plus 
pénibles,  les  misères  les  plus  accablanles,  devenait,  aussitôt 
qu'il  en  trouvait  Toccasion,  un  sybarile,  un  épicurien,  t  Leur 
palais  friand  réclamait  une  grande  variété  dans  le  choix  des 
mets.  Peu  de  choses,  mais  de  bonnes  choses,  c*était  là  leur 
devise  à  table,  >  écrivait  en  parlant  de  ses  hôtes  le  chanoine 
Niklaus  Tranner,  en  1801  *.  Et  c'était  la  même  délicatesse  pour 
rinstallation.  A  vrai  dire,  quand  le  soldat  cantonnait  dans  les 
villages  et  à  Tintérieur  même  des  maisons  occupées  par  un 
hôte,  quel  qu'il  fût,  il  savait  se  contenter  de  ce  qu'il  y  rencon- 
trait; mais,  dès  qu'on  l'obligeait  à  camper  à  la  belle  étoile,  il  lui 
fallait  un  abri  présentant  un  certain  confortable  et  offrant  même 
à  l'œil  une  manière  de  luxe.  Ce  confort  et  ce  luxe,  les  mai- 
sons voisines  en  faisaient  généralement  les  frais,  mais  c'était  là 
une  considération  qui  n'était  pas  pour  arrêter  nos  guerriers, 
c  Nous  allâmes  bivouaquer  à  Lindenau,  écrivait  un  soldat  belge  ^, 
en  parlant  de  la  campagne  de  1813,  le  bourg  fut  saccagé,  dé- 
moli, transporté  au  bivouac  et  brûlé  en  détail.  •  De  même 
Éléazar  Blaze  :  En  général,  pour  faire  nos  camps,  nous  démo- 
lissions les  villages;  à  Tilsitt,  chaque  régiment  en  avait  une 
trentaine  à  dépecer;  on  en  assignait  un  ou  deux  à  chaque  com- 
pagnie. Nous  avions  une  grande  quantité  de  voitures  et  de 
chevaux  trouvés  qui  servaient  à  transporter  les  matériaux  3.  » 

Un  Allemand,  témoin  oculaire  du  séjour  de  nos  troupes  dans 
le  pays  de  Laybach,  en  1800,  raconte  que  nos  soldats  réquisi- 
tionnaient des  lits,  les  emportaient  au  camp  et  se  couchaient 
dedans  en  plein  air.  c  C'était,  dit-il,  un  spectacle  bien  curieux 
que  de  les  voir  dans  leur  campement.  A  droite  de  chaque  groupe, 
il  y  avait  le  cheval  attaché  au  piquet,  à  gaucne  flambait  un  bon 
feu  de  bivouac  et  au  centre  on  apercevait  un  lit  dans  lequel  un 
homme  couché  fumait  tranquillement  sa  pipe,  la  couverture 
tirée  jusqu'au  menton  ^.  » 

Et  les  choses  s'améliorèrent  encore  au  temps  du  premier 
Empire. 

*  Les  armées  françaises  jugées  par  les  habitants  de  V Autriche,  p.  112. 

>  Souvenirs  (tvn  vieux  soldat  belge  de  la  Grande  Armée,  Schelteos,  sergent 
au  2*  régiment  de  grenadiers  à  pied  de  la  vieille  garde,  publiés  par  le  général 
Echens.  Bruxelles,  Vaii  Assehe,  1880. 

*  EIzéar  Blaze,  La  vie  militaire,  etc  .  p.  1K1. 

*  Les  armées  françaises  jugées  par  les  habitants  de  l'Autriche,  p.  196. 
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On  sait  que  le  camp  de  Boulogne  avait  fini  par  devenir  une 
véritable  ville,  dont  le  tracé  pittoresque  eût  fait  honneur  à  un 
bon  architecte.  Le  camp  de  Glogau,  en  1808,  moins  vaste,  était 
arrivé  à  être  plus  brillant  encore.  Les  baraques,  au  lieu  d*y 
avoir  été  construites  avec  les  débris  de  villages  dépecés^  comme 
le  dit  Blaze,  avaient  été  élevées  avec  des  planches  neuves  four- 
nies par  la  réquisition.  On  y  voyait  c  des  rues,  des  places,  des 
cafés,  des  billards,  des  traiteurs^  le  tout  d'une  élégance,  d'une 
propreté,  d'une  régularité  que  rien  ne  surpassait  K  •  Tout  cela, 
dit  Blaze,  €  se  faisait  comme  par  enchantement  »  et  chacun  riva- 
lisa à  embellir  son  séjour  par  des  décorations  inédites  et  origi- 
nales; t  il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  que  cela  pût  finir  2.»  Toute- 
fois, dans  ces  camps,  si  luxueusement  aménagés  qu'ils  fussent, 
le  soldat  se  sentait  davantage  sous  la  surveillance  du  comman- 
dement, et  il  leur  préférait,  même  au  risque  d'être  logé  dans 
des  constructions  moins  architecturales,  le  cantonnement  chez 
l'habitant,  d'autant  que  l'habitant,  comme  nous  le  disons  plus 
haut,  trouvait  la  plupart  du  temps  à  faire  bon  ménage  avec  ses 
garnisaires. 

11  y  avait  bien  quelques  tapageurs  qui  se  faisaient  redouter 
de  leurs  hôtes,  mais  ce  rôle  de  criard  et  de  grincheux  était  la 
plupart  du  temps  joué  par  nos  soldats  uniquement  par  poli- 
tique, dans  le  seul  but  de  faire  constater,  un  moment  après,  leur 
facilité  à  s'accommoder  de  ce  qu'on  voulait  bien  leur  offrir. 
Ëlzéar  Blaze  nous  a  dévoilé  cette  conduite  machiavélique.  <  Pour 
se  faire  bien  servir,  dit-il,  nos  hommes  avaient  une  singulière 
méthode.  Logeant  plusieurs  ensemble,  ils  convenaient  de  leurs 
rôles  avant  d'entrer  chez  le  paysan.  Un  d'eux  faisait  le  méchant: 
il  jurait,  tempêtait,  tirait  son  sabre  et  menaçait  tout  le  monde. 
Les  femmes  avaient  peur  et  quelquefois  les  hommes  aussi.  Le 
maitre  de  la  maison  arrivait;  alors  les  autres  camarades,  faisant 
les  bons  apôtres,  lui  disaient  que  le  tapageur  était  le  meilleur 
.  garçon  du  monde,  mais  qu'il  fallait  savoir  le  prendre  ;  aussitôt 
ils  indiquaient  le  côté  faible.  «  11  aime  la  bonne  chère,  le  bon 
feu;  que  voulez-vous!  c'est  sa  manie.  Quand  on  le  sert  à  sa 
fantaisie,  il  est  doux  comme  un  mouton,  comme  un  enfant  qui 


'  Général  Fantin  des  Odoarls,  Journal,  p.  73. 
*  EIzéar  Blaze,  La  vie  militaire»  etc.,  p.  181. 
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vient  de  naître;  mais  lorsqu*on  ne  lui  donne  que  des  pommes  de 
terre  à  manger  ou  de  mauvaise  bièro  à  boire,  il  devient  terrible. 
Tenez,  hier  encore,  à  huit  lieues  d'ici,  ce  vrai  démon  a  mis  le  feu 
chez  un  paysan  qui  poussa  la  malhonnêteté  jusqu'à  mettre  de 
l'eau  dans  le  vin  qu'il  nous  servit.  »  Ces  discours  amplifiés, 
paraphrasés  par  l'escouade^  faisaient  ordinairement  grande 
impression,  Thôle  s'exécutait  de  bonne  grâce,  nos  gaillards  ne 
demandaient  pas  mieux  et  tout  se  passait  fort  bien  i.  t 

Les  Allemands  étaient  arrivés  à  connaître  très  à  fond  ce  carac- 
tère de  nos  soldats,  si  bien  qu'à  la  fin  ces  menaces  ne  produi- 
saient plus  leur  effet.  Il  eût  semblé  que  lous  avaient  lu  les 
réflexions  qu'écrivait,  en  1800,  un  des  leurs,  Joseph  Philipp, 
curé  d'Eissenez  en  Styrie  ;  «  Au  moment  de  son  entrée  chez 
l'habitant,  le  Français  répand  la  terreur  et  l'épouvante  autour 
de  lui;  cependant,. un  esprit  qui  sait  garâer  son  sang-froid  se 
rend  vite  compte  que  le  tonnerre  fait  moins  de  mal  qu'il  ne  fait 
de  bruit....  En  entrant  chez  le  paysan,  le  soldat  français  vomit 
feu  et  flammes  et  n'en  finit  pas  de  dicter  des  ordres  pour  le 
bon  entretien  de  sa  personne;  mais,  lorsqu'on  lui  fait  bon 
accueil,  qu'on  lui  montre  une  figure  avenante,  qu'on  manifeste 
de  l'empressement  à  le  servir,  il  suffit  de  quelques  bonnes  rai- 
sons pour  apaiser  sa  tète  bouillante,  après  quoi,  il  se  contente 
généralement  de  fort  peu  de  chose  2.  n 

Et,  effectivement,  tout  se  passait  la  plupart  du  temps  à  l'a- 
miable. Il  n'y  avait  pour  ainsi  dire  pas  de  cantonnements  où 
nos  soldats  n'arrivassent  très  rapidement  à  être  c  de  la 
famille;  >  <  ils  travaillaient  aux  champs,  dansaient  avec  les 
filles,  et  les  paysans,  le  soir,  leur  donnaient  à  boire  3.  > 

En  somme,  vainqueur  bon  enfant,  sachant  souvent  se  faire 
aimer  là  où  l'on  eût  pu  le  haïr,  t  il  était  rare  qu'une  heure 
après  son  arrivée,  le  soldat  français  qui  voulait  faire  un  peu 
de  frais  ne  fût  aussi  bien  vu  de  son  hôte  que  s'il  en  avait  été 
connu  depuis  dix  ans  ...  D'ailleurs,  on  avait  tant  dit  aux  Alle- 
mands, tant  répété  que  les  Français  «  étaient  des  diables,  que 
lorsqu'ils  avaient  affaire  à  des  gens  bien  élevés,  rien  n'était 
épargné  pour  témoigner  la  joie  qu'ils  éprouvaient...    Presque 

<  Elzéar  Blaze,  La  vie  militaire,  etc.,  p.  02. 

«  Les  armées  françaises  jugées  par  les  habitants  de  l'Autriche,  p.  286. 

»  Général  de  Fezensac,  Souvenirs  militaires,  p.  92. 
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parlout,  en  Allemagne,  je  fus  bien  reçu,  presque  parloul  on  m*a 
prié  de  revenir,  si  le  hasard  m'en  donnait  l'occasion  *.  • 

Ces  offres  élaienl  sincères  el  en  bien  des  endroits  nos  soldais 
surent  se  créer  des  sympathies  durables  qui  résistèrent  à  la 
réaction  produite  par  nos  défaites.  Tous  les  Mémoires  sur 
le  premier  Empire,  aussi  bien  ceux  d'origine  allemande  que 
ceux  de  source  française,  sont  unanimes  sur  le  point  qui 
nous  occupe.  Nous  avons  cité  et  nous  citerons  encore,  tan- 
tôt les  uns,  tantôt  les  autres  ;  nous  aurions  pu  produire  quan- 
tité d'autres  allégations;  une  telle  unanimité  chez  des  gens 
qui,  très  certainement,  ne  se  sont  pas  entendus,  est  un  ar- 
gument bien  fort  en  faveur  de  la  véracité  du  témoignage. 
Et  il  ne  faut  pas  dire  :  quantum  mutatù  Pour  peu  qu'on 
étudie  le  caractère  allemand,  on  peut  se  rendre  compte  facile- 
ment, qu'il  n'a  pas  changé  en  un  siècle  et  que,  très  probable- 
ment, l'accueil  que  nous  venons  de  dire  se  renouvellerait 
aujourd'hui  si  les  hasards  de  la  guerre  ramenaient  à  nouveau 
un  vainqueur  étranger  sur  les  bords  du  Danube  ou  de  l'Elbe. 

Quant  à  prétendre  que  les  traits  que  nous  venons  de  citer 
constituent  des  exceptions,  des  faits  isolés  dont  il  n'est  per- 
mis de  déduire  rien  de  général,  il  ne  serait  pas  raisonnable 
de  l'affirmer.  Si,  comme  nous  le  dirons  plus  loiu,  la  date  de 
1806-1807  marque  une  ère  dans  l'histoire  de  notre  occupation 
des  pays  conquis,  si  elle  précise  le  commencement  d'une  réac- 
tion, surtout  populaire,  contre  Napoléon,  réaction  dont  nos 
soldats  supportèrent  tout  naturellement  le  contre-coup,  il  n'en 
est  pas  moins  avéré  que  jusque-là  nos  armées  avaient  vécu  au 
milieu  des  peuples  allemands,  bien  moins  encore  comme  des 
oppresseurs  que  comme  des  frères,  des  frères  un  peu  exigeants 
sans  doute,  un  peu  lyranniques,  mais  des  tyrans  bons  enfants 
au  fond,  avec  lesquels  on  arrivait  toujours  à  s'entendre. 

{A  suivre,)  Comte  DE  Sérignan. 

I  Elzéar  Blaze,  La  vie  mililaire,  etc.,  p.  98. 
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DE 


JOSEPH  BONAPARTE  A  MADRID 

(JANVIER-AVRIL  ^809) 


A  Bayonne,  au  mois  de  juin  1808,  Napoléon  donnail  à  son 
frère  Joseph  la  couronne  d'Espagne.  Cet  acie  allait  fournir  à 
l'histoire  politique  une  application  prodigieusement  évidenle  de 
l'axiome  formulé  par  la  sagesse  des  nations  :  11  y  a  loin  de  la 
coupe  aux  lèvres. 

Au  commencemoni  de  juillet,  Tainé  des  Bonaparte,  quittant 
Naples  pour  passer  dans  son  nouveau  royaume,  franchissait 
donc  les  Pyrénées  et,  sous  la  protection  des  baïonnettes  impé- 
riales, parvenait  jusqu'à  Madrid.  Huit  jours  après  une  entrée  so- 
lennelle et  solitaire,  il  lui  fallait  reprendre  le  chemin  de  la  fron- 
tière. La  défaite  du  général  Dupont,  la  capitulation  de  Baylen, 
l'approche  des  soldats  espagnols,  obligeaient  à  ce  retour  en 
arrière.  Le  pays  tout  entier  était  soulevé  el  la  guerre  civile  dé- 
chaînée. Alors  Napoléon  intervint  en  personne.  En  deux  mois 
(novembre-décembre  1808),  avec  une  maestria  incomparable, 
dans  toute  la  fougue  victorieuse  du  génie,  il  mène  une  campagne 
où  chaque  obstacle  lui  devient  le  motif  d'un  succès.  Il  prit  Bur- 
gos,  enleva  Somo-Sierra,  entra  dans  Madrid.  Ses  maréchaux 
dispersèrent,  à  droite  el  à  gauche,  comme  il  l'avait  ordonné,  les 
forces  ennemies  ;  il  dicta  des  lois  aux  Madrilènes,  avec  cette  vo- 
lonté impérieuse  qui  le  caractérisait.  Il  se  présentait  en  libéra- 
teur qu'un  ne  désirait  pas,  en  Messie  que  Ton  n'attendait  guère. 
Ses  éternels  ennemis,  les  Anglais,  reprirent  cependant  courage 
en  voyant  l'énergique  résistance  déployée  par  le  peuple  espa- 
gnol. L'Autriche  estima  venue  l'occasion  de  réparer  d'un  coup 
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ses  défailes  depuis  dix  ans;  déjà  elle  se  voyait  victorieuse  de 
son  vainqueur  de  Marengo  el  d*Austerlilz,  fort  occupé  loin  de  la 
France  à  l'autre  bout  de  TEurope.  Une  nouvelle  coalition  naquit 
donc  de  ces  jeunes  espoirs  et  de  ces  vieilles  rancunes.  Averti, 
Napoléon  arrêta  sa  marche,  courut  au  plus  pressé,  regagna  Pa- 
ris bride  abattue  et  se  prépara  à  faire  front  au  danger  dans  cette 
campagne  célèbre  commencée  à  Eckmûhl,  terminée  à  Wagram. 

Son  intervention  avait  suffi  pour  ramener  son  frère  à  Madrid, 
mais  il  lui  laissait  sur  la  tète  une  couronne  assez  vacillante,  qu'un 
moment  même  il  avait  pensé  lui  arracher  du  front.  Joseph,  re- 
trouvant sa  capitale,  s'y  installa  comme  il  put  et  commença  de 
régner.  Il  avait  auprès  de  lui  des  ministres  espagnols  ralliés 
à  sa  cause,  de  bonne  foi  ses  partisans,  car  cette  adhésion  les 
avait  compromis  à  jamais  auprès  de  leurs  compatriotes  intran- 
sigeants. 

Son  auguste  frère  se  défiait  de  cet  entourage  autant  que  de 
ses  talents,  et,  dès  la  première  heure,  il  plaçait  près  de  lui  un 
mentor  :  c'était  l'ambassadeur  de  France,  M.  de  La  Porest.  Au 
printemps  de  1808,  ce  diplomate  avait  été  envoyé  en  Espagne 
pour  guider  Murât;  il  devait  continuer  ce  rôle  délicat  auprès  de 
Joseph  pendant  la  durée  de  son  règne,  c'est-à-dire  cinq  années. 

Il  se  trouvait,  d'ailleurs,  un  observateur  perspicace,  il  regar- 
dait tout,  écrivait  beaucoup,  déployant  dans  sa  correspondance 
une  grande  sûreté  d'information,  un  tact  prudent,  des  juge- 
ments réfléchis.  Courtisan  ingénieux,  il  éprouvait  et  manifestait 
pour  l'Empereur  une  admiration  sans  réserve  et  trouvait  les 
tours  les  plus  raffinés  pour  l'exprimer. 

Sa  politesse  exquise  envers  tout  le  monde  le  fait  procéder  par 
insinuations  courtoises  : 

El  jusqu'à  je  vous  hais,  tout  s'y  dit  tendrement. 

Sa  préoccupation  de  deviner,  pour  la  mieux  partager,  la  pen- 
sée de  l'Empereur  énerve  bien  un  peu  son  langage  en  des  phrases 
adulatrices;  et  sa  formation  littéraire,  datant  de  l'ancien  régime 
où  l'on  était  à  la  fois  «  sensible  •  et  prétentieux,  donne  à  sa 
plume  une  allure  un  peu  gourmée,  mais  elle  offre  un  modèle  du 
style  noble  tout  à  fait  dans  le  genre  des  belles  pièces  diploma- 
tiques. 

Sa  carrière  avail  commencé  sous  Louis  XVI,  dans  les  consu- 
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lais,  aux  Élats-Unis.  Aux  derniers  jours  du  Directoire,  son  ami 
Talleyrand  rappelait  dans  les  bureaux  des  affaires  étrangères. 
Employé  avec  succès  au  Congrès  de  Lunévjlle,  à  la  Diète  de  Ra- 
lisbonne,  ministre  en  Bavière,  ambassadeur  à  Berlin  jusqu'à  la 
rupture  belliqueuse  qui  conduisit  à  l'écrasement  d'iéna,  il  était 
bien  choisi  pour  le  poste  si  délicat  de  Madrid  ^ 

Nous  le  prenons  à  cette  époque  :  il  a  cinquante-deux  ans  et  se 
trouve  dans  toute  la  force  de  l'âge  et  la  maturité  de  l'expérience.. 
Ses  longues  et  nombreuses  dépèches,  au  nombre  de  pli;s  de  huit 
cents,  qu'il  envoya  pendant  les  années  1808  à  1813,  demeurent  la 
plus  précieuse  source  d'informations  dans  cet  épisode  capital 
de  rhistoire  napoléonienne,  et  aussi  une  mine  inépuisable  de 
renseignements  sur  la  vie  agitée  de  la  péninsule.  La  Société 
d'histoire  contemporaine  a  entrepris  la  publication  de  cette  cor- 
respondance considérable,  œuvre  de  longue  haleine  qu'une  as- 
sociation savante,  seule,  peut  se  permettre  et  mener  à  bien.  Le 
premier  volume  relate  les  débuts  de  cette  mission  «. 

Dans  le  second  on  trouvera  les  détails  de  l'installation  de  la 
nouvelle  monarchie.  Ce  sont  les  commencements  véritables  du 
«  règne  •  de  Joseph,  roi  d'Espagne  et  des  Indes.  L'armée  fran- 
çaise vient  de  le  conduire  au  palais  royal  de  Madrid,  l'Empereur 
lui  confirme  le  don  de  la  couronne  des  Bourbons,  il  est  protégé 
par  nos  soldats,  entouré  par  ses  ministres.  Il  applique  ou  s'ef- 
force d'appliquer  les  articles  de  la  Constitution  de  Bayonne, 
œuvre  acceptable  sur  le  papier,  imbue  des  principes  réforma- 
teurs de  la  Révolution,  calquée  sur  les  lois  napoléoniennes,  dic- 
tée par  un  esprit  de  centralisation  auquel  ne  pouvaienl  guère 
s'habituer  les 'Espagnols,  que  leurs  coutumes,  bonnes  ou  mau- 
vaises, attachaient  au  particularisme  provincial;  ils  s'en  dé- 
fiaient surtout  pour  sa  provenance  étrangère  et  le  mode  impé- 
ratif qui  voulait  l'imposer. 


*  La  fin  de  sa  carrière  fut  de  recevoir  le  portefeuille  des  afTaires  étran- 
gères pendant  le  gouvernement  provisoire,  de  devenir  conseiller  d*État  et 
pair  de  France  sous  la  Restauration  ;  il  mourut  après  une  longue  vieillesse 
en  1846. 

Je  prends  la  liberté  de  renvoyer  à  la  notice  sur  M.  de  La  Forest  que  j*ai  lue 
à  TÂcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  à  la  séance  du  24  décembre 
1904. 

«  Correspondance  du  comte  de  La  Forest,  publiée  par  M.  Gbopfroy  db  Grand- 
MAi»oN,  tome  I",  in-8,  librairie  Picard,  1905.—  Le  second  volume  va  paraître. 
T.   LXXXIII.   le'  AVRIL  1908.  35 
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M.  de  La  Forest  observe  tout  cela,  et  les  renseignements  qu'il 
adresse  à  Paris  donnent  la  physionomie  exacte,  vivante,  du 
Madrid  d*il  y  a  cent  ans.  Nous  ne  suivrons  pas  les  mouvements 
militaires,  encore  que  les  succès  ou  les  revers  de  nos  généraux 
aient  une  grosse  influence  sur  la  conduite  de  Joseph,  puisque 
la  sécurité  et  la  stabilité  de  son  trône  en  dépendent;  ces  récits 
nous  mèneraient  trop  loin,  et  nous  ne  quitterons  pas  Tenceinte 
de  la  capitale  où  la  police  est  faite  par  un  général  français, 
où  le  drapeau  tricolore  couvre,  abrite  la  ville.  Ceci  montre 
d'une  façon  bien  particulière  quelle  influence  peut  exercer 
l'ambassadeur  de  France.  Nous  prenons  donc  la  situation  en 
janvier  4809,  et,  laissant  la  parole  à  renvoyé  de  l'Empereur, 
nous  relierons  son  discours  par  quelques  courtes  explications 
pour  la  seule  clarté  des  tableaux  qu'affaiblirait  un  plus  long 
commentaire  K 


i  Ces  dépêches  sont  adressées  à  M.  de  Ghampagny,  miDistre  des  relations 
extérieures,  filles  sont  tirées  des  archives  du  ministère  des  affaires  étrao- 
gères,  Espagne,  volume  678. 

Pour  faciliter  l'intelligence  de  ces  dépèches,  voici  un  court  résumé  des  évé- 
nements  du  premier  trimustre  de  1809  : 

Janvier.  «  L'Empereur  est  revenu  en  France,  et  selon  son  ordre,  le  maré- 
chal Soult  a  «  jeté  les  Anglais  à  la  mer  ;  »  le  roi  Joseph,  entré  à  Madrid  (22), 
s^efforce  d'organiser  son  gouvernement. 

Février.  —  Il  est  couvert  par  le  l"  corps  du  maréchal  Victor,  qui  manœu- 
vre sur  le  Tage,  du  côté  de  Talavera  et  d*Almara  ;  par  le  IV«  corps  (géné- 
ral Sébastiani),  qui  culbute  les  Espagnols  du  duc  d'Albuq'uerque  à.  Consue- 
gra  (22). 

Saragosse,  après  un  second  siège  plus  terrible  encore  que  le  premier,  capi- 
tule le  19  février  entre  les  mains  du  maréchal  Lannes. 

A  ce  moment,  la  pensée  de  Napoléon  était  :  1*  occupation  du  nord  de  l'Es- 
pagne :  Burgos,  Valladolid,  Santander,  province  de  Léon,  par  lés  troupes  aux 
ordres  du  maréchal  Bessières  ;  —  2«  soumission  de  l'Andalousie  par  lé  maré- 
chal Victor;  —  3"  conquête  du  Portugal  par  le  maréchal  SoulL  —  Ce  dernier 
ne  peut  commencer  son  mouvement  avant  le  9  février:  il  est  à  Tuy  le  10,  le 
mauvais  temps,  le  manque  de  bateaux,  le  soulèvement  du  pays,  Tempéchent 
de  traverser  le  Minho  (15  et  16)  ;  il  lui  faut  remonter  à  Orense,  où  arrivé  (le  20), 
il  fait  séjour. 

Mars.  —  11  quitte  Orense  (4),  bat  à  Monterey  (5)  la  Romana;  arrive  sur  U 
frontière  du  Portugal  (7),  enlève  la  ville  de  Chayès  au  général  portugais  Sil- 
veyra  (10  au  13),  marche,  afln  de  dégager  sa  droite,  sur  le' général  Freire,  à 
Braga,  où  la  population  surexcitée  massacre  Freire  (15);  Soult  entre  en  vain- 
queur à  Braga  (20),  arrive  en  vue  d'Oporto  (27),  attaque  la  ville  (29)  qui, 
après  la  prise,  est  livrée  au  pillage. 

Le  maréchal  Victor  marche  sur  le  Tage  contre  le  général  La  Cuesta,  e( 
Sébastiani  marche  sur  la  Guadiana  contre  le  général  de  Cartoajal.  —  Trouvant 
le  pont  d'Almaraz  coupé  (12),  Victor  fait  un  détour  pour  franchir  lo  fleuve  à 
Puente  del  Arzobispo  et  à  Talavera (15) ;  l'armée  peut  traversera  Almaraz()9} 
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Madrid,  21  janvier  1809. 

Le  corrégidor  de  Madrid  a  fait  placarder  aujourd'hui  une  ordon- 
nance par  laquelle  il  notifie  que  le  Roi  a  résolu  de  ae  transférer,  de- 
main 22,  du  TOY9.\Sitio  duPardo  dans  sa  capitale,  où  il  fera  son  entrée 
publique  à  onze  heures  du  matin.  La  route  que  suivra  Sa  Majesté  et 
le  cortège  qui  aura  l'honneur  de  l'accompagner  est  indiquée,  et  toutes 
les  précautions  nécessaires  sont  prescrites  pour  qu'il  n'y  ait  point 
d'embarras.  Tous  les  habitants  des  rues  par  lesquelles  le  Roi  doit 
passer  ont  ordre  d'orner  les  balcons,  les  fenêtres  et  le  devant  de  leurs 
maisons  avec  la  plus  grande  magnificence  possible.  Il  y  aura  illumi- 
nation de  ces  rues,  à  rentrée  de  la  nuit,  et,  afin  de  la  rendre  plus 
brillante,  les  tentures  ne  pourront  être  ^tées  qu'après.  Dans  le  reste 
de  la  ville,  les  ma^strats  seulement  et  autres  personnages  qui  doi- 
vent illuminer  dans  les  grands  galas,  sont  tenus  à  le  faire  pendant 
trois  jours.  Ces  solennités,  au  surplus,  sont  strictement  conformes  à 
l'usage  consacré  pour  les  entrées  publiques  du  souverain. 

....Le  gros  du  peuple  de  Madrid  parait  ce  soir  assez  bien  disposé 
à  voir  paisiblement  les  solennités  de  démain.  M.  de  Cabarrus  i  a  fait 
un  tour  de  force  ;  il  a  réalisé  les  fonds  d*un  mois  de  traitement  de  tous 
les  serviteurs  et  employés  de  la  maison  royale,  des  ministres,  des  au- 
torités administratives  et  judiciaires.  Le  Roi  vient  d'en  faire  le  sacri- 
fice. M.  d'A.rribas  et  M.  de  Romero  >  ont  pris,  de  leur  côté,  de  sages 
mesures  pour  influer  favorablement  sur  l'opinion  de  toutes  les 
classes. 

Madrid,  22  janvier  1809. 

L'entrée  publique  du  Roi  s'est  faite  aujourd'hui  dans  l'ordre  tracé 
parle  programme  que  j*ai  eu  hier  l'honneur  d'adresser  à  Votre  Excel- 
lence. Elle  a  été  belle,  elle  a  été  imposante.  L'appareil  militaire  était 
bien  ordonné  ;  il  ajoutait  infiniment  à  Féclat  de  cette  solennité  et  il 
en  aurait  assuré  la  tranquillité,  si,  par  des  causes  quelconques,  elle 
avait  pu  être  troublée. 

Je  n'attends  pas  pour  vous  en  rendre  compte,  Monseigneur,  une 
variété  de  détails  qu'il  me  sera  plus  facile  d'obtenir  demain.  Les  faits 

et  se  dirige  contre  La  Cuesta  qui,  arrivé  (le  22)  à  Medelin,  reçoit  du  renfort 
{21);  c«pendapt  il  est  complètement  battu  par  le  duc  de  Bellune  (28). 

Au,  même  roo*ment,  Sébastiani  force  la  Guadîana  à  Cludad  Real  (27)  et  rem- 
porte une  seconde  victoire  a  Santa  Cruz  (28). 

Le  général  Lapisse  (à  Salamanque),  qui  a  mission  de  relier  les  armées  de 
Soult  et  de  Victor,  reste  sans  contact  ni  avec  l'un  ni  avec  Pautre;  il  arrive  & 
Cludad  Rodrigo  (25)  et  s'y  arrête  sans  oser  s'avancer  plus  loin. 

*  Ministre  des  finances. 

*  Chargés  de  la  police. 


Digitized  by 


Google 


548  REVUE    DES    QUESTIONS   HISTORIQUES. 

généraux  m'ont  paru  très  satisfesans  (sic).  J'ai  rattaché  tout  ce  qai 
s'est  trouvé  dans  la  sphère  de  mes  observations  à  trois  points  de  vue 
principaux  : 

La  masse  du  peuple,  ou  de  ce  qu'il  faut  entendre  à  Madrid  par 
peuple,  a-telle  reçu  une  impression  de  peur  qui  puisse  enchaîner  ses 
passions  ?  Le  courage  des  classes  plus  élevées  commence-t-il  à  poin- 
dre ?  L'appftt  des  gr&ces  dont  le  roi  peut  disposer  attire-t-il  des  cour- 
tisans autour  de  sa  personne  ?  Ces  trois  questions  semblent  avoir  été 
résolues  affirmativement  aujourd'hui,  et  l'entrée  de  Sa  Majesté  dans  sa 
capitale  est  une  épreuve  dont  je  crois  qu'il  faut  se  louer.  Je  ne  fais  au- 
cune sorte  de  comparaison  entre  l'aspect  du  25  de  juillet  <  et  celui  du 
22  de  janvier.  Au  25  juillet,  tout  annonçait  dans  Madrid  le  sentiment 
confus  du  désastre  de  Baylen  et  de  ses  conséquences  probables;  le 
22  janvier,  tout  a  pris  la  teinte  des  succès  obtenus  par  les  armes  de 
S.  M.  l'Empereur  et  du  mauvais  état  des  affaires  de  l'insurrection. 

Il  y  a  eu  affluence  de  peuple  sur  le  passage  du  Roi.  Les  visages 
exprimaient  la  résignation.  Partout  où  quelques  cris  d'acclamations 
ont  été  essayés,  ils  ont  été  répétés  par  les  groupes  environnants.  Les 
maisons  étaient  pavoisées  avec  le  même  soin  que  lors  de  la  procla- 
mation révolutionnaire  du  25  août>,  et  il  est  très  remarquable  qu'au- 
cun habitant  n'ait  osé  faire  moins  de  démonstrations.  Il  n'y  a  pas  eu 
d'excuses  pour  se  dispenser  du  cortège  ;  toutes  les  autorités  sans 
exception  y  ont  pris  leur  rang.  Une  circonstance  frappante,  c'est  qu'il 
y  ait  eu  beaucoup  de  réclamations  sur  les  préséances  et  que  le  Roi 
ait  eu  à  prononcer  qu'aucun  des  rangs  attribués  dans  les  cérémonies 
de  la  journée  ne  tirerait  ô  conséquences. 

Madrid,  23  janvier  1809. 

Si  j'avais  à  écrire  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  mander  hier  à  Votre 
Excellence  sur  l'entrée  du  Roi  dans  sa  capitale,  je  parlerais  avec  plus 
d'assurance  des  conclusions  favorables  qu'il  faut  tirer  de  ce  qui  s'est 
passé.  Elles  sont  confirmées  par  une  foule  de  faits  minutieux  en 
apparence,  mais  qui  étaient  d'un  heureux  augure  pour  S.  M.  C. 

Les  résultats  d'aujourd'hui  sont  meilleurs  encore  et  ont  je  ne  sais 
quoi  de  difficile  à  tracer.  L'esprit  public  a  sauté  de  plusieurs  degrés 
du  21  au  22,  soir,  et  a  franchi  un  plus  grand  intervalle  d'hier  à  au- 
jourd'hui, soir.  Je  trouve  toujours,  puisqu'il  faut  le  dire^  les  mêmes 
passions,  la  même  haine  contre  la  France,  et  je  vois  se  dissiper  la 
répugnance  pour  un  roi  français  ;  les  habitants  de  Madrid  ne  mon- 
trent pas  qu'ils  aient  changé  de  sentiments  envers  l'Empereur,  et  ils 

»  Première  entrée  du  roi  Joseph. 

«  Proclamation  solennelle  de  Ferdinand  Vil. 
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ont  déjà  un  ton  de  chaleur  assez  frappant  pour  son  auguste  frère.  Il 
semble  que  des  lumières  inaperçues  jusqu'ici  aient  frappé  tout  à 
coup  les  imaginations. 

Il  n'y  a  pas  lieu  pour  cette  fois  à  expliquer  les  progrès  de  Topinion 
par  le  progrès  des  armes,  puisque  aucune  nouvelle  militaire  n'a  été 
répandue  ces  jours  derniers.  Les  explications  doivent  être  cherchées 
dans  les  actions  politiques. 

La  Gazette  officielle  a  publié  ce  matin  la  relation  des  cérémonies 
d'hier.  C'est  le  programme  d'avant-hier  mis  en  récits.  On  y  a  ajouté 
la  circonstance  de  la  présentation  des  clefs  de  la  ville  au  Roi  par  le 
gouverneur  et  le  corrégidor.  On  y  a  surtout  ajouté  le  discours  que 
Sa  Majesté  a  tenu,  après  avoir  écouté  la  harangue  de  l'évêque.  Ce  dis- 
cours est  éminemment  calculé  pour  aller  aux  cœurs  des  Espagnols, 
et  je  m'empresse  de  le  transcrire. 

«  Avant  de  rendre  grâces,  a  dit  le  Roi,  à  l'arbitre  de  toutes  les  des- 
«  tinées  pour  ma  rentrée  dans  la  capitale  du  royaume  qu*il  a  confié 
«  à  mes  soins,  je  veux  répondre  à  Taccueil  affectueux  de  ses  habi- 
«  tants,  en  déclarant,  aux  pieds  du  même  Dieu  vivant  qui. a  reçu 
«  leur  serment  de  fidélité  à  ma  personne,  mes  plus  secrets  senti- 
K  ments. 

«  Je  proteste,  en  présence  de  Dieu  qui  lit  dans  tous  les  cœurs,  que 
«  le  seul  devoir  de  ma  conscience,  et  non  de  passions  personnelles, 
«  me  porte  au  trône  d'Espagne. 

«  Je  suis  prêt  à  sacrifier  mon  bonheur,  parce  que  je  pense  que  vous 
«  avez  besoin  de  moi  pour  faire  le  vôtre. 

«  L'unité  de  notre  sainte  religion,  l'indépendance  de  la  monarchie, 
«  l'intégrité  de  son  territoire  et  la  liberté  de  ses  habitants  sont  les 
«  conditions  auxquelles  j'ai  accepté  la  couronne.  Elle  ne  s'avilira 
«  point  sur  ma  tète,  et,  si  les  vœux  de  la  nation  répondent,  comme 
«  je  n'en  doute  point,  à  la  sollicitude  de  son  Roi,  je  ne  tarderai 
«  pas  à  être  le  plus  heureux  de  tous,  parce  que  vous  le  serez  vous- 
«  mêmes.  » 

Voilà  donc  Joseph  solennelleraenl  entré  dans  sa  «  bonne 
ville  »  de  Madrid;  on  voit  la  dose  de  l'enthousiasme,  les  efforts 
pour  le  faire  naitre  et  raccroilre;  les  obstacles  pour  le  mainte- 
nir; les  difficultés  de  la  situation.  Elles  ne  sont  pas  aplanies 
par  la  bonne  harmonie  de  l'entourage  du  prince;  et,  parmi  ses 
intimes,  les  plus  écoutés  sont  ceux  qui  lui  prêchent  l'indépen- 
dance vis-à-vis  de  son  impérial  frère. 

M.  de  La  Forest  voudrait  croire  que  les  volontés  de  Napoléon 
sont  plus  respectueusement  suivies;  il  écrit  bien  :  t  Toutes  les 
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paroles,  toutes  les  actions  de  l'Empereur  ont  porté  coup  jus- 
qu'ici et  parfaitement  servi  Sa  Majesté  Catholique.  —  Le  Roi  ne 
parvient  à  capter  que  parce  queTEmpereur  a  ébranlé.  »  —  C'est 
le  désir  qu'il  en  a  qui  le  fait  parler  avec  cette  assurance.  Au 
fond,  il  est  inquiet,  blâmerait  les  complaisances  espagnoles  de 
Joseph;  dénoncerait  volontiers  les  conseils  qu'il  reçoit  dans  ce 
sens  ;  mais  il  est  arrêté  par  la  qualité  des  personnages  qui  jouent 
ce  rôle,  car  ce  sont  des  Français,  des  généraux,  voire  un  maré- 
chal, celui  même  que  l'Empereur  a  placé  auprès  de  son  frère  : 
Jourdan.  Aussi  notre  prudenl  diplomate  n'écrit-il  sa  dépêche 
qu'en  entourant  les  mots  de  la  plus  douce  ouate  de  ses  péri- 
phrases  : 

[Chiffrée.]  Madrid,  26  janvier  1809. 

Le  discernement  du  Roi  ne  me  permet  pas  de  douter  qu'il  ne  com- 
prenne très  bien  que  toute  sa  force  est  dans  celle  du  chef  de  son  au- 
guste famille,  et  qu'il  ne  doive  gouverner  l'Espagne  que  pour  l'en- 
chaîner au  système  de  la  dynastie.  Il  n'y  a  pas  moins  de  fond  à  faire 
sur  sa  tendresse  fraternelle.  Son  but  est  incontestablement  d'abré- 
ger, autant  qu'il  est  en  son  pouvoir,  les  embarras  que  les  affaires 
d'Espagne  ont  donnés  et  peuvent  encore  donner  quelques  mois  à 
l'Empereur. 

Il  parait  chercher,  à  cet  effet,  à  faire  ranger  autour  de  son  trône 
les  Espagnols  par  leurs  passions  mêmes.  Il  semble  se  dire  que  peu 
importe  comment  il  se  met  en  selle,  s'il  fait  ensuite  aller  l'Espagne 
dans  les  voies  communes.  En  un  mot,  il  ne  serait  qu'un  politique 
habile,  expliquant  privément  à  S.  M.  l'Empereur  le  motif  secret  de 
ses  principes  à  les  actionner,  lorsque  les  Espagnols  croiraient  l'avoir 
fait  entrer  dans  leurs  vues,  et  que  les  Français  le  croiraient  égaré.  Il 
pourrait  quelquefois  se  tromper  sur  les  moyens  :  il  pourrait  être 
trompé  sur  des  choses  qu'il  devrait  voir  de  plus  haut  ;  il  pourrait  se 
laisser  passagèrement  surprendre  ;  il  ne  peut  vouloir  agir  sûrement 
contre  les  intérêts  démontrés  à  sa  raison.  C'est  là  ce  que  je  me  dis 
constamment.  C'est  donc  en  protestant  à  Votre  Excellence  de  ma  ré- 
serve sur  les  conclusions  relatives  au  fond  des  pensées  du  Roi,  que 
j'ai  et  continuerai  de  citer  dans  ma  correspondance  les  faits  avérés. 
De  ce  genre  sont  les  suivants  : 

Le  16  de  ce  mois,  le  Roi  était  seul  après  son  dtner  avec  M.  le  maré- 
chal Jourdan,  M.  le  général  Sêbastiani,  le  marquis  de  Monte-Her- 
moso  et  M.  l'aide  de  camp  Clary.  La  conversation  conduisit,  autant 
qu'on  a  pu  me  l'expliquer,  à  parler  des  liens  solides  qui  allaient  s'éta- 
blir entre  la  France  et  l'Espague. 
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M.  le  maréchal  posa,  en  principe,  que  les  théories  ne  pouvaient  te- 
nir contre  la  force  impérieuse  des  choses.  Il  voulait  prouver  que  la 
France  et  l'Espagne  étaient  naturellement  rivales,  et  que  l'Espagne 
et  l'Angleterre  étaient  naturellement  liées.  Le  général  voulut  prou- 
ver, de  son  côté,  que  la  politique  de  TEspagne  aurait  dû  être  de  meil- 
leure heure  et  devra  très  longtemps  être  de  faire  cause  commune 
avec  la  France,  et  que,  sous  ce  point  de  vue,  l'intérêt  national  allait 
désormais  marcher  en  harmonie  avec  celui  du  nouveau  souverain. 
La  discussion  s'échauffa  et  dura  cinq  quarts  d'heure. 

Le  Roi  récouta  sans  rien  dire  et  ne  la  fit  point  cesser.  Les  deux 
témoins  ne  se  sont  pas  crus  obligés  d'en  garder  le  secret.  M.  de 
Monte-Hermoso  surtout,  très  lié  avec  MM.GabaTrus,0'FarrilletMaz- 
zaredo  i,  a  regardé  le  silence  du  Roi  comme  un  assentiment  à  leur 
thèse.  Il  le  leur  a  rapporté  sous  cet  aspect,  ce  qui  n'a  pas  été  un  mé- 
diocre encouragement  pour  eux,  ces  huit  derniers  jours.  Depuis  que 
cette  discussion  est  parvenue  à  ma  connaissance,  j'ai  vu  le  général 
Sébastiani,  et  je  conjecture  qu'il  a  interprété  le  silence  du  Roi  en  fa- 
veur de  son  opinion,  puisqu'il  ne  m'a  rien  dit  >. 

Avant-hier,  24,  le  Roi  avait  à  table  quelques  Français  et  quelques 
Espagnols,  dont  M.  O'Farrill.  On  a  parlé  de  la  guerre  et  de  ses  maux. 
Le  Roi  s'est  plaint  avec  une  chaleur  notoire  de  la  pénurie  de  ses  res- 
sources. Il  s'est  élevé  contre  les  mesures  de  l'Empereur  qui  a  fait  sai- 
sir à  Lerma  des  huiles,  à  Burgos  et  Valladolid  des  laines,  dans  les 
ports  des  sucres  et  cafés,  à  Madrid  des  bijoux,  de  l'argenterie  et  des 
fonds  dont  les  finances  royales  auraient  tiré  un  bien  plus  grand 
parti.  Il  a  passé  insensiblement  à  des  réflexions  sévères  sur  la  com- 
mission des  séquestres  et  sur  l'extension  donnée  chaque  jour  à  ses 
opérations.  Il  a  fait  entendre  qu'il  se  verrait  forcé  à  faire  un  coup 
d'autorité  et  à  maintenir  les  droits  et  l'indépendance  de  sa  souverai- 
neté. Le  général  O'Farrill  était  radieux.  Le  soir  même,  tout  a  été  conté 
chez  lui  à  nous  et  à  M.  Gabarrus,  et  ces  messieurs  croyaient  tenir  le  Roi. 

Joseph  faisait  effort  pour  gagner  de  la  popularité,  et  ces 

'  Ministre  de  la  Guerre  et  de  la  Marine. 

>  Sur  Jourdan,  M  de  La  Foresl  ajoutail.  un  autre  jour,  ces  détails  caracté- 
ristiques : 

•  M.  le  maréchalJourdan  a  un  singulier  dépit  de  n*avoir  pas  reçu  de  TEm- 
pereur  le  titre  de  duc.  Il  est  d'une  souplesse  extrême  près  du  Roi  qu*il  flatte 
journellement,  aux  dépens  de  son  propre  souverain,  et,  comme  il  platt,  il 
réussit  trop  souvent  à  jeter  du  malaise  dans  T&me  de  ce  prince.  M.  Feri  Pi- 
sani,  son  gendre,  s'attache  sous  d'autres  formes  &  cimenter  la  faveur  com- 
mune. Tous  deux  ont  les  notions  de  politique  assez  vulgaires  pour  n'ima- 
giner d'autre  moyen  de  plaire  qu'en  créant  pour  le  Roi  des  sujets  de  chagrin 
et  affectant  d'y  compatir.  » 
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efforts  ne  coûtaient  pas  à  ses  goûts  d'homme  aimable  ni  à  ses 
espérances  d^optimiste;  c'était  là  sa  manière  préférée;  il  y  réus- 
sissait en  proportion  : 

Madrid,  28  janvier  1800. 

Le  Roi  gagne  tous  les  jours  quelques  victoires  sur  Tesprit  des  ht- 
bitaûts  de  Madrid,  et  le  bas  peuple  même  paraît  saisir  chaque  tnit 
de  bonté  de  Sa  Majesté.  La  curiosité  de  le  voir  est  hautement  indi- 
quée par  la  foule  qui  se  met  sur  son  passage.  Comme  il  descendait 
hier  de  ses  appartements  pour  monter  à  cheval,  beaucoup  de  péti- 
tionnaires, hommes  et  femmes,  élevèrent  leurs  papiers  en  l'air.  Le 
Roi  les  aperçut  dans  les  groupes  de  droite  ^et  de  gauche  au  bas  da 
grand  escalier  du  palais  ;  il  s'arrêta,  envoya  son  capitaine  des  gardes 
prendre  ces  papiers  et  ne  se  mit  à  cheval  qu'après  les  avoir  reçus. 
Toutes  les  figures  parurent  émues,  et  les  applaudissements  sem- 
blaient venir  du  cœur.  En  traversant  le  Prado,  l'attention  du  Roi  à 
faire  filer  son  escorte  de  manière  à  ne  pas  déranger  les  promeneurs 
fut  généralement  sentie,  et  l'on  applaudit  encore  beaucoup.  Â  la  porte 
du  jardin  botanique  où  il  s'arrêta,  un  grand  concours  de  monde  fut 
bientôt  rassemblé  ;  le  Roi  fit  ouvrir,  et,  voyant  que  personne  n'osait 
entrer  après  lui,  il  en  demanda  la  raison  :  on  lui  dit  que  ce  n'était 
pas  l'usage  ;  il  répondit  qu'il  n'était  jamais  incommodé  par  la  pré- 
sence de  ses  sujets.  Le  jardin  ne  fut  pas  longtemps  à  se  remplir,  et 
chacun  vit  le  Roi  à  l'aise  dans  les  allées  qu'il  parcourut.  Ces  scènes 
alimentent  les  conversations,  de  maison  en  maison,  de  réflexions  en 
faveur  de  Sa  Majesté.  Il  reste  encore  autant  de  haine  au  fond  des 
cœurs,  mais  il  en  reflue  moins  sur  le  Roi. 

Mais  le  triomphe  fut  au  théâtre,  où  ses  goûts  personnels  se 
rencontraient  avec  ceux  de  ses  nouveaux  sujets  : 

Madrid,  l*r  février  1809. 

Attentif  à  saisir  les  moyens  de  plaire,  le  Roi  a  déterminé  de  se 

montrer  successivement  aux  différents  théâtres  de  la  capitale.  Il  t 

fait  retenir  pour  demain  toutes  les  loges  de  celui  de  loz  Canot  del 

Peral  S  et  y  fait  inviter  toutes  les  personnes  qui  ont  paru  à  sa  cour. 


*  Madrid  comptait  trois  salles  de  spectacle  :  la  Crux,  El  Principe,  Lo$  Ca- 
not del  Peral  (le  •  lavoir  du  poirier  »  du  nom  de  son  emplacement).  A  ce 
dernier,  construit  en  1730,  on  jouait  des  opéras  italiens,  puis  des  comédien 
espagnoles;  on  y  donnait  des  ballets  et  des  concerts  spirituels  pendant  le 
carême-  A.  de  Laborde,  Hinéraire  d'Espagne,  III,  145.  —  Desdevises  do  Dêzert. 
V Espagne  de  V ancien  régime,  I,  200. 

•  Je  fus  fort  étonné  de  voir,  dans  les  trois  principaux  théAtres  de  Madrid, 
une  architecture  d'un  excellent  style,  des  ornements  de  bon  goût,  des  scias 
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C'est  une  chose  nouvelle  pour  le  public  ;  il  y  a  cinquante  ans  que  les 
rois  d'Espagne  n'avaient  paru  à  d'autres  spectacles  que  les  combats 
de  taureaux  ;  les  théâtres  de  cour  ont  été  même  fermés  depuis  la 
mort  de  Ferdinand  VI.  Charles  III  et  Charles  IV  s'étaient  interdit  cet 
amusement  par  scrupule  de  conscience,  et  l'avaient  interdit  aux 
princes  de  leur  maison.  On  croit  que  les  habitants  de  Madrid  verront 
avec  satisfaction  le  roi  Joseph  1er  reprendre  une  habitude  qui  rap- 
proche le  souverain  du  sujet. 

Madrid,  2  février  1809. 

Le  Roi  a  pris  ce  matin  l'exercice  de  la  chasse  et  s'est  rendu  ce  soir 
au  spectacle.  Les  invitations  ont  été  faites  au  nom  de  la  ville,  forme 
qui  a  paru  préférable,  et  qui  a  donné  à  la  soirée  l'apparence  d'un 
hommage  rendu  au  souverain  par  sa  capitale.  Toutes  les  loges  étaient 
garnies  ;  les  places  avaient  été  sollicitées  du  corrégidor  avec  empres- 
sement, et  il  n'y  avait  eu  autant  de  monde  à  une  représentation 
depuis  vingt  ans.  Les  battements  de  mains,  les  cris  de  vive  le  Roi  ! 
ont  éclaté  universellement,  lorsque  Sa  Majesté  est  entrée  dans  sa 
loge,  lorsqu'elle  en  est  sortie,  et  dans  l'intervalle  des  pièces.  Celles-ci 
avaient  été  choisies  dans  l'ancien  répertoire  du  théâtre  espagnol;  le 
Roi  l'avait  désiré,  assure-t-on,  et  cette  complaisance  a  fait  plaisir.  Sa 
Majesté  s'est  rendue  au  spectacle  aux  flambeaux,  accompagnée  de 
valets  de  pied  et  de  hérauts  habillés  comme  autrefois.  On  remarque, 
en  général,  qu'en  toute  occasion,  le  Roi  conserve  soigneusement  les 
usages  de  ses  prédécesseurs,  sauf  les  génuflexions  et  le  baisemain, 
qu'il  avait  supprimés  en  juillet  dernier.  Les  pièces  jouées  n'ont 
pas  été  choisies  pour  la  circonstance  ;  elles  ne  prêtaient  point  à  des 
allusions.  A  dire  la  vérité,  c'était  un  mauvais  spectacle,  n'en  déplaise 
aux  Espagnols.  Les  Français  ont  mieux  compris  qu'eux  combien  le 
Roi  a  montré  de  condescendance  en  paraissant  s'y  amuser.  Un  trait, 
cependant,  a  fait  impression  sur  tout  le  monde  ;  lorsque  la  toile  a  été 
levée,  on  a  vu,  sur  une  seconde  toile,  de  riants  bocages  en  face  des- 
quels s'élevait  un  obélisque  ;  au  pied  de  l'obélisque,  étaient  les  em- 
blèmes de  la  guerre;  le  génie  de  la  concorde  y  mettait  le  feu  d'une 
main,  tenait  de  l'autre  main  une  branche  d'olivier,  et  tournait  une 
figure  suppliante  vers  le  Roi.  Au  bas,  se  lisait  ce  vers  espagnol  : 

Vive  feliz,  Senor,  reyna  y  perdona. 


pour  la  commodité  des  speclaleurs  que  l'on  chercherail  vainement  dans  le 
reste  de  TEurope  -  —  Rehfues,  L* Espagne  en  mil  huit  cent  huU^  I,  chap.  vi. 
Les  Madrilènes  dépensaient,  bon  an  mal  an,  5  millions  de  réaux  à  leurs 
divertissements:  le  théâtre  comptait  pour  moitié,  les  corridas  pour  les  trois 
dixièmes.  —  Sempere  y  Guarinos,  Bittoria  del  lujo,  II. 
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Votre  Excellence  voudra  bien  me  pardonner  des  détails  qui,  dans 
ces  premiers  moments,  contribuent  à  faire  connaître  les  avances  que 
se  font  respectivement  le  souverain  et  ses  sujets.  J'ajoute  ici  quel- 
ques exemplaires  d'un  compliment  en  vers  de  la  ville  de  Madrid  au 
Roi,  que  M.  le  corrégidor  a  fait  distribuer  déloge  en  loge. 

Madrid,  6  février  1809. 

Le  Roi  est  retourné  hier  soir  au  spectacle,  mais  sans  aucun  appa- 
reil. La  liberté  de  louer  les  loges  qui  n'étaient  pas  prises  par  la  Cour 
a  été  laissée  au  public.  Il  y  a  eu  assez  grande  af&uence,  et  les  accla- 
mations n'ont  pas  été  moins  vives  que  le  2.  On  lui  a  donné  opéra 
italien  et  ballet  français. 

A  midi  il  y  avait  eu  cercle  au  palais.  Il  s'y  est  trouvé  beaucoup  de 
monde  et  encore  de  nouveaux  visages.  Il  serait  contre  le  cours  ordi- 
naire des  choses  que  les  progrés  fussent  chaque  jour  plus  rapides 
que  la  veillé.  Cette  marche  précipitée  ne  serait  plus  celle  de  l'opinion; 
il  suffit  d'avancer  à  vue  d'oeil  pour  avoir  à  se  féliciter. 

Après  le  cercle,  le  Roi  a  reçu  dix  à  douze  députations  de  différentes 
villes  des  Castilles  ;  il  les  a  entretenues  longtemps  et  tour  à  tour. 

Hélas  !  tout  ne  pouvail  pas  se  résoudre  ainsi  en  chansons  et 
en  belles  paroles;  les  difficultés  exlérieures  persistaient  avec  la 
guerre  dans  la  Galice,  dans  la  Catalogne,  en  Aragon,  dans  la 
Biscaye^  même  dans  la  Caslille,  dans  les  environs  et  quasi  aux 
portes  de  Madrid.  Les  difficultés  intérieures  ne  s'aplanissaient 
pas  davantage;  les  deux  commissions  de  séquestres  nommées, 
Tune  par  l'Empereur,  l'autre  par  le  Roi,  pour  saisir,  inventorier, 
vendre  les  biens  des  Espagnols  de  marque  déclarés  rebelles  au 
nouveau  régime,  ne  fonctionnaient  pas  sans  se  trouver  en  per- 
pétuel conflit  : 

Madrid,  3  février  1800. 

La  commission  des  séquestres  poursuit,  avec  un  zèle  et  une  assi- 
duité que  rien  ne  détourne,  la  pénible  t&che  dont  elle  est  chargée. 
Son  président,  M.  le  maître  des  requêtes  de  Fréville,  a  su  faire  pré- 
valoir des  principes  conservatoires,  et  par  un  emploi  soutenu  de  la 
fermeté  et  des  formes  polies  qui  lui  sont  propres,  il  avance  constam- 
ment vers  le  but  qu'il  s'est  tracé.  S'il  n'avait  eu  à  lutter  que  contre 
des  résistances  ou  des  tentatives  d'invasion  privées,  s'il  n'avait  eu 
que  le  désagrément  d'apercevoir  combien  on  était  disposé,  autour  du 
Roi,  à  placer  sous  un  mauvais  jour  les  opérations  de  la  commission, 
autant  que  les  ordres  qu'elle  exécute,  je  n'aurais  pas  cru  devoir  en 
entretenir  Votre  Excellence  ;  mais  il  est  vraisemblable  que  S.  M.  l'Em- 
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pereur  aura  remarqué  dans  les  rapports  de  M.  de  Freville  à 
S.  A.  S.  M.  le  prince  de  Neufch&tel,  qu*il  s'est  trouvé  d'autres  diffi- 
cultés que  l'intervention  qui  m'a  été  ordonnée  près  du  gouvernement 
espagnol  pouvait  seule  lever.  Je  me  permettrai,  sous  ce  point  de 
vue,  de  vous  dire  quelques  mots  sur  l'objet,  la  nature  et  le  résultat 
de  mes  démarches. 

Vers  le  25  de  novembre,  avant  que  le  Roi  ne  partît  de  Burgos, 
Sa  Majesté  ordonna,  de  concert  sans  doute  avec  son  auguste  frère, 
que  saisie  fût  faite  des  biens,  papiers  et  revenus  de  la  plupart  des 
individus  compris  dans  le  décret  impérial  du  4  de  décembre.  Le  comte 
de  Gabarrus  donna,  en  conséquence,  des  instructions  aux  inten- 
dantSy  subdélégués,  corrégidors  et  alcades.  Lorsque  le  décret  du  4  de 
décembre  intervint,  ce  ministre  discerna  très  bien  que  l'article  5 
prescrivait  simplement  qu'il  fût  publié  et  exécuté  comme  loi  du 
royaume  ;  d'où  il  se  crut  fondé  à  conclure  que  l'exécution  appartien- 
drait aux  agents  du  Roi.  Le  décret  impérial  du  18  de  décembre, 
portant  établissement  d'une  commission  de  séquestres  et  d'indem- 
nités, eut  moins  d'éclat  «et  fut  simplement  porté  à  la  connaissance 
des  ministres.  M.  de  Gabarrus  se  garda  bien  de  me  dire  qu'il  avait, 
dés  la  fin  de  novembre,  donné  des  instructions  qui  allaient  établir 
conflit  entre  l'autorité  royale  et  l'autorité  impériale.  Il  se  tint  tran- 
quille et  laissa  naître  le  conflit.  M.  de  Freville  eut  bientôt  lieu  de 
voir  qu'il  était  barré.  Il  essaya  de  faire  expliquer  M.  de  Gabarrus, 
en  le  priant  confidentiellement,  le  15  de  janvier,  de  lui  dire  si  les 
corrégidors  d'Aranda  et  de  Logrofio  agissaient  par  pur  zèle  ou  en 
vertu  d'ordres.  Le  ministre  se  contenta  de  mettre  en  marge  de  son 
billet  qu'il  lui  serait  répondu  qu'il  existait  des  ordres  du  Roi.  Au 
bout  de  douze  jours,  cette  réponse  n^était  pas  encore  expédiée  dans 
les  bureaux.  M.  de  Freville  dut  me  prier  de  demander  officiellement 
que,  dans  le  cas  où  les  agents  du  Roi,  qui  s'opposaient  aux  opéra- 
tions de  la  commission  impériale,  auraient  reçu  des  instructions, 
ces  instructions  ne  pouvant  être  qu'antérieures  au  décret  du  18  de 
décembre,  fussent  révoquées.  Une  foule  de  faits  prouvaient  de  reste 
que,  par  des  menées  souterraines  autant  que  par  des  attaques  di- 
rectes, on  tendait  à  paralyser  l'action  de  la  commission  impériale.  Je 
préparai  une  minute  de  lettre  pour  M.  le  duc  de  Gampo-Alangei  ;  j'en 
donnai  lecture  à  M.  d'Azauza>,  en  lui  exprimant  le  regret  que  j'au- 
rais d'avoir  à  l'envoyer,  en  lui  faisant  sentir  combien  c'était  mal 
servir  le  Roi  que  de  le  mettre  en  contradiction  avec  son  auguste 
frère.  M,  d'Azanza  me  pria  d'attendre  au  lendemain  et  vint  ensuite 

*  Ministre  des  Alfaires  élrangères. 
s  Ministre  des  Indes. 
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me  prévenir  qu'après  avoir  rendu  compte  particulier  de  notre  entre- 
tien à  Sa  Majesté,  il  avait  été  chargé  de  dire  à  M.  de  Cabarnis  de 
n'apporter  aucun  obstacle  au  décret  impérial  du  18  de  décembre. 
Tous  les  détails  ont  été  définitivement  réglés  dans  plusieurs  confé- 
rences subséquentes  que  j'ai  prié  M.  de  Fréville  d'avoir  avec  le  mi- 
nistre des  finances.  Je  suis  fondé  à  espérer  qu'il  ne  naîtra  plus  de 
difficultés.  Je  manquerais  à  la  vérité  si  je  n'ajoutais  pas  qu'il  a  suffi 
au  Roi,  pour  faire  cesser  celles  qui  existaient,  de  connaître  le  point 
précis  de  la  question. 

IL  y  en  avait  d'autres  :  rinsécurité  des  grandes  roules,  les 
coDfimunications  interrompues,  les  courriers  enlevés  ;  les  admi- 
nistrations désertées;  les  tribunaux  qui  ne  se  pouvaient  organi- 
ser ;  les  ministères  sans  fonclionnement  régulier  ;  la  police  inerte 
ou  impuissante.  Le  Roi  espérait  remédier  à  tout  par  l'indul- 
gence : 

Madrid,  7  février  1809. 

Les  communications  de  ville  en  ville  sur  les  grandes  routes  par  la 
voie  des  postes  ont  elles-mêmes  beaucoup  de  peine  à  devenir  régu- 
lières et  à  s'étendre  de  plus  en  plus.  M.  de  Gevallos  *,  dans  les  attribu- 
tions duquel  étaient  les  postes,  n'avait  que  trop  bien  réussi  à  y 
exciter  au  plus  haut  degré  l'esprit  d'insurrection  et  à  les  styler  dans 
l'art  de  la  servir.  Il  faut  des  soins  minutieux  pour  s'assurer  que  dans 
aucun  bureau  on  n'intercepte  plus  les  gazettes  royales.  Ce  service 
commence  enfin  à  marcher. 

Il  devait  y  avoir  hier  à  onze  heures  Conseil  privé,  et  le  Roi  avait 
prévenu  les  ministres  qu'il  durerait  fort  tard  ;  il  a  été  remis  à  au- 
jourd'hui. L'objet  du  moment  est  de  régler  enfin  les  attributions  des 
différents  ministères,  matière  peu  aisée  à  régler  avec  les  intéressés. 
On  croit  que  le  Roi  n'a  différé  que  pour  être  en  mesure  de  prononcer 
lui-même  entre  eux,  sachant  bi%n  qu'il  leur  serait  impossible  de 
s'entendre  sur  tout. 

Il  y  a,  en  général,  Monseigneur,  une  division  très  marquée  entre 
les  ministres  sur  toutes  les  opérations  relatives  à  la  conduite  poli- 
tique du  Roi,  à  l'organisation  des  diverses  parties  du  gouvernement, 
et  principalement  aux  choix  à  faire  pour  les  charges  et  emplois.  Cette 
division  résulte  d'une  grande  différence  entre  les  principes  de  quel- 
ques-uns et  les  principes  de  quelques  autres  sur  le  but  qu'il  faut 
avoir  en  vue. 

La  commission  judiciaire,  qui  devait  tenir  lieu  provisoirement  de 

*  Ancien  ministre  de  Charles  IV  et  au  début  de  Joseph. 
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la  Cour  de  cassation,  n'est  même  pas  encore  établie.  On  présume  que 
le  Roi  en  a  fait  le  travail  et  l'arrêtera  peut-être  aujourd'hui  dans  son 
Conseil.  Tous  les  gens  de  loi  à  la  suite  des  tribunaux,  privés  des 
ressources  de  leur  profession  pendant  une  aussi  longue  stagnation 
de  procédures,  ne  réclament  pas  moins  hautement  que  les  plai- 
deurs. 

Madrid,  9  février  1809. 

J'ai  à  louer  la  vigilance  du  gouverneur  et  l'habileté  du  mi- 
nistre de  la  police.  Cette  partie  a  la  vigueur  que  S.  M.  r£mpereur  a 
tant  recommandée,  et  commence  à  être  bien  secondée.  On  dépiste 
enfin  les  espions  envoyés  des  provinces  ;  on  vient  d'en  arrêter  deux 
de  Séville  qui  ont  eu,  malheureusement,  le  temps  de  détruire  les 
lettres  dont  ils  étaient  porteurs.  On  a  découvert  et  on  a  arrêté  au- 
jourd'hui quarante  agitateurs,  au  moment  où  ils  étaient  dans. le  local 
consacré  à  leur  réunion  ;  ils  avaient,  pour  la  plupart,  des  poignards. 
Le  gouverneur,  j'espère,  sera  inflexible  et  fera  juger  militairement. 
On  a  trop  répandu  l'opinion  que  le  Roi  pardonnait  tout  et  blâmait 
les  exécutions  faites  avant  son  entrée  dans  Madrid. 

M.  d'Arribas  pense  qu'après  les  moyens  de  rigueur  employés  sans 
succès  pour  faire  perdre  l'habitude  des  poignards,  il  faut  en  essayer 
d'un  autre  genre.  Il  remarque  que  les  officiers  subalternes  de  justice 
et  de  police  ferment  les  yeux  sur  cette  désobéissance,,  parce  que  la 
peine  de  mort  leur  paraît  disproportionnée  au  délit.  Il  propose  d'y 
substituer  des  amendes  au  profit  des  hôpitaux,  dont  moitié  serait 
donnée  aux  alguazils. 

Madrid,  11  février  1809. 

L'esprit  public  de  Madrid  n'est  ni  pire  ni  mieux  qu'avant-hier.  Les 
assassinats  continuent  chaque  soir.  On  a  beaucoup  répété  hier  et 
aujourd'hui  que  S.  M.  l'Empereur  devait  revenir  en  Espagne  vers  le 
24  de  ce  mois  ^  Ce  bruit  a  paru  faire  sensation  et  soutiendra  la  ville 
jusqu'aux  premières  bonnes  nouvelles.  On  ne  peut  tarder  à  en  rece- 
voir, au  moins  de  M.  le  duc  de  Bellune,  et  il  faudra  bien  qu'on  en 
ait  aussi  bientôt  de  Saragosse. 

Le  Roi  a  fait  mettre  dans  la  Gazette  de  ce  matin  un  article  long  et 
détaillé  sur  l'embarquement  des  Anglais  et  l'entrée  paisible  des 
troupes  françaises  à  la  Corogne  et  au  Ferrol.  Les  publications  de  ce 
genre  ont  leur  à-propos  pour  la  capitale.  Elles  parviendront  tôt  ou 
tard  dans  les  ports  de  Carthagène  et  de  Cadix,  où  elles  ne  seront  pas 
sans  effet, 

....  Parmi  plusieurs  traits  qui  peignent  l'esprit  du  moment,  je  ne 

*  On  sait  quMl  était  parti  le  17  janvier  et  quMl  arrivait  à  Paris  le  23,  précisé- 
ment au  moment  où  son  frère  Joseph  entrait  à  Madrid. 
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puis  me  défendre  d'en  citer  un  à  Votre  Excellence.  Un  membre  d'une 
des  députations  envoyées  à  S.  M.  l'Empereur  à  Valladolid,  bien  com- 
promis par  cela  même,  et  se  montrant  alors  très  décidé,  a  été  nommé, 
le  8  de  ce  mois,  membre  de  la  commission  provisoire  qui  remplace  le 
Conseil  de  Gastille.  Il  a  été  sensible  à  cet  honneur;  mais  il  s'est  mis 
à  négocier  par  le  canal  de  M.  de  Gabarrus  pour  obtenir  que  le  Roi 
lui  permette  de  n'accepter  que  lorsque  les  événements  seront  plus 
mûrs. 

Joseph  ne  se  décourageait  pas,  du  moins  extérieurement.  Avec 
bonhomie  il  réglait  les  détails  : 

Le  Roi  avait  ûxé  les  nouvelles  armes  de  sa  couronne  par  un  décret 
rendu  le  12  de  juillet  dernier,  à  son  passage  par  Vittoria.  Les  cir- 
constances n'en  avaient  pas  permis  la  publication  ;  elle  a  eu  lieu 
dans  la  Qazette  de  ce  matin.  Ces  armes  consisteront  désormais  en  un 
écu  divisé  en  six  quartiers;  le  premier  sera  celui  de  Gastille;  le 
second,  celui  de  Léon  ;  le  troisième,  celui  d'Aragon  ;  le  quatrième, 
celui  de  Navarre  ;  le  cinquième,  celui  de  Grenade  ;  le  sixième,  celui 
des  Indes,  qui  sera  représenté,  suivant  Tancien  usage,  par  deux 
globes  et  deux  colonnes.  Au  centre  de  ces  six  quartiers  sera  placée 
l'aigle  de  la  famille  impériale  et  royale. 

Madrid,  13  février  1809. 
Le  Roi  a  eu  cercle  hier,  de  midi  à  une  heure.  Il  y  a  eu  moins  de 
monde  que  les  autres  jours  où  Sa  Majesté  avait  reçu.  Le  soir  il  a  été 
au  spectacle.  Après  le  cercle,  le  Roi  a  reçu  de  nombreuses  députa- 
tions d'Avila,  de  Léon,  de  Valladolid  et  d'Aranjuez  ;  cette  audience 
a  duré  jusqu'à  près  de  cinq  heures.  A  la  tête  de  la  députation  d'Avila 
était  révêque,  homme  sage,  dont  le  discours  a  été  semé  de  traits  re- 
marquables. Gelle  de  Valladolid  était  au  moins  de  cinquante  per- 
sonnes, à  cause  du  grand  nombre  de  couvents  qui  y  étaient  repré- 
sentés. Le  Roi  a  beaucoup  parlé  ;  il  parait  s'être  particulièrement 
attaché  aux  moinea,  avec  lesquels  il  est  entré  dans  de  longs  détails. 
Il  n'y  a  personne  qni  n'applaudisse  à  la  bonté  avec  laquelle  il  leur 
développe  leurs  intérêts  propres  et  les  intérêts  de  leur  pays.  Ges  soins 
bienveillants  ne  dispenseront  pas  Sa  Majesté  de  la  nécessité  de 
prendre  ses  mesures,  quand  Elle  le  pourra,  pour  n'avoir  plus  à  craindre 
le  clergé  régulier.  Les  observateurs  ont  été  frappés  d'une  chose  dans 
le  cours  prolongé  de  cette  audience  :  le  Roi  est  revenu  itérativement 
sur  les  effets  salutaires  que,  dans  l'anarchie  où  elle  était  plongée, 
l'Espagne  retire  de  l'intervention  de  la  France,  et  a  insisté  sur  l'uti- 
lité dont  il  est  pour  les  Espagnols  de  prendre  des  sentiments  con- 
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formes  aux  relations  politiques  qui  unissent  les  deux  pays;  il  a  fait 
comprendre  que  TEmpereur,  son  auguste  frère,  n'avait  rien  fait 
qui  n'eût  en  vue  le  plus  grand  bien  de  TEspagne.  C'est  la  première 
fois  qu'on  entendait  Sa  Majesté  s'en  expliquer  publiquement. 

Le  Roi  avait  fait  répandre,  le  matin,  qu'il  avait  des  nouvelles  du 
siège  de  Saragosse,  en  date  du  2,  d'après  lesquelles  des  dispositions 
importantes  avaient  été  prises.  Sa  Majesté  connaît  sans  doute  à  quel 
point  tous  les  yeux  sont  tournés  de  ce  côté,  et,  ne  pouvant  calmer 
l'impatience,  parle  au  moins  de  manière  à  donner  une  entière  con- 
fiance dans  le  résultat.  Le  Roi  a  répondu  à  quelques  personnes  qui 
auraient  désiré  plus  de  détails  qu'il  n'en  avait. 

Tout  sans  doute  reste  tranquille  dans  la  capitale,  aux  assassinats 
près,  qui  ont  lieu  régulièrement  chaque  soir  dans  un  quartier  ou 
dans  un  autre,  et  à  quelques  chansons  licencieuses  qui  se  sont  fait 
entendre  fugitivement.  Il  n'est  pas  moins  vrai  qu'insensiblement  la 
rechute  de  l'opinion  est  devenue  plus  sérieuse  qu'on  ne  l'avoue  au 
Roi.  Ce  qui,  le  9  encore,  peut-être  même  le  11,  semblait  pouvoir 
être  négligé,  a  pris  enfin,  à  force  d'impunités,  un  caractère  grave. 

Les  gens  qui  se  croient  bien  informés  disent  que  M.  le  duc  de  Bel- 
lune  a  30,000  hommes  en  face  de  lui.  Le  peuple  et  les  salons  voient 
tout  en  armes  dans  le  midi  et  se  persuadent  que  le  Roi  devra  bientôt 
évacuer  Madrid  une  seconde  fois.  Les  agitateurs  de  faubourgs,  qu'on 
a  rendus  à  la  liberté,  les  hommes  de  la  société  qui  ont  été  exemptés 
du  voyage  de  Rayonne,  un  grand  nombre  des  officiers  faits  prison- 
niers au  4  de  décembre  et  au  13  de  janvier,  que  l'aveugle  partialité 
des  ministres,  dont  les  conseils  ont  prévalu,  a  fait  retenir  dans 
Madrid,  semblent  à  l'envi  les  uns  des  autres  échauffer  la  foule  cré- 
dule. Les  officiers  surtout,  répandus  dans  toutes  les  maisons,  ayant 
les  femmes  pour  prosélytes,  faisant  tourmenter  les  maris,  ont  plus 
que  les  autres  contribué  à  décider  la  rechute. 

Madrid,  16  février  1809. 

Le  Roi  a  été  hier  à  la  chasse.  Il  s'était  montré  inopinément  au 
spectacle  avant-hier  soir.  Il  n'y  avait  guère  que  des  Français.  Sa 
Majesté  a  cessé,  dès  qu'elle  a  eu  lieu  de  s'apercevoir  que  l'opinion  de 
sa  capitale  était  en^  baisse,  de  donner  occasion  aux  applaudissements. 
Quelques  personnes  ont  pensé  qu'il  aurait  fallu,  au  contraire,  se  faire 
voir  davantage.  Je  crois  qu'il  y  a  eu  plus  de  sagesse  à  ne  pas  mettre 
le  peuple  dans  le  cas  de  manifester  moins  d'empressement  qu'il 
n'avait  fait  d'abord. 

J'ai  le  regret  d'avoir  encore  à  dire  à  Votre  Excellence  que  l'aspect 
de  Madrid  reste  rembruni.  On  ne  parvient  ni  à  empêcher  les  assassi- 
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nats,  À  rentrée  de  la  nuit,  ni  à  couper  court  aux  nouvelles  qui 
tiennent  toutes  les  imaginations  en  Pair. 

En  présence  du  peu  de  succès  des  avances  et  des  grâces,  vint 
le  moment  où  Ton  essaya  de  prendre  des  moyens  moins  ano- 
dins : 

Madrid,  20  février  1809. 

J'avais  rhonnenr  d'annoncer  à  Votre  Excellence  un  léger  change- 
ment en  mieux  dans  Tesprit  de  Madrid.  Il  se  soutient,  et  la  connais- 
sance que  toutes  les  classes  de  la  société  ont  eue  ce  matin  des  règle- 
ments et  des  mesures  de  police  arrêtés  par  Sa  Majesté  y  contribue  en 
bonne  partie.  M.  d'Ârribas  a  saisi,  en  homme  d'esprit,  le  moment 
de  surmonter  les  obstacles  qu'on  lui  opposait.  Le  règlement  qu'il 
avait  soumis  au  ,Roi  sur  rentrée,  la  sortie  et  la  circulation  de  Ma- 
drid, a  été  signé  après  avoir  été  discuté  dans  deux  Conseils  privés 
consécutifs,  et  n'avoir  essuyé  aucune  de  ces  contradictions  directes 
ou  indirectes  qui  s'élevaient,  il  y  a  bien  peu  de  temps  encore,  à  la 
seule  mention  d'organiser  la  police.  Ce  règlement  remplit  le  volumi- 
neux supplément  de  la  Gazette  officielle  d'aujourd'hui.  Il  présente 
un  système  fortement  conçu,  où  tout  est  bien  lié,  et  qui  conduira  au 
bien  s'il  est  rigoureusement  exécuté.  II  n'a  rien  d'indulgent  ;  il  serait 
même  trop  sévère  s'il  n'était  pas  fait  pour  des  temps  de  convulsions. 
M.  d'Arribas  a  pensé  qu'il  fallait  enchaîner  le  malade,  en  attendant 
qu'on  pût  le  guérir. 

On  demeurait  toujours  sans  obtenir  de  résultats  pratiques 

devant  le  mauvais  vouloir  déterminé  d'une  population  hostile, 

aux  aguets  de  toute  fâcheuse  nouvelle  contre  les  Français  et  le 

f  gouvernement  intrus  »  : 

Madrid,  23  février  1809. 

En  rendant  compte  à  Votre  Excellence  des  décrets  de  S.  M.  C.  des 
dix  à  douze  jours  derniers,  j'ai  particulièrement  fixé  votre  attention 
sur  ceux  qui  tendent  à  réprimer  les  désordres.  Ils  ont  paru  d'abord 
faire  quelque  impression  sur  l'esprit  licencieux  de  Madrid.  De  mali- 
gnes comparaisons  entre  ces  décrets  et  ceux  du  règne  précédent,  qui 
sont  restés  de  purs  épouvantails,  ont  été  vite  répandues.  Comme  il 
faut  un  peu  de  temps  pour  organiser  les  moyens  d'exécution,  et 
même  un  peu  de  ce  dont  le  Roi  a  le  moins,  c'est-à-dire  des  fonds, 
l'intention  très  sérieuse  de  Sa  Majesté  est,  pour  la  foule,  un  objet  de 
doute.  Il  s'ensuit  que  les  choses  n'ont  guère  changé  à  Madrid,  sous 
les  rapports  de  mauvaise  opinion  et  de  mauvais  langage.  Ce  sera 
beaucoup  que  le  ^gouvernement  arrive   bientôt  à  avoir  prise  sur  les 
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actions  ;  et  encore  faat-il  observer  que,  ne  pouvant  y  parvenir  que 
par  les  agents  secondaires,  dont  la  vigueur  sera  graduée  sur  les  pro- 
grès des  opérations  militaires,  il  risque  de  rentrer,  par  là,  dans  le 
cercle  vicieux  dont  il  cherche  à  sortir. 

Au  fond,  il  eût  fallu,  pour  fermer  les  bouches  et  ouvrir  les 
cœurs,  l'annonce,  bien  indubitable,  bien  avérée,  de  quelque  gros 
triomphe;  des  victoires  seules  pouvaient  reculer  les  espérances 
d*une  résistance  sans  cesse  renaissante,  comme  Thydre  aux 
cent  tètes;  la  prise  de  Saragosse  parut,  —  un  moment,  —  con- 
quérir celte  adhésion  forcée,  décourager  Topposition  patrio- 
tique, el  encore  avec  les  restrictions  que  Ton  va  voir  : 

Madrid,  25  février  1809. 

La  nouvelle  de  la  reddition  de  Saragosse  se  répand  en  ce  moment  ^ 
M.  le  général  O'Farrill  en  a  envoyé,  à  sept  heures,  l'avis  circulaire  à 
ses  collègues.  Opérations  militaires,  progrès  de  la  soumission,  retour 
d'opinion,  tout  semblait,  pour  le  moment,  dépendre  du  sort  de  cette 
ville. 

Dès  le  lendemain,  Teffet  semblail  manqué,  Timpression  atté- 
nuée, tant  les  gens  aiment  à  se  persuader  aisément  des  choses 
qu'ils  souhaitent. 

L*abattement  produit  à  Madrid  par  la  prise  de  Saragosse  sur  tous 
les  gens  qui  n'avaient  pu  encore  renoncer  à  de  chimériques  espéran- 
ces a  singulièrement  contrasté  aujourd'hui  avec  la  satisfaction  de 
ceux  qui  n'aspirent  qu'après  une  entière  sécurité.  Aussi  l'aspect  gé- 
néral n'était-il  pas  encore  tel  qu'on  aurait  pu  l'attendre. 

L'opinion  publique  influença  jusqu'aux  ministres  du  Roi,  heu- 
reux de  pallier  la  nouvelle  qu'ils  annonçaient  : 

On  a  tiré  ce  matin  cent  coups  de  canon,  en  réjouissance  de  la  red- 
dition de  Saragosse.  Le  général  O'Farrill  a  rédigé  et  fait  insérer  dans 
la  Gazette  officielle  l'article  d'annonce  de  cet  événement  important. 
«  Le  vice-roi  de  Navarre,  y  est-il  dit,  a  écrit  à  Sa  Majesté,  sous  la 
«  date  du  22  de  ce  mois,  qu'il  venait  de  recevoir  à  Pampelune  la  nou- 
«  velle  de  la  reddition  de  Saragosse.  Le  duc  de  Montebello,  qui  avait 
«  refusé  trois  fois  la  capitulation  demandée  parles  habitants,  a  eu  la 


t  Au  bout  d'une  résistance   de  cinquante-deux  jours,  après  un  suprême 
effort  le  19,  la  ville  se  rendit  le  20  février  au  maréchal  Lannes,  le  21  la  gar- 
nison déposa  les  armes.  Les  Espagnols  avaient  cinquante-quatre  mille  morts. 
T.   LXXXIll.    ler  AVRIL  1908.  36 
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«  générosité,  dés  que  ceux-ci  se  sont  rendus  à  discrétion,  de  leur 
«  accorder  les  conditions  avantageuses  les  plus  propres  à  flatter  les 
<c  Aragonais,  qui  ont  toujours  dû  s'attendre  à  ce  traitement  des 
«  justes  admirateurs  de  leur  persévérance  magnanime,  quoique  mal 
«  employée  <.  » 

J'ai  entendu  jeter  beaucoup  de  blâme  sur  la  fin  de  cet  article.  On 
reproche  au  général  de  s'être  laissé  entraîner  par  sentiment  par  delà 
les  bornes  qu'imposait  la  politique  dans  un  narré  ministériel  des- 
tiné pour  les  provinces  encore  insurgées  comme  pour  les  provinces 
soumises. 

L'issue  du  siège  de  Saragosse  a  fait  le  fond  de  la  conversation  du 
cercle  de  ce  matin.  Le  Roi  a  donné  beaucoup  de  détails;  il  a  dit  entre 
autres  choses  que  Palafox  était  très  dangereusement  malade  dans  les 
derniers  jours. 

Madrid,  1«'  mars  1809. 

....Il  est  vrai  que  le  gouvernement  n'a  tiré  aucun  parti  de  Févéne- 
ment  de  Saragosse.  Le  ministre  de  la  guerre  ne  s'est  chargé  de  l'an- 
noncer au  public  que  pour  en  amortir  les  couleurs.  Le  ministre  de  la 
police  générale  se  justifie,  en  observant  qu'il  a  dû  regarder  comme 
version  directement  autorisée  par  le  Roi  ce  que  son  collègue  a  pris 
la  peine  d'écrire  de  sa  propre  main  et  d'apporter  lui-même.  Instruit, 
sans  doute,  du  mauvais  effet  de  la  publication  de  dimanche  dernier, 
le  Roi  a  fait  insérer  hier  dans  la  Gazette  une  copie  de  l'acte  de  par- 
don accordé  par  M.  le  duc  de  Mon tebello  aux  habitants  de  Saragosse. 
C'était  mettre  l'incrédulité  au  pied  du  mur,  et  rien  de  plus;  une 
occasion  imposante  a  été  manquée.... 

Avec  une  constance  soutenue  par  une  inlassable  illusion, 
Joseph  Bonaparte  agissait,  remuait  des  projets,  du  moins  pour 
se  donner  l'impression  du  mouvement.  On  le  voit  multiplier 
comme  il  peut  les  actes  gouvernementaux,  tenter  les  organisa- 
tions, édicter  des  règlements,  poursuivre  les  réformes.  Dans 
aucune  question,  ce  n*est  la  difficulté  en  soi  qui  Tarrèle;  les 
choses  religieuses  le  préoccupent,  au  point  de  vue  surtout  des 
conséquences  financières,  et  il  taille  dans  le  vif  avec  une  désin- 
volture parfaite.  A  propos,  et  en  réalité  contre  les  couvents,  il 
prend  des  mesures  radicales  qui  vont  lui  être  dangereuses  sur- 
tout. 

»  L'Empereur  exprima  à  son  frère  son  vif  méconlentemcnl  :  «  Voilà,  en 
vérité,  une  singulière  polilique.  Je  crois  bien  qu'O'Farrill  ne  Ta  pas  fait  à  mau- 
vaise intention,  mais  voilà  deux  fois  que  cela  lui  arrive  Dans  une  proclama- 
tion il  a  parlé  déjà  de  Sagonte  :  cela  me  paraît  inconvenant  >  (11  mars  1809). 
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11  n'a  pas  assez  compris  loute  Tinfluence  sociale  exercée  par 
le  clergé  espagnol,  par  les  moines  principalement.  Et  M.  de  La 
Forest,  qui  relaie  el  explique  les  mesures  adoptées,  parait  peut- 
être  le  compiyBndre  moins  encore;  il  applaudit  à  tout  ce  qui  va 
entraver,  détruire  si  possible,  les  ordres  monastiques,  et,  en 
cela,  le  Roi  comme  l'ambassadeur  font  preuve  d'une  connais- 
sance  bien  superficielle  de  Tesprit  religieux  (ils  auraient  dit 
«  fanatique  »)  des  hidalgos.  Sur  ce  terrain  plein  d'embûches, 
même  les  réformes  heureuses  sont  repoussées  comme  un  sacri- 
lège. 

Madrid,  13  mars  1809. 

.  ..La  bonté  de  Sa  Majesté  s'attache  surtout  à  convaincre  les  moines 
que  les  mesures  commandées  par  les  besoins  de  la  monarchie  ne 
nuisent  à  aucun  d'eux  individuellement  ;  mais  Tesprit  de  corps 
repousse  cette  vérité. 

Le  Roi,  néanmoins,  procède  successivement  à  l'exécution  du  dé- 
cret  impérial  du  4  décembre  sur  les  ordres  religieux.  Il  ne  le  fait 
point  Jusqu'ici  en  pensionnant  et  renvoyant  dans  leurs  familles  les 
moines  qui  voudraient  rentrer  dans  le  monde  ;  il  fait  répartir  dans 
les  maisons  du  même  Ordre  ceux  dont  les  couvents  ont  été  déjà  ou 
seront  ultérieurement  supprimés.  Cette  mesure  est  motivée  ostensi- 
blement sur  le  désir  de  procurer  aux  religieux  la  facilité  de  vivre 
avec  plus  d'aisance,  de  se  livrer  aux  pratiques  de  leurs  vœux  et  de 
conserver  leurs  habitudes;  son  objet  réel  est  l'économie.  Beaucoup 
de  moines  sont  en  fuite  ou  dispersés.  Les  généraux  et  chefs  d'Ordres 
des  communautés  supprimées  sont  autorisés  à  les  rappeler  et  à  leur 
assigner  l'asile  où  ils  peuvent  rentrer  Le  décret  sur  FEscurial,  qui 
avait  été  agité  dans  le  Conseil  privé,  a  été  signé  le  11.  Il  porte  que  ce 
château  royal  sera  désormais  le  dépôt  général  des  moines  Hiérony mi- 
tes de  tous  les  couvents  de  cet  Ordre.  Le  Roi  se  désiste  de  la  partie 
qui  était  réservée  pour  l'usage  du  souverain  et  de  sa  cour  «  ;  il  aban- 
donne aux  soins  agricoles  des  religieux  les  jardins  et  terrains  envi- 
ronnants. Il  consacre  en  principe,  dans  le  préambule  de  ce  décret, 
que,  disposant  pour  les  dettes  les  plus  sacrées  du  royaume  d'une  par- 
tie des  biens  des  ordres  réguliers,  il  regarde  comme  une  obligation 
de  pourvoir  à  l'habitation  commode  et  décente  des  individus  qui  en 
ont  joui  jusqu'ici.  Plusieurs  ministres  persistent  à  penser  que  l'opé- 


*  Le  chftleau  de  San  Loremo  de  TEscurial  comprenait,  outre  Thabitation 
des  rois,  un  couvent  de  religieux  (200Hiéronymites)  où  se  trouvaient  les  salles 
capitulaires,  Téglise,  le  prieuré,  le  réfectoire,  les  cloîtres,  la  bibliothèque. 
—  Voir  A.  de  Laborde,  Itinéraire  d'Eipagne,  III,  160. 
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ration  désirable  eût  été  de  rendre  tous  les  moines  à  la  vie  séculière 
et  de  leur  ôter  les  signes  extérieurs  de  leur  profession.  Dès  que  ce 
système  n'a  pas  été  décrété  dans  le  temps,  il  semble  que  ce  soit  an 
terme  moyen  de  les  réunir  tous  autant  que  possible  dans  de  grands 
dépôts  et  de  les  y  laisser  s'éteindre  insensiblement,  en  dissimalant 
Tarrière-pensée  de  ne  point  permettre  qu'ils  se  perpétuent  par  des  no- 
viciats au  tiers  du  nombre  conservé  par  le  décret  impérial  du  4  de 
décembre. 

Dans  un  autre  décret  du  11,  le  Roi  se  montre  plus  sévère  en  appa- 
rence pour  les  moines  de  Saragosse,  et  supprime  tous  les  couvents  de 
cette  ville,  sans  exception.  Les  religieux  qui  auront  survécu  au  siège 
n'en  jouiront  pas  moins,  dans  la  réalité,  des  dispositions  relatives 
aux  ordres  monastiques.  Le  préambule  du  décret  porte  que  Sa  Ma- 
jesté, touchée  des  maux  qu'a  soufferts  Saragosse,  a  voulu  prendre 
.  tous  les  moyens  propres  non  seulement  à  rétablir  cette  capitale  dans 
son  ancienne  splendeur,  mais  encore  à  la  rendre  plus  florissante.  En 
conséquence,  le  mobilier  des  couvents  sera  employé  en  avances  ans 
communes  qui  ont  le  plus  souffert  ;  les  couvents  ruinés  ou  en  trop  ' 
mauvais  état  seront  détruits,  et  leurs  matériaux  donnés  aux  pauvres 
dont  les  habitations  ont  besoin  de  réparations.  Les  autres  bâtiments 
conventuels  seront  donnés  en  emphytéose,  dont  la  redevance  ne 
commencera  à  courir  qu'au  bout  de  six  ans,  aux  hommes  industrieux 
qui  voudraient  y  établir  des  fabriques  quelconques.  Les  revenus  des 
couvents  seront  consacrés  à  la  dotation  des  établissements  d'instruc- 
tion et  de  bienfaisance,  à  soulager  les  pauvres  de  Saragosse  et  à  ré- 
parer le  temple  de  Notre-Dame  del  Pilar.  Tout  commerçant  ou  artiste 
qui  viendra  s'établir  dans  cette  ville  sera  naturalisé  de  droit  et  pourra 
commercer  avec  les  Indes.  Telles  sont  les  principales  dispositions  de 
ce  décret  remarquable,  que  quelques  personnes  regardent  comme  pré- 
coce et,  sous  ce  rapport,  impolitique.... 

L'opposition  anlibonaparlisle  c  emploie  toutes  les  armes.  • 
Voici  qu'elle  essaie  de  se  servir  d'un  journal  rédigé  en  français, 
le  Courrier  d'Espagne.  11  s'agit  de  prendre  position  contre  les 
soldats  de  l'Empereur,  de  se  rapprocher  de  Tarmée  des  «  pa- 
triotes, »  d'envelopper  le  roi  Joseph  dans  les  mailles  des  idées 
espagnoles,  d'amener  la  transition  qui  unira  les  •  politiques,  » 
les  modérés  des  deux  camps. 

La  Forest  excelle  dans  le  récit  de  ces  manœuvres  souterraines. 

Madrid,  14  mars  1809. 
Je  suis  enfin  forcé  d'entretenir  Votre  Excellence  d'un  objet  telle- 
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ment  secondaire  que  j'ai  balancé  quelques  jours  ;  mais  quand  les 
passions  prennent  toutes  les  formes  pour  arriver  à  leur  but,  il  ne 
faut  pas  dédaigner  de  les  observer,  même  sous  celle  d'un  insecte. 

M.  de  Gabarrus  s'était  beaucoup  intéressé,  dès  Vittoria,  pour  faire 
accorder  le  privilège  d'une  nouvelle  gazette  à  un  Français  qui  lui  est 
tout  dévoué,  et  qui,  dans  Tespérance  du  succès,  a  fait  venir  de  Tou- 
louse un  rédacteur.  Le  ministre  de  la  police,  qui  se  croyait  fondé  à 
soupçonner  la  droiture  d'intention  des  deux  entrepreneurs,  s'est  re- 
fusé jusqu'à  la  fin  du  mois  dernier  à  solliciter  en  leur  faveur  l'auto- 
risation du  Roi.  Ils  alléguaient  qu'ils  avaient  déjà  des  frais  considé- 
rables ;  ils  ont  frappé  à  toutes  les  portes  ;  ils  ont  représenté  qu'une 
gazette  imprimée  en  français  serait  fort  utile,  et  la  permission  leur  a 
enfin  été  accordée.  J'envoie  à  Votre  Excellence  les  quatre  premiers 
numéros  qui  ont  paru,  et  cette  gazette  vous  sera  désormais  adressée 
comme  celle  de  Madrid  <.  Il  n'y  a  rien  à  dire  sur  la  partie  politique; 
la  censure  y  prenait  garde.  Mais  tout  le  monde  a  été  surpris  de  trou- 
ver dans  le  feuilleton  du  premier  numéro  l'annonce  d'un  ouvrage, 
qu'en  dépit  de  toutes  les  convenances  M.  de  Cabarrus  venait  de  faire 
imprimer,  de  sa  pleine  autorité.  L'ouvrage  en  lui-même  n'a  rien  de 
répréhensible  ;  c'est  une  série  d'anciennes  lettres  à  M.  de  Jovellanos*. 
Le  tort  du  comte  est  seulement  d'avoir  choisi  un  singulier  moment 
et  d'avoir  intercalé  dans  son  phœbus  tout  ce  qui  peut  réveiller  le 
plus  haut  degré  d'intérêt  sur  un  des  chefs  de  l'insurrection  dont  le 
nom  a  séduit  le  plus  de  monde  et  qui  a  le  plus  mésusé  du  relief  que 
les  bontés  du  Roi  lui  ont  donné.  Sa  Majesté  avait  témoigné  son  dé- 
plaisir de  cette  publication  et  désiré  que  l'édition  restât  encore 
quelque  temps  en  magasin.  Ce  n'est  rien  que  de  l'avoir  fait  annon- 
cer; un  premier  extrait  suit  l'annonce,  et  dans  cet  extrait,  M.  de  Jo- 
vellanos  est  porté  aux  nues  autant  que  M.  de  Cabarrus  même.  Tant 
de  personnes  ont  crié  au  scandale  et  prétendu  que  ce  ministre  tenait 
lui-même  l'encensoir,  qu'on  a  été  confondu  de  voir  le  feuilleton  du 
second  numéro  revenir  à  la  charge.  Les  feuilletons  des  troisième  et 
quatrième  numéros  ont  continué  néanmoins  sur  ce  ton  avec  une 
assurance  imperturbable,  qui  a  fait  supposer  que  le  Roi  avait  ses 
raisons  pour  laisser  prôner  M.  de  Jovellanos. 

Malheureusement  pour  les  auteurs,  l'audace  s'était  accrue  avec 
l'impunité,  et  le  troisième  feuilleton  contenait  un  article  plein  de 
mauvaises  plaisanteries  sur  quelques  passages  des  anciens  bulletins 


*  Cette  coIlectioD  du  Courrier  dCEtpagne  n'existe  pas  aux  Archives  des 
Affaires  élrangères. 

>  Littérateur  et  liorome  politique;  ancien  ministre;  membre  de  la  Junte 
suprême. 
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de  l'armée  et  le  discoure  de  Flnstitut  de  France  à  S.  M.  rEmperaor, 
lors  de  son  retour  à  Paris  >.  Beaucoup  de  militaires  français  ont 
trouvé  la  dose  un  peu  forte.  Le  ministre  de  la  police  générale  en  a 
été  averti  ;  il  a  cru  devoir  soumettre  les  quatre  numéros  au  Roi,  qui 
ne  perdait  pas  son  temps  à  lire  ces  rapsodies.  Sa  Majesté  a  vu,  avec 
un  déplaisir  qu'Ëlie  a  hautement  manifesté,  non  seulement  tout  ce 
qui  est  relatif  à  M.  de  Jovellanos  et  à  Touvrage  de  M.  de  Gabarros, 
mais  les  réflexions  satiriques  faites  dans  le  troisième  feuiUeton. 
Sa  Majesté  ne  s'en  est  pas  tenue  là  ;  Elle  a  reparlé  de  cette  licence 
dans  son  Conseil  privé. 

Or,  il  se  trouve  que  Tenlour  français  du  roi  d'Espagne  est  le 

plus  accentué  dans  cet  esprit  d'indépendance  soupçonneuse 

contre  l'ingérence  de  l'Empereur. 

Madrid,  15  mars  1809. 

....  Je  ne  puis  cacher  à  Votre  Excellence  que  je  démêle»  dans  ceux 
qui  ont  suivi  le  Roi  en  Espagne,  l'opinion  que  Sa  Majesté  ne  peut 
aller  avec  un  ministère  purement  espagnol,  et  mon  opinion  à  moi  est 
qu'il  n'y  a  rien  à  gagner,  pour  l'intérêt  de  la  France»  qu'ils  entrent 
en  scène.  Ils  renchérissent  sur  les  Espagnols  en  jalousie,  en  idées 
d'indépendance,  en  susceptibilités,  en  préventions  contre  tout  ce  qui 
émane  du  gouvernement  français,  et  si  Sa  Majesté  avait  moins  de 
cet  esprit  de  famille,  dont  la  nécessité  est  démontrée  à  sa  raison,  ce 
n'est  point  par  eux  qu'EUe  y  serait  ramenée. 

C'esl  donc  partout  le  trouble  et  le  chaos,  auxquels  s'ajoutent 

les  craintes  pour  l'avenir,  car,  vivant  au  jour  le  jour,  chacun 

sent  que  les  événements  d'Espagne  sont  dominés  par  ceux  qui 

vont  avoir  lieu  en  Allemagne  et  que,  de  loin  comme  de  près, 

Napoléon  demeure  le  pivot  de  la  partie.  La  Forest  est  toujours 

à  son  aise  pour  ramener  sur  S.  M.  TEmpereur  et  Roi  l'intérêt  du 

lecteur  et  l'essentiel  du  sujet 

Madrid,  18  mars  1809. 

Il  est  certain  que,  depuis  deux  mois  que  S.  M.  l'Empereur  est  parti 
pour  Paris,  il  n'y  a  eu  d'évident  pour  le  public  que  l'embarquement 
des  Anglais,  qu'il  avait  déjà  chassés  sur  les  côtes,  et  la  prise  de 

*  Le  dimanche  5  février,  riDStitut  avait  été  en  corps  aux  Tuileries;  le  pré- 
sident, le  sénateur  Garât,  avait  prononcé  des  paroles  emphatiques  sur  les 
choses  d'Espagne  :  &  Malgré  le  mot  sublime  de  Louis  XIV,  il  y  avait  eu  long- 
temps des  Pyrénées  ...  Les  Espagnols  étaient  encore  exclus  de  ces  magnifiques 
échanges  de  lumière,  de  ce  commerce  presque  céleste  des  esprits....  •  Mais 
les  bûchers  de  Tlnquisition  étaient  «  abolis  •»  par  TEmpereur  qui,  «  dans  le 
même  jour  et  de  la  même  main,  trace  Tordre  d'une  bataille  et  des  décrets.  • 
Moniteur,  7  février  1809. 
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Saragosse,  à  laquelle  on  croit  enfla.  Les  projets  de  M.  le  duo  de 
Dalmatie,  que  Ton  dit  devant  Lisbonne,  ceux  de  M.  le  général  Saint- 
Gyr  vers  le  royaume  de  Valence,  oeux  de  M.  le  duc  de  Trévise,  les 
manœuvres  de  M.  le  duc  de  Bellune,  l'expédition  graduelle  des  trans- 
ports d'artillerie  pour  l'armée  qui  entrera  dans  l'Andalousie,  sont  des 
choses  que  la  foule  ignore  ou  sur  lesquelles  elle  s'aveugle.  La  priva- 
tion des  communications  avec  la  plupart  des  corps  en  mouvement, 
le  silence  du  gouvernement,  la  lenteur  apparente  des  opérations,  le 
désavantage  de  la  saison  qui  s'avance,  les  rumeurs  mensongères  qui 
circulent  avec  profusion  entretiennent  un  déplorable  esprit  de  dé- 
fiance sur  l'issue  des  événements.  Plus  sont  sensibles  les  ménage- 
ments du  ministère,  plus  la  présomption  de  leurs  compatriotes 
l'attribue  à  ce  même  esprit  de  défiance. 

L'opinion  généralement  accréditée,  que  la  guerre  entre  rAutriche  et 
la  France  est  inévitable,  ne  contribue  pas  peu  à  rendre  toutes  les 
idées  confuses.  Je  n'attache  aucune  importance  à  la  sollicitude 
affectée  des  ministres,  qui,  au  lieu  de  regarder  devant  eux,  tournent 
les  yeux  vers  le  Danube,  me  reprochent  de  leur  cacher  ce  qu'ils 
croient  que  je  sais,  et  se  plaignent  que  le  Roi  ne  leur  apprend  rien. 
Je  démêle  trop  bien  que  leur  inquiétude  se  borne  à  voir  s'il  ne  rentre 
pas  trop  de  troupes  françaises  en  France,  et  que,  d'ailleurs,  ils  ne 
sont  pas  f&chés  que  l'attention  de  S.  M.  l'Empereur  soit  engagée 
loin  de  l'Espagne.  Beaucoup  d'indices  me  démontrent  qu'ils  se 
croient  d'autant  plus  maîtres  des  directions.  Mais  l'attente  d'une  di- 
version du  côté  de  l'Autriche  contre-balance,  dans  les  provinces  mé- 
ridionales, l'effet  de  la  prise  de  Saragosse.  Les  sentiments  de  soumis- 
sion sont  comprimés,  et  les  meneurs  de  Tinsurrection  trouvent  d'au- 
tant plus  de  moyens  de  la  tenir  en  haleine.  Je  n'en  suis  pas  moins, 
Monseigneur,  parfaitement  tranquille  ;  les  armes  achèveront  ce  que 
les  armes  ont  commencé.  Les  provinces  souffriront  des  calamités 
que  le  retour  à  la  raison  aurait  prévenues,  et  le  terme  ne  sera  pas 
moins  atteint. 

El  voilà  qu*il  convient  de  fêler  le  monarque,  pour  la  t  Saint* 
Joseph,  »  triste  fêle  et  dont  la  mauvaise  chance  veut  que  les 
maigres  réjouissances  elles-mêmes  tournent  mal  : 

Madrid,  20  mars  1809. 
C*était  hier  la  Saint-.loseph,  jour  de  fête  de  S.  M.  G.  Une  salve 
d'artillerie  l'avait  annoncée,  la  veille.  Il  n'y  a  eu  d*autre  cérémonie 
extraordinaire  que  costume  de  grand  gala  à  la  Cour,  où,  à  l'heure 
du  cercle  que  le  Roi  tient  à  midi,  chaque  dimanche,  on  n'a  pas  re- 
marqué plus  de  monde  que  de  coutume.  Sa  Majesté  a  dirigé  sa  pro- 
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menade  avant  le  dîner  vers  le  Prado;  le  beau  temps  y  avait  rassem- 
blé un  grand  concours  de  promeneurs.  C'est  par  un  effet  de  sa 
sagesse  accoutumée  que  Sa  Majesté  n'a  pas  voulu  que  sa  fête  fût 
signalée  par  des  illuminations,  des  réjouissances  et  autres  démons- 
trations d'usage,  dans  un  temps  où  les  développements  de  Fesprit 
public  ne  reprennent  pas  encore  leurs  premiers  progrés. 

Des  députations  de  Logrofio,  de  Durango,  d'Azpeltia,  de  Aya  et  de 
la  vallée  de  Carrauza  ont  eu  l'honneur  d'être  présentées  à  Sa  Majesté 
après  le  cercle. 

Le  Roi  a  été  le  soir  à  la  comédie,  dont  il  goûte  fréquemment  le  dé- 
lassement. A  la  fin  d'un  ballet,  un  nuage  est  descendu  sur  la  scène, 
et  les  figurants  se  sont  trouvés  groupés  de  manière  à  entourer  de 
guirlandes  de  fleurs  un  portrait  de  Sa  Majesté.  On  lisait  au  bas  deux 
vers  français.  Le  Roi  n'avait  pas  été  averti.  Il  s'est  retiré  vers  le  fond 
de  sa  loge  et  est  sorti  peu  après.  J'ai  su  ce  matin  que  Sa  Majesté 
avait  témoigné  le  plus  vif  mécontentement  à  M.  le  marquis  de  Mon- 
tebermoso,  son  premier  chambellan,  chargé  des  théâtres,  qui  s'est 
justifié  en  observant  qu'il  n'avait  pas  été  averti  lui-même.  Le  direc- 
teur a  été  mis  en  prison.  Il  y  avait  dans  les  deux  vers  : 

C'est  Lycurgue,  Selon,  c'est  Tainé  des  Césars. 

Ce  dernier  hémistiche  a  surtout  excité  l'humeur  du  Roi,  qui  a  cm 
y  apercevoir  avec  raison  une  intention  qu'en  toute  occasion  il  dé- 
sapprouve, et  qui  aura  peine  à  empêcher  que,  tantôt  sous  une  forme, 
tantôt  sous  l'autre,  on  ne  tente  de  déplacer  sa  position  envers  son 
auguste  frère. 

Ce  sentiment  de  supériorité,  de  droit  c  d'ainesse,  »  était  au 
contraire  une.  pensée  assez  constante  chez  le  premier  fils  de 
Laetizia  Ramolino  pour  qu'on  puisse  croire  que  son  dépit  venait 
de  la  maladresse  du  procédé  plus  que  de  Tidée  même  trop  sou- 
lignée par  un  empressé  manquant  de  mesure. 

Une  plus  grave  affaire  va  envenimer  les  choses;  cette  ques- 
tion des  «  séquestres,  >  perpétuel  conflit,  qui  caractérise  tout 
l'antagonisme  latent  des  deux  frères;  La  Forest  y  est  prolixe  : 

Madrid,  22  mars  1809. 
Ma  correspondance  a  peint  à  Votre  Excellence  le  ministère  espagnol, 
les  points  de  ralliement  et  les  points  d'achoppement  de  ses  membres. 
Tous  sont  chatouilleux  au  dernier  degré  sur  l'indépendance  de  la 
couronne  et  très  adroits  à  inculquer  leurs  susceptibilités.  Les  uns 
rendent  justice  à  la  marche  habile  que  l'Empereur  a  tenue  en 
Espagne  ;  ils  pensent  que  le  Roi  aurait  pu  y  adapter  mieux  la  sienne  : 
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ils  opinent  pour  un  système  plus  analogue  à  la  force  à  l'égard  de 
l'insurrection  et  des  insurgés  ;  mais  ils  n'ont  cessé  de  regretter  que  ce 
système  ne  fût  pas  en  entier  au  profit  du  trésor  royal,  et  ils  portent 
des  regards  de  mauvaise  humeur  sur  ce  qui  est  sous  la  main  impé- 
riale. Les  autres  censurent  sans  rel&che  toutes  les  mesures  émanées 
de  l'Empereur;  ils  pensent  que,  si  on  les  avait  laissés  faire,  les 
choses  seraient  plus  avancées  ;  ils  sympathisent  tellement  avec  l'in- 
surrection, qu'ils  la  caressent  journellement  ;  ils  regrettent  moins  ce 
qui  échappe  au  trésor  royal  que  ce  qui  est  enlevé  à  leurs  compatriotes  ; 
ils  aspirent  à  s'attacher  un  parti  tout  formé  et  voudraient  que  les 
individus  qui  ont  subi  le  séquestre  leur  eussent  Tobligation  de 
rentrer  dans  leurs  propriétés.  Il  y  a  donc  une  action  uniforme  pour 
porter  le  Roi  à  reprendre  successivement  sous  sa  main  les  biens  mis 
sous  le  séquestre  impérial.  Pour  remonter  aux  dix  premiers,  on  l'a 
excité  à  s'attacher  d'abord  aux  derniers.  Tantôt  les  débats  sur  les 
finances  ont  donné  occasion  à  une  transition  vers  les  séquestres; 
tantôt  les  réflexions  sur  la  ténacité  de  l'esprit  d'insurrection  ont 
conduit  à  supposer  que  le  Roi  pourrait  négocier  avantageusement 
avec  les  principaux  meneurs,  s'il  avait  la  faculté  de  les  rétablir  dans 
leurs  biens.  La  corde  de  Tindépendance  est-elle  touchée  le  moins  du 
monde,  la  présence  des  séquestres  impériaux  est  citée  comme  une 
atteinte.  Souvent  on  a  mis  sur  le  tapis  s'il  ne  serait  pas  avantageux 
au  Roi  de  proposer  à  S.  M.  l'Empereur  un  équivalent  pécuniaire, 
payable  de  terme  en  terme.  J'ai  remarqué  fréquemment  des  contra- 
dictions palpables  dans  les  discours  des  uns  et  des  autres.  Par 
exemple,  M.  de  Gabarrus,  sur  qui  pèse  le  fardeau  des  finances,  pré- 
tend parfois  qu'il  serait  hors  d'affaires  si  S.  M.  l'Empereur  n'avait 
fait  saisir  ni  laines  ni  maisons  ;  d'autres  fois,  il  cède  à  son  amitié 
pour  les  Fernan-Nufïez,  Altamira,  Ossuna,  etc.,  et  sollicite  les  suf- 
frages de  ses  collègues  pour  intéresser  la  bienveillance  du  Roi  en  leur 
faveur.  M.  d'Urquijo  penche  constamment  pour  une  fermeté  sou- 
tenue ;  cependant  il  a  ses  amitiés  aussi,  et  parle  volontiers  du  plaisir 
qu'il  aurait  à  faire  rendre  les  biens  des  Âriza,  etc.  ;  finalement  tout 
serait  rendu,  d'exception  en  exception,  nonobstant  les  divergences 
d'opinions  politiques  entre  les  ministres. 

Quant  aux  étrangers  qui  entourent  le  Roi,  leurs  calculs  ne  sont 
pas  aussi  compliqués  ni  aussi  dépourvus  d'intérêt  personnel  ;  mais, 
exagérateurs  par  position  de  ce  qu'ils  entendent  dire  aux  autres,  ils 
renforcent  leurs  arguments  dans  l'espérance  de  résultats  différents. 

Il  aurait  fallu  que  le  Roi  eût  une  grande  impassibilité  pour  n'être 
pas  de  temps  à  autre  accessible  aux  impressions  qu'on  s'est  étudié 
à  lui  donner.  J'avais  l'honneur  de  mander  k  Votre  Excellenc  ,  le 
3  février,  que  Sa  Majesté^  avait  daigné  redresser  M.  de  Gabarrus, 
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et  faire  aplanir  les  obstacles  apportés  aux  opérations  de  la  commis- 
sion. D'autres  obstacles  se  sont  reproduits  et  ont  encore  été  aplanis. 
Le  Roi  a  pris  le  parti  à  diverses  reprises  d'appeler  et  d'entendre  direc- 
tement le  président  de  la  commission,  et  Ta  constamment  honoré  de 
son  appui.  M.  de  Fréville  8*est  fait  un  devoir  de  donner  à  Sa  Majesté 
tous  les  éclaircissements  désirés,  de  lui  remettre  la  liste  des  séques- 
tres, de  lui  exposer  les  limites  dans  lesquelles  ils  étaient  restés,  de 
tenir  à  sa  disposition  les  maisons  dont  les  inventaires  et  les  estima* 
tions  étaient  terminés.  Je  crois  pouvoir  avancer  que  jamais  affaire 
n'a  été  plus  souvent  et  plus  complètement  expliquée,  et  s'il  en  fallait 
des  preuves  écrites,  M.  de  Fréville  en  a  plusieurs  de  la  main  de 
M.  de  Gabarrus  même,  parmi  les  papiers  de  la  commission. 

Sa  Majesté  a  envoyé,  le  8  de  ce  mois,  à  M.  de  Fréville,  le  colonel 
Expert,  un  des  majordomes  de  la  maison,  peu  doué  de  la  facilité  de 
remplir  un  message  verbal.  Il  a  demandé  les  clefs  des  maisons  se* 
qûestrées,  hors  celles  comprises  dans  le  décret  impérial  du  12  novem- 
bre. M.  de  Fréville  a  observé  que  tous  les  séquestres  ayant  découlé 
également  d'ordres  de  l'Empereur,  il  avait  besoin  d'être  délié  de  ses 
devoirs  par  un  ordre  de  sa  part.  Le  colonel  Expert  s'est  retiré,  en  se 
plaignant  du  refus  fait  à  un  ambassadeur  de  S.  M.  G.  M.  de  Fréville 
s'est  hâté  de  rendre  compte  au  Roi  et  de  le  supplier  de  l'admettre  à 
l'honneur  d'être  entendu  ;  il  n'a  pas  eu  de  réponse  jusqu'ici.  Le  co- 
lonel Expert  est  entré  dans  le  cabinet  de  Sa  Majesté,  lorsque  le  comte 
de  Gabarrus  y  était.  Tout  porte  à  croire  que  son  rapport  a  dû  être  de 
nature  à  offenser  le  Roi. 

Mais,  pendant  que  j'écrivais  à  M.  de  Gampo-Alange,  le  18,  les 
commissaires  de  police  achevaient  leurs  opérations.  Ils  ont  croisé  les 
scellés  impériaux  et  tenu  une  conduite  contraire  à  toutes  les  bien- 
séances. M.  de  Fréville  n'a  laissé  paraître  aucun  membre  delà  com- 
mission ni  constater  ces  faits,  par  un  sentiment  de  convenance  que 
Votre  Excellence  appréciera.  Les  commissaires  de  police,  au  contraire, 
qui  avaient  sans  doute  leurs  instructions  secrètes,  ont  rapporté  que 
la  commission  impériale  avait  croisé  les  scellés  royaux  et  plusieurs 
autres  absurdités  dont  le  Roi  a  reconnu  depuis  la  fausseté,  ("'est  cette 
circonstance  qui  a  provoqué,  le  18,  la  visite  à  M  de  Fréville,  dont 
j'ai  eu  l'honneur  de  parler  à  Votre  Excellence  le  jour  même.  Le  19,  le 
général  Belliard,  gouverneur  de  Madrid,  a  fait  prendre  dans  la  salle 
des  séances  de  la  commission  les  clefs  des  maisons. 

Au  milieu  de  ces  tiraillements,  de  ces  embarras,  de  ces  incer- 
titudes, c'était  donc  une  vie  angoissante  que  menait  la  c  Cour  > 
de  Madrid.  Joseph  pensa  trouver  dans  les   cérémonies  reli- 
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gieuses  de  la  semaine  sainte  l'occasion  heureuse  de  regagner 

quelque  popularité  en  manifestant  bien  ouvertement  à  tous  ses 

pieux  sentiments. 

Madrid,  27  mars  1809. 

Après  avoir  admis  hier  matin,  à  Fheure  accoutumée,  les  personnes 
honorées  des  grandes  entrées,  le  Roi  a  été  entendre  la  messe  des  Ra- 
meaux dans  la  chapelle  du  palais.  Sa  Majesté  la  fait  célébrer,  les 
dimanches  ordinaires,  dans  la  chapelle  particulière  de  son  appar- 
tement Le  Roi  a  tenu  cercle  ensuite  à  midi.  Voilà  deux  dimanches 
de  suite  qu'il  n'y  a  point  d'audience  diplomatique  après  le  cercle. 
M.  de  Bourke  >  n'ayant  point  encore  ses  lettres  de  créance,  le  ministre 
de  Hollande  qui  doit  remplacer  M.  de  Yerhuell  n'étant  point  nommé, 
il  parait  que  le  Roi  a  trouvé  bon  de  rendre  plus  rare  une  cérémonie 
qui  constatait  trop  combien  peu  de  représentants  des  cours  étrangères 
se  trouvent  près  de  son  auguste  personne. 

Des  députations  de  la  Gorogne,  de  Soria,  de  Cervera,  del  Rio 
Albana,  de  Bermès  et  de  différentes  communautés  religieuses  ont  eu 
l'honneur  d'être  présentées,  vers  les  une  heure.  Il  est  sans  doute 
d'un  effet  utile  que  l'on  apprenne  dans  les  provinces  que  les  députa- 
tions se  succèdent  fréquemment  ;  mais  je  crois  m'apercevoir  que  les 
ministres  dont  le  système  prévaut  leur  donnent  le  canevas  des  dis- 
cours qu'elles  tiennent.  Il  n'y  est  jamais  question  d'offrir  des  secours, 
mais  toujours  de  solliciter  des  soulagements  et  de  louer  la  douceur 
du  Roi.  lAQazette  officielle  même  rend  toujours  un  compte  monotone 
de  ces  présentations,  et,  au  lieu  de  faire  ressortir  les  très  sages  et  très 
exhortât! ves  réponses  que  Sa  Majesté  daigne  faire,  elle  ne  parle  que 
de  l'affabilité  qui  y  règne.  Ce  mode  ne  prend  pas  sur  un  peuple  qui 
ne  cède  qu'à  la  force,  qui  le  sait  bien  et  qui  trouverait  plus  naturel 
qu'on  lui  dit  que  bon  gré,  mal  gré,  il  sera  heureux. 

Joseph  se  montrait  donc  sinon  plus  catholique  que  le  pape, 
du  moins  plus  dévot  que  les  Bourbons;  il  mettait  à  chaque  acte 
liturgique  une  sorte  de  surenchère  pour  bien  prouver  Tunilé 
parfaite  de  sa  croyance  avec  la  foi  de  ses  sujets,  qu'il  entendait 
satisfaire  enfin  et  conquérir  de  la  sorte  : 

Madrid,  1er  avril  1809. 
Les  derniers  jours  de  la  semaine  sainte  oat  donné  au  Roi  Tocca- 
sion  nouvelle  de  se  montrer  à  ses  sujets  sous  un  rapport  que  leur 
goût  pour  les  pratiques  extérieures  de  la  religion  rend  toujours  inté- 
ressant pour  eux.  Sa  Majesté  a  tout  fait  disposer  pour  aller  avant- 

\  Ministre  de  Danemark. 
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hier  visiter  à  pied,  en  costume  de  prince  français,  les  églises  princi- 
pales  de  Madrid  ;  l'abondance  de  la  pluie  a  empêché  cette  cérémonie. 
Le  peuple  a  reconnu  au  moins  la  pieuse  intention  de  son  souverain. 
L'usage  des  Rois  Catholiques,  que  Sa  Majesté  a  voulu  reprendre, 
n*avait  été  interrompu  que  pendant  le  règne  de  Charles  IV,  qui,  dans 
la.  saison  actuelle  de  l'année,  n'était  jamais  dans  sa  capitale.  Hier  a 
eu  lieu  la  procession  annuelle  dans  laquelle  les  différentes  confréries 
de  la  Passion  exposent,  aux  yeux  d'une  foule  immense,  les  groupes 
sculptés  qui  en  représentent  toutes  les  scènes.  Cette  procession  défi- 
lait autrefois  devant  le  balcon  du  palais,  sous  les  yeux  du  Roi.  Cha- 
que confrérie  s'arrêtait  à  son  tour,  pour  laisser  au  Prince  le  temps 
de  faire  ses  prières,  et  ne  se  remettait  en  marche  qu'après  en  avoir 
reçu  le  signal.  Le  Roi  a  permis  que  le  même  hommage  lui  fût  rendu. 
Entouré  des  of&ciers  de  sa  maison,  de  ses  ministres  et  de  toutes  les 
personnes  qui  ont  l'honneur  des  grandes  entrées,  il  a  reçu,  du  haut 
de  son  balcon,  chaque  confrérie,  et,  ce  qui  a  fait  une  profonde  im- 
pression sur  le  peuple  dont  était  remplie  la  grande  place  du  palais, 
s'est  agenouillé  devant  chaque  sainte  représentation,  pendant  la  du- 
rée de  chaque  prière  ;  c'était  une  innovation.  Si  la  lugubre  solennité 
de  la  pix>cession  avait  permis  que  le  peuple  se  livr&t  à  l'émotion  qu'il 
a  éprouvée  lorsqu'il  a  vu  Sa  Majesté  manifester  plus  de  respect  en- 
core que  ses  prédécesseurs  pour  les  groupes  de  la  Passion,  il  aurait 
évidemment  jeté  des  cris  de  Vive  le  /Sot,  malgré  l'indifférence  dans 
laquelle  il  était  retombé  depuis  six  semaines.  Sa  Majesté  s'est  rendue 
ensuite  à  l'église  du  palais,  où  il  y  avait  beaucoup  de  monde,  et  a 
entendu  chanter  le  Stabat  de  Pergolèse.  Rien  n'est  indifférent  à  ob- 
server dans  la  position  où  se  trouve  encore  Sa  Majesté  vis-à-vis  de  la 
masse  de  ses  sujets.  Je  vois  les  hommes  bien  intentionnés  louer  au- 
tant la  sagesse  du  Roi  dans  la  condescendance  avec  laquelle  il  se 
prête  aux  habitudes  de  la  nation  espagnole  qu'ils  blâment  le  f&cheux 
système  de  cajolerie  envers  l'insurrection  que  plusieurs  dés  ministres 

suivent  avec  persévérance. 

Madrid,  3  avril  1809. 

Le  Roi  a  assisté  hier  à  l'office  de  Pâques  dans  l'église  du  palais,  et 
puis  a  tenu  le  cercle  habituel  du  dimanche.  Il  y  avait  peu  de  monde. 
Il  y  en  aurait  eu  davantage,  sans  doute,  si  les  nouvelles  importantes 
qui  venaient  d'arriver  avaient  été  connues.  Sa  Majesté  a  paru  pour 
la  première  fois  dans  le  costume  de  prince  français  S  avec  la  décora- 
tion du  grand  aigle  par-dessus  son  habit. 

1  Habit  de  velours  bleu  brodé  d'or,  écharpe  en  étoffe  d'or  où  pend  l'épée, 
manteau  semé  d*abeiiles  doublé  de  satin  blanc,  cravate  de  dentelles,  chapeau 
à  la  Henri  IV  garni  de  plumes  blanches. 
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Le  Roi  a  reçu  ensuite  des  dépatations  de  différentes  villes,  princi- 
palement de  la  Navarre,  et  de  beaucoup  de  communautés  religieuses. 
Il  leur  a  parlé  avec  force  et  détail,  comme  à  Tordinaire.  Il  a  tiré  parti 
des  dernières  victoires.  Il  a  fait  à  dessein  des  réflexions  qui  doivent 
être  entendues  dans  TAndalousie  et  dans  le  royaume  de  Valence.  Il  a 
observé  que  la  tranquillité  générale  pouvait  seule  lui  donner  la  faci- 
lité de  développer  les  institutions  qui  relèveront  TËspagne.  Il  n'a  pas 
manqué  de  toucher,  ainsi  qu'il  parait  s'en  être  fait  une  habitude,  le 
chapitre  délicat  des  relations  étroites  qui  doivent  subsister  désormais 
entre  la  France  et  TEspagne. 

Cesl  alors  qu  estimant  ses  affaires  mieux  mises  en  train  et 
au  point,  se  croyant  davantage  en  possession  dé  Teslime,  de 
la  confiance  publiques,  Joseph  va  procéder  à  la  mise  en  œuvre 
pratique  de  cette  constitution  de  Bayonne  à  Télaboration  de 
laquelle  il  a  présidé  et  dont  il  aime  à  se  prévaloir  pour  ses 
droits  à  la  couronne  d'Espagne,  bien  plus  que  de  la  volonté  dé 
l'Empereur. 

La  Constitution  a  enfin  été  publiée,  morceau  par  morceau,  dans  la 
Gazette  ofQcielle  des  cinq  jours  derniers.  Elle  était  à  peine  connue 
des  Espagnols  appelés  à  prêter  serment  à  leur  souverain  et  aux  insti- 
tutions politiques  qu'il  leur  apporte. 

Nous  pouvons  nous  arrêter  à  celte  date  du  3  avril,  qui  est 
celle  de  la  dépèche  où  M.  de  La  Foresl  donne  ce  renseignement 
significatif. 

Le  roi  Joseph  a  inauguré  son  gouvernement,  il  a  manifesté  du 
premier  coup  les  tendances  de  son  esprit,  dont  il  faut  blâmer  la 
fatuité,  au  milieu  des  difficultés  q^uasi  insurmontables  qui  ser- 
viront d*excuse  à  ses  insuccès.  Sa  monarchie  précaire  végète 
sous  la  protection  des  armées  françaises  qui  se  battent  pour  sa 
cause,  et  plutôt  pour  la  gloire  de  TEmpereur  et  l'honneur  de 
notre  drapeau.  Il  faut  bien  se  montrer  quelque  peu  indulgent 
pour  ce  monarque  jeté  en  pareille  aventure  par  son  cadet  qui 
oubliait  que  ses  frères  n'avaient  point  son  génie  et  les  utilisait 
en  des  besognes  magnifiques  et  ingrates  au-dessus  de  leurs  ta- 
lents. 

Les  observations  judicieuses,  les  renseignements  exacts,  les 
détails  précis  et  instructifs  fournis  par  La  Forest  dans  une  cor- 
respondance dont  nous  ne  donnons  ici  qu'un  échantillon,  sont 
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corroborés  par  les  souvenirs  d'un  autre  Français,  altaehé  à 
Joseph  Bonaparte  et  qui  Tavail  suivi  de  Naples  à  Madrid  à  celle 
même  époque  :  Miot,  créé  par  lui  comte  de  Melito,  conseiller 
d'Étal,  el  mis  à  la  lèle  de  l'intendance  de  son  palais.  Voici  le 
tableau  moral  qu'il  trace  dans  ses  Mémoires  de  la  vie  épineuse 
de  cette  royauté  commençante  : 

On  travaillait,  on  cherchait  à  attirer  la  confiance,  on  accueillait 
tout  ce  qui  avait  quelque  expérience  et  quelques  lumières.  On  profi- 
tait des  moindres  événements  pour  chercher  à  donner  de  la  consis- 
tance au  nouveau  gouvernement.  On  s'efforçait  de  prendre  une  as- 
siette stable  et  de  sortir  de  l'état  convulsif  auquel  la  nation  était 
livrée  depuis  deux  ans. 

Mais  tous  ces  efforts,  bien  qu'en  général  dirigés  sagement  et  vers 
un  but  utile^  étaient  vains  et  venaient  se  briser  contre  deux  obstacles 
insurmontables.  Le  premier  était  la  résistance  de  la  nation,  que  les 
revers  ne  purent  fléchir,  et  le  second  le  système  que  l'Empereur  avait 
adopté  à  regard  de  la  conduite  des  affaires  d'Espagne  et  qui  avait 
porté  au  dernier  point  la  mésintelligence  entre  les  deux  frères*. 

C'est  là,  entre  l'arbre  et  l'écorce,  intermédiaire  dans  ces  rela- 
tions délicates,  que  M.  de  La  Foresl  déployait  un  doigté  extrême 
et  une  souplesse  merveilleuse.  On  a  pu  le  deviner  à  ses  premières 
dépêches.  Son  habileté  ne  s'y  démentira  jamais.  Mais  d'en  retra- 
cer les  longues  péripéties  nous  ferait  sortir  du  cadre  où  pour 
aujourd'hui  nous  avons  voulu  nous  renfermer. 

(tboffroy  de  Grandiiaison. 
«  Miot  de  Melito,  Mémoires,  III.  70. 
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LAMENNAIS 

D'APRÈS    SES    CORRESPONDANTS    INCONNUS 
(suite) 


1800-1805 

L'évèché  de  Saint-Malo  fut  supprimé  par  le  Concordat  de  1801. 
Celui  de  1817  le  rétablit,  il  eet  vrai,  mais  ce  Concordat  ne  reçut  point 
d'exécution*.  Une  grande  partie  de  ce  diocèse,  la  ville  de  Saint-Malo 
comprise,  fut  rattachée  à  l'évêché  de  Rennes. 

Mgr  Cortois  de  Pressigny  fut  le  dernier  évêque  de  Saint-Malo.  Il  était 
très  lié  avec  la  famille  Lamennais.  J'ai  sous  les  yeux  le  brouillon  de 
la  lettre  que  lui  écrivit  M.  Robert  des  Saudrais,  en  1801,  au  lende- 
main même  du  Concordat.  Mgr  de  Pressigny  venait  de  publier  une 
dernière  pastorale  aux  curés  de  son  ancien  diocèse,  pour  leur  recom- 
mander l'obéissance  aux  nouveaux  évèques  des  diocèses  auxquels  ils 
appartenaient  désormais  >  : 

«  J'ai  pleuré  en  pensant  que  nous  n'entendrions  plus  la  voix  chérie 
de  notre  pasteur,  et  qu'ils  étaient  rompus  les  liens  qui  devaient  nous 
attacher  à  lui  pour  toujours.  Ah  !  du  moins,  Monseigneur,  nous  vous 
resterons  éternellement  unis  par  ceux  de  Testime,  de  Tamour  et  de  la 
reconnaissance.  Non,  jamais  je  ne  perdrai  le  souvenir  de  vos  bontés  ; 
jamais  je  n'oublierai  les  preuves  d'attachement  et  d'intérêt  que  vous 


*  Le  titulaire  avait  même  été  nommé  ;  c'était  M.  Charles  Siméon  de  Gri- 
mouville-Larchani.  Manet,  Biographie  des  Malouins  célèbres,  p.  383. 

*  Voir  Jean-Marie  de  La  Mennais,  par  Roparlz,  25. 
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m'avez  données.  Je  retiendrai  vos  instructions,  vos  conseils,  et  les 
garderai  dans  mon  cœur.  Comme  il  les  sent  1  Gomme  déjà  j*ai  befioin 
de  me  rappeler  ce  que  vous  m'avez  dit  et  répété  qu'il  faut  partout 
voir  la  Providence,  ne  voir  qu'elle,  et  que  le  chrétien  affligé  et  sou- 
mis doit  s'écrier  avec  son  bon  Maître  :  «  Pater  !  non  sicut  ego  volo, 
sed  sicut  <u  M  » 

Paroles  admirables  d'un  homme  qu'un  biographe  de  Lamennais, 
Eugène  de  Mirecourt,  avec  sa  légèreté  habituelle,  dira  plus  tard  grand 
admirateur  de  Voltaire  et  presque  athée  «. 

Mgr  de  Pressigny,  qui  devait  mourir  archevêque  de  Besançon,  à 
l'âge  de  soixante-dix-huit  ans  (2  mai  1823),  laissa  d'excellents  et  du- 
rables souvenirs  à  Saint-Malo,  où  il  ne  passa  cependant  que  dnq 
années  (1786-1791).  Il  était  parti  pour  l'exil  en  1791.  A  son  retour  en 
France,  il  se  fixa  à  Paris,  et,  à  l'époque  du  Concordat,  il  donna  sa 
démission  de  l'évèché  de  Saint-Malo,  pour  se  conformer  a  la  volonté 
du  pape. 

Une  lettre  de  Louis  Blaize  à  Jean  de  Lamennais,  du  5  août  1802, 
nous  parle  du  prélat,  qui  demeurait  toujours  Tami  de  ceux  dont  il 
cessait  d'être  l'évoque  : 

«  Nous  comptons  aller  voir,  un  de  ces  jours,  M.  de  Pressigny,  mais 
papa  est  si  surchargé  d'affaires  qu'on  ne  sait  auquel  entendre.  Nous 
le  rencontrâmes,  avant-hier,  dans  la  rue  Saint-Honoré  ;  il  venait 
pour  nous  faire  une  visite;  je  t'assure  qu'on  ne  le  prendrait  pas  pour 
un  évèque  à  son  costume,  car  il  est  habillé  on  ne  peut  plus  simple- 
ment. » 

Ce  même  jour,  le  jeune  Malouin  avait  assisté  à  l'une  de  ces  revues 
que  Bonaparte  aimait  à  multiplier,  afin  d'augmenter  son  prestige  et 
celui  de  l'armée. 

«  J'ai  vu  avant-hier  Bonaparte,  à  la  parade.  Les  troupes  étaient 
supérieurement  décorées  ;  la  cavalerie  surtout  était  de  toute  beauté, 
ainsi  que  la  gendarmerie,  dont  le  plus  petit  soldat  a  cinq  pieds  huit 
pouces.  Le  spectacle  était  imposant.  Il  pouvait  y  avoir  environ 
six  mille  hommes  sous  les  armes.  Le  Premier  Consul  était  sur  un 
cheval  blanc  de  toute  beauté  et  richement  enhamaché.  II  n'avait 
qu'un  simple  habif  vert,  d'uniforme  de  cavalerie,  avec  deux  épaulettes 
à  gros  grains  et  un  chapeau  à  trois  cornes  tout  uni,  et  sans  galons. 
Il  est  très  petit  et  jaune  ;  mais  je  te  charge  de  dire  à  papa  Mennais 
que  le  buste  qu'il  a  sur  sa  cheminée  est  ressemblant,  c'est-à-dire 
qu'il  se  rapproche  beaucoup  pour  les  traits,  quoique  l'ensemble  ne 
soit  pas  tout  à  fait  le  même.  » 


«  Matt,.  XXVI,  39. 

»  Les  contemporains.  Lamennaia^  16. 
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C'est  ainsi  que  Timage  de  Napoléon  occupait  déjà  la  place  d'hon- 
neur dans  le  salon  de  la  famille  Lamennais.  La  royauté  semblait 
vouée  à  un  exil  éternel,  on  ne  croyait  plus  pouvoir  compter  sur 
elle.  Féli,  cependant,  devait  fronder  le  futur  gouvernement  impé- 
rial ;  mais  quel  sera  le  gouvernement  qui  trouvera  grâce  devant  lui  ? 
Une  longue  lettre  de  Mgr  de  Pressigny  *  à  Jean  nous  apprend  la 
vie  studieuse  que  menait  alors  le  jeune  clerc  et  que  Féli  devait  bien- 
tôt partager  avec  lui,  pour  la  poursuivre  seul  plus  tard.  Tertullien, 
Eusébe,  saint  Jean  Gbrysostome,  saint  Grégoire,  saint  Jérôme,  saint 
Bernard,  Nicole,  Fleury  :  tels  sont  les  principaux  auteurs  que  Jean 
étudiait  alors. 

Tout  en  reconnaissant  qu'il  n'est  pas  sans  défaut,  le  prélat  recom- 
mande surtout  Fleury  à  son  jeune  protégé. 

«  M.  Fleury  était  un  homme  de  bien,  un  excellent  prêtre,  vous  y 
trouverez  toujours  l'esprit  dont  vous  devez  vous  nourrir.  » 

Jean,  nous  nous  empressons  de  le  dire,  ne  se  nourrit  pas  long- 
temps de  l'esprit  gallican  qui  animait  cet  écrivain,  d'ailleurs  fort 
estimable,  et  de  nos  jours  trop  oublié  peut-être.  Lui  et  son  jeune 
frère  étaient  destinés  à  porter  les  premiers  coups  au  gallicanisme  et  à 
préparer  sa  ruine  irrémédiable. 

Jean  avait  lu  le  traité  du  Sacerdoce  de  saint  Jean  Ghrysostome,  et 
cette  lecture  l'avait  profondément  troublé  ;  il  se  demandait  avec  in- 
quiétude s'il  avait  vraiment  la  vocation  ecclésiastique.  L'évêque,  à 
qui  il  avait  fait  part  de  ses  scrupules,  lui  répondait  dans  la  même 
lettre  : 

«  Je  ne  suis  point  étonné  que  la  lecture  du  Sacerdoce  vous  ait  ins- 
piré une  sainte  frayeur  ;  c'est  à  moi  à  vous  rassurer  ;  je  le  ferai  avec 
confiance,  et,  comme  je  crois,  de  la  part  de  Dieu.  Mon  ami,  c'est  moi 
qui  répondrai  à  Dieu  de  votre  ordination,  et  je  ne  crains  point  qu'elle 
soit  pour  moi  un  sujet  de  condamnation.  » 
Le  bon  prélat  insistait  et  poursuivait  en  ces  termes  : 
«  Je  vous  le  dis,  en  vérité,  aucune  vue  humaine  ne  m'a  déterminé  à 
vous  ordonner  ;  je  ne  l'ai  été  que  par  le  témoignage  de  personnes  à 
qui  je  dois  estime  et  confiance,  et  qui  jugeaient  que  vous  pouviez,  un 
jour,  être  utile  à  l'Église  ;  j'en  ai  jugé  de  même  ;  n'ayez  donc  inquié- 
tude (sic)  sur  votre  entrée  dans  l'état  ecclésiastique  ;  votre  vocation 
est  bonne,  il  s'agit  d'y  répondre  ;  sou  venez- vous,  pour  le  cours  de 
votre  vie,  que  tout  ce  que  vous  ferez  par  la  direction  de  vos  supé- 
rieurs est  dans  l'ordre  de  la  Providence,  et  par  conséquent  est  bien. 
Lorsque  Monseigneur  de  Rennes  vous  appellera  au  diaconat,  ensuite 
à  la  prêtrise,  puis  aux  fonctions  du  ministère,  obéissez  sans  hésiter 

>  Paris,  10  déc.  1802.  Cf.  RoparU.  36. 

T.   LXXXIII.   1«'  AVRIL  1908,  37 
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et  8oyez  sûr  que  Dieu  approuvera  votre  obéissance,  bénira  vos  tra- 
vaux et  accordera  à  vous,  et  à  ceux  pour  lesquels  vous  remplirez  les 
fonctions  du  ministère,  les  gr&ces  qui  vous  seront  nécessaires.  » 

Le  25  janvier  1804,  Tabbé  Jean  de  Lamennais  adressait  au  cardinal 
Gaprara,  légat  a  latere,  une  supplique  pour  obtenir  une  dispense 
d'âge,  afin  de  pouvoir  être  ordonné  prêtre  la  première  semaine  du 
Carême  suivant,  son  nom  ayant  été  porté  sur  la  liste  des  ordinands 
approuvée  par  le  gouvernement. 

M.  Meslé  de  Grandclos,  vénérable  confesseur  de  la  foi,  alors  vi- 
caire général  de  Rennes  et  résidant  à  Saint-Malo,  apostillait  en  ces 
termes  la  demande  de  son  jeune  concitoyen  : 

«  Monseigneur,  j'ai  l'honneur  d'attester  à  Vot^e  Éminence  la  vérité 
des  faits  contenus  dans  la  requête  ci-dessus,  et  que  le  suppliant  est 
aussi  estimable  par  sa  piété,  sa  modestie  et  sa  maturité  qu'il  est  re- 
commandable  par  ses  talents  dans  Tétat  ecclésiastique,  dans  le 
dogme  et  la  morale,  et  par  sa  soumission  et  son  attachement  aux 
lois  et  aux  décisions  de  la  sainte  Église  romaine,  en  foi  de  quoi  j'ai 
signé  le  présent  à  Saint-Malo,  le  25  janvier  1804.  » 

Cette  soumission  absolue,  cet  attachement  aux  lois  et  d^ciitom 
de  Rome  étaient  assez  rares  à  cette  époque  où  l'on  invoquait  tou- 
jours, afin  de  s'y  soustraire,  les  fameuses  Libertés  de  F  Église  gallicane. 
Féii,  sous  ce  rapport,  se  montrera  longtemps  l'émule  de  son  frère. 

Cette  même  année  1804,  Féli,  s'il  faut  en  croire  le  témoignage  un 
peu  suspect  de  Blaize  >,  fit  sa  première  communion,  que  des  doutes 
sur  la  religion  l'avalent  contraint  à  différer  jusqu'à  cette  époque  >. 

M.  Lamennais  père  eut  le  malheur  de  confier  ses  enfants  à  un 
précepteur  indigne.  11  est  possible  que  la  conduite  de  ce  malheureux 
ait  produit  sur  l'&me  de  Féli  une  impression  à  laquelle  sut  échapper 
son  frère  Jean,  plus  &gé  que  lui  et  d'une  nature  plus  calme  et  mieux 
pondérée. 

Voici  ce  que  M.  Meslé  de  Grandclos  écrivait,  au  sujet  de  cet  ecclé- 
siastique vicieux,  le  22 octobre  1805,  à  l'évêquede  Rennes,  M.  Énocb, 
successeur  de  M.  Maillé  de  la  Tour-Landry  : 

«  Monseigneur,  les  avis  paternels  de  Mgr  de  Pressigny  à  M.  Carré 
n'ont  pas  produit  sur  lui  une  impression  aussi  durable  qu'on  devait 
l'attendre.  Ses  habitudes  reprennent  le  dessus  *,  il  y  a  des  plaintes 
récentes  de  personnes  graves  ;  mais,  comme  les  précédentes,  à  U 
condition  qu'on  ne  les  nommerait  pas.  11  a  été  précepteur  des  hnma- 
nités  de  MM.  de  la  Menais  (sicY  frères,  avant  la  Révolution.  Je  pré- 


•  1«'  vol.,  21. 

«  Cf.  Id  ,  !!•  vol.,  271  6t  8cq. 

*  L'une  d'elles  était  Tivrognerie. 
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8ume  que  le  porteur  de  la  présente  est  en  état  de  vous  donner  un 
aperçu  de  son  caractère  et  de  ses  principes,  si  vous  jugez  à  propos  de 
lui  en  parler.  » 

Il  s'agit  ici,  nous  le  répétons,  de  Jean-Marie  et  de  Péli,  car  c'est 
d'eux  seuls  que  parle  M.  Meslé.  Les  autres  fils  de  M.  Lamennais, 
Louis  et  Gratien,  qu'il  destinait  au  commerce,  ne  firent  sans  doute 
pas  leurs  humanités. 

Tout  porte  à  penser  que  le  pauvre  Carré  avait  apostasie  durant  la 
tourmente  révolutionnaire,  ou  tout  au  moins  prêté  le  serment  schis- 
matique.  Il  voulait  rentrer  non  seulement  dans  la  communion  de 
l'Église,  mais  encore  dans  les  rangs  du  clergé  malouin  ;  de  là  cette 
lettre  de  M.  de  Grandclos  à  l'évêque,  pour  le  renseigner  sur  la  situa- 
tion morale  du  solliciteur.  C'est  de  leur  ancien  précepteur  que  Féli 
écrivait,  un  jour,  à  Jean  : 

«  L'abbé  Carré....  s'est  tout  à  fait  pris  de  grippe  contre  la  raison. 
J'essayai  hier  en  dînant  de  les  rapprocher,  mais  il  n'y  eut  pas  moyen, 
la  brouillerie  est  trop  ancienne  <.  » 

Une  autre  fois,  il  le  définissait  un  drôle  de  corps  >.  Nous  rencon- 
trerons plusieurs  fois  son  nom  dans  la  suite  de  cette  correspon- 
dance. 

Il  est  assez  piquant  de  voir  Lamennais  poser  en  champion  de  la 
raison.  Il  est  vrai  qu'il  s'agissait  moins  ici  de  la  raison  individuelle, 
qu'il  donnera  toujours  comme  essentiellement  défaillante,  que  de  la 
raison  humaine,  en  général,  qu'il  proclamera  impeccable. 

Lamennais  ne  fut  donc  pas,  dans  toute  l'étendue  de  ce  mot,  l'au- 
todidacte  que  ses  biographes  nous  présentent  unanimement.  Le  fran- 
çais et  le  latin,  au  moins,  lui  furent  enseignés.  Plus  tard,  il  est  vrai, 
il  apprit  seul  plusieurs  langues,  mais,  je  le  répète,  il  ne  les  sut  jamais 
bien,  à  l'instar  de  tous  ceux  qui  s'aventurent  sans  guide  dans  le 
sentier  de  la  science. 

Tout  à  l'heure,  Féli  prenait  la  défense  de  la  raison  humaine  ;  son 
oncle  ne  fera  jamais  que  la  stigmatiser  et  la  rendre  responsable  de 
tous  les  maux. 

Dans  une  lettre,  sans  date,  comme  beaucoup  d'autres,  mais  qui 
doit  remonter  au  milieu  de  l'année  1805,  M.  des  Saudrais  annonçait 
une  conflagration  générale,  en  Europe. 

c<  La  Prusse  peut  faire  bien  du  mal  à  l'Angleterre  ;  gare  la  guerre 
en  Pologne  ;  celle  de  Turquie  est  inévitable.  » 

Il  ajoutait  immédiatement  : 

«  Mais  tout  cela  est  nécessaire  pour  amener  la  paix.  La  raison  dit. 


>  Blaize,  I,  5«. 

>  Ibid.,  09. 
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la  raison  veut  qu'une  partie  du  genre  humain  périsse  pour  sauver 
l*autre.  J'entends  la  raison  humaine.  Oh  I  quelle  raison  !  Je  la  crou 
une  maladie  !  v 

Après  avoir  parlé  du  Danemark  qu'il  donnait  comme  l'allié  de  la 
Prusse,  et  dit  que,  s'il  fermait  le  Sund  aux  Anglais,  il  serait  récom- 
pensé de  la  Suéde  en  entier  ou  du  moins  en  partie,  il  terminait  par 
ces  paroles  qui,  ces  temps  derniers,  ont  été  sur  le  point  d'être  prophé^ 
tiques  : 

«  Nous  finirons,  nous,  par  avoir  l'Egypte  barbare,  que  nous  poli- 
rons. >» 

1806 

Louis-Marie,  l'alné  des  enfants  Lamennais,  mourut  vers  la  fin  de 

1805,  à  r&ge  de  vingt-neuf  ans.  Félicité  tomba  lui-même  très  sérieu- 
sement malade  et  Jean  le  conduisit  à  Paris  au  commencement  de 

1806,  afin  de  Ty  faire  soigner  par  d'habiles  praticiens  i.  Les  deux 
frères  passèrent  six  mois  dans  la  capitale.  Ils  étaient  retirés  chez  les 
Dames  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve,  rue  de  Sèvres. 

Le  14  février,  M.  des  Saudrais  leur  écrivait  : 

«  Nous  recevons  ce  jour  vos  deux  lettres  ;  nous  n'en  avons  poiut 
eu  de  Versailles  et  nous  étions  inquiets,  lorsque  nous  vint  la  lettre  de 
Féli  du  3  qui  nous  annonçait  votre  arrivée  à  Paris. 

«  Enfin  vous  y  voilà  et  j'espère,  je  ne  fais  même  aucun  doute  que 
ce  voyage  ne  vous  ramène  tous  deux  en  pleine  santé  >,  mais  il  était 
nécessaire.  J'engage  Féli  à  faire  journellement  de  l'exercice,  un  exer- 
cice soutenu,  sans  être  forcé,  et  à  respirer  l'air  extérieur  autant  que 
possible.  » 

Il  leur  donne  au^si  le  conseil  de  renoncer  à  la  tisane  qu'on  leur 
avait  prescrite,  si  elle  nuisait  à  la  digestion.  Il  ajoute  : 

4  J'entends  tinter;  c'est  pour  l'abbé  Le  Breton  *.  A  propos  de  mort, 
dans  le  journal  de  ce  jour,  on  voit  Pitt  *  se  recommander  à  Dieu  et 
aux  mérites  de  Jésus-Christ  ;  objet  de  réflexion.  Il  parle  de  son  indi- 
gnité, de  ses  fautes,  de  ses  erreurs.  Je  crains  qu'il  n'oublie  ses 
crimes.  Mais  enfin  il  croyait  donc  plus  qu'on  ne  croyait,  et  les  philo- 
sophes le  plaindront.  » 

Il  leur  garde  la  collection  du  Mercure  où  écrivent  de  temps  à  autre 
MM.  Donald  et  Chateaubriand,  pour  soutenir  le  pauvre  journal. 


*  CI.  Lamênnait.  etc..  I,  18. 

*  Jean  était  souffrant,  lui  aussi.  Un  travail  excessif  l'avait  épuisé,  ainsi  que 
Féli. 

*  Il  se  rétablit,  devint  curé  deSaint-Malo  en  1813,  et  ne  mourut  qu*en  1833. 

*  11  était  mort  le  23  janvier  précédent,  à  Tàge  de  quarante*sept  ans. 
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«  J'ai  été  plQBiears  fois  Tisiter  l'abbé  de  Grandclos  dans  la  vaste 
maison  où  voas  logez.  Vous  y  serez  mieux  que  partout  ailleurs  et 
peut-être  y  rencontrerez-vous  quelqu*un  avec  qui  s'accoster  et  avec 
qui  parler,  ou,  à  défaut,  avec  qui  se  taire,  ce  qui  a  parfois  son  prix.  » 

Les  corsaires  malouins  voyaient  alors  leurs  beaux  jours  revenus. 
Ils  couraient  sus  à  l'Anglais  sur  toutes  les  mers.  Surcouf  se  distingua 
entre  tous,  mais  il  avait  de  dignes  émules  : 

«  Thomas  *  a  fait  deux  prises  arrivées  ici,  estimées  ensemble  douze 
cent  mille  livres.  C'est  presque  tout  sucre.  Y  a-t-il  rien  de  si  doux?  » 

Après  quelques  recommandations  relatives  à  leur  correspondance, 
Toncle  poursuit  : 

«  Il  y  a  des  articles  de  gazettes  qui  pourraient  inquiéter  de  la  part 
de  la  Prusse  dont  la  politique  passe  et  surpasse  toute  politique  con- 
nue jusqu'à  ce  jour.  » 

n  priait  Jean  de  s'informer  si  les  Jésuites  étaient  conservés  dans 
le  royaume  des  Deux-Siciles. 

u  Cette  décision  nous  fera  connaître  l'intérieure  pensée  de  celui  qui 
la  donnera.  » 

Le  18  février,  M.  Lamennais  écrivait  à  ses  fils  de  prendre  chez 
Perrée,  son  correspondant,  tout  l'argent  dont  ils  auraient  besoin. 
L'important,  c'était  de  se  bien  soigner  ;  il  craignait  que  leur  rétablis- 
sement tardât. 

«  Je  n'attends  de  mieux  réel  que  lorsque  le  temps  s'adoucira  et 
surtout  que  les  pluies  seront  passées.  Elles  ont  recommencé  ici 
comme  à  l'ordinaire  ;  toutes  les  campagnes  sont  noyées  et  les  meil- 
leures santés  en  souffrent.  Je  suis  bien  de  l'avis  du  médecin  que  le 
mouvement  est  pour  Féli  le  premier  des  remèdes,  et  Paris  est  l'endroit 
où  l'on  peut  trouver  le  plus  de  distractions.  » 

Il  parlait  ensuite  du  cousin  Champy  i  en  homme  qui  connaît  les 
hommes  : 

«  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  été  voir  Champy,  quoique  je  sois 
intimement  convaincu  qu'il  ne  faut  point  compter  sur  son  amitié,  ni 
sur  celle  de  son  fils  ;  mais  rien  de  mieux  que  de  ménager  tout  le 
monde.  >» 

Il  constatait  les  bruits  de  paix  qui  circulaient  alors;  il  ne  les 


*  Peut-être  s'agil-il  de  Thomas  Le  Blanc,  dont  parle  M.  Surcouf  dans  la  Vis 
de  toa  grand-oncle,  p.  291.  Le  Blanc  était  capitaine  du  Marsouin,  armé  en 
course  par  Surcouf.  Il  mourut,  cette  année  même,  d*un  boulet  qui  lui  emporta 
une  jambe. 

*  Dans  une  lettre  de  Féli  à  Jean  (7  juillet  IM4>,  il  est  question  d'un 
J.-P.  Champy,  directeur  général  des  poudres  et  salpêtres  à  TArsenal  (Blaize, 
I,  150). 
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croyait  pas  fondés.  Peut-être  s'en  consolait-il  en  songeant  aux  béné- 
fices que  lui  valait  la  ccurse,  ou' du  moins  à  ceux  qu'elle  procurait  à 
ses  compatriotes  ;  car,  pour  lui  personnellement,  la  durée  du  blocus 
continental,  loin  de  Tenrichir,  le  devait  ruiner  complètement. 

11  terminait  par  cette  phrase  : 

«  Continuez  de  neus  donner  de  vos  nouvelles  ;  elles  font  toujoois 
le  plus  grand  plaisir  à  un  père  qui  vous  aiment  bien  tendrement.  « 

Il  passait  alors  la  plume  à  son  frère  qui  reprenait  aussitôt,  en 
parlant  du  mot  souligné  : 

a  Ce  pluriel  annonce  que  je  suis  là  sous-entendu.  » 

Nous  observons  que  M.  Lamennais  avait  une  écriture  nette  et  ré- 
gulière; celle  de  Féli  lui  ressemblait  beaucoup;  tandis  que  récritare 
de  M.  des  Saudrais,  comme  celle  de  Jean,  était  maigre,  irrégulière, 
tracée,  semble-t-il,  d'une  main  toujours  hâtée,  sinon  toujours  fiévreuse. 

M.  des  Saudrais,  après  ce  début,  continuait  avec  sa  verve  et  son 
esprit  accoutumé  : 

«  Je  vous  préviens  que  le  jeune  prince  de  Bavière  i  est  à  Paris,  et 
qu'il  vient  d'y  mourir  un  sénateur  :  n'allez  pas  nous  marquer  ces 
nouvelles-là. 

«  Voilà  le  carnaval  fini.  Miollis  *  n'est-il  pas  un  bon  politique, 
d'avoir  rendu  son  carnaval  à  Venise*?  J'espère  que  cela  lui  vaudra 
une  statue.  Titus  comptait  par  jour  et  Miollis  compte  par  mois  : 

«  Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas!  » 

«  Rerum,  c'est  le  carnaval.  Mais  c'est  Naples  qui  nous  occupe  «.  Il 
va  y  avoir  là  un  prince  et  quatre  maréchaux  :  Masséna,  Ney,  Soult 
et  Berthiér.  Que  ferons-nous  pour  ces  gens-ci  et  de  ces  gens-ci?  Ils 
me  rappellent  le  mal  de  Naples.  Dieu  nous  en  garde  t 

«  Chose  singulière  !  la  postérité  s'occupera  plus  que  nous  de  l'his- 
toire de  nous,  et  cet  endroit  de  l'histoire  sera  le  plus  lu,  le  plus  cité 
et  le  plus  admiré.  Il  semble  que  pour  l'homme  le  présent  n'est  rien, 
quelque  part  qu'il  y  ait.  C'est  que  Taffaire  de  tous  n'est  celle  de  per- 
sonne, et  puis,  au  fond,  comptez  le  déjeuner,  le  dîner,  le  souper,  le 
sommeil,  les  affaires,  les  plaisirs  et  les  peines,  et  voyez  ce  qui  reste 
de  temps  pour  autre  chose,  pas  môme  celui  de  penser  à  eoi,  loin  de 
pouvoir  penser  aux  autres.  Eh  !  que  de  gens  aussi  ne  lisent  point  la 
gazette,  voire  ni  le  feuilleton,  quoique,  au  delà,  il  n'y  ait  plus  rien!  » 

t  Celfe  année  mérae  Napoléon  allait  ériger  la  Bavière  en  royaume.  L'élec- 
teur Maximilien-Joseph  IV  devenait  le  roi  Maxi  milieu -Joseph  I". 

*  Miollis  est  surtout  connu  parrenlëvement-de  Pic  VII. 

*  Le  carnaval  de  Venise  est  célèbre. 

^  Joseph,  le  frère  aine  de  Napoléon,  devenait  roi  de  Naples,  en  attendant  de 
devenir  roi  d'Espagne. 
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Après  ces  belles  considérations  philosophiques,  viennent  des  obser- 
vations d'un  genre  un  peu  moins  relevé,  peut-être,  mais  tout  aussi 
piquantes. 

«  Les  trois  riches  prises  de  Surcouf  <  ont  été  reprises  par  des  en- 
gins (sic)  de  Guernesey  et  par  la  bêtise  de  nos  gens  qui  ne  veulent 
point  convoyer,  ce  qu'on  n'avait  encore  vu  que  dans  le  xix*  siècle.  » 

n  parle  ensuite  d'un  curé  gascon  qui  avait  voulu  profiter  de  je  ne 
sais  quelle  disposition  énigmatique  d'une  ordonnance  de  Portails 
pour  imiter  les  ministres  protestants  et  se  marier.  «  Mais,  observe-t-il, 
l'empereur  y  a  mis  ordre,  crainte  de  désordre.  »  11  ajoute  cette 
maxime  assez  contestable,  et  dont  en  tout  cas  il  ne  faudrait  pas 
abuser,  qu'en  France  les  excès  de  ce  genre  sont  plus  utiles  que 
nulle  part  ailleurs. 

Il  dit,  à  ce  sujet,  qu'il  rêve  de  faire  un  certain  dictionnaire  que 
Molière  aurait  dû  rédiger.  Il  y  noterait  les  abus,  mais  sur  un  ton  plai- 
sant: «  car  enfin  il  vaut  encore  mieux  rire  que  pleurer,  et  un  bon 
ridicule  est  au-dessus  de  tout.  » 

Il  n'oublie  pas  le  cousin  Ghampy  qu'il  avait,  semble-t-il,  en  mé- 
diocre estime  :  «  Mon  frère  pense  comme  moi  sur  G.... y.  J'ai  envie  de 
savoir  la  réception,  et  j'aurais  voulu  y  être.  Bast  1  il  me  semble  que 
j'y  suis.  » 

Napoléon  n'est  pas  oublié  non  plus.  M.  des  Saudrais  énumère  ses 
récentes  actions  :  «  11  vient  de  rétablir  Sainte-Geneviève  et  aussi 
Saint-Denis.  Il  vient  de  faire  des  dons  aux  pauvres.  Il  s'occupe  de 
préparatifs  de  toute  espèce  pour  la  grande  fête  printanière  >.  C'est 
notre  factotum.  » 

Il  termine  par  ces  mots  qui  trahissent  son  habituelle  bonne  hu- 
meur :  f<  A  revoir,  mes  bons  amis.  Amusez-vous  si  vous  pouvez,  ou 
du  moins  ne  vous  ennuyez  pas.  Tout  en  vous  et  tout  à  vous.  » 

Le  samedi  22  février,  M.  des  Saudrais  félicitait  les  deux  frères 
d'avoir  consulté  le  docteur  Pinel  qui  jouissait  alors  de  toute  sa  célé- 
brité K  Pinel  leur  avait  recommandé  l'usage  du  lait  et  Texercice 
au  grand  air;  régime  préconisé  par  leur  oncle  qui  en  décrivait  d'a- 
vance les  bons  résultats  : 

«  Les  bonnes  digestions  et  un  bon  sommeil  en  seront  la  suite  et 
l'effet;  ajoutez-y  la  distraction,  et  vous  voilà  guéris.  » 

Suivant  son  habitude,  il  leur  donnait  les  petites  nouvelles  du  pays. 

*  II  8*agit  ▼raisemblablement  des  prises  faites  par  la  Confiancey  dont  Surcouf, 
alors  à  Sainl-Malo,  a^ait  donné  le  com mandement  à  son  cousin  Jean-Marie 
Potier  de  la  Houssaye.  Robert  Surcouf,  p  202. 

*  La  guerre  qui  éclata  un  peu  plus  tard  et  se  termina  par  Técrasement  de  la 
Prusse. 

*  Il  moiirat  en  1826. 
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Le  maire  de  Saint-Briac  *  venait  de  notifier  à  son  curé  >  qu'il  cesse- 
rait de  toucher  les  cinq  cents  livres  que  lui  allouait  le  Concordat. 

u  Notez  que  depuis  plus  de  deux  ans,  il  n'a  touché  que  cent  vingt- 
cinq  livres.  » 

Dorénavant,  parait-il,  les  prêtres  seraient  à  la  charge  exclusive,  à 
la  bonne  volonté  de  leurs  paroissiens.  Cette  mesure  ne  serait  appli- 
quée, disait-on,  qu'aux  petites  communes....  en  attendant  de  Tètre 
aux  grandes  :  «  Là-dessus  point  de  réflexion,  s'il  vous  plaît.  Seule- 
ment, si  vous  trouvez  par  le  chemin  Monsieur  le  législateur,  conseil- 
lez-lui de  rétablir  une  dlme  suffisante  pour  son  objet,  comme  étsnt 
le  seul  moyen  convenable  à  ses  intérêts  et  à  celui  de  la  religion,  si 
tant  est  qu'on  veuille  une  religion,  si  tant  est  même  qu'on  y  penserai 
tant  est  qu'au  contraire....  » 

Il  interrompait  sa  phrase  pour  s'adresser  particulièrement  à  Féli 
sur  le  ton  plaisant  qui  lui  était  coutumier  et  qui  ne  corrigeait  qu*im- 
parfaitement  ce  que  ses  critiques  avaient  parfois  de  mordant  et  d'a- 
cerbe. 

«  Notre  tribun  >,  mon  cher  Féli,  est  comme  Caton  qui  allait  un  peu 
partout,  voire  dans  les  lieux  défendus....  et  la  bonne  compagnie,  seu- 
lement comme  pour  voir,  pour  entendre,  pour....  et  que  sais-je,  moi? 
Mais  non,  il  ne  sait  que  rêver,  notre  philosophe,  et  si  bien  que,  chez 
lui,  la  veille  et  le  sommeil  ne  font  pas  deux,  et  qu'on  ne  saurait  dis- 
tinguer l'un  de  l'autre.  Oyez  ce  qu'il  parle,  lisez  ce  qu'il  écrit,  et 
puis  jugez  s'il  veille  ou  s'il  dort.  N'est-ce  pas  pour  lui  que  la  vie  est 
un  songe  ?  » 

Voilà  comment  M.  des  Saudrais  opposait  les  discours  de  son  tri- 
bun, de  son  législateur,  à  ses  lois  écrites  ;  beaucoup  de  libertés  dans 
les  uns  ;  de  nombreuses  servitudes  dans  les  autres.  Il  se  croyait  dès 
lors  fondé  à  se  demander,  avec  le  tour  original,  qu'il  savait  mettre 
dans  ces  sortes  d'interrogations  : 

«  Qui  croirait  que  le  carnaval  de  Paris  est  bien  au-dessous  de  celui 
de  Venise  ?  Qui  croirait  qu'à  Venise  les  masques  sont  sur  les  visagee, 
là  au  dehors,  et  à  Paris  au  dedans  ?  » 

L'ironie  ne  manquait  pas  d'amertume. 

Il  en  voulait  à  ses  neveux  de  ne  s'être  pas  tout  d'abord  adressés  à 
M.  Pinel.  C'était  là  une  première  faute  ;  ils  en  commettraient  une 
seconde,  car  il  les  regardait  comme  solidaires  l'un  de  l'autre,  si  Jean 
ne  profitait  de  Toccasion  pour  parler  un  peu  au  même  docteur  de  la 
poitrine  et  de  son  estomac.  Jean  s'était  surmené,  durant  son  vicarist 


*  Localité  ▼oisine  de  Saint-Malo. 
>  M.  Le  Brel. 

*  Napoléon. 
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de  Saint-Malo,  en  se  consacrant  à  la  prédication  et  k  l'enseignement, 
sans  tenir  compte  de  sa  faiblesse  de  complexion,  abusant,  contre 
raison  et  tout  devoir  y  d^une  nature  faible  et  souffrante.  M.  des  Sau- 
drais  s'applaudissait  d'avoir  décidé  Jean  à  cesser  un  genre  de  vie  qui, 
disait-il,  «  le  menait  à  sa  destruction,  et  c'est  le  mot  vrai,  car  c'est  la 
chose  même.  » 

La  santé  de  Jean  devait  se  rétablir  as^ez,  de  même  que  celle  plus 
compromise  encore  de  Féli,  pour  lui  permettre  de  fournir  une  longue 
carrière,  traversée  de  beaucoup  d'épreuves  et  remplie  de  bonnes  œu- 
vres. 

L*oncle  terminait  par  une  nouvelle  littéraire  : 

«  Mm«  de  Saint-Pernn  {sic)^  fille  de  M*"*  La  Lande  Magon,  doit 
faire  paraître  un  petit  ouvrage  dont  j'ignore  la  nature,  et  peut-être 
sera-t-il  sans  sexe  ;  il  faudra  bien  le  prendre  comme  il  viendra.  Elle 
a  de  Tesprit;  elle  est  aimable.  Je  la  connais  un  peu.  Un  de  ses  pa- 
rents m'a  parlé  de  cet  ouvrage.  » 

Dans  \%  post'Scriptum  il  accusait  réception  de  la  lettre  politique 
de  Féli.  Cette  lettre  doit  être  perdue  ainsi  que  toute  la  correspon- 
dance de  Féli  avec  son  oncle.  Elle  était,  sans  nul  doute,  écrite  dans 
le  style  énigmatique  dont  nous  lisions  tout  à  l'heure  un  échantillon. 
A  tort  ou  à  raison,  la  police  impériale  passait  pour  avoir  son  cabinet 
noir  où  elle  décachetait  toutes  les  lettres  suspectes.  On  prenait  ses 
précautions  en  conséquence,  et  Ton  s'arrangeait  de  façon  à  se  tout 
dire,  sans  se  compromettre  :  de  là  ces  allégories  qui  parfois  nous 
semblent  étranges. 

Le  2  mars,  l'oncle  profitait  d'une  occasion  pour  envoyer  aux  deux 
frères  <(  un  peu  de  beurre  et  quelques  pommes;  >»  c'était  «  une  idée 
de  la  Villemain,  »  cette  servante  dévouée,  dont  nous  avons  rencontré 
le  nom.  Seulement,  le  beurre  n'était  pas  encore  <t  riboté  >.  » 

M.  des  Saudrals  écrivait  ses  lettres,  comme  il  le  disait,  «  par  re- 
prises et  d'avance,  à  ma  commodité,  ce  qui  excuse  leur  longueur  et 
le  vide  dont  elles  sont  pleines,  >»  Non,  mais  cette  méthode  suffit  à 
expliquer  ce  qu'elles  ont  parfois  de  décousu. 

Il  aimait  les  jours  longs  qui  lui  permettaient  de  lire  dès  six  heures 
du  matin  jusqu'à  six  heures  du  soir.  Toutefois,  il  déclarait  ne  vou- 
loir pas  abuser  de  cette  permission,  ^rtout  en  ce  qui  concernait  le 
matin.  c<  Est  modus  in  rébus  :  c'est  mon  proverbe  favori.  » 

Il  s'informait  d'une  édition  de  Don  Quichotte  qu'il  chargeait  ses  ne- 
veux de  lui  procurer  : 

«  Il  faut  un  livre  qui  vous  fasse  rire,  quand  vous  êtes  seul,  et 
c'est  le  seul,  peut-être,  qui  ait  cette  propriété  impayable.  Molière 

>  BaratU. 
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aussi  m'a  fait  rire  plus  d'une  fois,  et  plus  Souvent  encore  il  fait  sou- 
rire, n 

Quatre  jours  plus  tard,  nouvelle  lettre  où  le  digne  oncle  prodigue 
à  ses  neveux  les  conseils  hygiéniques  ;  mais  il  ne  se  flatte  pas  d'en 
être  docilement  écouté  : 

«  Tout  ce  qui  échauffe  etenflamme  le  sang  dans  le  boire  et  le  man- 
ger, voilà  d'abord  ce  qu'il  faut  absolument  éviter.  Toute  application 
trop  forte  de  l'esprit  est  dangereuse  ;  elle  altère  et  vicie  le  sang  et  les 
humeurs,  autant  que  tout  le  reste.  Je  crains  bien  que  vous  ne  négligiez 
et  ne  rejetiez  l'un  et  l'autre  cette  grande  vérité;  et  c'est  même  toutes 
que  je  crains  pour  vous.  Mais  vous  voilà  donc  bien  malheureux 
d'être  condamnés  à  une  vie  douce  et  tranquille,  au  repos,  au  bon- 
heur! Toute  la  métaphysique  vaudrait-elle  mieux?  » 

On  sait  comment  les  deux  frères  surent  se  soustraire  à  cette  con- 
damnation. Féli,  qui  parfois  prêchait  si  éloquemment  aux  autres  le 
repos,  ne  se  résigna  jamais  à  s'appliquer  ce  remède  <,  non  plus  que 
Jean. 

M.  des  Saudrais  se  raillait  ensuite  spirituellement  de  cette  méta- 
physique et  de  ses  neveux  qui  semblaient  alors  ne  rêver  que  cela. 

«  C'est  un  étrange  pays  que  le  pays  des  idées.  Sans  y  semer,  sans 
planter,  tout  vient  à  foison  ;  tout  y  pousse,  y  croit,  y  meurt,  y  renaît 
avec  une  facilité,  une  fécondité  effrayante.  J'ai  plus  d'une  fois  eu 
Tenvie  de  me  fixer  dans  ce  pays-là  ;  mais  tout  attrayant  qu'il  est  et 
surtout  productif,  j'y  maigrissais,  j'y  pâlissais,  faute  d'une  nourri- 
ture assez  substantielle.  Je  n'y  respirais  point  à  l'aise,  car  l'air  y  est 
extrêmement  raréfié,  sous  un  soleil  ardent  qui,  chose  singulière, 
brûle  sans  échauffer,  ce  qui  semble  confirmer  ce  qu'on  soupçonne  en 
physique,  que  le  feu  et  la  glace,  c'est  la  même  chose  ;  de  sorte  donc 
qu'entre  le  froid  et  le  chaud,  ne  sachant  plus  bonnement  où  j'en 
étais,  ni  ce  qui  en  était,  pour  sortir  de  cette  incertitude,  je  sortis  du 
pays  des  idées  ;  j'en  sortis,  dis-je,  comme  d'un  songe  >,  tout  content, 
tout  joyeux  de  me  retrouver  au  monde  où  je  suis  né  et  où  je  veux 
vivre  et  mourir  avec  connaissance  des  choses  —  non  des  causes  — 
et  reconnaissance  pour  l'Auteur  des  choses  et  des  causes.  » 

M.  des  Saudrais,  nous  l'avons  vu,  s'était  autrefois  occupé  assez 
activement  de  littérature.  A  la  traduction  de  Job  et  d'Horace  dont 
j'ai  parlé,  il  faut  joindre  deux  autres  écrits  intitulés  :  Le  bon  curëei 
Les  philosophes.  Ce  dernier  était  dirigé  contre  les  athées  et  les  ma- 

*  Cf.  Lamennais  d'après  des  documents  inédits,  h  60. 
'  Réminiscence  de  La  Fontaine  : 

....Sortons  de  ces  riches  palais 
Comme  Ton  sortirait  d*un  songe. 
(Fables,  livre  X,  10.) 
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térialistes  do  xviii*  siècle;  il  parut  en  1802,  avec  une  préface  de 
Féli,  son  premier  essai  *. 

D'après  la  lettre  que  nous  venons  de  lire,  il  semblerait  que 
M.  des  Saudrais  eût  renoncé  k  toute  prétention  littéraire  ou  scienti- 
fique, et  qu'il  se  fût  borné  dorénavant  à  quelques  lectures  fa- 
ciles. 

D'autre  part,  il  disait  en  parlant  des  mathématiques  : 

«  Je  veux  qu'elles  m'emportent,  si  je  voudrais  être  Laplace  et 
Lagrange  dont  on  ne  parle  guère  plus  que  de  moi,  quoiqu'ils  en 
sachent  extrêmement  davantage  et  que  je  ne  veuille  point  leur  con- 
tester leur  supériorité.  » 

Encore  une  fois,  le  digne  homme  prêchait  dans  le  désert.  Le  sur- 
menage qu*il  reprochait  à  ses  neveux,  ceux-ci  le  devaient  pratiquer 
jusqu'à  la  fin,  aussi  ne  connurent-ils  jamais  le  bonheur. 

Le  18  mars,  il  adressait  aux  deux  frères  une  longue  lettre  poli- 
tique. Il  débutait  ainsi  : 

«  Je  voyais,  l'autre  jour,  en  gravure,  deux  épées  nues  croisées,  la 
pointe  en  l'air,  et  posées  sur  un  mortier,  avec  ces  mots  au  bas  :  Lois 
fondamentales.  Or  est-il  que  là  dedans,  il  y  a  plus  de  vérité  que 
dans  tous  les  traités  de  politique  faite  et  à  faire.  » 

Suivent  de  piquantes  réflexions  sur  la  politique  européenne,  sur 
TAngleterre,  la  Suède,  la  Prusse  et  la  Russie,  Frédéric-Guil- 
laume III  et  Alexandre.  Il  disail  du  monarque  prussien  : 

«  Ses  soldats  désertent  en  grand  nombre,  et  si  cela  continue,  il  n'y 
aura  bientôt  plus  qu'un  marquis  de  Brandebourg.  » 

Et  un  peu  plus  loin  : 

«  Alexandre  et  Frédéric,  les  bons  amis  que  voilà  !  » 

Tout  monarchiste  qu'il  pouvait  être,  au  fond,  cela  ne  l'empêchait 
pas  de  dire  leur  fait  aux  têtes  couronnées  : 

c(  0ht  y  a-t-il  rien  de  si  amusant  que  de  voir  tous  ces  gens-là 
passer  le  seuil  ou  sauter  par  les  fenêtres  de  leurs  palais,  pour  n'y 
plus  rentrer  ?  Chacun  d'eux  peut  dire  :  vixi.  Eh  bien,  chacun  son 
tour.  Ote-toi  de  là  ;  tu  n'y  fais  rien.  De  maître  redeviens  sujet  ;  peut- 
être  seras-tu  plus  content,  plus  heureux.  » 

Tout  ceci  à  propos  des  rois  que  Napoléon  s'apprêtait  à  faire  ou  à 
défaire.  Il  y  avait  dans  ce  Malouin,  comme  dans  tous  ses  compa- 
triotes, un  vieux  levain  démocratique,  un  amour  d'indépendance  et 
de  liberté  qui  contrastait  singulièrement  parfois  avec  ses  opinions 
monarchiques  et  foncièrement  conservatrices.  Le  type  du  Malouin 
d'alors,  c'était  le  corsaire,  et  le  type  du  corsaire,  Surcouf,  dont 
M.  des  Saudrais  parlait  un  jour. 

*  Blaize,  I,  18,  42. 
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Ces  braves  gens  savaient  unir  deux  choses  assez  inconciliables, 
Tesprit  de  discipliue  et  le  tempérament  frondeur. 

Au  sujet  d'une  sorte  d^exposition  qu'il  y  avait  alors  à  Paris, 
M.  des  Saudrais,  qui  la  qualifiait  de  foire,  disait  plaisamment  : 

«  Nous  autres  bas-bretons  —  je  dis  bas  ou  hauts,  —  nous  ne 
savons  guère  nous  faire  valoir.  J'aurais  presque  voulu  envoyer  un 
baril  de  sardines,  tant  elles  sont  belles  et  magnifiques.  Deux  sens,  le 
goût  et  les  yeux,  en  eussent  été  vivement  frappés,  sans  parler  de 
l'odeur  qui  eût  attiré  amateurs  et  connaisseurs.  » 

Le  25  mars,  il  écrivait,  au  sujet  de  Napoléon  et  de  sa  prodigieuse 
fortune  : 

«  Bien  des  gens,  frappés  des  événements  dont  ils  sont  témoins, 
croient  sentir  et  voir  une  Providence  dont  la  main  conduit  celui 
qu'elle  a  choisi,  comme  indépendamment  de  lui-même,  et  le  force, 
en  quelque  sorte,  à  suivre  ces  événements  qui  naissent  les  uns  des 
autres,  sans  qu'il  puisse  s'arrêter,  ni  prévoir  un  terme,  une  fin  à  ses 
entreprises.  Cet  homme  extraordinaire  étend  ses  vues,  agrandit  ses 
plans  à  mesure  de  ses  succès.  Les  nations  s'attachent  à  lui,  et  il 
semble  moins  les  conquérir  que  les  acquérir.  » 

En  vain  a-t-on  voulu  s'opposer  à  sa  marche  envahissante,  il  a  fallu, 
comme  M,  de  Saint-Martin^  le  laisser  faire  <.  M.  des  Saudrais,  tou- 
jours en  bon  Malouin  qu'il  était,  accusait  TAngieterre  de  tout  le  mal. 

«  L'Angleterre  seule  est  la  cause  de  tout  ce  qui  se  fait  Puisse-t-elle 
en  être  la  victime  t  » 

Il  ajoutait  que  si  le  peuple  russe  était  demi-sauvage,  le  peuple 
anglais  était  demi-barbare.  Il  ne  connaissait  que  la  France  où  Vhu- 
manitépût  s'honorer  d^elle-méme. 

Le  mois  suivant,  M.  des  Saudrais  mandait  à  Jean  et  à  Féli  l'indis- 
position dont  leur  père  venait  d'être  atteint,  ce  qui  l'avait  empêché 
de  répondre  à  la  lettre  obligeante  du  cousin  Champy.  Il  les  enga- 
geait à  le  faire  à  sa  place  et  à  rendre  à  ce  cher  parent  amitié  pour 
amitié.  Il  ajoutait  sur  le  ton  de  la  plus  aimable  philosophie  : 

a  Ceci  est  un  vrai  contretemps  pour  mon  frère,  pressé  d'enterrer 
ses  oreilles-d'ours  et  finir  ses  melons,  la  plus  douce  des  jouissances, 
sans  doute  parce  que  cela  n'est  encore  qu'en  espérance.  Mais  y  pen- 
sez-vous, vous  autres,  de  prolonger  cette  espérance  jusqu'à  la  venue 
et  croissance  de  chênes  verts  1  Hélas,  vous-mêmes  ne  serez  plus 
quand  ces  arbres  ne  seront  pas  encore  : 

Mes  arrière-neveux  me  devront  cet  ombrage*. 

*  Ce  M.  de  Saint-Martin  s'était  rendu  fameux  par  sa  façon  d'agir  quand  ii 
pleuvait  :  c'était  c<6  laitier  la  pluie  tomber. 

*  La  Fontaine,  XI,  7.  Cf.  Lamennais  intimet  376. 
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A  Eh  bien,  souvenez-vous  donc  de  transplanter  Tun  de  ces  chônes 
sur  ma  tombe  et  de  graver  mon  nom  sur  son  écorce  où  il  croîtra 
d'année  en  année,  de  siècle  en  siècle,  et  par  ainsi,  non  omnis  mo- 
riar  «.  Ne  serait- il  pas  drôle  de  voir  mon  nom  outrepasser  Tàge  des 
Pyramides  et  ravir  au  temps  ce  que  n'ont  pu  obtenir  les  rois 
d'Egypte  ? 

«  Étrange  chose  que  l'homme  :  il  voudrait  éterniser  son  corps,  son 
ombre,  ce  je  ne  sais  quoi,  dit  fiossuet,  qui  n'a  plus  de  nom,  et  son 
àme  qui  seule  sent  et  pense,  il  n'y  pense  pas.  » 

L'oncle  des  Saudrais  parle  ensuite  des  morts  récents  qu'il  venait 
de  convoyer.  Il  juge  à  propos  de  faire  une  rectification  à  ce  sujet. 

u  Je  vous  ai  tué  Mme  Latour-Gaillard,  qui  mourra  sans  doute  et 
qui  vit  encore.  • 

Puis  viennent  les  nouvelles  littéraires  et  politiques.  Il  dit  de 
Bonald  : 

«  Cet  écrivain  est  toujours  profond  et  fait  toujours  penser.  » 

Des  bruits  de  guerre  circulaient.  L'Empereur  était  au  camp  de 
Boulogne,  il  méditait  toujours  de  franchir  le  détroit  et  de  renouveler 
les  exploits  de  Guillaume  le  Conquérant  ;  mais  l'Allemagne,  sans 
parler  des  vents  contraires,  le  retenait  sur  le  continent.  La  Prusse, 
la  Russie  s'agitaient;  celle-h\,  du  moins  suivant  M.  des  Saudrais, 
voulait,  contre  tout  droit,  s*emparer  de  la  Poméranie  suédoise. 

a  J'ai  grande  envie  de  voir  les  manifestes  de  la  Prusse  ;  les  jus- 
tices royales  ont  toujours  quelque  chose  de  curieux  et  de  nouveau 
sans  être  rare,  ou  de  rare  sans  être  nouveau.  » 

Il  ajoutait,  à  propos  de  Gustave  IV,  que  ses  sujets  allaient  forcer 
d'abdiquer  (1810)  à  cause  de  ses  excentricités  : 

«  Ce  pauvre  rei  de  Suède  qui,  s'il  est  brave,  voudra  peut-être  se 
faire  tuer,  ce  qui  lui  ferait  beaucoup  d'honneur  !  C'est  la  dernière 
sottise  qui  lui  reste  à  faire  t  »  ^ 

Depuis  six  mois,  il  faisait  un  temps  détestable  ;  les  six  autres 
fnois  vaudraient-ils  mieux?  En  tout  cas,  il  chargeait  ses  neveux 
d'embrasser  pour  lui  Champy  et  son  fils,  pour  qui  décidément  il  se 
sentait  désormais  une  véritable  affection,  sans  doute  à  cause  des 
marques  d'amitié  qu'ils  leur  prodiguaient  eux-mêmes.  «  Quelque 
temps  qu'il  fasse,  je  les  aime  de  tout  moa  cœur,  i>  disait-il  en  ter* 
minant. 

A.  Roussel. 
(A  suivre.) 

»  Hor.,  Carm.,  lib.  III,  30. 
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DEUXIÈME   PARTIE» 

Voici  d'abord  quelques  additions  aux  renseignements  que  conte- 
nait mon  dernier  courrier  sur  l'histoire  littéraire  et  artistique  d'Ita- 
lie. —  A  propos  de  Boccace,  outre  le  grand  ouvrage  de  M.  de  Guber- 
natis  que  j'ai  déjà  signalé,  il  faut  mentionner,  de  Carrara,  une  étude 
sur  les  relations  de  Cecco  da  Milito  e  Boccaccio  *,  et  de  Gigli,  une 

>  Pour  éviter  la  longueur  souvent  démesurée  des  Ulres  de  Bévues.  j« 
donne  dans  ce  courrier,  comme  dans  les  précédents  et  dans  lés  suivants,  des 
renvois  abréviatifs.  Je  me  suis  servi  pour  ces  abréviations  des  sigle^  employés 
par  la  RivUta  Slorica  Italiana,  qui  m*est  au  reste  fort  utile  pour  établir  ces 
dépouillements.  Voici  les  principaux  : 

AsI,  Archivio  storico  Italiano  (Florence).  —  ÂsL,  d*  d*  Lombardo  (Milan}.  — 
AsN.  d*  d*  per  le  provincie  napoletane  (Naples).  ^  AsP,  d*  d*  d*  Parmensi 
(Parme).  —  AsM,  d*  d*  Messinese  (Messine).  —  AsS,  d*  d*  Siciliano  (Palermo). 
^  AsSO,  d(»  d*  per  la  Sicilia  orientale  (Gatania).  —  ASsar,  d*  d«  Sardo 
(Cagliari).  —  AsR,  Romano  (Rome).  —  NaV,  Nuovo  archivio  Veneto  (Venise).  — 
AV,  Ateneo  Veneto  {ibid.).  —  AP,  Augusta  Perusia  (Pérouse).  —  BsPi,  BuUet- 
tino  storico  Pistoiese  (Pistoia).  —  CcEL,  Cronache  délia  civiltà  EUeno  Latina 
(Rome,  revue  morte).  —  L,  Lettura  (Milan).  —  Nn,  Napoli  nobllissima 
(Naples).  —  Mse,  Miscellanea  di  storia  ecclesiastica  (Rome).  —  Ma,  le  Marche 
illustrate  nella  storia  (Fano).  —  BsSl,  BoUettino  storico  délia  Svizzera  Ita- 
liana (Bellinzona).  —  BcrI,  BoUettino  ufficiale  del  primo  eongresso  storico  del 
Risorgimento  (Milan).  ~  AsrU,  Archivio  storico  del  risorgimento  Umbro  (Città 
di  Castelloj.  —  MsV,  Miscellanea  délia  Valdelsa  (Castelfiorentino).  —  RP,  Ras- 
segna  Pugliese  (Trani).  —  RA,  Rivista  Abruzzese  (Teramo).  —  RsA,  Rivista  di 
storia  e  arte  délia  provincia  di  Alessandria  (Alexandrie).  ~  RsC,  Rivista  sto- 
rica  Calabrese  (Reggio  G).  —  RsS,  Rivista  storica  Salentina  (Lecce).  —  R,  Ro- 
magna  (Imola).  —  Tr,  Tridentum  (Trente).  —  SXX,  Il  secolo  XX  (Milan).  — 
MaT,  Memorie  dell*  Accademia  di  Torino  (Turin).  ~  BssA,  BoUettino  délia 
Societa  di  storia  patria  Antonio  Ludovico  Antinori  negli  Abruzzi  (Teramo).  — 
Arsl,  Arte  e  storia  (Firenze).  —  MV,  Miscellanea  délia  R.  Deputazione  Veneta 
di  storia  patria  (Venise).  —  RV,  Raccolta  Vinclana  (Milan).  —  Rma,  Rivista 
marittima  (Rome).  —  Rmi,  Rivista  militare  (Rome).  —  V,  Vigevanum,  rivista 
delta  Societa  Vigevanese  di  letlere,  storia  ed  arfe  (Vigevano).  —  NAnt,  Nuova 
Antologia.—  Gsll,  Giornale  storico  di  letteratura  Italiana  (Turin).  —  RI,  Rivista 
di  Italia.  —  Rna,  Revue  napoléonienne  (Rome).  —  PamS,  Picolo  archivio  per 
Tantico  marchesato  di  Saluzzo  (Saluées).  —  Rmu,  Rivista  musicale  (Milan).  — 
BsbS,  BoUettino  storico  bibliografico  Subalpine  (Turin).  —  Sst,  Studi  storici 
(Pise).  —  SS,  Studi  Senesi  ^Sienne}. 

«  Voir  les  numéros  de  juillet  et  d'octobre  1907.  —  "  GslI.,  1904. 
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chronologie  reconstitiiée  de  l'amoar  de  Boccâce  pour  Maria  d'Aquino 
(1336-1342),  sous  forme  d'an  commentaire  des  Sonetti  Baiani  del 
Boccaccio  •.  —  Au  xvi*  siècle  brilla  la  renommée  de  Scipione  Ammi* 
rati,  qui  n'ayait  pas  encore  sa  biographie.  M.  Umberto  Gongedo 
vient  de  la  donner  en  un  copieux  ouvrage,  digne  pendant  de  VAla- 
manni  de  M.  Hauvette  :  La  vUa  e  le  opère  di  Scipione  Ammirati 
(1^1-1600)  >.  Giov.  Sforza  étudie  les  relations  de  Thistorien  Raffaello 
Roncohi  avec  Alberiùo  Cibo  Malaspina^  principe  di  Massa  ^^  et  pu- 
blie des  lettres  de  Ronconi  (1600-1601),  à  propos  d'une  prétendue  do- 
mination des  Cibo  sur  la  Capraja.  Le  savant  professeur  turinois, 
A.  Graf ,  a  exposé  des  vues  générales  sur  les  caractères  littéraires  du 
XVII*  siècle  italien,  dans  son  brillant  article  7/  fenomeno  del  seicen- 
tismo  «.  Andreani  révèle  une  particularité  inattendue  de  la  vie  de 
Galilée,  en  montrant  un  Galileo  tonsurato*,  le  5  avril  1631,  pour 
obtenir  une  pension  ecclésiastique.  Busetto  recueille  Alcune  satire 
inédite  d'auteurs  padouans,  Carlo  de  Dottori,  Alessandro  Zacco,  et 
montre  loro  relazione  colla  storia  délia  vita  padovana  nel 
sec.  XVII  ^.  Sur  le  célèbre  poème  héroï-comique  d' Alessandro  Tas- 
Boni,  M.  Venceslao  Santi  apporte  des  renseignements  curieux:  il 
montre  dans  son  ouvrage  sur  les  éléments  historiques  de  La  S,  R. 
(La  Storia  nella  Secchia  Rapita,  I  ^)  que  les  faits  mis  en  scène  se 
déroulent  au  xvii«  siècle,  et  que  le  u  vernis  du  xiii*  siècle  »  n'y  a  été 
plaqué  qu'après  coup,  pour  dérouter  les  ennemis  du  poète  et  la  cen- 
sure. Dans  ses  Salotti  francesi  e  poesia  italiana  nel  seicento*, 
M.  F.  Picco  met  surtout  en  lumière  la  figure  assez  mal  connue  du 
cavalier  Marino.  Stefano  Fermi  a  fait  revivre  celle  de  Lorenzo  Ma- 
galottif  scienziato  e  letterato*,  contemporain  de  Magliabecchi,  de 
Doni,  de  Leibnitz,  et  comme  eux  esprit  encyclopédique,  dans  une 
thèse  de  doctorat  à  la  fois  bibliographique  et  littéraire.  M.  Gerini 
étudie  Gli  scrittori  pedagogici  del  sec,  XVII  e  del  sec.  XVIII i*^.  — 
Alessandro  d'Ancona  a  consacré  un  bel  article  aux  relations  des  lit- 
térateurs italiens  avec  le  grand  Frédéric  (Federico  il  Grande  e  gli 
Italiani)  «  :  la  popularité  du  roi-philosophe  chez  les  compatriotes 
d'Algarotti  fut  considérable;  plus  de  cinq  cents  poètes  lui  dédièrent 
des  vers,  généralement  médiocres,  il  faut  l'avouer  ;  les  Italiens  voya- 
geant en  Allemagne  sollicitaient  des  présentations  ;  parmi  les  hôtes 
ou  correspondants  de  Potsdam,  outre  Aigarotti,  d'Ancona  cite  Lazaro 
Spallanzani,  AngeloMaria  Querini,  le  critique  d'art  Masini,  Calza- 


*  GslL,  1904.  —  «  Un  vol.  in^,  410  p.  Trani,  Vecchi.  —  «  GslI.,  ibid.  -  *  N.  Ant., 
1905.  —  »  Asi.,  1904.  -  •  NaV.,  1901.  —  ^  Un  vol.  in-8. 1906.  Modena.  Soc.  tipog. 
—  Mn-8,  Torino,  Streglio.  1905.  —  •  In-8,  Florence,  Seeber,  1903.  —  "  Un  vol. 
in -8,  Turin,  Paravia.  —  "  N.  Ant..  1904. 
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bigi,  Cagnoni,  le  diplomate  Girolamo  Lucchesini  et  le  célèbre  aven- 
turier Casanova.  ~  Le  centenaire  de  la  mort  d'Alfieri,  en  1903,  nona 
avait  valu  un  concert  de  littérature  sur  le  poète  :  des  échos  attardés 
sont  l'étude  de  M.  F.  Picco  sur  V.  Alfieri  e  Agostino  Tana^,  et  celle 
de  Porena  sur  Alfieri  e  la  iragedia  «.  Il  faut  vraiment  avoir  envie  de 
mettre  Garibaldi  partout,  pour  lui  comparer  Charles-Edouard  :  la 
conférence  de  Golaneti  Tosti  sur  11  Garibaldi  di  Scozia  e  la  corUesta 
d'Albany  *,  malgré  ce  titre  ridicule,  peut  s'annexer  avec  profit  à  la 
bibliographie  alfiérienne.  —  M.  Crocioni  étudie  une  de  ces  innombra- 
bles réunions  de  beaux  esprits  de  petite  ville,  comme  l'Italie  en  a 
tant  connu  du  xvi*  au  xviii*  siècle  :  Le  Accademie  di  Arcevia^,  qui 
.végéta  de  la  fin  du  xvi«  siècle  à  1750  environ,  sous  les  noms  de  Dis- 
persi  et  à'Affumigati,  puis  se  consacra  alors  à  des  recherches  plus 
spécialement  historiques  sous  le  nom  de  Colonia  Misena  delV  Arca- 
dia^  et  aboutit  en  1812  à  la  <5réationde  la  Rivista  Misena.  Vacallniso, 
sous  le  litre  VBducazione  di  Parini  e  una  Satira  di  S,  Rosa  •,  fait 
surtout  l'histoire  de  la  célèbre  ode  de  Parini,  et  Pasini  examine  les 
relations  amicales  qui  existèrent  entre  II  Parini  e  Oian  Rinaldo 
Carli  :  Pour  l'histoire  de  la  poésie  du  xviiie  siècle  en  Italie  avant  la 
rénovation  parinienne,  on  peut  citer  de  Cardoni  une  étude  sur  Agos- 
tino Paradiso  (1736-1783),  sous  le  titre  La  scuola  oraziana  del  ducato 
estense  t,  la  note  de  Pasini  Intorno  ad  una  canzonella  del  Meta- 
staao  ',  celle  de  Maddalena  sur  II  M,  dramatia  persona*,  et  un  article 
où  Colagrosso  rappelle  les  origines  de  nos  publications  per  noxzê  :  * 
Una  usanza  <o  letteraria  in  gran  voga  nel  setlecento.  M.  Gallavresi 
a,  dans  une  brillante  synthèse,  rappelé  Lud,  Ant.  Muratori*^  à  l'at- 
tention du  grand  public.  M.  Barbon  fait  la  biographie  d'un  des  mo- 
destes émules  du  grand  compilateur,  dans  VUa,  tempi  e  opère  di 
Girolamo  Baruffaldi,  ferrarese,  eruditodel  sec,  XVIII i*,  Gentile,  i 
propos  d'Ilfiglio  di  G,  B.  Vico  [G^nnato|,  étudie  Gli  inizi  delV  inse- 
gnamenlo  di  leiieratura  italiana  nella  R,  Università  di  Napoli  ". 
Achille  Neri  raconte  la  popularité  de  VOlimpia  di  Voltaire  in  Ila- 
lia^*,  4ont  la  traduction  par  Capilanachi  (1768)  fut  réimprimée  cinq 
fois  jusqu'en  1804.  ~  La  distance  n'est  pas  grande,  surtout  en  Italie, 
entre  le  thé&tre  dramatique  et  le  thé&tre  musical  :  nous  abordons  ce- 
lui-ci avec  les  travaux  de  Radiciotto,  Tealro,  musica  e  musicisti  in 
Sinigaglia^*  (donnant  une  chronique  des  spectacles  de  1561  &  1904), 
de  Bustico,  /  teatri  musicali  di  Pavia  :  I,  teatro  Fraschini  "  (1773- 


I  Pm.,  1905.  —  *  Milano,  Hœpli,  1904,  un  vol.  in-12.  —  «Àrst.,  1903.  —  «Ma.. 

1904.  -  •  RP.,  1904.  —  •  RI..  1905.  —  '  Cnl.,  1905.  —  «  RI.,  1905.  —  »  I6ÛI.,  1906. 
—  i^SlL.,  1899  —  "  Rn.,  1906  —  «Felire,  Caslaldi,  1905,  in-8, 191  p.  —  «AsN., 
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1 900),  de  G.  Romano,  Per  la  storia  délie  origini  del  ieatro  Fras- 
chini  «  (1771-1773),  de  Torchi,  Musica  instrumentale  in  Italia  net 
sec.  XVI,  XVII y  XVIII  ^;  joignons-y  un  essai  d'ensemble,  plus  im- 
portant pour  rhistoire  des  mœurs  que  pour  celle  de  Tart  proprement 
dit:  La  musica  in  Italia  nel  sec.  XVIII*,  d'après  les  témoignages 
des  voyageurs  étrangers,  de  G.  Roberti.  M.  Ricci  a  touché  par  l'anec- 
dote à  l'histoire  du  théâtre,  en  racontant  la  mort  du  chanteur  Siface 
qui,  amant  d'une  dame  noble,  fut  assassiné  len  1697,  en  châtiment 
d'une  indiscrétion  amoureuse  :  Siface  e  la  sua  tragica  fine  «.  M  R.  A. 
Marini  décrit  la  Passione  di  Gesû  Cristo  in  Sordevolo  •  (sorte  d'Ober- 
ammergau  piémontais),  qui  se  récite  encore  de  nos  jours.  —  On  trou- 
vera des  souvenirs  et  des  renseignements  biographiques  sur  des  actri- 
ces célèbres,  dans  des  articles  de  Monaldi,  Gantante  celebri  del 
sec.  XIX  •,  et  de  Deabate,  Glorie  e  memorie  delV  antica  scena  in 
prosa  f  où  il  est  question  de  la  Compagnia  Reale  Sarda,  et  surtout 
de  Garolina  Malfatti,  qui  fut  le  professeur  de  M"*  Giacinta  Pezzana. 
Enfin  Ponchielli  esquisse  un  tableau  de  la  fondation  due  à  /'  UUima 
volonta  di  Rossini,  Il  Liceo  musicale  di  Pesaro  ». 

A  mentionner  spécialement  un  groupe  d'études  et  de  documents 
concernant  les  relations  de  divers  hommes  célèbres  avec  l'Italie  :  de 
Coppola,  P.  Béranger  e  Giusti^,  rapports  du  chansonnier  et  du 
cruscante  livournais  ;  Tre  lettere  giovanili  inédite  di  Th.  Mommsen 
(1846-1848)  ««;  de  E.  Michel,  Champollion  le  jeune  à  Livoume  (1824- 
1826)**  ;  de  Wiel,  Lord  Byron  ed  il  suo  soggiomo  in  Venezia  **  ;  de 
Z.  Vitale,  Lemodelle  di  D.  G,  Rossetti^*;  de  Fassô,  Intomo  alla  for- 
tuna  di  Walter  Scott  in  Italia^*.  L'influence  de  Walter  Scott  a  con- 
tribué au  développement  du  roman  historique  en  Italie,  où  Ton  en  fit 
une  arme  pour  la  propagande  patriotique  et  unitaire.  M.  Agnoli  a 
justement  étudié  Le  Origini  del  romanzo  storico  in  Italia  *^j  et  Lu- 
chini  a  examiné  Quando  e  come  fu  concepito  il  romanzo  dei  Pro- 
messi  Sposi  *<,  et  raconte  l'histoire  de  sa  composition.  M.  Gozza  Guzzi 
donne  un  aperçu  synthétique  des  grandi  lavori  del  card.  Angelo 
Mai  <7,  et  M.  Rosso  a  publié  des  lettere  inédite  di  Giuseppe  Maz- 
zoni  ed  Atto  Vannucci  <*,  importantes  pour  l'histoire  des  années 
1849  à  1859. 

Autour  de  Gioberti,  il  y  a  eu  en  ces  dernières  années  une  nom- 
breuse littérature.  Zanichelli  a  consacré  d'importants  articles  à  ses 
idées  sur  la  réforme  catholique,  à  ses  relations  avec  G.   Mazzini  : 

«  BsPi.,  1905.  —  «  Rmu..  1901.  —  *  Ibid.y  1901.  —  *  Lettura,  1901.  —  *  BsbS., 

1904.  —•  et  '  iNAnl.,  1906.  —  «   Secolo  XX,    1905.  —  »  RA.,  1906  —  w  CcEL., 

1905.  —  "  Be.,  1904.  —  »*  AtV.,  1905.  -  "  RI.,  1905.  —  "  AaT.,  1905-1906.  — 
»  RI.,  1905.  —  >»  CcEL.,  1906.  -  "  Be.,  1905.  —  "  Torino,  Lattes,  1905, 
p.  172. 
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Franzoni  Tenvisage  comme  pédagogue,  Natali  comme  philosophe, 
Pugliese  comme  écrivain  politique  ;  Zanichelli  :   Appunti  Giober- 
tiani  * ,  G.  Mazzini  e  V,  Gioberti^;  Franzoni,  Gioberti  nella  storia délia 
pedagogia  »  ;  Natali,  V.  6.  e  la  sapienza  civile  ♦  ;  F. -F.  Pugliese,  V.  G. 
e  il  suo  pensiere  politico  &.  D'autres  articles  de  caractère  plus  syn- 
thétique encore,  témoignages  d'admiration  respectueuse  et  sympathi- 
que plus  qu'études  critiques,  ont  été  écrits  en  commémoration  do 
philosophe   par    Conti,  Mancuso,   Barzelloti,    Rolando,   Lombard!, 
Kerbaker«,  d'autres  encore.  Tommaseoa  été,  comme  Gioberti,  un  des 
promoteurs  du  Risorgimento  ;  on  consultera  sur  lui  avec  profit  le 
livre  de  M.  Prunas,  La  ci'itica,  Varie  e  Videa  sociaU  di  NiccoloTom- 
maseo  t,  où  on  lui  attribue  peut-être  une  trop  grande  importance,  et, 
sur  ses  relations  avec  la  Toscane  lettrée,  l'article  de  Bertoldi,  Il  Tom- 
maseo  ed  il  Vieusseux  >.  Citons  encore  Tétude  de  Michèle  Schipa 
sur  Carlo  Troya  ',  une  commemoratione  del  conte  CamiUo  di  Ca- 
vour  10,  par  Ferrero  de  Gambiano,  et  l'intéressante  étude  consacrée 
par  le  savant  Chiti  kBnrico  Bindi  e  suo  epistolario  i*.  —  Les  jour- 
naux ont  eu  une  part  d'influence  importante  dans  le  mouvement  na- 
tional et  unitaire  ;  on  commence  à  les  étudier  de  près,  mais  là  aussi, 
il  convient  de  procéder  par  monographies.  Il  faut  citer  celle  de  M.  A. 
Butti  sur  le  Giornale  Italiano  du  vice-royaume  d'Italie,  La  fonda- 
zione  del  Giornale  Italiano  ed  i  suoiprimi  redatlori  (1804  1806)", 
qui  furent,  du  2  janvier  1804  au  2  août  1806,  Vincenzo  Guoco,  Giov. 
di  Ancello  et  B.  Benincasa.  Le  jeune  Degli  Âzzi  a  esquissé  La  storia 
di  un  giornale  democratico  umbro^  La  Sveglia^*.  —  Napoléon  disait 
que  la  Marseillaise  valait  une  armée  ;  pour  les  Italiens,  l'/nno  a 
Garibaldi**  a  été  une  autre  Marseillaise.  Mais  comme  Rouget  de 
risle,  l'auteur  de  VInno  a  été  effacé  par  soû  œuvre  ;  aussi  lira-t-on 
avec  curiosité  l'intéressante  biographie  que  A.  Pompeato  a  écrite  du 
Poeta  delV  Inno  di  Garibaldi,  Mercantini.  Santalena,  dans  une  confé- 
rence sur  la  Salira  politica^^y  ne  pouvait  qu'esquisser  son  histoire 
pendant  la  Révolution  française  et  l'Empire.  Padoa  a  utilisé  les  sou- 
venirs d'un  contemporain  de  la  Restauration,  Locatelli,  pour  décrire 
avec  aisance  La  viia  mondana  e  lelteraria  a  Venezia,  dal  1820  al 
1866,  attraverso  le  appendici  di  un  contemporaneo^^.  Z^ccngnino 
étudie  un  cas  intéressant  de  mécénatisme,  en  1838,  les  relations  de 
Niccolo  Puccini  avec  gli  artisli  del  suo  tempo  ".  —  Sur  un  historien 
bibliographe  qui  a  beaucoup  aimé  et  bien  connu  Tltalie,  citons  deux 

«  Sst.,  1906.  —  «  NAjit.»  1905.  —  «  Rfp.,  1901.  —  *  AV.,  1901.  —  »  Roma.  Soc. 
Dante  Alighieri,  1902.  —  •  Ri»..,  1901,  Rna.,  1901,  Nn  .  1901.  —  "»  Fir^nze, 
B.  Seeber,  1901.  —  •  Roa.,  1901.  —  •  Napoli,  D.  Gennaro  et  Morano,  1901.- 
»•  Chieli,  Gennaro,  1901.  —  "  Pistoia,  Niccolai,  1902.  —  »«  AsL,.  1905.  - 
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articles,  Tun  de  Villari,  Un  libro  del  prof.  Hûfer  sopra  Alfredo  di 
Reumont  <,  l'autre  de  Maratore,  A.  di  Reumoni  *.  Enfin  le  grand  cri- 
tique napolitain  6.  Groce  publie  des  Note  sulla  letteratura  italiana 
nella  seconda  meta  del  sec,  XIX  *,  fort  intéressantes  et  munies 
d'excellents  appendices  bibliographiques. 

Il  faut  rappeler  pour  Thistoire  de  l'art  un  certain  nombre  de  mé- 
moires ou  articles  intéressants.  Pietro  Vigo  décrit  les  restes  des  Banze 
macabre  in  lialia  «,  et  essaie  d'en  restituer  quelques-unes  à  leurs 
auteurs  probables,  Orgagna,  G.  Bellini.  Rondolino,  dans  sa  Pittura 
Torinese  nel  medio  evo  s,  situe  en  1164  les  premières  notions  sûres 
qu'on  ait  de  son  histoire,  et  date  son  éveil  du  xiv«  siècle  avec 
Âmédée  V.  Il  faut  compléter  ou  continuer  cette  étude  par  celle  que 
Luisa  Ciaccio  a  consacrée  à  GianMarlino  Spanzottida  CasalepiUore 
(1481-1524)  «,  à  propos  de  qui  elle  traite  aussi  la  question  des  origines 
de  la  peinture  italienne  en  Piémont.  Des  peintres  piémontais  plus 
récents  ont  été  étudiés,  par  Vittorio  Poggi,  les  Artisti  Tortonesi  del 
Rinascimento  a  Savona  e  Qenova  t,  notamment  Ânselmoda  Fornari, 
Gian  Michèle  di  Pantaleoni  (1500-1527),  et  par  un  anonyme,  G.  F.,  La 
famiglia  dei  pittori  Cignaroli  »  à  Vérone  et  Turin  au  xviii»  siècle.  — 
Citons  aussi  une  étude  de  Bratti  sur  les  Miniatori  Veneziani*.  — 
Les  Napolitains  s'intéressent  plus  scientifiquement  que  jadis  aux 
beautés  monumentales  de  leur  cité.  Nicolini,  dans  une  promenade 
Délia  porta  Real  al  Palazzo  degliitudj^^^  passe  en  revue  II  Lim- 
piano,  la  murazione  di  D.  Pietro  di  Toledo,  la  porta  Reale,  il  largo 
del  mercatello,  la  chiesa  di  San  Michèle,  Port'alba,  et  le  palais  Tom- 
masi.  Ben.  Groce  se  limite  à  une  description  plus  approfondie  du 
Palazzo  di  Cellamare  à  Chiaia  <i  et  évoque  sa  splendeur  au  temps  du 
prince  de  Franca villa  (1755-1782).  A  Rome,  le  savant  Gnoli  étudie  La 
famiglia  ed  il  palazzo  dell*  Anguillara^*  ;V9.TchiieoXe  SLTchéolofgne 
Beltrami  consacre  une  monographie  définitive  &  la  Facciata  di  Santa 
Maria  del  Fiore  in  Firenze  «>,  et  à  l'histpire  des  projets  de  cons- 
truction au  xix<*  siècle,  qui,  après  trois  concours  sans  résultats  de 
1759  à  1868,  aboutirent  au  choix  de  Giovanni  Fabris,  mort  à  la  tâche. 

Ily  a  peu,  dans  l'histoire  d'Italie, de  questions  plus  difficiles, moins 
bien  comprises  et  oi\  les  résultats  soient  encore  plus  incertains  que  les 
problèmes  juridiques  et  économiques  et  les  questions  d'institutions. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  du  petit  nombre  des  travaux,  -  et  des  bons 
travaux,  —  relatifs  à  ces  questions.  Il  faut  souhaiter  que  les  érudits 


«  Aal  ,1904.  —  «  Pm.,  1905.  —  »  Cf.,  1905.  —  *  Bergame,  Utilulo  art.  Graf, 
1901.  —  •  Ar.  archeol.  Torino,  1901.  —  •  Ar  St.,  1904.  —  »  Mi.  St.  Tor.,  1903. 
—  8  Ar  St.,  1903.  —  •  NaV.,  1901.  —  »•  et  «  Nn.,  1905.  —  »  Coumo»  catho- 
licus.  1901.  —  »  Milano.  1900,  in-8.  64  p. 
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les  abordent  par  des  monographies  méthodiques  et  circonscrites,  et 
souhaiter  qu'elles  ne  deviennent  pas  les  jouets  des  sociologues.  ~ 
On  sait  quelles  vives  et  fortes  critiques  a  rencontrées  le  travail  de 
M.  G.  Arias  sur  la  constitution  éconoipique  de  l'Italie  médiévale 
(sujet  beaucoup  trop  étendu,  et  qu'il  est  prématuré  d'aborder  d*en- 
semble)  :  cet  auteur  a  publié  per  la  sioria  economica  del  secolo  XIY 
des  documents  et  des  notes  critiques,  communicazioni  d'arehivio  e 
osservazioni  *  destinées  à  compléter  la  précédente  production  ;  il  a 
aussi  étudié  une  question  non  moins  illimitée,  La  Chiesa  e  la  Sioria 
economica  del  média  evo  *  ;  des  articles  de  ce  genre  ne  peuvent  être 
que  d'inutiles  esquisses  ;  heureux  quand  ils  ne  déposent  pas  des  idées 
générales,  brillantes  et  fausses,  sur  le  terrain  historique.  M.  Sidliano 
Yillanueva  a  examiné  les  Leggi  e  canoni  in  materia  di  diriUo  pri- 
vato  secondo  i  canonistie  legisti  del  sec.  XIIT*.  Ciccaglioni  étudie 
la  forme  et  les  caractères  des  Contratti  agrari  nel  alto  medio  evo*. 
A.  Palmier!  s'occupe  Delf  uffîcio  délia  Saltaria  (saltus,  surveillance 
des  bois  et  pâturages  communaux)  specialmente  nel  période  preco- 
munale  >.  Zdekauer,  à  propos  d'un  compagnon  d'exil  de  Dante  Ali- 
ghieri,  donne  de  solides  observations  Sulla  criminalità  Italiana 
nel  Dugento  e  Trecento  •.  De  Tamassia,  plusieurs  études  importan- 
tes sont  à  mentionner  (outre  des  considérations  un  peu  trop  généra- 
les sur  la  Chiesa  e  popolOj  Note  per  la  sioria  delV  Italia  precomu- 
nale"^):  Nuovi  studj  sulla  Difesa  «,  c'est-à-dire  la  protection 
juridique  due  par  la  loi  à  la  personne  insultée  qui,  au  moment  de 
l'insulte,  invoquait  le  nom  du  souverain  ;  La  Donazione  more  sa- 
lario  nei  documenti  ravennati  e  romani*  (T.  montre  que  ce  non- 
veau  rapport  juridique  entre  le  donateur  et  le  donataire  est  né  d'une 
altération  du  salaire  romain  —  annona,  stipendium)  ;  La  Falddia 
nel  diritto  romano  classico  (la  querela  inofficiosi  testamenti)  «•,  dont 
il  suit  l'histoire  jusqu'au  xi^  siècle.  —  Brandileone  a  publié  ses  pre- 
mières recherches  sur  le  développement  des  rapports  patrimoniaai 
entre  époux,  question  grave,  et  dont  il  est  aisé  de  voir  toute  l'impor- 
tance (Studi  preliminari  sullo  svolgimenlo  storico  dei  rapporta  pa- 
trimoniali  fra  conjugi  in  Italia)  <*.  Le  mémoire  de  Perrella  est  des 
plus  importants  pour  l'histoire  de  la  grande  propriété  féodale  dans  le 
royaume  de  Naples  :  Di  feudi  confiscati  dalla  regia  corte  Napole- 
lana  per  delitto  di  ribellione  de'  concessionari  (il  cite  des  exemples 
du  xiu«  au  XV*  siècle)  ««.  ~  Rattachons  k  l'histoire  du  droit  celle  des 
juristes,  pour  mentionner  un  article  de  Franceschiui  qui  complétera 

»  AssR  ,  1905.  —  *  AssR.,  1906.  —  »  Pralo,  tip.  Soc,  1904^  p.  40.  -  *  AsSO., 
1905.  —  *  Ad.  S.  R  ,  1904.  —  •  BS.  Sen.,  1903.  —  ?  Modena,  1901.  Ar.  Giur. 
Serafini.  -«  A.  m.  Isl.  Ven.,  1901.  -  «Ad.  S.  R.,  1901.  —  «•  Mri.  V..  1905.- 
"  Arch.  giur.  Serafini,  1901.  —  "  Arst.,  1903, 
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les  célèbres  mémoires  de  Révillout  et  de  Tamizey  de  Larroque,  Gm- 
lio  Pace  da  Beriga  e  la  giurisprudenza  de*  tuoi  tempi  ^.  Mocci  a 
réuni  des  Documenti  inediti  sul  canonista  Paucapalea  >,  Guturi  ra- 
conte le  séjour  à*Angelo  degli  JJbaldi,  jurisconsulte  ombrien,  in 
Firenze  (1381-1400)  ».  —  Voici  maintenant  des  exemples  de  vie  judi- 
ciaire. Pardi  raconte  II  processo  postumo  di  Oilberto  da  Correggio*  : 
devenu  capitaine  de  Sienne  en  1454,  après  la  trahison  de  Malatesta, 
il  fut  à  son  tour  accusé  de  trahison  et  décapité.  Les  princes  italiens 
demandèrent  qu'on  justifiât  cette  condamnation  par  un  procès  pos- 
thume dans  les  formes  légales.  Chiuppani  rappelle  Un  curioso  pro- 
cesso del  sec.  XIII  >  (dont  la  cause  fut  un  échange  d'injures  entre 
deux  particuliers).  P.  Fedele  a  tiré  des  archives  de  Sauf  Angelo  in 
Pescheria,  à  Rome,  des  documents  sur  una  composizione  di  pace  fra 
privaii  nel  1364  •;  R.  Gessi  s'occupe  d'wn  'i^^ocesso  carrarese  del 
i389y  relatif  à  un  Jiéritage  laissé  à  Francesco  il  Vecchio,  seigneur  de 
Padoue,  en  1383  ?.  Il  y  a  dans  ces  monographies  abondamment 
documentées  de  solides  matériaux  pour  l'histoire  du  droit  et  des 
mœurs. 

Ce  sont  aussi  les  monographies  qui  font  progresser  vraiment  l'his- 
toire des  institutions  ;  dans  Tinfinie  variété  des  formes  sociales  et 
gouvernementales  que  nous  présente  l'Italie  médiévale,  il  faut  étu- 
dier chaque  région,  chaque  ville^  chaque  organe  municipal  en  parti- 
culier. Les  bons  travaux  de  détail  se  multiplient  ;  pour  Milan  et  la 
Lombardie,  citons  Rolando,  Il  libro  del  dehiio  pubblico  dello  Stdtodi 
Milano  nel  1560*  ;  Ezio  Riboldi,  Le  sentenze  dei  consoli  di  Milano 
nel  sec,  XII  *  (recueil  de  cent  neuf  sentences  des  magistrats  milanais 
de  1117  à  1212);  Verga,  Le  sentenze  criminali  dei  podesià  milanesi^^ 
(1385-1429)  ;  Mazzi,  Il  Patronus  misura  milanese  del  sale^^  (c'est  le 
nom  populaire  du  sextarius,  mesure  fixée  en  1060)  ;  Gazzamali,  'Uor- 
fanotrofio  maschile  di  Lodi^*  (fondé  en  1783)  ;  Capasso,  Vufficio 
délia  sanita  di  Monza  >»  (1576-1577).  Pour  Gènes,  nous  avons  le  très 
important  mémoire  de  P.  L.  Mannucci^  Délie  società  Genovesi  d'arti 
e  mestieri  durante  il  sec.  XIII  «♦,  et  celui  de  Parodi  sur  une  œuvre 
de  bienfaisance  fondée  à  Gènes  en  1497  par  Ettore  Vernazza,  La 
Compagnia  del  mandiletto  »«.  —  M.  Giovanni  Sforza  a  donné  une 
importante  étude  d'histoire  financière  dans  le  relevé  de  Le  Gabelle  e 
le  pubbliche  imposte  a  Massa  di  Lunigiana  nel  sec.  XIV  (1316- 
1343)  ".  Dans  le  Giomale  LigusticOy  Mazzini  et  Flechia  ont  discuté, 


1  Mri.  V.,  1903.  -  «  Aa.  T..  1902-1905.  —  «  B  Umb.,  1902.  —  *  BsS.,  1902.  — 
»  BmcB.,  1905.  -  •  AsR.,  1903.  -  »  Mb.  C,  1906.  -  •  RL.,  1901.  —  •  Milan. 
Cogliali,  1905.  —  »»  et  »»  AL.,  1902.  —  »»  AsL.,  1902.  —  "  AsL.,  1905.  —  «*  Genova, 
tip.  Gioventù,  1905.  —  «*  G.  S.  Lig.,  1901.  —  »•  G.  S.  Lig.,  1902. 
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en  1901,  rétymologie  du  mystérieux  nom  de  magistrature  de  la 
Spezia,  CintracOy  qui  est  un  dica^eipcpicvov  de  rArchivio  de  la  Spezia 
à  la  date  de  1403.  Mazzini  le  dérive  de  (ruvrpexui  mais  Flechia  y  re- 
trouve une  corruption  du  grec  IxaTovxapxoç ,  d'où  wrca^yo^,  d'où 
Gintraco  —  membre  du  Conseil  des  Cent,  ou  Gentenier.  Cette  seconde 
opinion  ne  me  parait  pas  dépourvue  de  probabilité.  —  M.  La  Sorsa  a 
publié  un  mémoire  important  pour  Tbistoire  économique  et  financière 
de  Florence,  Uorganizzazione  dei  cambiatoH  fiorentini  nel  tnedio 
evo  *  ;  11  y  étudie  de  près  le  fonctionnement  du  change,  le  commerce 
des  monnaies,  le  nombre  des  membres  de  VArte  del  cambiOt  et  la 
formation  des  sociétés  financières  ;  il  publie  le  Primo  statuio  de 
r Arte,  celui  donné  en  1321  par  le  Capitano  del  popolo  de  Florence,  et 
divers  autres  documents.  Bonolio  touche  à  l'histoire  de  la  procédure 
contre  les  faillis  dans  son  mémoire  SulV  uso  del  tocco  nelle  esecu- 
zioni  personali  delV  antico  diriUo  fiorentino  *  ;  Rizzelli  définit  les 
origines  et  le  rôle  de  Voperarius  terzanein  Pisa*,  utile  contribution 
à  rhistoire  de  la  marine  pisane.  —  En  Ombrie,  nous  trouvons  une 
étude  de  Scalvanti,  sur  II  monspietalis  di  Perugia  ^,  à  propos  de  pu- 
blications récentes.  —  Solmis  a  attaqué  une  question  aussi  ardue  que 
mystérieuse,  en  raison  du  manque  de  sources  directes,  et  il  procède 
avec  sagacité  par  d'ingénieuses  comparaisons,  La  Cosiituzione  so- 
ciale e  la  propriété  fondiaria  in  Sardegna  •.  M.  Fulcberi  examine 
Torganisation  à^^Montifrumentarî  délia  Sardegna  •,  heureuse  créa- 
tion du  xviii*  siècle  —  En  Sicile,  il  y  a  toute  une  école  vaillante  de 
juristes  et  d'historiens,  qui  démêle  avec  passion  les  obscurités  de 
rhistoire  et  des  institutions  Insulaires.  Santacroce  s'occupe,  —  dan- 
gereuse entreprise,  —  de  to  Genesi  délie  Istituzioni  municipali  e 
provinctali  in  Sicilia''.  Perrone  Grande  donne  des  Nolizie  $xilV  aper- 
tura  a  Messina  del  banco  privato  di  Antonio  Mirulla  s  en  1.491;  Sa- 
vagnone  étudie  //  sindacato  e  Vazione  popolare  contro  i  pitbblici 
funzionarî  nel  dirilto  antico  siciliano^,  et  publie  de  curieux  docu- 
ments de  1325,  1342  et  1398. 

De  tous  ces  problèmes  d'histoire  du  droit  et  des  institutions,  un  des 
plus  compliqués  et  encore  des  plus  obscurs  est  celui  des  origines  com- 
munales. M.  Gabotto  et  ses  élèves  s'occupent  avec  zèle,  et  souvent 
avec  bonheur,  de  le  résoudre.  Citons  donc  d'abord  un  article  de  dis- 
cussion serrée.  Intomo  aile  vere  origini  comunali  *«,  où  Gabotto 
admet  la  possiblité  de  formations  différentes  pour  les  différentes 
communes,  et  discute  les  objections  à  cette  façon  de  voir.  Sella  donne 

»  Cerignola,  1904,  in-8.  -  «  et  »  AsI.,  1901»  1903.  -  *  AP.,  1903.  —  *  Aal., 
1904.  —  «  Msl.,  1905.  —  '  AsSO.,  1905.  -^  »  AsM.,  1904.  —  •  AsS.,  1903.  — 
!•  Asl.,  1905. 
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Alcune  note  sulla  vieiniay  qu'il  considère  corne  elemento  costitutivo 
del  comuneK  De  divers  documents  de  Biella  et  des  statuts  des  Adorno 
il  semble  résulter  qu*en  certains  cas  la  Vicinia  ou  Consilium  viciniae  a 
été  le  noyau  de  la  Credenza  del  comune.  Fossati  montre  un  épisode 
du  réveil  de  la  vie  municipale  dans  sa  Plèbe  Vigevanese  alla  conquista 
dei  poteri  pubblici  nel  1536  >,  après  une  période  de  décadence  écono- 
mique à  la  fin  du  xv«  siècle,  des  troubles  survenus  après  les  délibé- 
rations du  conseil  de  1525,  et  une  période  d'agitations  depuis  1530. 
M.  P.  Régis,  sous  le  titre  Piverone  borgofranco  (1202-1379)  >,  raconte 
les  conflits  survenus  entre  la  commune  de  Vercelli  et  Tévèque 
d'Ivrée  au  sujet  de  la  création  de  ce  bouig  franc.  Les  ouvrages  de 
G.  de  Gasparis,  Memorie  storiche  di  Biandrate  *,  et  de  Marozzo  délia 
Rocca,  Storie  delV  antica  citta  di  Monteregalej  ora  Mondovi,  dalla 
calata  di  Enrico  VU  di  Lussetnburgo  al  cessato  dominio  angioino 
(1310-1382)  •,  sont  d'estimables  essais  d'histoire  locale.  —  Rochettino 
décrit  un  Comune  domaniale  in  Piemonte  •  (Gamondo  ou  Castellazzo 
Bormida),  ancienne  corte  regia  depuis  le  vu"  siècle,  devenue  commune 
du  domaine  de  1100  à  1167.  Enfin  nous  retrouvons  Gabotto  avec  un 
important  mémoire  sur  les  Popolanie  magnatiin  Asti  nel  sec.  XIV^, 
description  d'un  développement  communal  auquel  on  peut  utilement 
comparer  celui  de  Florence.  —  Avec  M.  Verga,  le  docte  historien  mi- 
lanais, nous  rentrons  en  Lombardie.  Son  mémoire  sur  La  giurisdi- 
zione  del  podesta  di  Milano  ed  i  capitani  dei  contadi  rurali  (1381- 
1429)  *  est  une  contribution  importante  pour  l'histoire  de  l'activité 
organisatrice  de  Giangaleazzo  Yisconti.  Lizier  a  réuni  des  notes  In- 
tomo  alla  storia  del  comune  di  Treviso  dalle  origini  al  principio  del 
sec.  XIII*^  et  Battistella,  dans  son  mémoire  sur  II  comune  di  Treviso 
e  la  cavallaria  ««,  publie  douze  documents  échelonnés  de  1330  à  1565.  — 
En  Ligurie,  M.  Vittorio  Poggi  rédige  un  travail  aride,  mais  fort  utile, 
de  nomenclature  biographique:  Cronotassi^^  dei  principali  magis- 
trati  che  ressero  e  amministrarono  il  comune  di  Savona  dalle  ori- 
gini alla  perdita  délia  sua  autonomia.  -  M.  Botteghi  a  étudié  les 
conflits  de  l'Église  et  de  la  commune  à  Padoue  au  xiii'  siècle  {Clero 
e  comune  in  Padova  nel  sec.  XIII  >»)  ;  les  Saggi  storici  de  Zanoni 
su  Cittadella  nel  sec.  XVI  i*  sont  divisés  en  trois  parties  :  les  souve- 
rainetés, rÉglise  et  ses  rapports  avec  la  commune  et  les  hérétiques, 
l'organisation  publique.  Andrich  publie  de  précieuses  notes  sui  comuni 
rurali  Bellunesi  «♦  ;  Spagnolo  publie  quelques  actes  (sur  parche- 

»  AsI..  1905.  —  *  AaL.,  1905.  -  »  MsL,  1906.  —  *  Novara,  1905,  in-8.  — 
»  Mondovi,  Fnischia,  1905.  —  «  RsA.,  1905  —  '  N.  An.,  1906.  —  »  Milan, 
Rebecchino,  1902.  —  »  Modena,  Forghieri.  1901.  —  "  NaV.,  1904.  —  "  Msl., 
1905  —  "  NaV.,  1905.  —  "  Gasteggio,  Gerri,  1905.  in-8,  i68  p.  —  «  NaV., 
1905. 
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min)  utiles  per  la  cronaca  di  Bassano  *  (1222).  ~  Lod.  Frati  publie 
une  Storia  documentata  di  Cartel  San  Pieiro  delVEmilia  >,  Giovanni 
Sforza  une  Storia  di  Pontremoli  dalle  origini  al  1500^,  Gallavresi 
a  tiré  de  Tarchivio  Areee  de  1186  et  1201  due  documenti  inediti 
riguardanii  i  béni  allodiali  di  laïci  milanesi  *.  —  Les  Marches  et  la 
Romagne  ont  été  encore  plus  morcelées  peut-être  que  les  antres 
régions  italiennes  :  c'est  là  surtout  que  les  travaux  de  détail  sont  néces- 
saires. Nous  devons  signaler  Gino  Luzzato,  Le  sottomissioni  dei  feu- 
datari  e  le  classe  sociali  in  alcuni  comuni  marchigiani  nei  secoU 
XII'XIII*;  Pellegrino,  Gubbio  sotto  i  conti  e  duchi  d'Urbino  (1384- 
1632)  *;  V.  Santini,  Il  comune  di  Forlimpopoli  "^^  où  sont  de  nombreux 
détails  sur  la  famille  Zampeschi  qui  lui  fournit  des  vicaires  impériaux 
et  des  Mécènes  de  1535  à  1578.  Bellucci,  sous  le  titre  Antico  comune 
di  Rieti  *,  raconte  l'histoire  de  ce  municipe,  de  la  formation  commu- 
nale à  l'établissement  du  pouvoir  de  l'Église  (1354-1410);  Luzzato 
montre  l'évolution  économique  et  politique  de  II  comune  e  principato 
in  Urbino  nei  secoli  XV  e  XVI  •.  En  Toscane,  citons  Mondolfo,  La 
legisktzione statutaria  Senese  dal  i262  al  iSiO*^;  Zdekauer,  Iprimi 
documenti  del  comune  di  Pistoia^*  (1105-1148),  qui  prouvent  que  l'ori- 
gine de  la  commune  est  la  communauté  présidée  par  les  consuls; 
Gaggese,  Un  comune  libero  aile  porte  di  Firenze  nei  sec.  XIII  i^, 
Prato  in  Toscana.  M.G.Ferri  a  étudié  la  Romanafratemitas^^y  asso- 
ciation dont  la  constitution  est  déterminée  au  xii'  siècle.  -  Pour  le 
royaume  de  Naples,  Magrone  donne  une  étude  intéressante  sur  La 
fine  del  dominio  feudale  in  un  comune  délia  Puglia**  (Molfetta, 
vendue  en  1640  par  F.  Gonzaga  a  Maria  d'Oria),  où  il  montre  la  vie 
misérable  sous  l'ancien  régime  napolitain  de  cette  catégorie  de  villes 
seigneuriales.  Carabellese  émet  des  opinions  intéressantes  dans  un 
discours  sur  //  sorgere  del  comune  marittimo  pugliese  nei  medio 
evo  *>.  Bornate  recueille  des  Documenti  per  la  storia  di  alcuni  comuni 
delV  Italia  méridionale  (1513-1521)  *•.  Nombreux  aussi  sont  les  travaux 
d'histoire  municipale  en  Sicile.  Pardi  étudie  Caltagirone,  un  comune 
délia  Sicilia  e  le  sue  relazioni  con  i  dominatori  delf  isola  sino  al 
sec,  XVIII iT;  Verdirame,  Le  istituzioni  sociali  e  poHtiche  di  alcuni 
municipi  délia  Sicilia  Orientale  nei  sec,  XVI-XVIII^^;  Di  Giovanni, 


»  BmeB.,  1905.  —  *  Bologne,  Zanichelli.  1904.  —  '  Firenze,  Franceschini, 
1904,  in-8,  p.  862,  12  pi.  Les  archives  de  P.  ont  été  en  partie  détruites 
en  1495,  ce  qui  limite  naturellement  la  période  ancienne  de  son  histoire. 
—  *  AsL..  1905.  -  *  Marche.  1902.  —  •  Perugia,  1904.  in-8.  —  *  AdsR., 
1903.  —   »  B    Umbro,  1902    —  •   Ma.,   1905.   —   "  Sst.,   1905.   —    "   BsPL, 

1901.  —   "  Firenze,   Seeber,   1905.  —    "  AsR.,   1903.   —  «*  Trani.  Vecchi, 
1900    —  "  RPu.,   1906.  —  »•  R.   st.  Galab.,   t.  VIll.  —   "    R.   stor.  Sicil., 

1902.  —  >•  AsSO.,  1905. 


Digitized  by 


Google 


COURRIER    ITALIEN.  601 

Appendice  alla  topografia  antica  di  Palermo  (1194  1431)  *  ;  Pitre,  Le 
condizioni  economiche  del  Senato  di  Palermo  verxo  la  fine  del  sec. 
XVIII*  (en  1793,  ruine  complète).  Noae  retrouvons  Ugo  Mondolfo  en 
Sardaigne  avec  une  étude  du  II  régime  giuridico  del  feudo  in  Sarde- 
gna*,  Pianelli  donne  des  Cenni  storici  sui  privilegi  di  Cagliari 
nel  sec.  XIV*,  De  caractère  moins  scientifique  que  populaire,  pitto- 
resque ou  patriotique,  sont  les  études  de  Gioda,  Una  citta  del  Pie- 
monte:  Savigliano*;  de  Pagliotti,  Cuorgnè  e  l'alto  Canavese*;  de 
Buffa,  Susa  nei  tempi  antichi  e  modemi  t,  celle-ci  complètement 
dépourvue  de  valeur  historique. 

L'histoire  politique  de  TËglise,  de  Rome  et  du  Saint-Siège  ne 
fournit  pas  une  moindre  récolte;  encore  devrai-je  me  borner  aux 
titres  les  plus  essentiels.  Grivellucci,  le  savant  professeur  de  Pise, 
Tftpre  adversaire  de  Mgr  Duchesne,  a  publié  un  mémoire  sur  La 
Chiesa  di  Ronui  e  Vimpero  nella  questione  monotelitica*,  impor- 
tant mais  qui  concerne  plus  l'histoire  théologique  que  la  poli- 
tique. —  La  personnalité  de  certains  papes  demeure  encore  incer- 
taine ;  il  faut  signaler  les  mémoires  consacrés  à  des  précisions  de  dé- 
tail, celui  où  Gheno  détermine  le  lieu  de  naissance  de  Pascal  II, 
Bleda  en  Romagne,  et  non  pas  Breda  de  Viterbo  *;  ceux  de  P.  Fedele 
sur  Le  famiglie  di  Anacleto  II  et  di  Gelasio  II  < <>,  et  de  Frassoni  sur 
La  famiglia  di  Urbano  IV  i«,  celui  de  Munerati  sur  le  Origini  delV  an- 
tipapa  Cadalo  vescovo  di  Parma  ».  —  Mgr  Ratti,  Téminent  et  accueil- 
lant préfet  de  la  Bibliothèque  Ambrosienne  à  Milan,  s'est  consacré  à 
élucider  les  points  obscurs  de  l'histoire  de  cet  archevêché.  Il  a  décou- 
vert Un  vescovo  ed  un  Concilio  di  Milano  sconosciuti  o  quasi^*  (sy- 
node tenu  sous  Tévêque  Letus,  entre  745  et  752),  eiVItinerario  proba- 
bile  délia  fuga  di  Ariberto,  arcivescovo  di  Milano,  d'après  le  récit  par 
lui-même  de  sa  fuite,  dans  une  bulle  de  1040 1*.  Gir.  Rossi  donne  une 
importante  collection  de  [XXVI]  Documenti  inediti  riguardanti 
la  chiesa  di  Ventimiglia  (1159-1487)  i*.  M.  Andrich  raconte  l'histoire 
du  Vescovado  Bellunese^^,  et  ses  progrès  jusqu'à  Otton  ;  le  regretté 
Chiattone,  qui  s'intéressait  à  tous  les  âges  de  l'histoire  de  sa  ville  na- 
tale, avait,  peu  avant  sa  mort,  étudié  1  primi  vescovi  di  Saluzzo 
nel  500  ".  Lœvinson  publie  une  curieuse  relation  épiscopale  de 
Pier  II  Spinola  (1698),  Suite  condizioni  religiose  délia  diocesi  d'Aiac- 
cio  al  principio  del  sec.  XVIII  ^*,  —  P.  Egidi  étudie  les  rapports  de 

«  As.  Sic.  1903.  —  «  Aa.  Pal.,  1904.  —  »  Ash.,  1905.  —  *  Cagliari,  Val- 
dès,  1903.  —  *  NAnl.,  1901.  —  «  Torino,  tip  Spandpè,  1906,  in.|2,  160  p.  — 
»  Susa,  Gatti.  1904.  -  »  Sst.,  1900.  —  »  Rcar..  1905  —  »o  AsR.,  1904.  — 
H  Kcar.,  1905.  —  "  RS.  slor..  1906.  -  »  R.  Ist.  Lomb.,  1902.  —  "  AsL., 
1902.  —  «*  Msl.,  1906.  -  »•  NaV.,  1900.  —  »'  PamS.,  1903.  —  "  MaT., 
1904. 
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la  grande  Abbazia  Sublacense  avec  la  signoria  di  Tuscolo  i,  et  qua- 
tre savants,  le  même  Egidi,  Giovannoni,  Hermanin  et  V.  Federici, 
ont  publié  deux  volumes  de  mémoires  sur  le  Monasterio  di  Subiaco  ', 
le  premier  contenant  des  notions  historiques  (K),  des  études  architec^ 
toniques  (G),  la  description  et  l'histoire  des  fresques  (H),  et  le  second 
tout  entier  rempli  par  un  long  et  utile  travail  de  V.  F.  sur  la  biblio- 
thèque et  les  archives.  Ëgidi  publie  aussi  Alcuni  documenti  falti 
del  regesto  Sublacense,  la  série  des  abbés  jusqu'en  1532,  un  résumé 
de  rhistoire  de  la  seigneurie  de  Tusculum,  et  enfin  publie  les  Consiie- 
iudines  Sublacenses,  —  Monte  Oliveto  a  été  aussi  un  monastère 
illustre  :  M.  Lugano  disserte  Délie  più  antiche  cosiiluzioni  monas- 
tiche  di  Monte  Oliveto  >.  Provana  di  Collegno  a  recueilli  une  très  riche 
collection  de  Notizie  e  documenti  d'alcune  certose  di  Pietnonte*,Tl 
est  assez  piquant  de  voir  le  célèbre  révolutionnaire  romain,  Cola  di 
Rienzo,  intervenir  comme  arbitre  entre  un  couvent  et  des  particu- 
liers; Fedele  a  retrouvé  et  publié  Un  giudicato  di  Cola  di  Rienzofra 
il  monastero  di  San  Cosimalo  e  g  H  Stefaneschi  »,  du  11  septembre 
1347.  Pagliucchi  continue  son  histoire  des  Castellani  di  Castel  S.  An- 
gelp  di  Rama,  et  publie  des  documents  relatifs  à  la  Mole  Adriana,  de 
1427  à  1489  •.  G.  Sforza  a  retrouvé  à  Modène,  à  la  Biblioteca  Estense, 
les  actes  d'un  synode  tenu  par  ordre  d'Am.  Parentucelli,  en  1470 1471, 
et  les  publie  :  Un  sinodo  sconosciuto  délia  diocesi  di  Luni  Sar- 
zana  t.  —  J'ai  déjà  cité  quelques  articles  de  caractère  général  sur 
les  rapports  du  clergé  avec  les  autres  classes  sociales  du  moyen  âge  : 
signalons  encore  de  G.  WitM, Nobiltà  e  clero  nelzec.XlIIin  Ilalia*, 
et  de  Molmenti,  Venezia  ed  il  clero  *.  ^  L'article  de  Casali  sur  les 
origines  de  saint  François  d'Assise  [Notizie  e  documenti  per  la  ge- 
nealogia  di  San  Francesco  i<»,  où  est  passée  en  revue  la  littérature  sur 
le  sujet  de  1668  k  1900)  apporte  des  renseignements  nouveaux  (Fran- 
çois d'Assise  ne  fut  pas  d'extraction  noble,  ni  membre  de  la  famille 
Moriconi),  et  fait  connaître  un  arbre  généalogique  de  1880. .—  Nous 
arrivons  a  l'histoire  politique  et  diplomatique  du  Saint-Siège,  qui, 
comme  toujours,  donne  matière  à  d'imfportants  travaux.  Tononi  ra- 
conte les  Relazioni  di  Teobaldo  Visconli  (Grégoire  X)  colV  Inghil- 
terra  (1259  1271)  »».  Paolucci  étudie  La  prima  lotta  di  Federico  H  di 
Svevia  col  papato  (1226-1227),  ainsi  que  Le  finanze  e  la  corte  di  Fe- 
derico II  en  Sicile  ".  Destefani,  La  signoria  di  Gregorio  IX  in  Gar- 
fagnana  **,qui  prêta  serment  de  fidélité  au  pape,  en  1267,  pouréchap- 


»  AsR.,  1902.  —  «  Rome,  Un.  coop.,  1905,  2  vol..  p.  547,  467.  -  »  Rben.  I., 
1906.  —  *  MiSl.,  1895  et  1900.  -  »  AsR.,  1903.  -  •  Mse.,  1905-1906.  -  '  Gsll.. 
1904.  -  «  NAnl.,  1902.  —  »  Ai.  V  ,  1901.  —  »•  BssU.,  1905.  —  »*  AsP.,  1905. 
—  «  Aa.  Pal  ,  1901.  —  «^  AsI.,  1902. 
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per  aux  Lucquois.  Nuccio  Pollacci,  dans  son  mémoire  Papa  e  Sicilia 
nel  medio  evo^,  sait  Thistoire  des  relations  du  Saint-Siège  avec  la 
Sicile^  de  Grégoire  VII  à  Bouiface  VIII,  et  les  tendances  patriotiques 
et  unitaires  de  la  politique  pontificale.  Pour  la  reconstitution  du  do- 
maine pontifical  en  Italie  pendant  et  après  la  captivité  d'Avignon, 
citons  Lisetta  Ciaccio,  //  cardinale  legaio  Bertrando  del  Poggetto  in 
Bologna  (1327-1334)  *  ;  Mazzocchi,  Vassolu^ione  dei  pavesi predatori 
del  tesoro  papale  (1328-1345)  >,  trésor  envoyé  au  même  B.  del  Poggetto 
et  volé  en  1328;  Vancini,  Bologna  délia  Chiesa  (1860-1376)  «,  c'est-à- 
dire  sous  le  gouvernement  d'Albornoz  ;  Filippini,  La  riconquista 
dello  stato  délia  chiesa  per  opéra  di  Eg,  Albomoz  ».  Antonelli, 
d'après  une  relation  de  Guitto  Farnese,  gouverneur  et  évèque  d'Or- 
vieto,  adressée  à  Jean  XXII,  et  divers  documents  de  1318  à  1357,  ra- 
conte les  Vicende  délia  dominazione  pontificia  nel  patrimonio  di 
S.  Pietro  in  Tuscia,  dalla  traslazione  délia  Sede  alla  restaurazione 
delV  Albomoz^.  En  même  temps  que  son  domaine  territorial,  le  Saint- 
Siège  essaya  alors  de  reconstituer  son  système  de  relations  ex- 
térieures; sur  ces  tentatives,  voir  Zanutto,  Il  cardinale  Pileo  di 
Praia  e  la  sim  prima  legazione  in  Qermania  (1378  1382)'  ;  Segrè, 
Di  alcune  relazioni  ira  la  repubblica  di  Yenezia  e  la  Santa  Sede 
ai  tempi  di  Urbano  V  e  Gregorio  XI  (1367-1378)  •.  Zanutto,  en 
guise  de  préface  à  une  étude  sur  le  Goncilium  forogiuliense  de 
1409,  décrit  Vltinerario  del  pontefice  Gregorio  XII  da  Roma  a 
Cividale  del  Friuli  •.  A.  Sorbelli  montre  l'intérêt  que  présente 
pour  la  connaissance  de  la  politique  européenne  II  traita to  di 
S,  Vincenzo  Ferrer  intorno  al  grande  scisma  d'Occidente^^.  Fedele 
publie  les  CapUoli  délia  pace  (de  1412)  fra  Re  Ladislao  e  Gio- 
vanni XX/// 11,. après  la  victoire  de  Roccasecca.  Après  le  schisme  et 
les  conciles,  il  y  a  un  mouvement  de  réforme  dans  TÉglise.  M.  Ca- 
lisse  y  touche  dans  sa  Rinascenza  francescana  nel  XV  sec.  *>.  C'est 
aussi  le  beau  moment  de  l'humanisme  qui  arrive  au  trône  pontifical 
avec  Pie  II.  Del  Lungo,  à  l'occasion  du  cinquième  centenaire  de  la 
naissance  de  ce  pape,  lui  a  consacré  un  beau  discours,  Umanista  e 
pontefice  *>,  à  Pienza,  dans  la  ville  qu'il  a  créée,  et  dont  G.  B.  Man- 
nucci  a  raconté  sous  le  simple  titre  Pienza  ^*  les  annales  et  les  rap- 
ports avec  les  Piccolomini  jusqu'en  1562,  d'après  le  journal  d'un  ci- 
toyen pientino,  V.  Vannucci,  qui  écrivait  à  la  fin  du  xvie  siècle. 
M.  Mannucci  a  consacré  aussi  à  Pienza,  una  pagina  di  storia  (1554- 


<  AsS.,  1900.  —  *  Bologna,  Zanichelli,  1906.  in-8.  -  »  BssP.,  1902.  — 
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Bianco,  1901.  —  »  NaV.,  1904.  —  »•  Ad.  S.,  1905.  -  »  AssN.,  1905.  -  "  et  «  Rn., 
1905.  —  »♦  Arst.,  1905. 
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1558), relative  à  son  rôle  dans  les  guerres  franco  impériales  *.— La  fa- 
mille  des  Borgia  y  Lenzol  nous  présente  un  autre  aspect  du  Saint- 
Siège  :  il  reste  encore  bien  des  obscurités  à  percer  et  des  problèmes 
à  résoudre,  pour  connaître  au  vrai  des  hommes  comme  Rodrigue  ou 
César  Borgia  ;  quelques  bonnes  dissertations  peuvent  y  aider,  Feli- 
ciangeli,  avec  son  Matrimonio  di  Lucrezia  Borgia  con  Giovanni 
Sforza,  signore  di  Pesaro  >  ;  M"«  Amy  Bernardy,  Cesare  Borgia  e  la 
repubàlica  di  San  Marino  ».  -—Sur  la  grande  victime  d'Alexandre  VI, 
Savonar<)le,  il  faut  citer  plusieurs  études  psychologiques  de  Guerghi 
(Savonarola  ed  i  fanciuUi,  —  ed  i  poveri,  —  nelle  lettere  ed  arti  *), 
qui  montrent  sous  un  jour  nouveau  certains  aspects  de  ce  caractère 
mystique  et  violent  ;  celle  de  Zippel  sur  Le  monache  d^Annalena  e 
il  S,  >,  >-  dont  le  couvent  de  San  Vincenzo  d'Oltreamo  était  sous  la 
direction  spirituelle  immédiate  de  Savonarole.  A  la  suite  d'une  en- 
quête ordonnée  par  la  commune  de  Florence,  Del  Lungo,  Gherardi 
et  Corazzini  ont  déterminé  le  Luogo  dove  fù  arso  Fra  G.  Savona- 
role «.  —  Enfin  M.  Schnitzer  a  critiqué  les  Giudizi  del  P(uior  ml 
Savonarola  ?,  et  répliqué  aux  réponses  que  le  docteur  d'Innsbruck 
avait  faites  aux  critiques  de  Villari.  Biagi  a  étudié,  à  propos  des 
épreuves  du  feu  acceptées  par  Savonarole,  Il  giudizio  di  Dioe  G.  Sa- 
vonarola s.  —  Un  arrière-petit-neveu  de  Pie  III,  Piccolomini,  décrit, 
d'après  un  manuscrit  Vatican,  la  «  familia  »  di  Pio  III,  c'est-à-dire 
la  cour  et  la  domesticité  (servidorame)  de  ce  pape  ;  il  insiste  sur  deux 
familiers  du  pontife  devenus  tristement  célèbres,  Ventura  Benassai 
et  Antonio  Ferreri  •.  N.  Mazzini  a  trouvé,  dans  les  registres  de  comp- 
tes de  La  Spezia,  les  dépenses  occasionnées  par  le  passage  de  Clé- 
ment VII  et  de  sa  nièce  dans  leur  voyage  de  Rome  à  Marseille,  et  en 
tire  une  étude  sur  Caler ina  di  Medici  e  Clémente  YII  alla  Spezia 
(1533)  «0.  —  Citons,  surCharles-Quint  en  Italie,  Sorbelli,  Uincorona- 
zione  di  Carlo  Va  Bologna  ";  Zanelli,  Carlo  Va  Peschiera^*,  d'après 
une  lettre  de  Paratico  au  P.  Bianchino;  Segré,  Documenti  ed  osser- 
vazioni  sut  congresso  di  Nizza  (1538)  »,  qui  portent  sur  la  remise 
demandée  au  duc  Charles  III  de  Savoie,  par  le  pape,  du  château  de 
Nice,  pour  servir  à  Tentrevue  des  deux  souverains,  remise  que  refusa 
Charles  III,  par  crainte  de  quelque  perfidie  ;  G.  Pardi,  Carlo  V  e  la 
comunilà  di  Mineo  *^,  qui  publie  les  conventions  stipulées,  en  1542, 
entre  cette  commune  et  le  général  des  impériaux  D.  Fern.  Gonzaga; 
Simonetti,  Il  convegno  di  Paolo  III  e  di  Carlo  V  in  Lucca  (1541)  «», 


»  Arsl.,  1905.  —  *  Torino,  Roux,  1901.  —  »  Firenze,  Lumachi,  1905.  —  *,  •  el 
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d'un  intérêt  trop  purement  local.  —  L'histoire  des  Famese  s'est  enri- 
chie d'un  bon  mémoire  de  Scapinelli  sur  Le  Hiforme  sqciali  del  duca 
Pier  Luigi  Famese  i,  des  recherches  de  Coggfiola  sur  I  Famesi  ed  il 
conclave  di  Paolo  /V»,  où  le  cardinal  Farnese  eut  un  rôle  prépondé- 
rant, et  fit  élire  son  ami  Garaffa,  et  sur  /  Famesi,  Parma  e  Pia- 
cenza  durante  il  pontificato  di  Paolo  IV  ^.  —  Utiles  pour  l'histoire 
de  la  contre-réforme  catholique  au  xvi"  siècle,  les  études  biographi- 
ques de  Bruzzone  sur  la  famille  de  Pie  V,  Le  mogli  dei  Ghisleri  e 
le  nipoti  di  Pio  V*\  le  travail  de  Sol  sur  II  card,  Lud.  Simonetta 
datario  di  Pio  IV  e  legato  al  Concilio  di  Trento  >,  celui  de  Rota  sur 
La  reazione  cattolica  a  Milano  *  (au  xvi*  siècle) ,  et  ses  recherches 
sur  les  Religiosi  ambasciatoH  alla  corte  di  Madrid  durante  il  do- 
minio  spagnuolo  in  LombardiaT  ;  les  Note^  de  Pedrinelli,  sulla  con- 
trori forma  e  sul  Concilio  di  Trento^.  —  M.  Taccbi  Venturi  étudie 
la  poétesse  Vittoria  Colonna  comme  fautrice  délia  riforma  catto- 
lica^y  examine  ses  rapports  avec  Simon  Rodriguez,  et  publie  des  lettres 
inédites  des  années  1535-1538,  et  la  Vocazionedel  Ven.  R.  Bellarmin 
e  la  compagnia  di  6esù  ^^,  d'après  des  documents  des  Archives  de 
Florence.  —  Rosi  raconte  une  suite  peu  connue  de  la  bataille  de  Lé- 
pante,  les  différends  survenus  entre  le  pape,  Philippe  11  et  la  Séré- 
nissime  au  sujet  de  la  Liherazione  dei  prigioneri  turchi  presi  a  Le- 
panto^^,  —  Enfin,  Salza  recueille  d'amusants  Pasquiniana,  sur  les 
Farnese,  la  vengeance  d'Arétin  contre  le  dataire  Giberti,  le  conclave 
de  Jules  IIl  <*.  —  Pour  le  xvii*  et  le  xvm"  siècle,  citons  seulement  un 
dénombrement  et  un  tableau  d'après  un  manuscrit  Vatican  de  la  No- 
biltà  Romana  nel  1653,  par  Bertuzzi  i',  un  «  reportage»  de  Scatassa 
sur  des  Boni  al  re  di  Danimarca  e  al  delfino  di  Francia  di  papa 
Clémente  XI  Urbinate^*,  l'étude  de  G.  Sforza  sur  Un  piemontese 
missionario  e  sinologo  in  Cina  nel  s^c.XV//»»,  d'après  les  archives 
des  jésuites  de  Zi-ca-wei,  la  note  de  Perego  sur  II  cappello  nero 
donné  en  1726  ai  monaci  di  Monteoliveto**.  Plus  importante  est 
l'étude  de  G.  Cimbali  sur  Nicola  Spedalieri  e  le  riforme  ecclesias- 
tico-civili  del  sec.  XVIII  i?. 

Abordons  maintenant  l'histoire  politique,  depuis  le  haut  moyen 
âge.  On  connaît  la  mémorable  discussion  de  Mgr  Duchesne  et  du 
prof.  Crivellucci  au  sujet  des  conséquences  de  l'invasion  lombarde 
pour  la  topographie  ecclésiastique.  M.  G.  Romano  a  résumé  le  débat 
dans  son  article  Vinvasione  longobarda  e  la  circoscrizione  episco- 
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paie  in  Italia  S  et  il  discute  ropinion  de  Crivellucci  sur  la  «  capîta- 
lisation  »  de  Pavie,  Perche  Pâma  divenne  la  sede  de'  Re  Longo- 
bardi  *.  M.  Luigi  Ginetto,  dans  son  mémoire  II  govemo  di 
Amalasunta  e  la  chiesa  di  Roma  S  étudie  les  rapports  du  royaume 
lombard  avec  les  papes  Félix  IV,  Boniface  II  et  Jean  IF.  Deux  célè- 
bres monuments  d'archéologie  lombarde  ont  été  soumis  à  une  criti- 
que sévère  :  Varisco  a  étudié  Vepigrafe  del  ventaglio  monzete  deito 
délia  regina  Teodolinda  ^,  et  Semble  avoir  démontré  qu'il  n'est  pas 
antérieur  au  xe  siècle.  Quant  à  la  eorona  ferrea  ',  il  ressort  de 
rétude  de  Venturi  que  ce  n'est  ni  un  cercle  pour  couronnement 
royal,  ni  une  couronne  votive,  ni  un  diadème  byzantin  ;  elle  ressem- 
ble à  certains  colliers  scythes  trouvés  en  Russie,  et  c'est  probable- 
ment un  collier  ornemental  de  la  reine  Téodolinde,  offert  avec  ses  au- 
tres parures  à  la  basilique  de  Monza. 

M.  de  Manteyer,  par  ses  belles  recherches  sur  les  origines  de  la 
maison  de  Savoie,  a  créé  une  agitation  qui  n'est  pas  près  de  s'étein* 
dre.  Les  Italiens  refusent  de  se  laisser  convaincre  par  sa  thèse  et 
d'accepter  pour  Umberto  Biancamano  une  provenance  bourgui- 
gnonne. M.  Labruzzi  discute  Se  il  conle  Umberto  B.  fu  conlestabile 
del  regno  di  Borgogna  •  ;  il  croit  avec  Garutti  que  dans  la  charte 
d'Aoste  en  1032  où  Manteyer  voit  en  Costabili  un  nom  d'homme,  c'est 
seulement  un  titre  de  fonction.  Schiaparelli  appuie  au  contraire  Man-  • 
teyer  sur  ce  point  spécial  dans  son  mémoire  II  conte  U,  B,  fu  contez- 
tabile  del  regno  di  B,  ?.  Alagna,  dans  son  travail  Délie  origini  di  Casa 
Savoia^  maintient  l'origine  traditionnelle  dans  la  maison  de  Berold 
de  Saxe  et  la  descendance  directe  d'Umberto  Biancamano  dudit 
Berold  >.  —  Rondolino  disserte  ingénieusement  des  Vicomtes  (Vis- 
conti)  di  Torino  *.  Selon  lui,  il  est  de  règle  au  xi«  siècle  en  Subalpine 
que  les  comtes  possédant  plusieurs  comtés  y  nomment  des  vicom- 
tes; puis  Tusage  se  généralise  et  s'étend  aux  comtes  laïques  ou  ecclé- 
siastiques n'ayant  qu'un  seul  comté.  Ces  vicomtes  y  devinrent  héré- 
ditaires, et  leur  titre  devint  leur  nom  patronymique. 

M.  Bollea  recherche  Le  prime  relazioni  fra  la  casa  diSavoia  e 
Ginevra  (926-1211)  >o,  et  complète,  pour  la  période  des  origines  anté- 
rieure à  1126,  le  célèbre  mémoire  de  Mallet  sur  le  pouvoir  que  la 
maison  de  Savoie  a  exercé  dans  Genève  ;  Durando  publie  un  acte 
d'investiture  d'un  fief  à  Racconigi  pour  les  Vagnano  (  Una  carta  di 
Federico  I  di  Sal%u:zo,  1336)  <<  ;  Gabotto,  des  Documenli  torinesiper 
la  storia  délie  relazioni  fra  Monferrato  e  Pavia  (1216-1254)  *»,  un 
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mémoire  Del  reggimenio  e  dei  rivolgimenli  intemi  di  Tortona  dal 
H56  al  i2i3  ^  Colombo  étudie  Bianca  Visconti  di  Savoia  e  la  sua 
Signoria  di  Vigevano  (1381-1383),  qu'elle  reçut  de  Jean  Galéaz,  comte 
de  Vertus,  et  dont  elle  régla  les  statuts  et  surtout  le  Capilolo  del  mer- 
cato  «.  Boffi  et  Pezza  ont  trouvé  dans  le  livre  des  privilèges  de  Mor- 
tara,  dont  ils  publient  une  vingtaine  de  documents  de  1409  à  1654, 
les  éléments  d'un  mémoire  sur  La  Novennale  Signoria  di  Facino 
Cane  e  Béatrice  di  Tende  sopra  Mortara*,  Nogara  publie  des  vers 
latins,  médiocres  d'ailleurs,  composés  en  1427  pour  célébrer  La  ces- 
sionedi  Vercelli  al  duca  Amedeo  VIII  di  Savoia  *,  par  Philippe- 
Marie  Visconti.  Gabotto  s'est  aussi  occupé  de  La  Ntutraliia  astese 
nella  guerra  fra  Genova  e  Milano  e  la  signoria  di  Francesco  Sforza 
in  Asti  [i436'i44i)*.  Leone  a  consacré  une  bonne  monographie  au 
grand  bâtard  iSdna^o  di  Savoia*.  Plusieurs  bonnes  contributions  à 
l'histoire  d'Em manuel-Philibert  sont  fournies  par  Segré  (Â.),  Etna- 
nuele  Filiberto  e  la  Repubàlica  di  Venezia  '  (1545-1580)  (avec  un 
recueil  de  documenti  sulle  Relazioni  tra  Savoia  e  Venezia  nel 
sec.  XVI i).  Emanuele  F,  in  Germania  «,  appunti  di  storia  sabauda 
pli  1546  al  1553  <o.  La  campagna  del  duca  d'Alba  in  Piemonte  nel 
1555^^.  La  questione  sabauda  e  gli  avvenimenti  politici  e  militari 
che  prepararono  la  tregua  di  Vaucelles  ».  M.  Tallone  a  publié  des 
Documenti  inediti  sulV  ordine  maurisiano  durante  il  regno  di 
Emanuele  Filiberto  ^^^(\\i\  le  chargea  de  faire  contre  les  corsaires  bar- 
baresques  la  police  de  la  mer  Tyrrhénienne,  et  publie  un  mémoire  plus 
important  pour  l'histoire  des  institutions  piémpntaises,  Gli  ultimi 
avanzi  di  govemo  rappresentativo  in  Piemonte  sotto  Emanuele 
Filiberto  *♦.  Pour  la  grande  affaire  de  l'interdit  de  Venise,  on  aura  de 
nouveaux  éclaircissements  dans  le  beau  mémoire  de  P. -G.  de  Magis- 
tris,  Carlo  Emanuel  I  e  la  contesa  fra  la  Repubblica  Venela  e 
Paolo  V  (1605-1607)  ib.  De  la  lutte  des  influences  française  et  espa- 
gnole, qui  remplit  la  première  moitié  du  xviie  siècle,  la  question  du 
Montferrat  est  un  épisode  capital,  si  aride  qu'en  soit  l'histoire.  Il 
faut  savoir  gré  à  M.  Bergodini  d'avoir  raconté  les  annales  d*Alba 
nella  guerra  per  la  successione  del  Mon f erra to  (1613- i 631)  *•,  et  à 
BoUea  d'avoir  minutieusement  décrit  Una  fuse  militare  controversa 
délia  guei^a  per  la  successione  del  Monferrato  (avril-juin  1615)  ". 
Carlo  Contessa  a  réuni  sous  un  titre  pessimiste,  Per  la  storia  délia 
decadenza  délia  diplomazia  italiana  del  sec,  XVII ^^^  une  intéres- 
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santé  collection  d'épisodes  et  d'anecdotes  sur  les  relations  de  la 
Savoie  avec  Venise.  —  Pour  Tépoque  de  Louis  XIV,  voici  plusieurs 
ouvrages  importants  d'histoire  militaire  :  Muletti,  La  battaglia  di 
Staffarda  (18  août  1690)  <  ;  Giorcelli,  Doeumenti  inediti  délia  citta- 
délia  di  Casale  (1690-1695)',  en  partie  relatifs  à  Taffaire  du  marquis 
de  Crenant  et  de  G.  Fassali  di  Casai  ;  L.  de  Rosei,  Una  êcorreria 
fra  gli  allogiamenti  nemici*  (1705^  sous  PffefTerkom)  ;  Sorbelli, 
Spese  del  re  di  Francia  per  gli  ospedali  militari  nella  campagna 
d'Italia  del  i706*;  De  Bûtazzi,  Un  tradiiore  ed  un  patrioUa  con- 
terranei  »  (1706  :  la  dénonciation  aux  Français  de  G.  Tra ve,  espion 
de  Victor- Amédée  II,  par  B.  Capello  di  Castagneto;  cette  dénonda* 
tion  ne  fut  découverte  qu'en  1714)  ;  Efisio  Giglio  Tos,  Maria  Bri4xa 
e  la  fazione  di  Pianezza  (5-6  sept.  1706)  «,  travail  qui  donne  peu  de 
clartés  historiques  nouvelles,  mais  qui  confirme  Texistence  de  Maria 
Ghiabage,  femme  Bricco  (1684-1733),  devenue  la  légendaire  héroïne. 
Abondante  a  été  la  littérature  militaire  et  patriotique  autant  qu'éra- 
dite  sur  le  siège  de  Turin  de  1705  et  les  événements  synchrones.  U 
y  aura  lieu  plus  tard  d'en  faire  des  bibliographies  spéciales,  et  la  R. 
Depuiazione  di  Torino  se  charge  de  ce  soin  ;  on  peut  nommer  dés  à 
présent  G.  Goda,  Raggtmglio  giornale  delV  azsedio  di  Torino 
(28  mai  7  sett.  1706)  ^  Giov.  Bruno,  /  tetiimoni  delV  assedio  e  délia 
battaglia  di  Torino  nel  1706*,  G.  Roberti,  Torino  eroïca  •.  F.  Bo- 
selli,  Maria  Bricca^^.  G.  Arno,  Sineo  ed  i  tre  anni  di  guerra  nel 
Pwmonte  (17aS-1706)  ««.  G,  de  Revel,  L  assedio  di  Torino  (1706)  ««; 
Pietro  Fea,  Tre  anni  di  guerra  e  Vassedio  di  Torino  del  1706".  Rap- 
pelons aussi  la  grande  collection  de  mémoires  et  de  documents  entre- 
prise par  la  R.  Deputazione  di  storia  patria  de  Turin,  que  nous 
avons  analysée  ailleurs.  On  sait  quels  furent  les  résultats  de  l'ha- 
bileté politique  de  Victor-Amédée  II,  après  ces  longues  guerres  et  dé- 
licates négociations  :  La  Rocca  vient  d'étudier  en  détail  La  cessione 
del  regno  di  Sardegna  alla  casa  Sabatbda  (1720)  <♦.  _  Le  xvm*  siè- 
cle est,  pour  la  maison  de  Savoie,  une  période  de  réorganisation  mi- 
litaire et  civile  ;  Agnelli  étudie,  d'après  un  chroniqueur  lodésan,  // 
governo  di  re  Carlo  Emanuele  HI  in  Lombardia,  pendant  la  guerre 
de  la  succession  de  Pologne  *b,  et  Gabotto  a  consacré  une  solide 
biographie  à  O.  B,  Caeherano  di  Bricherasio,  il  vincitore  delV  As- 
sietta  (19  juillet  1747)  i<.  La  Rocca,  dans  La  quadruplice  alleanza 
nelV  anno  iTiS^^t  étudie  la  diplomatie  de  Victor-Amédée  III  avec 
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TËspagne  et  TAutriche;  Garbonelli  raconte  le  rôle  de  Benedet- 
to  XIV  al  baUesimo  di  Carlo  Emanuele  IV  di  SavoiaK  ^  Carlo 
Vittooe  a  entrepris  un  ouvrage  d'eneeigneinent  hietoricopatriotique, 
très  louable  à  cet  égard,  mais  qui  n'a  rien  de  scientifique,  sur  This- 
toire  de  sa  ville  natale  en  rapport  avec  celle  de  la  maison  de  Savoie, 
Casa  di  Savoia^  il  Piemonte  e  Chivasso  *.  Le  premier  volume  va 
jusqu'à  l'an  1773.  —  La  diplomatie  sarde  redevient  plus  intéressante 
avec  notre  révolution  :  Bianca  Trani  a  étudié  La  Casa  di  Savoia  e  la 
Francia,  e  le  loro  relazioni  neglianni  1789-1796  ^^  en  utilisant  les 
correspondances  de  Blanchi  etCarutti,  et  des  documents  de  Tarchivio 
Pinchia.  Ârezio  dépeint  la  diplomazia  Sarda  alla  vigilia  délia  tersa 
coalizione  europea  ^,  et  publie  des  documents  de  1804.  —  Sur  Char- 
les-Albert, dont  la  figure  romantique  et  mystérieuse  attirera  toujours 
la  curiosité,  a  paru  une  importante  étude  d3  M.  de  Revel,  Carlo  Al- 
berto principe  di  Savoia  Carignano^,  et  G.  Sforza  a  indiqué  un  côté 
très  spécial  de  son  activité  de  souverain,  Il  re  Carlo  Alberto  e  g  H 
scavi  di  Luni  (1837)  •. 

L'historiographie  génoise  a  fait  une  bonne  recrue  en  M.  Pandiani, 
qui  a  coup  sur  coup  donné  de  Bolides  Notizie  intorno  a  tre  ambas- 
cerie  genovesi  del  sec.  XV'^  (à  Alexandre  VI  en  1492,  Const.  1493,  à 
Louis  XII  en  1499),  et  un  fort  bon  travail  sur  Un  anno  di  storia  ge- 
novese  (juin  1506-1507}  >,  année  fort  importante,  puisque  c'est  celle 
de  la  révolution  sociale  de  Paolo  di  Novi.  Il  n'a  cependant  pas 
connu  tous  les  documents.  M.  Pesce  a  étudié  Antonio  Maineri  gover- 
natore  délia  Corsica  per  Vufficio  di  San  Giorgio  (1457-1458)  ». 
M.  I.  Giorgi  montre  les  diverses  rédactions,  —  quatre  formes  succes- 
sives —  par  lesquelles  a  passé  II  tratlato  di  pace  ed  alleanza  del 
1165-1166  fra  Roma  e  Genova  »o.  V.  Mazzini  apporte  une  utile  con- 
tribution Per  la  storia  délie  congiure  contro  Genova  »>,  matière 
abondante,  en  racontant  le  plan  proposé  h  Charles-Emmanuel  par 
le  soldat  Ambrogio  Oldoino  en  1619,  pour  enlever  Gênes  du  côté  de 
la  mer. 

Les  érudits  milanais  s'intéressent  beaucoup,  en  ce  moment,  aux 
Visconti  qu'ils  considèrent  comme  la  plus  nationale  de  leurs  an- 
ciennes dynasties.  M.  H.  Cochin  publie  un  acte  de  1368  signé  par 
J,  Galeaz  comme  comte  de  Vertus,  fait  assez  rare  pour  être  noté  ". 
D.  Muratore  étudie,  à  propos  de  la  Nascita  ed  il  battesimo  del  pri- 
mogenilo  di  G.  Galeazzo  Visconti  e  la  politica  viscontea  nella  pri- 
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mavera  del  1366^,  la  généalogie  des  enfants  de  G.  Galeazzo  et  d'Isa- 
belle de  France  :  il  appert  de  ses  recherches  que  le  fils  aîné  Gian 
Galeaz  est  né  le  4  mars  1366,  son  père  étant  âgé  de  quatorze  ans,  et 
sa  mère  de  dix-sept  ;  Azzori  en  1368,  Carlo  en  1372,  et  que  la  nais- 
sance de  Valentine,  future  duchesse  d'Orléans,  doit  se  placer  vers 
1370.  Ferretto  apporte  son  Contributo  aile  relazioni  Ira  Genovaed 
i  Visconti  nel  sec.  XfV^^  en  publiant  le  contrat  de  mariage  de  La- 
chino  Visconti  avec  Isabella  Fleschi  de  Gênes.  Colombo  a  donné  ud 
important  mémoire  sur  Vingresso  di  F.  Sforza  in  Milano  e  Vinizio 
di  un  nuovo  principato^.  L.  Rossi  a  publié  une  très  bonne  étude 
d'histoire  diplomatique,  avec  de  nombreux  documents,  sur  Venezia 
ed  il  re  di  Napoli,  Firenze  e  Francesco  Sforza  dal  nov.  1450  al 
giugno  1451  ^,  période  essentiellement  critique  et  intéressante  de 
Téquilibre  italien,  et  nous  mon  Ire  le  sage  Federico  di  Monte  feltre 
condoUo  da  F,  Sforza^,  en  1450,  contre  Sigismond  Malatesta.  A.  Co- 
lombo raconte  les  négociations  et  publie  Vabbozzo  dei  capUoli  per  la 
liberazione  di  Guglielmo  di  Monferrato  prigionero  nel  casiello  di 
Pavia  «,  où  le  tenait  prisonnier  F.  Sforza.  Vitt.  Rossi  publie,  per  la 
storia  dei  cantori  Sforzeschi  t,  une  lettre  de  1453,  du  Lorrain  Jac- 
quet Marville.  Arturo  Segré,  dans  un  important  mémoire  sur  Lud. 
Sforza  duca  di  Milano  e  Vassunzione  al  trono  sabaudo  di  Fi- 
lippo  H  delto  il  Senza  terra  •,  montre  la  perfidie  diplomatique  du 
More  envers  ce  jeune  prince,  qu*il  essayait  de  représenter  k  Maximi- 
lien  comme  un  partisan  acharné  de  l'alliance  française,  et  en  consa- 
cre un  autre,  d'un  intérêt  plus  général  encore,  à  /  prodromi  délia 
relirata  di  Carlo  YIIl,  re  di  Francia  e  di  Napoli,  faisant  un  saggio 
suite  relazioni  ira  Venezia  y  Milano  e  Roma  durante  la  primavera 
del  1495  *.  Colombo  étudie  les  relations  de  Ludovico  il  Moro  e  la 
Francia*^,  d'après  un  fragment  du  chroniqueur  contemporain  Ber- 
nardo  de  Canevariis  (1494-1499).  Fossati  donne  deux  mémoires  d'his- 
toire diplomatique,  Suite  relazioni  Ira  Venezia  e  Milano  durante 
gli  uUimi  negoziatiper  la  pace  del  13  marzo  1480^^,  conclue  par 
Laurent  de  Médicis  à  Naples,  et  Milano  e  una  fallita  alleanza  con- 
tro  i  Turchi  ",  à  la  fin  du  xv*  siècle.  Nous  retrouvons  l'infatigable 
Arturo  Segré  au  xvi«  siècle  avec  un  mémoire  sur  II  richiamo  di  Don 
Ferrante  Gonzaga  dal  governo  di  Milano  e  le  sue  conseguenze 
(1553-1555)  1*.  Levi  expose  Una  contesa  di  precedenza  tra  Cremona  e 
Pavia  nel  sec.  XVI,  XVII,  XVIII i*.  Agnelli  raconte  la  Distruzione 


1  AsL.,  1905.  —  »  GslI.,  1904.  —  »  AsL.,  1905.  -  *  NaV.,  1905.  -  »  Ma., 
1905.  -  «  BsPi.,  1905.  —  »  AsL.,  1901.  —  •  Torino,  Glauseo,  1901.  —  »  AsL, 
1904.  —  »  BsbS.,  1904.  —  "  NaV.,  1905.  —  «  AsL  ,  1901.  —  »  MaT.,  1904.  - 
I*  BsPi.,  1905. 
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dei  borghi  di  Lodi  onde  resistere  ad  un  eventuale  assedio  dei  Fran- 
CBêi  (1648)1.  Le  travail  de  Gino  Macchioro  sur  les  Teorie  e  riforme 
economiche^  finanziarie  ed  amministrative  nella  Lombardia  dei 
sec,  XVIII*  est  dépourvu  de  préparation  et  de  critique.  —  Sacchetti 
révèle  Una  alleanza  [commerciale,  contre  Milan]  ira  Pavia  e  Como  • 
nel  1186.  G.  Romano  raconte  la  visite  que  Carlo  IV  di  Luêsetnburgo 
[appelé  par  son  père  Jean  de  Bohème,  fit  en  liiSl]  a  Pavia  *,  Peroni 
raconte  l'assedio  di  Pavia  nel  1665,  et  la  campagne  des  troupe^ 
franco-modénaiseS;  sous  le  prince  Tommaso  di  Savoia,  contre  les 
Espagnols  >. 

Pour  l'histoire  de  Venise,  il  y  a  quelques  mentions  importantes  à 
ajouter  à  celles  qui  terminent  mon  précédent  courrier.  Manfroni  a 
étudié  les  Relazioni  di  Genova  con  Venezia  dal  £270  al  1290*,  et  a 
montré  les  vicissitudes  du  traité  vénéto-pisan  de  1257,  qui  finit  par 
éliminer  les  Pisans  en  1283  pour  assurer  la  réconciliation  de  Gènes  et 
de  Venise.  Giov.  Soranzo  raconte  La  Ouerra  tra  Venezia  e  la  Santa 
Sede  per  il  dominio  di  Ferrara  (1308-1313)  ';  B.  Gessi,  les  relations 
de  Venezia  e  Padova  e  'il  Polesine  di  Rovigo*  au  xiv*  siècle  ;  Piva, 
VOrigine  e  conclusione  délia  pace  e  dell^  alleanza  fra  i  Veneziani 
e  Sisto  IV  (1479-1480)  •  ;  Onestinghel,  La  guerra  tra  Sigismondo 
conte  dei  Tirolo  e  la  Repubblicadi  Venezia  nel  1487^^;  Scaramella, 
Relazioni  ira  Pisae  Venezia  (1495-1496)  i^  à  la  suite  de  Tintervention 
de  Maximilien.  Tous  ces  chapitres  d'histoire  diplomatique  renouvel- 
lent sur  des  points  de  détail  les  annales  vénitiennes.  M.  Tormene  a 
de  nouveau  abordé  le  problème  du  Bailaggio  a  Consiantinopoli  di 
Girolamo  Lippomano  e  [de]  la  sua  iragica  fine  *>.  On  sait  que,  nommé 
baile  en  1589,  Lippomano  fut  rappelé  deux  ans  après  sous  Hnculpa- 
tion  de  haute  trahison,  embarqué  comme  prisonnier  d'État  sur  une 
galère  vénitienne,  et  ramené  à  Venise  pour  être  jugé  ;  son  cadavre  fut 
retrouvé  dans  la  lagune.  On  ne  sait  si  les  soupçons  de  trahison 
étaient  fondés,  s'il  y  a  eu  suicide  ou  exécution.  Le  doute  subsiste. 
Tormene  croit  Lippomano  coupable  d'une  correspondance  secrète  et 
illicite  avec  le  roi  d'Espagne.  Sur  les  relations  de  Venise  avec 
rOrient,  voir  encore  de  Fumo,  Casielli  e  fortezze  veneziane  nelP 
isola  di  Candia  »  ;  Nicoli,  Defnnnii  di  Gallipoli  *♦,  et  Massa,  Ancora 
dei  demanii  di  Gallipoli  ".  Il  faut  joindre  aux  travaux  de  Pilot,  pré- 
cédemment cités,  la  publication  d'une  Salira  contro  awocaii  veneti 

«  AsL.,  1901.  —  «  CitU  di  Castello,  Lapi.  1904.  —  •  BsPi.,  1901.  —  *  BsPi., 
1905.  —  *  BsPi.,  1901.  —  •  Giorn.  Lig.,  1901  et  la  Spczia,  Zappa,  1901.  — 
»  Cilla  di  Castcllo,  Lapi,  1905,  in-8,  294  p.  —  »  Ibid ,  1904,  p.  170.  —  •  NaV., 
1901.  —  *•  Tr.,  1905.  —  "  SsL,  1900.  —  «  Venezia,  Visentini,  1903.  Cf.  l'art, 
postérieur  de  Coorleault  dans  R.  hist.  diplom.,  Mésaventures  d*un  ambassa- 
deur vénitien.  —  "  Rmi.,  1901.  —  ««  et  »*  RsS.,  1906. 
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nel  primo  500  ^  On  peut  rapprocher  de  Venise  les  cités  ou  régions 
voisines  qui,  soit  par  influence,  soit  par  souveraineté,  ont  toujours 
plus  ou  moins  dépendu  d'elle.  J'ai  déjà  parlé  avec  éloges  de  l'excel- 
lent et  copieux  livre  de  G.-B.  Picotti,  /  Caminesi  e  la  loro  Signoria 
in  TrevisOf  dal  1283  al  1312  ^^  et  de  la  bizarre  quoique  utile  pu* 
blication  de  Pellegrini,  la  pseudo-chronique  des  Primi  da  Prata  e  da 
Porcia  s,  de  Gueccelleto  de  Prata  en  1164,  à  Isolino,  fils  de  Gueccel- 
leto  IV  en  1364,  par  Porcia  degli  Obizzi.  M"^*  Gat.  Rocco  a  étudié  / 
signori  di  Caslelbarco  ^,  une  des  principales  familles  du  Trentin 
depuis  le  xi*  siècle,  qui  joue  un  rôle  important  au  xv!""  siècle,  dans 
la  question  des  Quatre  Vicariats.  Cessi  relève  les  noms  et  les  aven- 
tures de  quelques  Prigioneri  illustri  durante  la  guerra  Ira  i  Scali- 
geri  e  Carraresi  »  en  1386,  et,  d'après  le  Liber  reformalionum  nola- 
riorum  Paduae^  raconte  VEspugnazione  di  Monselice  (en  1338)  par 
Ubertino  da  Carrara  •.  Botteghi  voity  dans  le  divorce  du  Padouan 
Jacopo  Dalesmanini  d'avec  sa  femme  Zilia  Paltemieri,  l'origine  des 
agitations  de  Padoue  en  1277  {J,  D.  e  le  fazioni  di  Padova  nel 
1277)'',  Il  étudie  aussi  Ezzelino  e  Velezione  del  vescovo  di  Padova 
nel  sec,  XIII*.  Giussani  rattache  à  la  description  et  à  l'histoire  du 
Forte  di  Fuentes  •,  qui  en  est  la  clef,  l'histoire  de  la  lutte  séculaire 
pour  la  possession  de  la  Valteline. 

G.  Pardi  fait  la  biographie  de  Leonello  d^Este^  marchese  di  Fer- 
rara  (1441)  lo,  bâtard  de  Niccolo  III  et  de  sa  maîtresse  Stella  deir 
Assassino,  et  élève  de  Guarino  di  Vérone.  Sighinolfi  a  écrit  un  ou- 
vrage considérable  et  méritoire  sur  La  signoria  di  Giovanni  da 
Oleggio  à  Bologne  (1355-1360)  ^i.  Longhi  étudie  le  séjour  de  Niccolo 
Piccinino  in  Bologna  (1439)  «>.  Mazzatinti  nous  introduit  avec  Pino 
degli  Ordelaffi,  seigneur  de  Forli,  In  una  corte  romagnola  del  qnaU 
trocento  i'.  Bonfigli  expose,  d'après  des  lettres  intimes,  les  Relazioni 
di'Paolo  Guinigi  signore  di  Lucca^  [gendre  de  Rodolfo  III  Varano, 
par  son  mariage  avec  la  fille  d'icelui  Piacentina,  morte  en  1416J  cot 
da  Varano  signori  di  Camerino^*;  Bellucci,  en  publiant  deux  con- 
dolte  en  langue  vulgaire,  montre  Riccardo  da  Pavia  e  altri  conesta- 
bili  agli  stipendî  di  Rieti  nel  13961398^^.  Trovanella  fait  revivre 
Un  frate  cesenate  cospiratore  nel  secolo  X  VII,  fraie  Epifanio  Fiora- 
vanti  <*,  et  G.  Serena  lui  associe  un  camarade  de  conspiration, 
comme  lui  victime  des  Espagnols,  Rodolfo  de  Angelis  (1595-1640)  ". 

»  BmcB.,  1905.  —  «  Livorno,  Giusli.  1905,  in-8,  xii-345  p.  —  «  Udine,  del 
Bianco,  1904.  —  *  Camerino.  Savini,  in-8.  —  »  AaT.,  1905.  —  «  Ibid  ,  1906.  — 
7  Padoue,  Draghi,  1904.  —  «  Ibid.  —  •  Como,  Ostincni,  1905,  in-8.  —  »•  Bolo- 
gne, Zanichelli,  190*.  —  "  Ibid.,  1905,  in-8,  423  p.,  47  doc.  —  «  AdsR.,  1906. 
—  »  RI.,  1905.  -  "  Lucca.  Baroni,  1901.  —  »»  B.  Umb  ,  1902.  —  »•  Cesena, 
Il  ciliadino,  1905.  —  "  RP.,  190i. 
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—  Castellani  communique  la  charte  concédée  le  31  octobre  1371  par 
/  Malatesta  a  Santarcangelo^.  Scatassa  étudie  les  institutions  artis- 
tiques et  sociales  du  duché  d'Urbin,  La  compagnia  del  SS.  Croci- 
fisso  detla  délia  GroUa  in  Urbino,  et  Vna  accademia  di  Belle  arii 
in  Urbino  nel  sec.  XVII ^^  et  Ad.  Verdi  raconte  l'histoire  mélanco- 
lique des  VUimi  anni  di  Lorenzo  di  Medici,  duca  d' Urbino  ^  Notons 
aussi  un  mémoire  amusant  de  Franciosi  sur  Le  supposte  relazioni 
ira  Federico  II  di  Russia  e  la  Repubblica  di  San  Marino  *, 

Pintor  a  étudié  II  dominio  pisano  nelV  isola  d'Elba  durante  il 
sec.  XIV K 

Pour  rhistoire  de  TOmbrie,  moins  bruyante,  mais  non  moins  com- 
pliquée que  celle  des  Romagnes,  voici  un  travail  de  BngBnti,^ Délia 
guerra  Ira  Perugia  [guelfe]  e  Foligno  [gibeline]  nel  1254  •.  Degli 
Âzzi  raconte  II  iumulto  del  1488  in  Perugia  e  la  politica  di  Lo- 
renzo il  Magnifico  t,  et  montre  que  ce  iumulto  fut  conseillé  par  le 
subtil  Florentin  hxxt.  Oddi  et  aux  Baglioni.  Sa  publication  s'enrichit 
de  soixante  documents.  G.  Pardi  raconte  le  passage  de  Borso  d'Esté 
a  Perugia  nel  ±47 i  «.  Morici  raconte  les  aventures  de  Corrado 
Trinci,  tiranno  e  mecenate  umbro  del  quattrocento  »,  lequel,  pour 
venger  la  mort  de  ses  deux  frères  tués  eux-mêmes  par  vengeance  par 
un  mari  trompé,  ût  massacrer  une  trentaine  de  gens  dans  un  tu- 
multe (1421),  s'attira  ainsi  la  colère  du  pape  et  valut  à  Nocera  quatre 
ans  d'interdit. 

A  Florence,  il  convient  de  citer  d'abord  une  belle  conférence,  de 
Del  Lungo,  toujours  abondant  oX  synthétique,  sur  Firenze  GhibeU 
lina^^.  Gamobreco  publie  Un  documento  inedito  sulla  spedizione  di 
Gualtieri  VI  di  Brienne  in  Grecia  (11  oct.  1330)".  Degli  Azzi  Vitel- 
leschi  entreprend  une  immense,  mais  on  ne  peut  plus  utile^  compila- 
tion pour  rhistoire  des  Relazioni  tra  la  repubblica  di  Firenze  e 
rUmbria  nel  secolo  XIV  secondo  i  documenti  del  R.  Archivio  di 
Stalo  di  Firenze.  1.  Dai  Carteggi^*  :  c'est  un  recueil  de  toutes  les 
lettres  de  Florence  concernant  les  cités  et  pays  de  TOmbrie  ;  ce  pre- 
mier volume  comprend  l'indication  de  plus  de  neuf  cents  pièces.  On 
ne  saurait  trop  encourager  le  jeune  et  vaillant  historien  et  lui  sou- 
haiter de  mener  cette  œuvre  à  bonne  fin.  Nicolo  Rodolico  raconte 
avec  mélancolie  la  décadence  de  la  démocratie  florentine,  dont  les 
excès  financiers  et  les  maladresses  fiscales  peuvent  servir  de  leçon  ù 
d'autres  sociétés  décadentes,  La  democrazia  fiorentina  nel  sico  tra- 

«  et  «  Ma.,  1905.  —  »  Este,  Pietrogrande,   1905,  130  p.  —  *  NAnt,  1906. 

—  *  Ssl.,  1899.  —  •  BssU  ,  1904.  —  •»  Perugia,  Un.   tip.   coop.,  in-8,  75  p. 

—  »  AP.,  1906.  —  »  BsaU.,  1905.  —  »•  RI.,  1901  (conf.  faite  à  la  Società 
storica  detla  Vatdelia).  —  "  AsR.,  1906.  —  ««  Perugia,  Tip.  Un.  coop.,  1904, 
in-8,  28-327  p. 
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monlo  (1378  1382)  t.  CoUeno  étudie  la  politica  fioreniina  e  boloçnese 
dalV  avvênto  al  princtpato  del  conte  di  Vertus  Gian  Galeazzo  allé 
sue  prime  guerre  di  conqueste^y  et  publie  cent  vingt-cinq  documentg 
relatifs  aux  années  1379-1386.  Fornacciaro  nous  décrit  Fr.  Veltori  ed 
il  suo  viaggio  in  Alemagna  >  (1507).  C'est  toujours  de  l'histoire 
anecdotique  et  sociale  que  nous  trouvons  dans  les  Donne  medicêe 
avanti  il  principalo*  où  F.  Besta  a  réuni  les  portraits  de  C.  de 
Bardi,  femme  de  Gosimo  il  vecchio,  de  Lucrezia  Tornabuoni,  femme 
de  Piero  di  Gosimo,  de  Glarioe  Orsini,  femme  de  Lorenzo,  et  d'AIfon- 
sine  Orsini,  femme  de  Piero.  11  faut  en  rapprocher  ceux  que  Saltini 
a  tracés  de  due.  principesse  medicee  del  sec.  X  VI,  Bleonora  di  To- 
ledo  e  Isabella  Romola  de'  Medici  >.  D'importance  plus  réellement 
historique  est  la  biographie  de  Belisario  Vinta^  ministro  dei  gran- 
duchi  Ferdinando  le  Cosimo  II  (1542-1613)  •.  C.  Gapasso,  dans  son 
mémoire  sur  Firenxe,  Filippo  Slrozzi,  i  fuorusciti  e  la  corlê  ponli- 
ficia  ^  étudie  la  politique  de  Paul  111  à  Tégard  des  Florentins  exilés 
après  la  mort  du  duc  Alexandre  de  Médicis.  —  J*ai  déjà  cité  le  livre 
mal  équilibré,  mais  intéressant,  de  G.  Imbert  sur  La  vUa  Fioren- 
iina nel  iôQO  secondo  memorie  sincrone  (1644-1670)  •.  Dans  an 
Episodio  mediceo  délia  guerra  di  trenta  anni  (1618-1670)  •,  Gino 
Bandini  présente  des  vues  hypothétiques  sur  le  concours  militaire 
fourni  par  Gosme  II  à  Ferdinand  II,  non  encore  empereur,  pour  faire 
lever  le  siège  de  Vienne,  concours  qu'il  rattache  aux  vues  de  Cosme 
sur  Piombino,  et  à  sa  jalousie  contre  Carlo  Emanuele  I  de  Savoie. 
Robioni  raconte  Una  missione  ignorata  d'un  inviato  del  duea  di 
Parma  F.  Famese  al  granduca  Cosimo  III  a  proposito  délie  trat- 
tative  per  la  successione  di  Spagna  (1698)  ««,  c'est-à-dire  d'un  projet 
de  formation  d*une  ligue  italienne  destinée  à  contrecarrer  rambition 
supposée  à  Victor-Amédée  II,  de  devenir,  avec  l'aide  de  Louis  XIV,  roi 
d'Italie.  Le  subtil  Bandi  di  Vesme  étudie  Guglielmo^  giudice  di  Ca- 
gliari e  VArborea  »*  (au  xiii«  siècle),  et  Vito  Vitale,  La difesaegli ordi- 
namsnti  militari  délia  Sardegna  durante  il  dominio  spagnuolo  e 
l'invasione  francese  del  1637  nelV  isola  ".  —Pour  l'histoire  napoli- 
taine, que  hérissent  encore  tant  de  diffleultés,  Brandileone  essaie  de 
résoudre  un  problème  qui  se  pose  Sulla  data  delpactum  giurato  dal 
duca  Sergio  ai  Napoletani  ",  et  sur  l'identité  dudit  Serge.  Sept  ducs 
ont  porté  ce  nom.  Gapasso  avait  précédemment  attribué  le  pactum  à 
Serge  I*'  (840-866)  ou  à  Serge  IV  (iO(X>-1033);  Brandileone,  après  oon- 


*  Bologne,  Zanichelli,  1905.  —  «  MaT.,  1904.  —  »  Nn.,  1906.  —  *  Rn.,  1905.  - 
»Bna.,  1901.  —  •  Firenzc,  Seeber,  1905,  in-8.  —  '  Camerino,  FarinI,  1901,  ln-8.- 
«  Florence,  Bcmporad,  lOO^ï.  —  •  Firenze,  Seeber,  1901.  —  >•  Asl.,  1905.  — 
"ASsar  ,1905.  — "Ascoli,  Piceno,  Cardi,  1905.  — «s  Torino,flfv.  Se.  giur.,  t.  XXX. 
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frontatioû  du  document  avec  les  textes  contemporaine,  croit  que 
l'auteur  en  est  le  duc  Serge  VIL  ce  qui  le  placerait  entre  1127  et  1140. 
—  Manfroni  étudie  La  marina  di  Carlo  di  Angio*.  Rogodeo  publie 
sept  documents  du  xii<  siècle,  utiles  pour  Thistoire  de  Gli  Algramici 
nelV  Italia  Méridionale*;  £tt.  Rota  raconte  Ilsoggiomodi Ricfiard 
Cœurdelion  a  Messina  e  la  sua  alleanta  col  Re  Manfredi  >.  Barone, 
pour  rhistoire  de  La  badia  di  Catamart\  publie  Un  inedito  àiploma 
di  conferma  di  privilegi  dato  da  re  Carlo  II  d'Angio*,  et  une 
lettre  de  Charles  I*'  d'Anjou,  du  24  juin  1276,  plaçant  La  badia  di 
Qroitaferraia  sotto  la  protezione  dei  re  Angioini  di  Napoli  ».  Salv. 
Romano  écrit  Sulla  baitaglia  délia  Falconaria  e  sulV  assedio  di 
Trapani  (1314)  <,  Rivoire  montre  Lueera  soUo  la  dominazione  an^ 
gioina  (1346-1435)''  qui  fut,  lA  et  ailleurs,  favorable  au  développe- 
ment des  villes;  E.  Carusi,  d'après  un  manuscrit  conservé  par 
Ammanati,  raconte  La  legazione  del  cardinale  D.  Capranica  ad 
Alfonso  di  Aragona  (Napoli,  29  luglio-7  agosto  1453)*.  F.  Milano  fait 
rhistoire  de  la  domination  [tourmentée  et  malheureuse]  de  IPiccolo- 
minei  nel  ducato  diAinalfi*^  qui  se  prolongea  jusqu'au  xvni^  siècle. 
P.  Fedele,  d'après  un  document  de  l'abbaye  dn  Cava,  de  1100 
(contrat  de  mariage  entre  Pandolfo  di  Salerno  et  Teodora  de  Tuscolo), 
traite  De  alcune  relazioni  fra  i  conti  del  Tuscolo  ed  i  principi  di 
Salerno  ^o.  Vitale,  d'après  les  registres  du  Senato,  conservés  à  la  bi- 
blioteca  Fardelliana  de  Trapani,  montre  le  rôle  de  Trapani  nelle 
guerre  di  Carlo  V  in  Francia  econtro  i  Turchi  »».  G.  Cogo  étudie 
Vuliima  invasione  dei  Turchi  in  Italia  in  relazione  alla  politica 
europea  delV  eslremo  quattrocento  (1499)  ",  dans  un  mémoire  im- 
portant pour  l'histoire  générale.  M.  D.  Ella  s'occupe  de  la  personne 
et  du  caractère  des  derniers  Aragonais  dans  Ténumération  Dei  titoli 
che  porto  Fed,  d' Aragona  »  (prince  de  Squillace,  de  Tarente,  d'Alta- 
mura,  comte  «de  Lecce,  Nicastro  e  Belcastro,  regio  secondogenito  e 
générale  luogotenente,  puis  re  di  Napoli ,  et  enfin  duc  d'Anjou),  et 
dans  un  curieux  mémoire  sur  les  Illusioni  di  Ferrandino  d'Ara- 
gona  ultimo  duca  di  CalabHa,  où  il  publie  cinq  lettres  adressées 
par  lui  à  la  ville  de  Gallipoli  (1501)  »♦.  La  rivolu^zione  e  la  géerra 
tnessinese  del  i 674- i  678  <>  ont  été  racontées  par  Ghiaramonti,  et 
Ton  peut  compléter  cet  ouvrage  d'ensemble  par  deux  mémoires  spé- 
ciaux, les  Notizie  de  La  Corte  Cailler  del  campo  spagnuolo  alla 
guerra  tnessinese   (1674-1678)  *«,  et  les  Notizie  e  documenti  fort 


t  Hsg.,  1901.  —  «  RP.,  1904.  —  •  AsSO.,  1906.  —  *  AssR.,  1904.  —  »  Jhid,, 
1905.  —  •  Palermo,  tip.  Lo  Statuto,  1901.  —  '  RI*.,  1901.  —  •  AssR.,  1904. 
—  •  RA.,  1906.  —  >«  AssR.,  1905  et  1906.  —  "  AsS.,  1905.  —  "  Genova,  Sordo- 
muli,  1901.  —  ««et  »♦  RsS.,1906  et  1905.  —  »  ArS.,1899.  —  «•  AsM.,1905. 
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importants  d'Ârenaprimo  sur  Gli  esuli  messinesi  del  £674-1678^. 
Dans  un  article  but  AUamura  (1734-1737)  >,  Ottavio  Serena  raconte 
les  soulèvements  et  guerres  civiles  qui  y  déchirèrent  les  partisans  de 
l'Espagne  et  de  l'Autriche  à  l'avènement  de  Don  Carlos  de  Bour- 
bon. Ârenaprimo  fait  du  reportage  rétrospectif  avec  agrément,  en  ra- 
contant les  Reciproche  cortesie  tra  il  Senato  di  Palermo  e  gueUo  di 
Messina  nel  ^639-1640*;  signalons  encore  quelques  anecdotes 
divertissantes  ou  intéressantes,  racontées  par  «  Don  Fastidio  »,  Un 
boia  appicato  (Naples,  1651)  *  ;  par  Mazzetti,  Un  curioso  processo 
(1623)  s,  celui  de  Red.  et  Âmbr.  Tradate  di  Givenna,  pour  empêche- 
ment mis  à  un  mariage;  par  la  Gorte  Cailler,  La  ricostruzione  del 
monumenlo  Balsamo  •  à  Messine  au  xviie  siècle,  et  enfin  par  V. 
Saccà,  Il  cavallo  donato  dalla  ciità  di  Messina  al  vice  re  marchese 
da  Vigliena  (1607),  Regalie  doldssime  del  governo  spagnuolo,  — 
Una  prighiera  pagata  bene  (celle  qu'on  fit  en  mode  solennel  pour 
demander  la  naissance  d'un  prince  royal  en  1601,  et  qui  fut  payée 
cinq  mille  francs),  Un  mercalo  di  schiavi  Turchi  ?,  à  Messine  au 
XVII*  siècle,  et  d'autres  notes  de  sociologie  anecdotique. 

Lêon-G.  Pêlissibr. 

{A  suivre.) 

»  et  «  AsM.,  1905.  —  «  RP.,  XVII.  —  *  Nn.,  1905.  -  »  BsSL,  1905,  -•  el 
'f  AsM.,  1905. 
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L'année  1907  et  la  un  de  1906  ont  vu  paraître  deux  ou  trois  grands 
travaux  écrits  en  langue  russe.  L^Institut  archéologique  russe  de 
Constantinople,  grâce  à  ses  ressources,  à  Tinfluence  de  son  gouver- 
nement, au  zélé  de  son  savant  directeur,  M.  Ouspenskij,  au  labeur  de 
ses  pensionnaires,  a  la  première  place  dans  le  mouvement  scienti- 
fique russe  actuel.  C'est  des  deux  grands  travaux  qu'il  vient  de 
publier  que  je  voudrais  dire  quelques  mots  avant  de  dresser  la 
nomenclature  des  autres  productions  qui  méritent  d'être  signalées. 

Au  cours  de  ces  dernières  années,  M.  Ouspenskij  fit  faire  d'impor- 
tantes fouilles  au  village  bulgare  d'Aboba-Preslav,  autrefois  «  cas- 
trum  »  romain  et,  plus  tard,  ville  bulgare  bien  connue  des  Byzantins 
sous  le  nom  de  Pliskova.  Commencées  en  1899,  les  fouilles  se  sont 
poursuivies  jusqu'en  1905,  époque  où  fut  commencé  le  travail  histo- 
rique qui  nous  occupe.  Le  résultat  en  a  été  excellent.  Quantité  d'ob- 
jets très  curieux  sont  sortis  de  terre,  plusieurs  inscriptions  de  grande 
valeur  furent  ainsi  retrouvées.  Sans  doute,  il  y  a  de  tout  dans  les 
fouilles  d'Aboba.  Différentes  civilisations  se  sont  succédé  sur  cette 
plaine  du  Danube,  près  de  ces  montagnes  qui  offraient  aux  habitants 
tant  de  ressources»  et  naturellement  chacune  de  ces  époques  a  laissé 
des  traces  de  son  passage.  Néanmoins,  c'est  surtout  depuis  les  viii« 
et  IX*  siècles  que  la  Bulgarie  en  relations  avec  Rome  et  Byzance 
se  civilisa  et,  partant,  a  laissé  le  plus  de  témoins  de  son  his- 
toire passée.  Dans  une  belle  page  d'histoire  de  l'art,  le  grand  savant 
qu'est  M.  Ainaloff  a  étudié  les  objets  d'ornements  ecclésiastiques 
trouvés  à  Abôba,  dont  quelques-uns  sont  des  ix*  et  x^  siècles  et 
d'autres  même  plus  anciens  peut-être  :  croix,  vases  pour  rEucharistie, 
anneaux,  bracelets,  etc.  La  partie  numismatique  et  sphragistique  a 
été  étudiée  par  M.  Pantchenko,  bien  connu  pour  ses  études  sur  les 
sceaux  et  monnaies  conservés  au  cabinet  des  médailles  de  l'Institut 
archéologique  russe  de  Constantinople.  M.  Ouspenskij  s'est  réservé 
l'étude  des  inscriptions,  dont  quelques-unes  sont  très  intéressantes 
parce  qu'elles  fournissent  un  certain  nombre  de  noms  de  villes  bul- 
gares,  qu'elles  nous  ont  conservé  des  fragments  de  traités,  etc. 
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M.  Lœper  a  étudié  les  inscriptions  antiqaes.  Mais  la  plus  curieuse  de 
toute»  ces  inscriptions  est  évidemment  celle  d'Omortag  qui  gouver- 
nait la  Bulgarie  au  commencement  du  ix«  siècle.  Enfin,  M.  Skorpil 
a  étudié  avec  beaucoup  de  soin  les  matériaux  et  les  travaux  d'art  : 
fortifications,  édifices,  canalisations  d'eaux,  chaussées  et  monuments 
mégalithiques  découverts  à  Aboba.  Un  magnifique  album  illustre  cette 
publication  du  plus  haut  intérêt. 

A  certains  égards,  Tétude  très  complète  de  M.  Schmit  sur  la 
fameuse  église  constantinopolitaine  de  Kahrié-Djami  est  moins  inté- 
ressante. M.  Diehl,  chez  nous,  avait  déjà  fait  connaître  Thistoire  de 
ce  monastère  de  Chora  construit  sans  doute  au  iv«  siècle  et  embelli 
par  Justinien  ;  après  des  vicissitudes  diverses,  son  église  fut  remise 
à  neuf  à  peu  près  telle  que  nous  la  voyons  aujourd'hui,  gr&ce  à  la 
munificence  d'un  ministre  d'Andronic  II  Paléologùe  (1282-1328), 
Théodore  Métochite.  C'est  surtout  par  ses  fresques  que  cette  église  est 
pour  nous  d'une  inappréciable  valeur.  Seule,  par  miracle,  de  toutes 
les  églises  de  Constant! nople,  Kahrié-Djami  a  conservé  le  magnifique 
ensemble  de  son  narthex,  et  c'est  là  qu'il  faut  aller  étudier  l'art 
byzantin  du  xtv«  siècle  pour  le  bien  comprendre  et  Téquitablement 
juger.  Or,  si  le  côté  historique  avait  été  déjà  étudié,  ce  qui  manquait 
c'était  précisément  une  reproduction  fidèle  non  pas  de  tel  on  tel 
détail,  mais  de  l'ensemble.  Et  c'est  ce  que  nous  donne  Tlnstitat  archéo* 
logique.  Le  luxueux  album  qui  accompagne  l'étude  de  M.  Schmit  est 
de  tous  points  digne  de  louanges.  Deux  belles  reproductions  en  cou- 
leur montrent  à  qui  ne  l'a  pas  vu  tout  ce  qu'il  y  a  de  charmant,  de 
fantaisiste,  de  poétique  aussi  dans  cet  art  si  décrié.  Chacun  pourra 
voir,  en  comparant  les  figures  des  prophètes,  des  apôtres,  etc.,  quelle 
vie  intense,  quelle  diversité  de  types  les  peintres  byzantins  savaient 
encore  et  toujours  créer  au  xiv<^  siècle.  Quant  au  texte,  si  j'ai  dit 
qu'il  est  moins  intéressant. parce  que  nous  connaissions  déjà  l'his- 
toire de  Kahrié-Djami,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  soit  à  négliger.  Bien 
au  contraire.  C'est  une  monographie  complète  du  monastère  et  de 
l'église  où  rien  d'essentiel  n'a  été  omis.  L'auteur  écrit  rhistoire  de 
Chora  du  vii«  siècle  au  xiv*^  dans  tout  son  détail,  et,  chose  utile,  il 
nous  donne  deux  Vies  entières  de  Michel  le  Syncelle  qui  vivait  à 
Chora  au  ix'  siècle,  comme  un  discours  de  Nicéphore  Grégoras  sur 
la  nativité  de  la  Vierge,  manuscrits  tous  trois  inédits  en  leur  entier 
(la  première  Vie  de  Michel  le  Syncelle  était  éditée  en  partie  seule* 
ment). 

Le  troisième  ouvrage  important  à  signaler,  que  je  ne  connais  du 
reste  que  par  un  article  du  grand  historien  de  l'art,  M.  Kondakov, 
dans  le  Journal  du  ministère  de  Vinstruotion  publique  de  Saint- 
Pétersbourg  (livraison  d'avril  1907),  est  dû  à  M.  Likhaeev.  Ce  sont, 
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comme  le  titre  Tindique,  des  «  Matériaux  pour  Thistoire  de  la  pein- 
ture religieuse  en  Russie  »  (Pétersbourg,  1905).  L'auteur  publie  en 
cette  partie,  qui  est  la  première  de  l'ouvrage  et  peut-être  la  seule  qui 
paraîtra,  les  principaux  types  connus  des  figures  de  Jésus-Ghrist,  de 
la  Vierge  et  des  saints.  Très  judicieusement,  puisque  Tauteur  vou- 
lait nous  donner  une  idée  de  la  peinture  religieuse  dans  TÊglise  orien- 
tale, M.  Likbacev  ne  s'est  point  contenté  de  reproduire  des  scènes 
russes.  Il  est  allé  chercher  des  sujets  à  Byzance,  en  Crète,  en  Italie^ 
partout  où  la  peinture  orientale  ou  byzantine  a  pu  rayonner. 

Les  études  bibliographiques  sont  représentées  au  cours  de  cette  der- 
nière année  par  la  publication  du  troisième  volume  du  Lexique  des 
écrivains  russes  et  savants  morts  aux  xviii*  et  xix*  siècles  et  le  cata- 
logue des  livres  publiés  en  Russie  de  1725  à  1825.  Cet  ouvrage,  dû  à 
M.  Grégoire  Ghennady,  fait  partie  des  «  Lectures  de  la  Société  impé- 
riale d'histoire  et  de  l'antiquité  russe  de  TUniversité  de  Moscou.  » 
Cette  même  Société  a  continué,  par  la  plume  de  M.  Khakhanov,  la 
publication  de  THistoire  de  la  littérature  géorgienne.  M.  Nikolskij 
commence  une  grande  œuvre  qui  pourra  rendre  aux  byzantinistes 
des  services  signalés.  L'auteur,  en  ce  premier  volume,  étudie  tous  les 
manuscrits  contenant  les  productions  littéraires  russes  des  x'  et 
xi«  siècles.  Son  ouvrage  a  pour  titre  :  a  Matériaux  pour  la  connais- 
sance des  codtces  conservés  jusqu'à  nos  jours  et  contenant  les  œuvres 
des  écrivains  russes  »  (Pétersbourg,  1906).  Il  espère  pouvoir  donner 
bienlôt  la  suite  de  son  travail  pour  les  xii«,  xiii^  et  xiv*  siècles. 

Les  études  de  littérature  historique  ont  à  leur  acquit  quelques 
travaux  d'assez  inégale  valeur.  M.  Chachanov  a  publié  à  Moscou 
(1903)  le  texte  grec,  avec  traduction  et  commentaire,  de  la  «  Chronique 
de  Michel  Panaretos,  »  et  le  grand  érudit  qu'est  M.  Kurtz,  l'éditeur  de 
plusieurs  textes  grecs  byzantins,  deux  écrits  inédits  de  Constantin 
Manassès.  Dans  «  Foi  et  raison  »  (1905,  n««  5  et  7),  M.  Brjancev 
revient,  après  MM.  Ouspenskij  et  Chalandon,  sur  le  philosophe  con- 
damné à  Tépoque  d'Alexis  ^''Comnène,  Jean  Italos.  [Les  lecteurs  fran- 
çais pourront  lire  l'histoire  de  son  procès  dans  le  volume  de  M.  Cha- 
landon sur  Alexis  Comnène.] 

L'histoire  ecclésiastique  est  représentée  par  deux  volumes  de 
M.  Sokolov.  L'un  est  une  histoire  de  l'Église  de  Constantinople  au 
XIX*  siècle  et  date  déjà  de  1904  (Pétersbourg),  l'autre  est  tout  récent 
et  a  pour  objet  «  l'élection  des  patriarches  à  Byzance  du  ix*  au 
xv*'  siècle  (843-1453).  »  M.  Sokolov  a  eu  la  très  heureuse  «idée  de 
dresser  une  table  des  patriarches  byzantins  d'après  leur  condition 
sociale  et  leur  rang  dans  rÉglise.  —  Par  suite  d'une  curieuse  trou- 
vaille à  Naples,  M.  Likhacev  publie  la  «  Lettre  du  pape  Pie  V  à  Ivan 
le  Terrible,  »  avec  une  «  étude  de  diplomatique  pontificale  »  (Péters- 
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bourg,  1906),  et  une  <c  contribaiioa  à  rhisioire  diplomatiqae  avec 

V  le  Saint-  Siège  à  l'époqae  du  tsar  Boris  Godouno  v  »  (  Pétersbourg,  1906), 

travaux  intéressants  et  dignes  d'être  consultés  par  les  historiens  qui 

^\  s'occupent  de  cette  époque.  Enfin  M.  Hinskîj,  dans  les  «  Monumeats 

d'ancienne  littérature  et  d'art  »  (Pétersbourg,  1906),  a  écrit,  à  pro- 

^  pos  d'une  lettre  adressée  par  le  ban  bosniaque  Koulin  à  la  Répu- 

blique de  Raguse  qu'il  publie  de  nouveau,  une  étude  fort  détaillée 

%^'  sur  Koulin,  ses  efforts  pour  protéger  en  son  pays  Thérésie  des  Bogo- 

miles  que  les  papes  cherchaient  à  détruire  et  sur  les  relations  de 

;  ce  prince  avec  le  Souverain  Pontife. 

>:  ALBERT   VOOT. 
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L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  élu,  le  13  décembre, 
pour  remplacer  le  regretté  Jules  Lair,  membre  libre,  M.  le  comte  Paul 
Durrieu/à  qui  Ton  doit  notamment,  comme  le  savent  nos  lecteurs,  de 
remarquables  travaux  sur  notre  art  médiéval. 

La. même  Académie  a  fêté,  dans  sa  séance  du  6  décembre,  le  cin- 
quantenaire de  la  réception  parmi  ses  membres  de  M.  Léopold  Delisle. 
En  remettant  une  médaille  commémorative  de  cet  événement  au  sa- 
vant éminent  que  Térudition  française  salue  comme  Tun  de  ses  maîtres 
les  plus  vénérés,  et  auquel  rend  hommage  toute  l'érudition  étrangère, 
M.  Salomon  Reinach,  président  annuel,  a  prononcé  une  courte  allocu- 
tion, à  laquelle  M.  L.  Delisle  a  répondu  par  quelques  mots  émus,  en 
annonçant  Thommage  qu'il  faisait  a  ses  confrères  de  ses  Recherches  sur 
la  librairie  de  Charles  Vk 

Le  i3  décembre,  M.  Bouché-Leclercq  a  lu  un  mémoire  sur  l'ingé- 
nieur Cléon,  qui  dirigea  des  travaux  en  Egypte  au  temps  de  Ptolémée 
Philadelphe.  Les  papyrus  qui  nous  ont  conservé  sa  correspondance  ad- 
ministrative permettent  de  se  faire  une  idée  sur  les  travaux  entrepris 
par  lui,  sur  le  personnel  qu'il  dirigeait,  sur  les  conditions  économiques 
de  l'époque.  —  Le  30  décembre,  dans  un  mémoire  lu  par  M.  Philippe 
Berger,  M.  Ferd.  Scheurer  a  exposé  les  résultats  de  son  exploration 
du  cimetière  mérovingien  de  Bourogne  (territ.  de  Belfort),  où  Ton  a 
retrouvé  surtout  des  armes  et  des  bijoux.  —  M.  Gagnât  a  communiqué 
une  note  de  M.  Merlin  sur  une  mosaïque  africaine  de  Sidi  Nasseur 
Allah  (dispute  entre  Athénaet  Poséidon)  et  sur  une  tombe  chrétienne, 
curieuse  par  une  particularité  de  son  couvercle  :  il  a  été  creusé  pour 
recevoir  du  béton  destiné  à  former  un  lit  de  pose  à  la  mosaïque.  ~ 
M.  de  Mély, étudiant  l'inscription  chronogrammâtique  d'Avenas  (Rhône), 
qui  a  donné  matière  à  tant  de  discussions,  émet  l'hypothèse  que  ce 
serait  un  ex-voto  envoyé  par  Louis  VII  à  saint  Vincent  d'Avenas,  en 
reconnaissance  de  la  protection  que  lui  aurait  accordée  le  saint  au  mo- 
ment d'une  attaque  de  paralysie.  —  M.  Gauckler  a  reconstitué  une  ins- 


1  Les  Recherches  forment  2   vol.  iD-8  qui  viennent  de   paraître    (Paris, 
H.  Champion,  1907),  accompagnées  d'un  album  de  planches. 
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criplion  métrique,  trouvée  a  Tunis  et  consacrée  à  des  thermes  construits 
en  cette  ville  au  début  du  vi'  siècle  par  le  prince  vandale  Gelaraund, 
neveu  de  Gelime.  —  Le  27  décembre,  M.  Ph.  Berger  a  communiqué 
l'inscription  punique  d'une  prétresse  d'un  dieu  inconnu  jusqu'ici. 

Le  3  janvier  1908,  le  P.  de  ierphanion  a  donné  quelques  détails  sur 
les  églises  d'Anatolie,  dont  il  a  relevé  le  plan,  copié  les  inscriptions  et 
photographié  les  peintures.  —  Le  10  janvier,  M.  Bouché-Leclercq,  pour- 
suivant sa  lecture  sur  l'ingénieur  Cléon,  a  fourni  notamment  des  ren- 
seignements curieux  sur  les  grèves  provoquées  parmi  les  ouvriers  par 
le  manque  de  paye  ou  par  d'autres  motifs  et  sur  les  violences  qu'ils  exer- 
çaient contre  leurs  chefs  d'équipe.  -—  M.,  Le  Toumeau,  architecte  di- 
plômé, a  retrouvé  et  photographié  les  mosaïques  qui  décoraient  la  cou- 
pole et  l'abside  de  la  basilique  de  Sainte-Sophie  à  Salonîque.  L'examen 
que  M.  Diehl  a  fait  de  ces  reproductions  lui  a  permis  de  déterminer 
l'âge  de  ces  peintures,  dans  une  note  soumise  le  27  janvier  à  l'Acadé- 
mie :  elles  vont  du  vii«  au  x*  siècle.  -—  En  présentant  à  ses  confrères,  de 
la  part  de  l'Institut  papyrologique  de  Lille,  trois  anciens  papyrus, 
.M.  Bouché-Leclercq  a  surtout  insisté  sur  Tun  d'entre  eux  qui  offre 
des  détails  nouveaux  sur  la  condition  juridique  de  l'esclave  en  Egypte. 
—  Étudiant,  dans  Tite-Live,  les  causes  des  efforts  faits  à  deux  reprises 
par  l'aristocratie  romaine  pour  éloigner  du  pouvoir  Otacilius,  M.  René 
Pichon  croit  en  trouver  la  principale  dans  le  mécontentement  que 
provoqua  la  tentative  d'Otacilius  de  porter  la  guerre  en  Afrique.  —  Le 
24  janvier,  M.  Dieulafoy  a  rendu  compte  de  la  mission  dans  le  Hedjaz 
des  PP.  Janssen  et  Savîgnac,  qui  ont  relevé  plus  de  deux  cents  textes 
nabatéens  et  sabéens.  M.  Dieulafoy  a  fait  en  même  temps  une  observa- 
tion curieuse  sur  les  monuments  funéraires  rupestres  nabatéens, 
copies  des  tombeaux  royaux  de  Persépolis.  —  Le  81  janvier,  M.  Héron 
de  Vîllefosse  a  lu  une  note  du  P.  Delaltre,  sur  un  puits  rempli  de  sque- 
lettes, près  de  la  basilique  de  Meidfa.  Des  fragments  d'inscriptions  por- 
tant le  nom  de  Perpétue  et  celui  de  la  gens  Vibia  sembleraient  autori- 
ser rhypothèse  que  ce  terrain  appartenait  à  cette  famille,  et  que  dans 
le  puits  on  a  jeté  les  squelettes  des  donatistes  qui  trouvèrent  la  mort  en 
327  dans  la  basilique  majorum,  —  M.  Paul  Monceaux  a  essayé  d'établir 
la  chronologie  des  œuvres  de  saint  Augustin,  et  fixé  notamment  à  397- 
398  la  date  des  Confetsions.  —  M.  Max  Collignon  a  montré  l'intérêt  que 
présente  une  statuette  grecque  archaïque  du  musée  d'Auxerre  (une 
orante,  semble-t-il),  en  pierre  calcaire,  avec  décor  en  imbrications  et 
ceinture  à  garniture  métallique,  qui  est  apparentée  aux  œuvres  de 
l'école  Cretoise  du  vi*  siècle,  initiatrice  de  l'art  dans  le  Péloponèse. 

Le  7  février,  M.  Glotz  a  entretenu  l'Académie  de  la  constitution  fédé- 
rale des  Béotiens, sur  laquelle  un  des  papyrus  d'Oxyrhinchus,  publié  par 
MM.  Grenfell  et  Hunt,  contient  des  renseignements  nouveaux  provenant 
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de  Théopompe  ou  de  Cratippe.  Cette  constitution^  établie  dès  le  v«  siècle 
et  en  vigueur  encore  en  395,  attribuait  la  haute  main  sur  les  affaires 
de  la  Confédération  à  un  conseil  de  six  cent  soixante  membres  repré- 
sentant les  onze  districts  et  divisé  en.  quatre  sections  comme  le  conseil 
des  cités.  —  Le  14  février,  M.  Adrien  Blanchet  a  étudié  le  monnayage  de 
l'Empire  romain  après  le  partage  opéré  par  Théodose  I*^  :  les  pièces 
étaient  émises,  pour  chaque  prince,  par  des  ateliers  situés  en  Orient 
et  en  Occident;  quelques  monnaies  peuvent  être  datées  avec  précision  : 
c'est  ainsi  qu'en  4i!5  et  i'iQ  Théodose  II  fit  frapper  des  monnaies  à  loc- 
caslon  de  son  consulat  avec  Valentinien  III.  —  Selon  M.  de  Mély,  la 
légende  de  Tadoration  par  les  premiers  chrétiens  d'un  dieu  à  tête 
d'âne,  dont  le  Christ  du  Palatin  nous  offre  une  représentation  typique, 
a  son  origine  dans  un  simple  jeu  de  mots  :  Josèphe  attribue  cette  accu- 
sation à  Apion  qui  l'aurait  formulée  devant  Caligula  contre  les  Juifs; 
or  Apion  dit  «  tète  de  canthare,  »  et  ce  mot  signifie  chez  les  Grecs  aussi 
bien  un  escarbot  ou  un  vase  à  boire  qu'un  âne.  —  M.  Edmond  Pottier  a 
commencé  la  lecture  d'une  note  sur  Fart  dorien,  qu'il  a  terminée  à  la 
séance  du  21  février.  Pour  lui,  les  Doriens  n'ont  pas  été  les  initiateurs 
d'une  école  d'art  spéciale,  et  le  goût  des  proportions  courtes  et  trapues 
qu'on  observe  dans  certaines  sculptures  du  Péloponèse  et  de  la  Sicile 
est  dû  à  l'influence  ionienne,  combattue,  en  Attique  surtout^  par  la 
tradition  mycénienne  ;  l'art  mycénien  tendant  aux  formes  nerveuses 
et  allongées.  —  Le  28  février,  M.  Cagnat  a  donné  connaissance  d'une 
inscription  trouvée  par  le  capitaine  Gondoin  au  mont  Gorra  en  Tunisie» 
qui  nous  apprend  que  là  était  situé  un  village  dit  Suttu  ou  Suttua.  — 
Une  lettre  de  M.  de  Morgan  a  fourni  quelques  renseignements  sur  sa 
dernière  campagne  à  Suse,  féconde  en  trouvailles  de  poteries  décorées. 
—  La  mission  de  M.  Chavannes  dans  la  Chine  du  Nord  lui  a  permis  de 
relever  des  estampages  et  de  faire  des  dessins  de  monuments  intéres* 
saiits  pour  l'histoire  de  l'art  bouddhique,  et  dont  quelques-uns,  du 
v»  siècle  de  notre  ère,  semblent  avoir  subi  l'influence  de  l'art  gréco- 
romain.  —  M.  le  comte  Paul  Durrieu  a  fait  ressortir  Fimportance  des 
divers  types  de  blason  employés  par  René  d'Anjou,  pour  arriver  au 
classement  chronologique  des  œuvres  d'art  où  ils  figurent.    . 

L'Académie  des  inscriptions  a  décerné  le  prix  Duchalais  à  la  Kevue 
numismatique, 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  donné  une  récom- 
pense de  1,000  fr.,  sur  le  prix  Rossi,  à  M.  Alfred  des  Cilleuls  pour  son 
mémoire  sur  la  question  de  la  vente  des  biens  nationaux. 

Les  27  janvier  et  jours  suivants,  les  thèses  suivantes  ont  été  soute- 
nues à  rÉcole  des  chartes:  4.  Étude  sur  le  mouvement  politique  de  Î3M, 
la  première  année  du  règne  de  Louii  X,  par  André  Artonne  ;  —  2.  For- 
motion  et  organisation  du  département  de  r Allier,  par  Louis  Biernawski; 
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—  3.  Catalogue  des  actes  de  François  II,  roi  de  France  (10  juillet  1559- 
5  décembre  1560),  par  Paul-M.  Bondois  ;  —  4.  Catalogue  des  actes  du 
Ponthieu  (XI^  siècle-1279),  par  M.  Clovis  Bninel  ;  —  5.  Lllôlel  royal  des 
invalides  (1674-4789),  par  M.  Robert  Burnand;  —  6.  Le  Soissonnais  de 
1787  à  1790 j  par  M.  Henri  Dupont;  —  7.  Étude  sur  les  Eclogae  et  le 
Liber  officialis  d'Amalaire,  par  M,  Emmanuel  Flicoteaux  ;  —  8.  Essai 
sur  la  manufacture  des  glaces  royales  de  France,  par  M.  Elphège  Fremy  ; 

—  9.  La  Provence  au  milieu  du  XIIP  siècle,  par  M.  Paul  Graziani;  — 
40.  Le  tribunal  du  clerc  dans  C Empire  romain  et  la  Gaule  mérovingienne 
jusqu'en  614,  par  M.  Georges  Lardé;  —  44.  Le  langage  parlé  en  Bour- 
bonnais aux  XI 11^  et  XIV^  siècles,  par  M.Géraud  Lavergne;—  4:2.  Jean 
le  Bègue,  greffier  de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris,  par  M.  André 
Martin  ;  —  13.  Étude  sur  le  marais  de  Bordeaux  et  de  Bruges,  de  redit 
de  1559  à  la  Bévolution,  par  M.  Georges  Mathieu;  —  14.  Étude  sur  la 
politique  royale  à  Végard  de  la  noblesse  et  des  villes  consulaires  de  la 
sénéchaussée  de  Beaucaire  au  temps  de  saint  Louis,  par  M.  Robert  Mi- 
chel ;  T—  45.  Le  sieur  de  Lenglée,  résident  de  France  à  Madrid^  et  les  re- 
lations officielles  de  la  France  et  de  V Espagne  de  1583  à  1589,  par 
M.  Albert  Moussel;  —  46.  La  seigneurie  de  Mont  fort  au  diocèse  de 
Chartres  depuis  Vorigine  jusqu'à  la  réunion  au  duché  de  Bretagne, 
X*-XIW  siècles,  par  M.  André  Rhein  ;  —  47.  L abbaye  de  Saint  Martin 
de  Troam  au  diocèse  de  Bayeux,  des  origines  au  XVI*  siècle,  par 
M.  R.-N.  Sauvage  ;  —  18.  Philippe  de  Crèvecœur,  sieur  d'EsquerdeSy 
maréchal  de  France  (1434  ?-1494),  par  M.  René  Serpette  de  Bersaucourt; 

—  49.  Étude  sur  le  commerce  des  grains  dans  la  généralité  de  Rouen  au 
XVII P  siècle,  par  M.  Gustave  Valmonl;  —  20,  Une  histoire  inédite  de 
la  Ligue,  œuvre  d'un  contemporain  anonyme,  1574-1593,  par  M.  Charles 
Valois.  On  remarquera  la  forte  proportion  (9  sur  20)  des  tlièses  relatives 
à  rhistoire  moderne. 

C'est  une  très  heureuse  initiative  qu'a  eue  la  Société  d'études  pro- 
vençales, de  provoquer  la  réunion  d'un  Congrès  des  sociétés  savantes  de 
Provence,  et  la  session  qui  s'est  tenue  du  31  juillet  au  2  août  4906^  à 
Marseille,  a  pleinement  répondu  aux  espérances  des  organisateurs.  11 
suffit  pour  s'en  rendre  compte  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  beau  volume 
de  Comptes  rendus  et  mémoires  qui  vient  de  paraître  (Aix  en-Provence, 
A.  Dragon;  Marseille,  P.  Ruât,  4907.  In-8,  967  p.).  Trente  et  une  so- 
ciétés avaient  adhéré  au  Congrès.  Près  de  cent  mémoires  ont  été  pré- 
sentés. Nous  noterons  ici  ceux  qui  rentrent  dans  le  cadre  de  nos  études  «. 

*  Ch.  Cotte,  La  Provence  avant  rhistoire,  p.  151-158;  G.  de  Manleyer,  Noté 
sur  lTajxaX(|ivT\,  p.  171-185;  c'«  de  Gerin-Ricard,  Autels-cippes  chrétiens  de 
Provence,  p.  187-"206;  de  Ville  d'Avray,  Passages  de  César  et  d'Antoine  chez  les 
Oxybrins,  p.  207-215;  abbé  Chailan,  Les  livides  liturgiques  d'Arles  au  XVI*  s., 
p.  217-253;  M"»  E    Bouchard,  Le  vieux  château  de  Grimatdi  à  Puy-Rieard, 
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Le  prochain  congrès  préhistorique  de  France  se  tiendra  du  24  au 
26  août  à  Chambéry  et  sera  suivi  de  l'exploration  des  palafiltes  des  lacs 
du  Bourget,  d'Annecy  et  d'Aiguebelette  et  des  roches  gravées  de  la 
haute  Maurienne. 

En  août  également,  mais  du  6  au  \%  se  tiendra  à  Berlin  le  prochain 
congrès  international  des  sciences  historiques.  Le  comité  d'organisation 
a  pour  président  M.  Reinhold  Koser,  pour  secrétaire  général  M.  E.  Cas- 
par  (17,  Kaiserallee,  Berlin),  et  pour  trésorier  M.  L.  Koppel  (6,  Pariser- 
platz,  Berlin).  Il  n'y  aura  pas  moins  de  huit  sections  (I.  Orient;  II.  Grèce 
et  Rome;  III.  Moyen  âge  et  temps  modernes,  histoire  politique; 
IV.  Moyen  âge  et  temps  modernes,  civilisation;  V.  Droit  et  doctrines 
économiques;  VI.  Église;  VII.  Art;  Vïll.  Sciences  auxiliaires),  dans 
lesquelles  les  communications  et  les  discussions  auront  lieu  en  alle- 
mand, anglais,  français,  italien  ou  latin.  La  souscription  est  de  ^l)  fr. 

A  l'exemple  de  ce  qui  existe  dans  diverses  contrées  de  TAllemagne, 
le  gouvernement  hessois  vient  de  créer  une  commission  historique  pour 

p.  2Ô5-215;  abbé  Requin,  Curiosités  notariales^  p.  277-286;  J.  Roman,  Les 
sceaux  de  la  famille  de  Savoie  Tende,  p.  287-295;  M.  Bertrand,  Prise  des  tles 
de  Lérins  par  les  Espagnols  (1635;,  p.  297-311  ;  L.  Gap,  Oppèdeau  moyen  d<fe^ 
p.  313-359;  J.-E.  Malaussène,  L'administration  d'une  commune  sous  l'ancien 
régime  :  Saint'Jeannet,  p.  361-377  ;  Ed.  Poupé,  L'administration  sous  l'ancien 
régime  à  Rians,  p.  379  397;  G.  Arnaud,  Un  ouvrage  de  Durand  de  Maillane 
[Èpltre  ...  de$  causes  et  effets  de  la  RévolulionJ,  p.  389-396;  H.  Barré,  iMmu- 
nicipalilé  cantonale  de  Cassis  sous  la  constitution  de  l'an  III,  p.  397-411; 
P.-H.  Bigot,  La  grande  peur  et  la  création  de  la  garde  nationale  à  Manosque 
en  1789,  p.  413-428;  L.  C.  Dauphin,  Le  club  révolutionnaire  de  Carces,  p.  429- 
434;  É  Duprat,  La  grande  peur  et  la  création  de  la  garde  nationale  à  Châ- 
teaurenard'de- Provence  (30  juillet  1789),  p.  435  449;  Deslandau,  Une  page 
d'histoire  det  Baux  en  1790,  p.  451-466;  Fassin,  Quelques  pages  d'hittoire 
de  la  marine  artésienne,  les  marins  d'Arles  pendant  la  tourmente  révolu- 
tionnaire, p.  467-498  ;  V.  Teissère,  La  société  populaire  de  frets,  p.  499-525  ; 
D^  Alezais,  U  blocus  de  Marseille  pendant  la  peste  de  1722,  p.  527-548; 
de  Bresc,  Notes  historiques  sur  Fontaine-l'Évéque  ou  Sorps»  p.  5i7-552;  M.  La- 
tune,  Une  intervention  royale  dans  une  affaire  de  famille  tous  le  règne  de 
Louis  XV,  p.  553-560:  J.  Maurel,  La  peste  à  Allauch  en  1720,  p.  561-582; 
L.  Aubert  et  J.  Bourrilly,  Objets  et  rites  talismaniques  en  Provence,  p.  583- 
599;  J.  Bourrilly,  Le  costume  d'Arles,  p.  601-608:  Arnaud  d'Agnel,  Notes  sur 
la  verrerie  en  Provence,  p.  609-622;  G.  Doublet,  Notes  sur  les  objets  d'art  de 
l^ ancien  diocèse  de  Vence,  p.  623-628;  baron  Guillibert,  Les  médailles  frappées 
en  Chonneuv  du  bailli  de  Suffren,  p.  629-634;  F.  Julien,  Le  théâtre  à  Aix  de- 
puis son  origine  jusqu'à  la  Révolution,  p.  635  642;  P.  Moulin,  Le  théâtre  à 
Marseille  pendant  la  Révolution,  p.  643-66*2;  M.  Raimbault,  Un  retable  disparu 
de  Céglise  Saint-Maximin,  p.  663  668;  F.  Vidal,  Le  ténor  Richelm  d'Aix,  p.  695- 
745  ;  L.  Bourrilly,  La  condition  des  maîtres  d'école  dans  ta  région  de  Toulon 
sous  Cancien  régime,  p.  747-765  ;  G.  Reynaud  de  Lyques,  L'enseignement  pri- 
maire en  Provence  avant  1789,  p.  793-817;  A.-D  Crémieux.  La  taxe  du  pain  à 
Marseille  à  la  /in  du  Xlll^  siècle,  p.  819-834;  G.  Valran,  La  crise  de  la  cor- 
donnerie à  Marseille  vers  1789,  p.  895-901  ;  H.  Dauphin,  Notes  sur  un  vieux 
plan  d'Arles  datant  de  /747,  p.  907-916;  A.  Reynier.  La  botanique  à  Aix-en- 
Provence  depuis  la  seconde  moitié  du  X  VJ'  siècle,  p.  925-034. 
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le  grand-duché  de  Hessç.  La  commission  aura  pour  premiers  objets  de 
préparer  un  Codex  diplomaticus  Moguntinus,  d'éditer  le  Codex  Lavres- 
hamensiSy  de  mettre  sur  pied  un  atlas  et  une  bibliographie  historique 
hessoise. 

Une  nouvelle  revue  trimestrielle  pour  Tétude  de  la  Révolution  firan- 
çaise  vient  de  se  fonder  (Paris,  Ernest  Leroux,  20  fr.  par  an),  sons  le 
titre  (ii  Annales  révoliUionnatres,  Elle  entend  le  mot  Révolution  dans  un 
sens  large  puisque  dès  le  premier  numéro  nous  trouvons  un  article  de 
M.  Chuquet  sur  la  Défense  nationale  en  t8f5.  A  côlé  de  Thistoire  pro- 
prement dite,  rhistoire  littéraire  y  trouvera  sa  place  et,  à  ce  point  de 
vue,  nous  noterons  dans  le  même  numéro  une  étude  de  M"»«  Louise  Levi 
sur  Robespierre  dans  le  théâtre  allemand.  Cette  revue  est  Torgane  d'une 
Société  des  études  robespierristes,  récemment  constituée  à  Paris,  et 
qui  se  propose  en  même  temps  de  publier  une  édition  complète  des 
œuvres  de  Robespierre. 

M.  A.-J.  Corbierre  entreprend  la  publication  d'une  Bévue  de  sigil- 
lographie (Paris,  67,  rue  Bonaparte),  qui  comprendra  des  articles  en 
diverses  langues, 

MM.  Deschamps  et  Dubois  viennent  de  fonder  une  Revue  d'hi^oirt 
des  doctrines  économiques  et  sociales  (Paris,  rue  de  Seine),  devant  pa- 
raître par  fascicules  quatrimestriels  (12  fr.  par  an}j  dont  le  premier  a 
été  publié  en  janvier  dernier. 

L'histoire  de  la  médecine  va  être  pourvue  d'un  nouvel  organe  : 
YArchiv  fàr  Geschichle  der  Medizin^  publié  par  M.  K.  Sodhoff  (Leipzig, 
A.  Barth),  et  qui  paraîtra  par  fascicules  irréguliera  dont  six  formeront 
un  volume  (prix  de  souscription  :  25  fr.). 

Le  3îeyers  Grasses  Konversations-Lexikon^  dont  bien  des  fois  déjà  nous 
avons  entretenu  nos  lecteurs,  poursuit  régulièrement  sa  publication. 
Le  tome  XVIH  (Leipzig  und  Wien,  bibliographisches  Institut,  4907.  Gr. 
in-8  de  952  p.,  avec  fig.,  cartes,  plans  et  pi.)  nous  conduit  de  Schôneberg 
à  Siembedeckung.  C'est  dire  qu'on  y  trouvera,  entre  autres»  les  articles 
relatifs  h  l'Ecosse  (Sehottland,  17  col.,  carte),  h  la  Suède  (Schipeden, 
33  coK  et  3  cartes),  à  la  Suisse  {Schweiz^  3ÎJ  col.  et  carte) ^  à  la  Serbie 
(16  col.  1/2),  au  Siam  (6  ccd,),  è  la  Sibérie  (6  coK  et  carte)i  à  la  Tran- 
sylvanie (Siebenbûrgen,^  col.  1/2),  à  la  Sicile  (14  ool.  et  carte),  au  socia- 
lisme (8.  col.  4/2),  à  l'Espagne  (Spcmien,  50  col,»  carte),  à  la  Styrîe 
[SleiermarK  5  col,  carte),  à  l'âge  de  la  pierre  {Steinzeit^  9  col.  1/2» 
2  pi.),  toujours  assez  exacts  et  précia.  Nous  signalerons  encore  lessr- 
tide»  relatifs  à  la  sténographie,  à  l'écriture  (Schrift),  et  au  langage 
(Sprache), 

Il  nous  suffii^a  également  pour  cette  fois  d'annoncer  Tapparition  da 
tome  III  du  Meyers  Kleines  Konvei'sations-Lexikon  qui  nous  conduit  de 
Galizyn  à  Kiel  (Leipzig  und  Wien,  bibliographisches  Institut»  1907. 
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Gr.  iii-8,  4,038  p.,  plans,  planches,  caries  etjflg.).  Nous  avons  déjà  dit 
que  nous  n*ayons  pas  alTaire  à  un  simple  résumé  du  grand  dictionnaire, 
mais  à  un  ouvrage  indépendant,  qui  s'adresse  à  un  autre  public  et  est 
conçu  sur  un  autre  plan.  Nous  signalerons  plus  particulièrement  dans  le 
présent  volume  les  articles  sur  Fart  gothique  (Gotiêche  Kunst)^  sur  l'art 
grec  {Griechische  Kunst),  sur  Tart  islamique  (lêlamiêche  Kunèt),  sur  Part 
italien  (Italieniaehe  Kun$i)^  sur  l'art  japonais  (Japanische  Kunst),  sur 
l'héraldique,  tous  illustrés  ;  ceux  sur  la  Grèce,  la  Grande  Bretagne, 
l'Inde,  les  Juifs,  etc. 

La  collection  des  Manuali  Uœpli  s  est  enrichie  d'un  répertoire  com- 
mode des  ei-libris  italiens,  dû  à  un  collectionneur  émérite,  M.  Jacopo 
Gelli  :  3,b00  ex-libris  italiani  (Milano,  Ulrico  Hœpli,  4908.  In-46,  xn- 
538  p.).  Les  ex-llbris  sont  classés  naturellement  dans  Tordre  alphabéti* 
que  des  noms  des  possesseurs,  sur  lesquels  M.  Gelli  donne  à  l'occa- 
sion quelques  renseignements*  Les  ex-libris  sont  soigneusement 
décrits,  et  près  d'un  cinquième  (75S)  sont  figurés  dans  le  livre. 
Aux  ex-Ubris  proprement  dits  M.  Gelli  a  joint  des  «  ex'libris  n  de 
libraires,  cabinets  de  lecture,  relieurs,  et  des  «  ex-Iibris  »  de  prix, 
ceux-ci  au  nombre  de  cinq  seulement.  A  la  suite  de  son  travail, 
M.  Gelli  nous  offre  :  un  lexique  sommaire,  avec  Hfo  figures,  des  ter- 
mes du  blason;  un  répertoire  alphabétique  des  moi&,  devises,  etc.,  qui 
figurent  dans  les  armes  ou  dans  les  ex-Iibris  ;  un  index  chronologique 
des  ex-libris  datés  (le  plus  ancien  est  celui  d'un  Ludovico  Homano, 
4575)  ;  un  index  alphabétique  des  graveurs  et  dessinateurs  d*ex-Hbris. 
Aux  ex-libris  italiens,  M.  J.  Gelli  a  joint  assez  arbitrairement  quelques 
ex-^ibris  étrangers,  sous  prétexte  qu'il  s*agit  d'amantissimi  délia  lelie- 
ratura  Ualiana,  cehti  de  Ploncel,  par  exemple,  celui  de  Gueulette,  dont 
le  nom  est  écorehé  en  Gueulette.  De  même  pour  les  devises,  M.  Gelt! 
en  a  recueilli  un  grand  nombre  qui  ne  figurent  pas  sur  les  ex-librts 
qui  composent  son  volume  ;  par  contre  il  n'a  pas  relevé  dans  son  index 
tous  ceux  qu'il  a  notés  dans  son  travail  <. 

La  publication  du  Caialoffue  général  des  manuscrits  des  Bibliothèques 
puldiques  de  France  se  poursuit  activement.  La  section  parisienne 
vient  de  s'accroître  d'un  groe  volume  dans  lequel  MM.  E.  Coyecque  et 
H*  Débraye  nous  font  connaître  les  quinze  cent  quarante-six  manus- 
crits que  renferme  la  bibliothèque  de  la  Chambre  des  députés  (Paris, 
Pion,  4907.  In-8,  Lxxi-66i  p.).  Les  manuscrits  offrant  un  intérêt  histo- 
rique n'y  font  pas  défaut  :  papiers  de  Torcy  sur  ses  ambassades  en 
Allemagne  et  en  Danemai^  (n*»  253)  ;  en  Portugal  et  en  Espagne  (255)  ; 

t  Par  ex  le  Tulta  la  sdenza^  etc.,  de  Irène  R.  Les  renvois  ne  son l  pas  non 
plus  toujours  complets;  le  laxperov  «J'w/.t.ç  apparlienl  à  Ricolvi,  comme  à  Do- 
ua tfdi. 
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de  Pomponne  sur  son  ambassade  en  Suède  (^4)  ;  des  princes  de 
Conti  et  de  Joinville  (2-i!2)  ;  dépêches  de  Chanut,  résident  en  Snède 
(1108)  ;  États  de  BreUgne  de  i7U  à  1785  (416-432)  ;  comptes  de  Valen- 
ciennes  de  1402  à  liâlJ  (1066),  etc.  En  même  temps  que  Paris,  la  pro- 
vince est  représentée  dans  le  volume  que  M.  Ch.  de  La  Roncière  con- 
sacre aux  Bibliothèques  de  la  marine  :  bibliothèque  du  ministère,  du 
dépôt  des  cartes  et  pians,  des  ports  de  Brest,  de  Rochefort  et  de  Toulon, 
de  rÉcole  de  santé  de  la  marine  à  Brest  et  de  l'hôpital  maritime  de 
Toulon  (Ibid.,  1907.  In-S,  xi-558  p.). 

On  saura  gré  à  M.  Edouard  Laloire  de  la  «  notice  sommaire  »  qa*il 
nous  donne  sur  les  Archives  en  Belgique  (Extrait  de  l'Annuaire  de  In 
Belgique  scientifique^  artistique  et  littéraire^  Bruxelles,  Hayez,  4907. 
In-8,  20  p.).  Il  nous  y  fournit  :  1"^  le  tableau  sommaire  des  différents 
fonds  conservés  aux  archives  de  TÉtat  à  Bruxelles,  avec  l'indication 
des  inventaires  subsistants  et  une  bibliographie  des  sources  où  Ton 
peut  puiser  des  renseignements  sur  ce  dépôt;  2°  l'indication  pour  les 
archives  de  l'État  en  province  des  sources;  3*  des  renseignements, 
malheureusement  beaucoup  plus  maigres,  sur  les  archives  tant  pro- 
vinciales que  communales,  sur  celles  des  institutions,  enfin  sur  les 
archives  ecclésiastiques  et  sur  les  archives  privées. 

Nous  signalons  volontiers  à  nos  lecteurs,  bien  qu*il  ne  rentre  que  de 
fort  loin  dans  le  cadre  de  nos  études,  Touvrage  curieux  de  M.  Tabbé 
Bayle  sur  le  Symbolisme  du  droit  romain  (Paris,  librairie  des  Saints- 
Pères,  1908.  In-16,  xi-332  p.).  La  raison  d*étre  du  livre,  c'est  que  le 
Nouveau  Testament  abonde  en  allusions  au  droit  romain  et  en  argu- 
ments tirés  de  cette  législation.  C'est  l'expUcation  de  ces  allusions, 
Téclaircissement  des  textes  saints  par  le  droit  romain  qu'a  tentés 
M.  Bayie,  et  à  ce  titre  son  livre,  fort  suggestif  pour  le  lecteur  chrétien, 
peut  ne  point  manquer  d'intérêt  pour  l'étude  du  Nouveau  Testament. 

La  trouvaille  faite  en  1904  à  la  ferme  de  Cap,  près  de  Bais  (Ule-et- 
Vilaine),  d'un  petit  trésor  composé  surtout  de  deniers  mérovingiens  est 
d'une  importance  considérable  pour  la  numismatique  de  cette  époque. 
Inférieur  par  le  nombre  des  pièces  (400  au  lieu  de  plus  de  2,000)  au  tré- 
sor de  Cimiez,  il  ne  lui  cède  pas  en  intérêt,  parce  que  les  types  de 
monnaies  y  sont  beaucoup  plus  variés.  Aussi  saura-t-on  gré  à  M.  S.  Bou- 
genot  d'avoir  empêché  la  dispersion  de  ce  trésor,  et  à  M.  Maurice  Prou 
de  lui  avoir  prêté  le  concours  de  sa  compétence  spéciale  en  la  matière, 
et  d'avoir  dressé  avec  lui  le  Catalogue  des  deniers  mérovingiens  de  la 
trouvaille  de  Buis  (Ille-et- Vilaine)  (Extrait  de  la  Revue  numismatique, 
1906-1907.  Paris,  P.  Rollin  et  Feuardent,  1908.  In-8,  114  p.  et  6  pi.). 
Les  pièces  sont  classées  par  ateliers,  suivant  l'ordre  des  provinces  et 
des  cités  romaines.  L'introduction  mise  en  tête  du  catalogue  fait  ressor- 
tir quelques  points  intéressants:  la  variété  des  types  recueillis  prouve 
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que  le  monnayage  a  été  beaucoup  plus  important  sous  les  Mérovingiens 
qu'on  ne  Ta  cru  ;  la  diversité  de  provenance  des  monnaies  enfouies  à 
Bais  permet  de  conclure  à  une  activité  commerciale  qui  s*étendait  h 
toute  la  Gaule  ;  la  présence  de  deniers  anglo-saxons  et  Tinfluence  exer- 
cée par  eux  sur  le  monnayage  gaulois  est  un  indice  des  échanges  entre 
la  Gaule  et  la  Grande-Bretagne.  Enfin  la  barbarie  incroyable  de  cer- 
taines monnaies  permet  de  croire  à  1  existence  d'officines  privées  sans 
aucune  garantie  officielle. 

Le  papyrus  XC  de  Marini  occupe  depuis  longtemps  la  critique. 
M.  Umberto  Castellani  en  reprend  l'élude  à  propos  de  la  transcription 
récemment  donnée  par  M.  R.  Brigiuti  :  La  Chartula  usufrucluariae 
donationis  del  primicerio  Giovanni  in  favore  délia  chiesa  di  Ravenna  e 
la  trascrizione  BrigiuU  (Extrait  de  YAleneo  veneto,  t.  XXX,  vol.  II.  Ve- 
nezia,  tip.  di  A.  Pellizzato,  WW,  ln-8,  36  p.).  D'accord  avec  la  majorité 
des  érudits  contemporains  qui  ne  croient  pas  qu'on  puisse  le  faire 
descendre  en  deçfi  du  vir  siècle,  il  s'écarte  un  peu  d'eux  quant  au 
terminus  a  quo,  et  fixe  la  date  de  l'acte  entre  le  vi«  et  le  vu'  siècle. 

M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  revient  sur  la  question  de  la  Santa 
Casa  de  Lorette  tt  la  maison  de  la  Sainte  Famille  à  Nazareth^  pour  ré- 
pondre à  une  série  d'articles  parus  dans  Y  Ami  du  clergé  et  que  nous 
n'avons  pas  eu  occasion  de  signaler  ici.  Dans  la  réponse  de  M.  le  cha- 
noine Chevalier  (Extrait  de  VAmi  du  clergé,  Langres,  impr.  Maitrier  et 
Courtot,  1908.  In-46,  72  p.),  nous  signalerons  particulièrement  ce  qui 
a  trait  au  mode  de  construction  de  la  Santa  Casa  et  aux  matériaux 
employés  i. 

Les  fêtes  qui  ont  eu  lieu  il  y  a  un  an  et  demi,  pour  inaugurer  le  Mo- 
nument commémoratif  de  la  bataille  des  Éperons  d'or  à  Courtrai  {\\  juil- 
let 13Û2-5  août  1906),  ont  fourni  à  M.  Joseph  Joubert  l'occasion  d'écrire 
quelques  pages  sur  cet  épisode  fameux  (Angers,  Germain  et  G.  Gras- 
sin,  1907.  In-8  de  AQ  p.),  dont  il  nous  offre  une  bibliographie  assez  dé- 
veloppée. Son  article  n'apporte  d'ailleurs  rien  de  bien  nouveau  sur  la 
question  et  il  ne  s'en  dégage  même  pas  de  conclusions  bien  nettes. 

Dans  la  Schiavitù  medioevale  e  la  sua  influenza  sui  caratteri  antro- 
pologici  degli  Italioni  (Extrait  de  la  Rivista  italiana  di  sociologia,  juil- 
let-août 1907.  Roma,  via  Venti  Settembre,  8,  1907.  In-8,  27  p.),  le  mé- 
decin-major M.  Ridolfo  Livi  recherche  l'influence  que  les  esclaves,  et 
notamment  ceux  de  race  mongolique,  ont  pu  exercer,  par  le  croisement 
des  races,  sur  la  modification  des  caractères  anthropologiques  chez  les 
Italiens.  La  part  de  l'hypothèse  demeure  considérable  dans  celte  étude 

1  Nous  iDdiquerons  du  même  auteur  une  série  d*artides  parus  les  1*'  et 
15  décembre  1907  et  le  i*^  janvier  1908  dans  la  Cathotic  fortnightly  Review, 
publiée  à  Tech n y,  dans  rillinois  (Étals-Unis)  :  The  Hohj  House  of  Lorette^ 
dans  lesquels  il  répond  à  des  critiques  américains. 
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un  peu  confuse,  mais  q\ii  apporte  sur  la  question  de  Tesclavage  en 
Italie  dans  les  xiv*  et  xv^'  siècles  quelques  documents  nouveaux. 

Le  Sceau  commun  de*  frères  Verne,  au  xvi*  siècle,  que  nous  signale 
M.  Max  Prinet  (Extrait  des  Mémotre»  de  V Académie  des  sciences,  MIar- 
lettres  et  arts  de  Besançon,  ^907,  Besançon,  impr.  Jacquin,  4908.  In-8, 
15  p.,  fig.),  rentre  dans  la  catégorie  des  sceaux  collectifs  connus  depuis 
longtemps  ;  il  offre  cette  particularité  curieuse  de  se  trouver  abusive- 
ment apposé  à  Tacte  d'un  des  frères  agissant  seul  et  en  son  privé  nom. 
M.  Prinet,  qui  rectifie  la  lecture  fautive  donnée  du  sceau  et  de  la  lé- 
gende par  Douet  d'Arcq,  profite  de  Toccasion  pour  rectifier  aussi  et 
préciser  la  généalogie  des  Verne  ou  La  Verne  ;  et  il  indique,  avec  des 
exemples,  les  différents  usages  faits  de  sceaux  collectifs. 

Le  temple  protestant  de  Landreville  servit  au  xvh«  siècle  de  centre 
aux  réformés  de  l'arrondissement  de  Dar-sur-Seine.  Mais,  établi  en 
dehors  des  prescriptions  de  Tédit  de  Nantes,  installé  dans  un  lieu  où 
les  protestants  ne  comptaient  point  de  partisans,  il  ne  tarda  guère  à  voir 
contester  sa  légalité  et,  avant  même  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes, 
il  fut  condamné  à  être  démoli.  Ce  n'est  pas  seulement  à  raconter  ces 
démêlés  qu*est  consacré  un  mémoire  fort  bien  documenté  de  M.  l'abbé 
Auguste  Pétel  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  académique  de  T Aube, 
Troyes,  impr.  de  Paul  Nouel,  1907.  In-8,  129  p.).  L*étude  qu'il  a  faite 
des  documents  originaux  et  notamment  des  registres  de  naissances, 
de  mariages  et  de  décès,  lui  a  permis  de  recueillir  sur  l'histoire  du 
protestantisme  dans  la  région  de  Bar  des  renseignements  précis. 

Le  Pedis  admiranda  ou  les  merveilles  du  pied,  par  Jean  Dartis,  est 
une  de  ces  facéties  auxquelles  se  sont  plu  des  esprits  distingués  depuis 
V Éloge  de  la  folie  d'Érasme  jusqu'à  V Éloge  de  la  goutte  de  Coquelet. 
L'auteur  de  celte  facétie  est  un  grave  professeur  de  l'Université  pari- 
sienne, au  xvir*  siècle,  qui  s'est  surtout  fait  connaître  comme  cano- 
niste.  En  tirant  de  l'oubli  cet  opuscule  (Paris,  H.  Champion,  1907.  In-16, 
128  p.),  M.  Marcel  Godet  j  joint  une  notice  courte  mais  substantielle 
sur  Dartis,  quelques  notes  et  une  bibliographie  des  ouvrages  relatifs  à 
la  chaussure  et  au  pied  K 

Dom  Jean  Mabillon  est  l'un  des  maîtres  incontestés  de  l'énidltion 
historique.  Sans  parler  de  ses  grands  travaux  sur  Tordre  de  Saint-Be- 
noît, il  est  certain  que  son  De  re  diplomatica  a  ouvert  des  voies  nou- 
velles et  créé,  presque  de  toutes  pièces,  la  science  diplomatique.  On  a 
pu  compléter  son  œuvre,  on  a  pu  sur  des  points  de  détails  améliorer 

*  Quelques  fautes  d'impression,  comme  Gouget,  pour  Goujet,  p.  34  n.  i, 
p.  26  n.  3;  des  négligences,  comme  k  la  p.  20  où  Dubrun  est  appelé  Nicolas 
dans  le  texte  et  Barthélémy  dans  la  note.  P.  29,  dans  la  liste  de  livres  légués 
à  Mathurin  Langlais,  Il  faut  réunir  en  un  seul  article  :  Busèt>e,  Socrale, 
Sozomène  et  Evagrius,  et  en  un  autre  Sénèque,  Lipse,  Muret  et  autres. 
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l'instrument  critiqué  qu1i  a  tnià  aux  maina  dei  historien!,  mais  son 
traité  n'en  reste  pas  moins  la  base  fondamentale  des  études  diploma- 
tiques et  c'est  de  lui  que  relèvent  encore  aujourd'hui  tous  les  diplôme - 
tistes.  Aussi  ne  peut^on  qu*applaudir  à  la  pensée  qu'ont  eue  les  Béné- 
dictins de  célébrer  le  centenaire  de  leur  illuatré  confrère.  Les  fêtes  de 
ce  centenaire  organisées  par  notre  savant  collabora teur^  le  R.  P.  dom 
Basse,  ont  comporté  une  double  cérémonie  :  dans  l'église  Saint^er- 
main  des  Prés,  où  repose  la  dépouille  mortelle  de  Mabillon»  le  27  dé- 
cembre 41K)7,  le  révérendissime  abbé  de  Saint  Michel  de  Parnborough, 
dom  Cabroi,  a  prononcé  reloge  du  grand  érudit  flcsncak  ;  dans  la 
grande  salie  de  rinstitut  catholique,  le  14  février  1908,  soUs  la  prési- 
dence de  M.  de  Boislisle,  membre  de  l'Institut,  le  R.  P.  dom  Basse  a 
exposé  en  termes  excellents  ce  qu'ont  été  l'œuvre  et  rinflUenee  de 
Mabillon.  Un  écho  durable  de  ces  fêtes  se  trouvera  dand  le  volume  de 
Mélangea  Mabillon^  qui  va  paraître  incessamment  ;  l'on  a  frappé  aussi, 
pour  en  perpétuer  le  souvenir,  une  médaille,  qui  se  trouve  également 
reproduite  en  carte  postale.  Outre  une  bibliographie  par  M.  Stèin,  lés 
Mélannéê  doivent  contenir  les  mémoires  suivante  :  lOHgim  de  D*  Ma- 
billon  à  Saint- PUrftmoni,  par  M.  Jadart  :  Dùm  Grégoire  Tarriêèe,  par 
M*  Stein  ;  /).  /.  Mabillon,  m  probité  d^hiitûHm,  par  M.  Delisle  ;  Ma- 
billon et  la  bibliothèque  duWoi  à  là  fifï  du  XVII*  êiécle,  par  M.  Omont; 
Une  erpertiêe  de  Mabillon  :  la  filiation  des  La  Tour  d'Auvergne^  par 
M.  Depoin  ;  Mabillon  et  Papebroûh,  par  lé  P.  Pôncelet;  Un  document 
inédit  êur  la  querelle  de  Mabillon  et  de  Vabbé  de  Ranéé,  par  M.  ingold  ; 
Mabillon  et  les  études  liturgiques,  par  Doto  Cabrol  ;  le  Ùe  re  diplonitt- 
tica,  par  M.  Levillain  ;  La  publication  des  Annales  ùrdirïiê  S.  Benedicti, 
par  M.  Lecomte  ;  Mabillon  et  la  Belgique,  par  D.  Berliêre  ;  D.  J.  Ma- 
billon et  V Académie  des  inscriptions,  par  M.  de  Boialisle;  Un  ami  de 
Mabillon,  dom  Claude  Estiennoty  par  M.  Vldier  ;  Le  premier  ouvrage  de 
Mabillon^  par  D.  Basse. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  tirage  à  part,  sans  mention  d'origine, 
du  travail  de  M.  A.  Vidier  (Ligugé,  împr.  E.  Aubin,  1908.  In-«,  34  p.). 
L'auteur,  qui  prépare  une  vie  et  un  catalogue  des  manuscrit*  de  dom 
Bsticnnot,  n'a  eu  ici  pour  objet  que  de  mettre  en  lumière  les  relations 
de  ce  religieux  avec  son  illustre  conftrère. 

Les  archives  de  la  famille  de  Davayé  ont  permis  ft  MM.  Gaëtan  Quil- 
lot  et  Antonin  Amie  de  nous  retracer,  dans  une  certaine  meaufe,  la 
figure  et  l'histoire  du  Dernier  abbé  de  la  Ferté-sur-Grosne,  Antoine-Louis 
Desvignes  de  La'rCerve  (1730*1793)  (Ligugé»  impr.  de  E.  Aubin,  4908. 
In-8,  t>8  p.).  Bien  que  cette  eaquisse  sôit  malheureusement  incomplète, 
—  elle  aurait  besoin  d'être  complétée  par  d'autres  documents,  —  elle 
n'en  apporte  pas  moins  un  certain  nombre  de  faits  intéressants,  et 
quelques  précisions,  sur  la  date  par  exemple  de  Télection  dé  dom  de 
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La  Cerve  aux  fonctions  abbatiales,  qu'il  faut  reporter  en  4777  et  non  en 
1762.  A  cette  dernière  date,  dom  de  La  Cerve  étudiait  encore  au  col- 
lège des  Bernardins,  et  ses  lettres  nous  donnent  un  aperçu  curieux, 
peut-être  poussé  au  noir,  de  la  condition  d*un  étudiant  à  ce  collège, 
dans  la  seconde  moitié  du  wui*  siècle.  Nous  appellerons  aussi  l'atten- 
tion sur  des  pièces  qui  viennent  grossir  le  dossier  relatif  à  Tagitation  à 
la  veille  de  la  Révolution. 

M.  Pierre  Caron  a  entrepris  la  publication  d'une  Bibliographie  des 
travaux  publiés  de  1866  à  iS97  sur  Vhi&toire  de  la  France  depuis  1789, 
et  il  en  a  déjà  rois  au  jour  les  deux  premiers  fascicules  (Paris,  Edouard 
Cornély,  lt)07.  In-8  :  4*'  fasc,  p.  M60;  2*  fasc,  p.  i6!-320.  Prix: 
7  fr.  50  le  fasc).  Le  terminus  ad  quem  s'explique  facilement,  puisque 
depuis  1808,  M.  Caron  nous  donne,  avec  M.  Brière,  un  Répertoire  métho- 
dique de  l'histoire  modeime  et  contemporaine  de  la  France,  dont  le  nou- 
vel ouvrage  forme  la  tête  pour  la  partie  postérieure  à  i789.  Le  choix 
du  terminus  a  quo  n'apparaît  pas  avec  la  même  évidence,  et  il  nous 
faut  attendre,  pour  en  juger  le  bien  fondé,  les  explications  que  M.  Caron 
ne  manquera  pas  de  donner  dans  son  Avant-propos.  Nous  réservant  de 
revenir  plus  longuement  sur  cet  ouvrage,  nous  dirons  simplement  au- 
jourd'hui qu'il  s'annonce  comme  un  instrument  de  travail  des  plus 
utiles.  Le  plan  est  le  même  que  celui  du  Répertoire;  c'est-à-dire  que 
les  livres  ou  articles  y  sont  classés  dans  Tordre  méthodique.  M.  Caron 
ne  se  contente  pas  de  donner  les  titres  des  ouvrages  qu'il  cite;  il  y 
ajoute  à  l'occasion  la  mention  des  comptes  qui  en  ont  été  rendus  dans 
divers  recueils.  Les  deux  fascicules  p^rus  comprennent  les  Généra- 
lités ;  rilistoire  politique  intérieure  (histoire  des  faits,  histoire  des  ins- 
titutions, biographies)  ;  l'Histoire  diplomatique,  l'Histoire  militaire  en 
partie  (histoire  des  institutions  ;  commencement  de  l'histoire  des  cam- 
pagnes). 11  y  a  plus  de  6,000  publications  répertoriées  dans  ces  deux 
fascicules  i. 

M.  Alfred  Leroux  nous  présente  une  étude  fort  instructive  sur  Fil «w- 
tance  hospitalière  à  Limoges  pendant  la  Révolution  (Extrait  du  Bulletin 
de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Limousin,  Limoges,  Ducour- 
tieux  et  Goux,  1907.  In-8,  il5  p.).  Bien  que  les  sources  de  cette  his- 
toire aient  en  partie  disparu,  il  en  reste  assez  pour  se  faire  une  idée 
suffisamment  nette  de  la  situation  de  Thôpitai  pendant  la  période  révo- 
lutionnaire. M.  Leroux  étudie  tour  à  tour  dans  cinq  chapitres  :  1^  la  po- 


<  11  nouâ  a  semblé  qu*à  diverses  reprises  M.  Caron  donnait  en  français  des 
litres  d'articles  parus  dans  des  revues  étrangères  ;  et  comme,  autant  que 
nous  avons  pu  en  juger,  les  références  hibliograptiiques  sont  moins  précises 
dans  ces  cas-là  que  de  coutume,  nous  supposons  quMI  s'agit  d'articles  dont  il 
n'a  pu  personnellement  prendre  coti naissance;  n*.eûL-il  pas  ihicux  valu  alors 
mettre  ces  litres  entre  crochets  carrés  ou  entre  parenthèses? 
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pulation  de  l'hôpital  ;  ^  le  personnel  dirigeant  et  a  personnel  auxi- 
liaire ;  3*  la  théorie  de  Tassistance  publique  ;  4^*  la  situation  financière  ; 
5<*  le  fonctionnement  administratif.  L'on  constate  dans  ces  pages  que, 
malgré  toutes  les  belles  théories,  et  en  dépit  des  bonnes  volontés  fort 
sincères,  la  décadence  ne  fit  que  s'accentuer.  Les  ressources  finan- 
cières étaient,  hélas  !  fort  loin  d'égaler  les  besoins  ;  les  charges  et  les 
obligations  militaires  absorbaient,  au  détriment  des  autres,  toutes  les 
forces  du  gouvernement. 

Sous  ce  titre  :  La  Rëvolulion  et  le  Grand  Turc  (^Extrait  de  la  8evue  de 
Paris.  Coulommiers,  impr.  Paul  Brodard,  1907.  In-8,  23  p.),  M.  F.  Clé- 
ment-Simon expose  la  situation  de  nos  nationaux  à  Constantinople  de- 
puis 1792,  époque  où  nous  cessâmes  d'avoir  un  représentant  officielle- 
ment accrédité  du  gouvernement  auprès  de  la  Porte,  jusqu'en  1796, 
date  à  laquelle  les  relations  officielles  reprirent  avec  l'arrivée  d'Âubert 
Du  Bayet.  Dans  l'intervalle,  il  y  eut  des  tentatives  ou  des  velléités  in- 
fructueuses :  il  est  vrai  que  si  Descorches  fut  longtemps  sans  obtenir 
la  permission  de  résider  à  Tambassade,  et  s'il  ne  put  obtenir  une  au- 
dience du  Sultan,  il  n'en  aplanit  pas  moins  les  voies  à  son  successeur. 
Déjà,  dans  un  travail  antérieurement  paru,  M.  F.  Clément-Simon  nous 
avait  donné  sur  le  Premier  ambassadeur  de  la  république  française  à 
Constantinople,  le  général  Aubert  Du  Bayel  (Paris,  impr.  de  la  Renais- 
sance latine.  In-8,  30  p.),  quelques  pages  instructives,  esquissant  le 
portrait  de  l'ambassadeur  et  mettant  en  relief  l'importance  de  sa  mis- 
sion qui  commença  de  relever  notre  prestige  en  Orient. 

Dans  le  Catholicisme  français  au  XIX*  siècle  (Extrait  de  la  Bévue  de 
synthèse  historique,  Versailles,  impr.  Cerf,  1907.  In-8  de  4^)  p.), 
M.  Georges  Weill  dresse  le  bilan  de  ce  qui  a  été  écrit  sur  l'histoire  du 
catholicisme  français  ;  son  livre  sera  un  guide  utile  et  bien  informé 
dans  la  littérature  du  sujet. 

En  France,  où  nous  sommes  si  ignorants  de  ce  qui  se  passe  à  l'étran- 
ger, on  ne  connaît  guère  Mgr  Herman  Schaepman,  qui  a  joué  cepen- 
dant dans  Tbistoire  politique  de  son  pays  un  rôle  assez  considérable  : 
le  premier  des  prêtres  catholiques  qui  ait  su  se  faire  élire  aux  Etats 
généraux  de  Hollande,  il  a  su  également  s'y  imposer  en  dépit  de  tous 
les  préjugés,  et  y  conquérir  une  réelle  influence  ;  apôtre  de  l'alliance, 
qualifiée  par  quelques-uns  de  «  monstrueuse,  »  entre  les  catholiques  et 
les  calvinistes  hollandais,  il  a  réussi  par  là  à  modifier  sur  plus  d'un 
point  la  situation,  en  faveur  des  catholiques,  jadis  traités  en  parias.  M.  le 
chanoine  Looten  a  eu  l'heureuse  idée  de  traduire  sous  ce  titre  :  Un 
apôtre  du  catholicisme  social  en  Hollande,  le  docteur  Schaepman  (Extrait 
de  la  Démocratie  chrétienne,  Lille,  René  Giard,  1908.  In-8,  94  p.),  l'es- 
quisse biographique  consacrée  à  cet  homme  remarquable,  qui  fut  aussi 
un  journaliste,  un  orateur  et  un  poète  distingué,  par  M.  l'abbé  Brom, 
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directeur  de  l'Institut  néerlandaifi  de  Rome.  La  préface  de  M.  le  cha- 
noine Loolen  contient  des  considérations  judicieuses  sur  les  progrès  da 
catholicisme  dans  les  pays  protestants  au  xix*  ftiècle. 

On  trouve  dans  les  armoires  de  Balute  des  extraits  et  des  analyses 
d*un  carlulaire  de  Saint*Étienne  de  Nevers,  que  n'ont  pas  connu  les 
historiens  du  Nivernais  ;  ils  n'ont  pês  utilisé  davantage  un  recueil  des 
privilèges  du  monastère,  formé  au  xyii"^  ftiècle  par  dom  Jean  Simon- 
nin,  procureur  du  prieuré.  C'est  surtout  à  ces  deux  recueils  —  il  y 
joint  d*ailleurs  d'autres  sources,  ^  que  M.  René  de  Lespinasse  a  em- 
prunté les  Chartes  de  S ainhÉ tienne  de  Nevers^  qu'il  nous  fait  Connaître 
soit  dans  leur  teneur,  soit  par  une  simple  analyse,  en  ayant  soin  d'in- 
diquer à  l'occasion  ies  publications  où  elles  ont  pu  être  imprimées 
(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  nivemaise  des  lettres,  sciences  et  arts. 
Nevers,  G.  Vallière,  1907.  In*8,  82  p.).  Les  actes,  au  nombre  de  cin- 
quante-quatre, s'échelonnent  de  1097  à  4646*  L'un  d'entre  eux  est  une 
seconde  charte  de  fondation,  datée  de  i007  comme  l«n  première,  et  de- 
meurée inédite  jusqu'ici. 

Sous  l'active  et  intelligente  direction  de  M.  Marcel  Poète,  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Paris  s'efforce  d'accroître  ses  collections  et  d'en 
faciliter  l'usage  aux  travailleura  par  de  bons  inventaires.  Aujourd'hui, 
nous  avons  à  signaler  le  catalogue,  dressé  par  M.  Gabriel  Henriot,  des 
manuscrits  entrés  à  la  Bibliothèque  de  1008  à  1905  >  :  ce  sont  cent  six 
liasses  enregistrées,  plus  ou  moins  considérables,  dont  oh  trouvera  ici 
un  inventaire  détaillé,  accompagné  d'une  copieuse  lable  alphabétique. 
Nous  y  relevons  un  exemplaire  du  procès  Verbal  de  TAsacmblée  des 
notables  de  1787  ;  des  actes  d'état  civil  dés  xvili*  et  xlx^  siècles  ;  toute 
une  série  de  contrats  de  mariage  et  de  testaments  du  xVii*  siècle  ô  nos 
jours  ;  les  statuts  de  la  confrérie  de  Saint-Jacqués  aux  Pèlerins,  inté- 
gralement publiés  ici  ;  une  série  de  papiers,  notamment  de  correspon- 
dances, relatifs  aux  Poisson,  Pompadour  et  Marigny. 

E.-G.  Ledos. 


P.-S.  —  Au  moment  où  ces  pages  sont  sous  presse,  nouê  apprenons 
la  mort  de  M.  Arthur  de  Boialîsle,  membre  de  l'Institut,  que  la  Bévue 
s'honorait  de  compter  parmi  ses  collaborateurs.  Nous  ne  pouvons 
qu'écrire  ici  no.<?  profonds  regrets,  en  attendant  la  notice  plus  détaillée 
que  la  Bévue  consacrera,  dans  sa  prochaine  chronique,  au  savant  édi- 
teur des  Mémoires  de  Saint-Simon, 

N.  D.  L.  R. 


«  Ville  de  Paris.  Bulletin  de  la  ttxblioihkque  et  dêê  trâvûuù>  historiques.  II. 
Paris,  Iropr.  nationale,  1907.  Io-8,  «xiv-12»p. 
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I.  —  PÉRIODIQUES  FRANÇAIS 

Antiquité.  —  U emplacement  de  ta  rencontre  de  César  et  d'A  rioviàte 
et  le  champ  du  mensonge  est  la  plaine  de  l'Ochsenfeld,  diaprés  M.  G. 
Oberreimer  S  qui  présente  quelques  arguments  nouveaux  en  faveur  de 
cette  opinion. 

—  Si  Claude  ne  fut  pas  un  Gaulois  pur  sang,  comme  le  prétend  8é- 
nèque,  il  vit  du  moins  le  jour  à  Lyon,  et  en  toutes  circonstances  témoi- 
gna une  sympathie  particulière  pour  la  Gaule  et  pour  les  Gaulois. 
M.  Ph.  Fabia  nous  fournit  des  preuves  de  celte  sympathie  en  nous  rap- 
pelant les  différents  séjours  que  cet  empereur  fit  à  Lyon,  et  les  bien- 
faits dont  les  Gaulois,  et  principalement  les  Lyonnais,  lui  furent  rede- 
vables *.  Parmi  les  bienfaits  dont  le  souvenir  n  a  pos  été  perdu,  se 
place  sinon  la  construction,  tout  au  moins  l'achèvement  ou  la  restau- 
ration du  magnifique  aqueduc  du  mont  Pilât.  Enfin,  lorsqu'on  48  les 
Gaulois  firent  une  démarche  pour  obtenir  \t  jus  honoi*um,  Claude  se  fit 
leur  avocat,  et  un  sénatus-consulte  leur  donna  satisfaction. 

—  Un  fragment  d*inscfiptîon,  récemment  découverte  au  Monétier- 
Allemont  et  reconstituée  en  partie  par  M.  Georges  Nanteyer,  nous  ap- 
prend qu'au  second  siècle  cette  station  gallo-romaine,  établie  sur  la 
voie  Cottienne,  à  égale  distance  de  Gap  et  de  Sisteron,  dut  à  la  généro- 
sité d'un  bienfaiteur  inconnu  un  mur  de  clôture  et  un  marché  entouré 
d'arcades  ». 

—  Dans  une  Note  sur  Vamphithéàtre  gallo-romain  du  Mans  ♦,  M.  Ro- 
bert Triger  résume  les  rares  renseignements  qui  nous  sont  parvenus 
sur  ce  monument,  élevé  avant  le  milieu  du  m*  siècle,  pendant  la  pé- 
riode prospère  de  la  domination  romaine,  en  dehors  de  l'enceinte  de  la 
cité,  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  le  quinconce  inférieur  des 
Jacobins,  et  qui  n'avait  pas  encore  complètement  disparu  au  vu*  siècle. 

<  Re^ué  d'Alsace,  novembre-décembre  1907.  ^  *  Revue  d'hisloirs  de  Lyon, 
Janvier-février  1908  :  Claude  et  Lyon,  -^  *  Bulletin  de  la  Société  d'études  des 
/fautes- Alpes,  1'^  trimestre  de  1008  ;  La  création  d'un  marché  public  pour  la 
station  romaine  de  Monétier-Allemont,  au  11*  siècle.  ^  *  Revue  historique  et 
archéologique  du  Maine,  1'*  livr.  dé  1908. 
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Moyen  âge.  —  Les  notes  tironiennes  des  diplômes  mérovingiens 
offrent  sur  la  chancellerie  royale  d'utiles  renseignements  qui  ne 
doivent  pns  être  négligés  :  aussi  faut-il  savoir  gré  aux  paléographes 
qui  tentent  de  les  déchiffrer.  Dans  une  nouvelle  étude  sur  ce  sujets 
M.  Maurice  Jusselin  fait  d'intéressantes  corrections  aux  lectures  pro 
posées  pour  les  notes  tironiennes  des  diplômes  mérovingiens,  et  pré- 
sente quelques  lectures  nouvelles.  L'auteur  avait  déjà  eu  roccasiou 
de  poser  en  principe  que  les  lexiques  carolingiens  ne  suffisent  pas 
pour  lire  les  notes  des  diplômes  mérovingiens,  et  quMl  faut  compa- 
rer celles-ci  à  toutes  les  notes  écrites  aux  vu«  et  vui«  siècles.  Cette  opi- 
nion se  trouve  aujourd'hui  pleinement  justifiée  par  la  découverte  dans 
les  diplômes  mérovingiens  de  notes  syllabiques  Identiques  à  celles  que 
renferment  les  manuscrits  de  Bobbio  et  de  Vérone. 

—  M.  Charles  Diehl  nous  retrace  la  curieuse  figure  d'Anne  Comnène*. 
Son  enfance  s'écoula  heureuse  entre  sa  mère  Irène  et  sa  future  belle- 
mère  Marie  d'Alanie.  A  cette  époque  de  renaissance  classique  qui  signala 
le  règne  des  Comnène,  la  jeune  princesse  fut  initiée  par  les-  maîtres 
les  plus  savants  à  toutes  les  connaissances  que  l'on  pouvait  acquérir 
alors.  Grâce  à  l'influence  de  la  mère  de  l'empereur,  Anne  Dalassène, 
la  résidence  impériale  ressemblait  à  un  monastère,  et  Anne  reçut  une 
formation  morale  digne  de  sa  culture  intellectuelle.  L'ambition  toute- 
fois exerça  en  elle  de  terribles  ravages.  Du  jour  où  la  naissance  d'un 
frère  l'eut  écartée  du  trône,  elle  n'eut  d'autre  pensée  que  de  ressaisir 
un  pouvoir  dont  elle  se  jugeait  injustement  exclue.  Son  père  étant 
mort  sans  qu'elle  pût  obtenir  qu'il  reconnût  les  droits  au  trône  de  Nicé- 
phore  Bryenne,  elle  entraîna  ce  dernier  dans  un  complot  contre  son 
frère  Jean,  que  les  scrupules  de  son  mari  firent  échouer.  Ce  fut  alors 
qu'elle  s'adonna  complètement  aiix  lettres,  cherchant  dans  Tétude  la 
consolation  de  ses  rêves  évanouis. 

—  M.  J.  Horace  Round  ayant  critiqué  la  règle  établie  par  M.  L.  De- 
lisle,  et  d'après  laquelle  on  peut  reconnaître  au  premier  coup  d'œil  si 
une  charte  de  Henri  II  est  antérieure  ou  postérieure  à  l'année  1473, 
l'illustre  savant,  dans  une  lettre  à  lui  adressée  ^,  expose  à  nouveau  les 
raisons  pour  lesquelles  il  persiste  à  croire  que  le  formulaire  de  la 
chancellerie  de  Henri  II  fut  changé  en  1173. 

—  De  la  biographie  consacrée  par  M.  Henri  Moranvillé  à  Charles 
d'Artois  «,  il  ressort  que  le  fils  de  Robert  d'Artois  ne  valut  pas  mieux 

*  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes^  septembre-décembre  1907  :  Notes  tiro- 
niennes dans  les  diplômes  mérovingiens,  ~  >  Revue  des  Deux  Mondes^  \"  févr. 
1808  :  Figures  byzantines  :  Anne  Comnène.  —  '  Bibliothèque  de  l  École  des 
.  chartes,  septembre-décembre  1907  :  Les  formules  •  rea?  Anglorum  •  el  •  Dei 
gralia  rex  Anglorum,  »  A  M.  J.  Horace  Round,  M.  A.,  LL.  D.  —  «  Bibliothèque 
de  V École  des  chartes,  septembre-décembre  1907  :  Charles  d^ Artois, 
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que  son  père,  et  fut  un  triste  personnage  :  débauché,  cruel  et  sotte- 
ment ambitieux.  Il  ne  sut  point  gré  à  Jean  le  Bon  de  lui  avoir  ouvert 
les  portes  de  sa  prison  et  accordé  sa  confiance.  Sous  prétexte  que  le 
comte  d'Alençon  détenait  indûment  certains  de  ses  châteaux  et  une 
partie  de  ses  terres,  il  ravage,  à  la  (été  d'une  bande  de  routiers,  le 
Poitou,  la  Touraine,  TAnjou  et  le  comté  du  Mans.  A  peine  est-il  en  pos- 
session du  comté  de  Pézenas  que  lui  donne  le  roi  en  compensation  du 
comté  de  Longueville,  rendu  à  Charles  de  Navarre  par  le  traité  du 
t2i  octobre  1360,  qu'il  cherche  à  agrandir  ce  domaine  aux  dépens  de 
ses  voisins.  Enfin,  en  1368,  il  conçoit  le  fol  dessein  de  s'emparer  par  la 
force  de  ce  comté  d'Artois,  cause  de  la  ruine  de  son  père,  et  à  cet  elTet 
livre  de  nouveau  aux  terribles  compagnies  une  partie  de  la  France.  II 
ne  s'empara  pas  de  TArlois,  mais  il  perdit  Pézenas,  en  attendant  que  le 
duc  d'Anjou,  qui  n'avait  point  oublié  le  ravage  de  ses  terres,  s'emparât 
de  sa  personne  et  l'obligeât  à  renoncer  à  la  fois  à  son  comté  et  à  tous 
ses  dangereux  projets. 

—  En  une  étude  très  personnelle  et  pleine  d'aperçus  nouveaux, 
M.  Emile  Mâle  recherche  Tinfluence  exercée  par  le  culte  des  saints 
sur  l'art  français  à  la  lin  du  moyen  âge  i.  Ce  fut  au  moment  où  le  pro- 
testantisme allait  jeter  le  trouble  dans  le  monde  catholique  que  les 
saints  furent  le  plus  aimés.  Ils  semblent  alors  se  rapprocher  avec 
bienveillance  de  l'humanité,  et  prennent  dans  les  œuvres  d'art  la  phy- 
sionomie et  le  costume  des  Français  de  l'époque.  Les  innombrables 
confréries  pieuses,  militaires  ou  de  métiers,  contribuent  à  répandre 
les  images  de  ceux  qu'elles  ont  choisis  comme  patrons.  C'est  aux  pre- 
mières surtout  que  l'on  doit  le  plus  grand  nombre  des  statues,  des  bas- 
reliefs  et  des  vitraux  représentant  des  saints  qui  ornent  nos  églises.  Les 
artistes  verriers  s'inspirent  souvent  des  costumes  qu'ils  ont  admirés  à 
la  représentation  des  mystères  joués  par  les  confrères  pour  honorer 
leurs  patrons.  L'auteur  explique  pourquoi  les  confréries  religieuses, 
auxquelles  la  tradition  n'imposait  pas  un  patron,  se  sont  placées  gêné-  * 
ralement  sous  la  protection  des  mêmes  saints  :  saint  Sébastien,  saint 
Adrien,  saint  Antoine  ou  saint  Roch.  C'est  que  la  légende  attribuait  à 
ces  saints  de  garantir  ceux  qui  les  priaient  contre  la  mort  subite,  si 
redoutée  à  une  époque  de  foi,  et  contre  les  maladies  contagieuses,  en 
particulier  la  peste,  qui  faisaient  tant  de  victimes  au  moyen  âge. 

—  La  Revtte  historique  et  archéologique  du  Maine  >  publie  l'introduc- 
tion et  l'indication  des  sources  du  Catalogue  des  actes  des  évéques  du 
Mans  jusqu'à  la  fin  du  XI  11^  siècle  de  M.  Léonce  Celier. 

—  M.    Passe  consacre  une  brève  notice  à  l'ancien  logis  des  abbés 


*  Revue  des  Deux  Mondes^  ["  révrler  1908  :  L'art  français  de  la  fin  du 
moyen  âge.  Les  aspects  nouveaux  du  culte  des  sainu.  —  >  1'*  livraison  de  1908. 
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(TÉvron^y  élevé  au  xn«  siècle,  cl  qui  leur  servit  jusqu'en  1644,  époque 
où  Claude  Belot,  abbé  commenda taire,  fit  bâtir  la  nouvelle  maison  abba- 
tiale. 

—  Après  avoir  rectifié  en  partie  les  généalogies  que  les  plus  récents 
nobiliaires  franc- comtois  donnent  de  la  famille  Verne  ou  de  La  Verne, 
dont  IVieul,  Renaud  de  Peseux,  tenait,  à  la  fin  du  xiv*  siècle;  du  comte 
de  Montbéliard  le  petit  fief  de  Bremondans,  M.  Max  Prinet'  nous 
décrit  le  sceau  commun  des  trois  fils  d'Antoine  Verne  :  Nicolas,  Pierre 
et  Sébastien,  non  sans  nous  fournir  de  très  curieux  renseignements 
sur  Fnsage  des  sceaux  communs. 

—  M.  L.  Froger  dresse,  d'après  les  archives  de  la  Sarthe,  titinéraire 
de  René  du  Bellay  y  évéque  du  Mans,  depuis  le  7  octobre  4835,  jour  où 
il  prit  possession  par  procureur  de  son  évéché,  jusqu'à  sa  mort,  surve- 
nue le  17  août  4546  >. 

XVII*  BT  xvin*  siècLES.  —  M.  W.  Deonna  nous  fait  connaître  cinq 
talismans  magiques  trouvés  dans  Vile  de  Thasos  «.  Ce  sont  des  disques 
de  métal  que  Ton  portait  cousus  aux  vêtements  pour  se  protéger  contre 
les  influences  magiques.  Ils  comportent  des  lettres  isolées  ou  groupées 
en  mots,  des  chiffres  et  des  caractères  cabalistiques.  Si  Ton  remplace 
les  lettres  disposées  en  carrés  sur  ces  disques  par  les  chiffres  correspon- 
dants, on  remarque  qu'ils  forment  ces  fameux  carrés  magiques  con- 
nus dès  l'antiquité,  puisqu'ils  donnent  le  même  nombre  dans  tous  tes 
sens.  Après  avoir  expliqué  les  invocations  aux  dieux  des  planètes,  aux 
anges  et  à  Jésus-Christ  que  l'on  lit  sur  ces  disques,  l'auteur  nous  donne 
le  sens  des  signes  divers  qui  j  sont  représentés.  Ces  talismans,  si 
curieux  pour  Tétude  des  superstitions  astrologiques  et  magiques  qui 
survécurent  à  l'antiquité,  datent,  selon  toute  vraisemblance,  du  xvi'ou 
du  xvn*  siècle. 

—  Ce  fût  Richelieu,  ennemi  irréconciliable  de  Luynes,  coupable  à 
ses  yeux  d'avoir  pris  une  place  qu'il  estimait  lui  être  due,  qui  accré- 
dita dans  l'histoire  la  tradition  d'après  laquelle  ce  gentilhomme  aurait 
été  rinsligateur  du  coup  d'État  du  24  avril  4617.  Après  avoir  exposé  les 
causes  qui  amenèrent  la  chute  de  Concini  :  l'indignation  de  la  France 
entière  contre  la  tyrannie  d'un  étranger,  se  prétendant  fe  protecteur  et 
le  défenseur  du  roi,  et  l'exaspération  de  Louis  XIII,  délaissé  par  sa 
mère  et  ouvertement  méprisé  par  le  ministre,  M.  Louis  Batiffol  »  éta- 
blit que  la  pusillanimité  de  Luynes  ne  lui  permettait  pas  de  concevoir 

1  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  i'*  livraison  de  190S.  —  *  Mé- 
moires  de  P Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon,  !•  trimestre 
de  1907  :  Sceau  commun  des  frères  Verne,  —  >  Revue  historique  et  archéolo- 
gique du  MainCf  1"  Uvraisoo  de  1908.  —  *  Revue  des  études  grecques,  sep- 
tembre-octobre 1907.  —  *  Revue  historique,  janricr-féTricr  1908  :  le  coup 
d'État  du  24  avril  1617. 
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et  de  faire  exécuter  un  coup  d'État  aussi  dangereux  pour  ceux  qui  le 
tentaient.  Luynes,  au  contraire,  ne  voyait  de  salut  que  dans  la  fuite,  et 
s'effraya  lorsque,  dans  les  conciliabules  tenus  chez  lui,  Déageant,  pre- 
mier commis  au  contrôle  général,  et  homme  intelligent  et  énergique, 
eut  fait  approuver  par  le  roi  l'arrestation  du  ministre  au  Louvre  et  eut 
obtenu  de  lui  un  acquiescement  muet  à  l'idée  de  le  tuer  a  si  son  inso- 
lence lui  faisait  oublier  son  devoir.  »  Un  récit  détaillé  de  l'arrestation 
et  de  la  mort  de  Concini  termine  cette  étude. 

—  Les  accusations  portées  par  Foucquet  contre  la  mémoire  de  Maza- 
rin  étaient-elles  fondées?  M.  H.  Coville  te  pense,  et  il  s'attache  à  nous 
représenter  le  surintendant  comme  la  victime  du  cardinal  >.  Mazarin 
avait  confié  les  finances  à  Foucquet,  parce  qu'il  le  croyait  seul  capable 
de  lui  fournir  les  sommes  énormes  qui  lui  étaient  nécessaires  pour 
larmée,  dont  les  victoires  rehaussaient  sa  propre  gloire,  pour  les  sei- 
gneurs, dont  il  importait  de  s'assurer  les  sympathies  en  leur  distri- 
buant des  pensions,  pour  lui-même,  afin  d'assouvir  sa  passion  de  l'or. 
Il  eut  d*ailleurs  l'habileté  de  l'engager  dans  les  entreprises  les  plus  ca- 
pables de  le  compromettre  et  d'entretenir  avec  soin  les  jalousies  éveil- 
lées  par  l'éclat  de  sa  fortune.  Si  Foucquet  consentit  à  demeurer  surin- 

,  tendant,  c'est,  d'après  M.  Coville,  qu'il  se  sentait  enveloppé  de  trames 
secrètes  et  n'osait  pas  aller  directement  contre  la  volonté  bien  arrêtée 
du  cardinal  de  l'enchaîner  à  son  poste. 

—  MM.  J.  Lemoine  et  A.  Lichtenberger  nous  dévoilent  les  intrigues  dont 
le  second  mariage  du  duc  d'York,  en  1673,  furent  l'occasion  ».  Les  can- 
didatures de  M'"*  de  Falmouth,  de  M™«  de  Northumberland,  de  l'archi- 
duchesse d'Innsbruck,  d'une  princesse  de  Modène,  de  M™«  de  Guise, 
de  la  princesse  de  Wurtemberg  ayant  été  successivement  écartées,  le 
duc  demanda  la  main  de  la  princesse  Marie  de  Modène,  soutenue  par 
Louis  XIV.  Cette  princesse,  qui  désirait  entrer  en  religion,  ne  consentit 
au  mariage  que  sur  les  instances  du  pape. 

—  M.  le  marquis  Costa  de  Beauregard  nous  raconte  la  lamentable  fin 
de  ce  Vlctor-Amédée  H,  qui  fut  un  moment  le  politique  le  plus  redou- 
table de  l'Europe,  et  parvint  à  faire  un  royaume  de  son  duché  de 
Savoie».  Après  avoir  rappelé  son  mariage  avec  M"»  de  Saint-Sébas- 
tien, bientôt  suivi  d'une  abdication  en  feveur  de  son  fils  Charles- 
Emmanuel,  que  sa  faiblesse  de  corps  et  d'esprit  lui  avait  rendu  odieux, 
il  montre  le  marquis  d'Ormea,  ambitieux  sans  scrupules,  travail- 
lant avec  une  infernale  habileté  à  brouiller  le  père  et  le  fils,  et  lorsque 
le  vieux  roi  eut  affirmé  sa  volonté  de  reprendre  la  couronne,  le  faisant 

*  Revue  d! histoire  diplomaiique,  ld08,  numéro  1  :  Mazarin  et  Foucquet.  — 
*  La  Revue  de  Parity  15  novembre  1d07  :  Le  second  mariage  du  duc  d^Vork^ 
1673.  —  •  Revue  des  Deux  Mondes,  !«'  janvier  1908  :  L*envers  d*un  grand 
homme  :  Victor-Àmédée  IL 
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jeter  en  une  prison,  où  l'excès  de  ses  souffrances  devait  lui  faire 
perdre  la  raison  et  bientôt  la  vie. 

—  M.  Maurice  Masson  nous  conte  la  vie  peu  édifiante  de  la  célèbre 
M"«  de  Tencin».  Après  un  court  séjour  au  monastère  de  Montflenry, 
elle  vint  s'installer  à  Paris  avec  son  frère,  Tabbé  de  Vézelay.  L'amour 
du  pouvoir  semble  bien  avoir  été  sa  passion  dominante,  que  ses  galan- 
teries et  sa  fortune  devaient  lui  permettre  de  satisfaire.  C'est  ainsi 
que  ses  relations  avec  Dubois  lui  permirent  d'édifier  la  fortune  de  son 
frère  et  d'en  faire  un  archevêque  d'Embrun.  A  quarante-cinq  ans, 
elle  se  fit  bel  esprit.  Son  salon  devient  le  rendez-vous  des  hommes  de 
lettres.  Les  questions  religieuses  môme  lui  sont  familières;  elle  s'oc- 
cupe des  affaires  du  concile  d'Embrun,  et  se  charge  d'informer  les 
gazettes  de  Hollande  des  travaux  de  cette  assemblée.  Après  avoir  récon- 
cilié son  frère  avec  Fleury  et  avoir  obtenu  pour  lui  le  chapeau  de  car- 
dinal et  l'archevêché  de  Lyon,  elle  rêve  pour  lui  le  poste  de  premier 
ministre,  et  le  fait  initier  à  son  rôle  futur  par  leur  cousin,  le  jeune 
abbé  de  Mably.  Elle  mourut  sans  avoir  vu  réalisées  les  secrètes  espé- 
rances qu'elle  avait  conçues  pour  son  frère,  mais  non  sans  avoir  acquis 
la  considération  et  le  respect. 

—  Les  différences  d'organisation  que  l'on  remarque  sous  l'ancien  ré- 
gime dans  les  métiers  d'une  même  ville  ou  dans  les  métiers  semblables, 
de  villes  différentes,  ne  peuvent  s'expliquer  uniquement  par  des  diffé- 
rences économiques.  M.  Henri  Hauser  estime  que  des  causes  d'ordre 
politique  ont  contribué  à  modeler  les  corps  de  métiers,  et  se  propose 
de  rechercher  le  rôle  qui  revient  aux  pouvoirs  publics  dans  Torganisa- 
lion  du  travail.  Un  premier  article  est  consacré  au  pouvoir  communal  *. 
L'auteur  y  examine  successivement  :  la  juridiction  communale  sur  les 
métiers,  le  pouvoir  réglementaire  de  la  commune  sur  les  maîtrises,  les 
droits  de  la  ville  sur  les  statuts,  la  surveillance  exercée  par  la  ville  sur 
les  corps  de  métiers,  tant  au  point  de  vue  du  travail  que  du  recrute- 
ment de  leur  personnel,  les  manufactures  communales,  les  objets  aux- 
quels s'applique  le  pouvoir  réglementaire  de  la  commune,  les  impôts 
payés  aux  communes  par  les  métiers,  enfin  l'attitude  du  pouvoir  com- 
munal à  l'égard  des  monopoles  corporatifs. 

—  Quelle  fut  la  cause  de  la  crise  industrielle  de  1788  en  France  ^f 
M.  Charles  Schmidt,  s'appuyant  sur  les  résultats  de  l'enquête  à  laquelle 
se  livrèrent  les  inspecteurs  des  manufactures  et  adoptant  les  déclara- 
tions du  Bureau  du  commerce,  montre  que  le  traité  de  commerce  signé 

*  Revue  des  Deux  Af  ondes,  i"  février, 1908  :  Une  vie  de  femme  au  XVI II'  siè- 
cle :  A/""  de  Tencin,  d'après  des  documents  nouveaux.  —  «  Revue  dhistoire 
modef'fie'et  contemporaine^  décembre  1907  :  Les  pouvoirs  publics  et  Vorgamsa- 
tion  du  travail  dans  l'ancienne  France.  I.  —  *  Revue  historique^  janvier-février 
1908. 
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par  Vergennes  avec  l'Angleterre,  au  mois  de  septembre  i786,  ruina 
l'industrie  de  la  laine,  ébranla  celle  du  coton  et  porta  atteinte  à  toutes 
les  manufactures  du  royaume.  Le  libre-échange  ne  pouvait  que  pro- 
duire de  déplorables  effets,  à  une  époque  où  TAngleterre,  grâce  à  un 
outillage  perfectionné,  avait  sur  la  France  l'avantage  d'une  production 
à  la  fois  plus  intense  et  moins  coûteuse,  et  où  le  malaise  général 
dont  souffrait  le  pays  y  avait  notablement  diminué  la  consommation. 

—  Les  cahiers  de  doléances  de  V Isle-Jourdain  et  du  Vtgean,  publiés 
par  M.  Boissoanade  *,  se  distinguent  par  le  caractère  presque  exclusi- 
vement économique  des  vœux  qui  y  sont  formulés.  Dans  la  plupart 
des  autres  communautés  du  Poitou,  dont  les  cahiers  ont  été  conservés, 
on  retrouve  de  même  des  revendications  d'ordre  économique  et  social, 
à  Texclusion  de  toutes  préoccupations  politiques. 

—  Dans  la  fin  de  son  étude  sur  les  Parlements  et  la  convocation  des 
États  généraux  >,  M.  Henri  Carré  nous  expose  les  raisons  de  la  haine 
violente  du  tiers  contre  les  parlements,  auxquels  il  reproche  leur  oppo- 
sition à  a  la  confusion  des  ordres,  »  la  partialité  de  leurs  arrêts,  l'inex- 
périence et  l'ignorance  de  certains  de  leurs  membres.  Le  tiers  réclame 
la  réforme  complète  des  institutions  judiciaires  :  il  s'élève  en  particu- 
lier contre  la  vénalité  et  l'hérédité  des  offices,  et  veut  qu'une  place  soit 
faite  aux  roturiers  dans  les  cours  de  justice.  Aux  attaques  dont  ils  sont 
Tobjet,  les  parlements  répondent  en  faisant  brûler  les  pamphlets  dirigés 
contre  eux.  Le  public  s'en  venge  en  brûlant,  dans  les  cafés,  les  écrits 
des  magistrats  ;  mais  bientôt,  de  la  guerre  de  plume  il  passe  aux  voies 
de  fait,  et  les  parlementaires  se  voient  pillés,  injuriés,  frappés.  Dans 
l'espoir  de  ressaisir  leur  influence,  ceux-ci  aspirèrent  à  se  faire  élire 
par  la  noblesse  aux  États  généraux  ;  contre  leur  attente,  vingt-trois 
d'entre  eux  seulement  obtinrent  les  suffrages  des  électeurs. 

—  M.  Aug.  Blondel  publie  >  les  lettres  adressées,  à  la  veille  de  l'ou- 
verture des  Étants  généraux,  par  Mallet  du  Pan  à  son  ami  Etienne  Dû- 
ment, Genevois  comme  lui,  et  comme  lui  contraint  de  quitter  sa  ville 
natale  à  cause  de  ses  opinions  politiques.  Ces  lettres  nous  font  connaître 
la  manière  dont  le  célèbre  publicisle  comprenait  le  journalisme,  et  ses 
vues  sur  la  situation  politique  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  Ge- 
nève. La  division  des  partis,  qui  ne  savent  ni  ce  qu'ils  veulent  ni  où  ils 
vont,  ne  lui  inspire  aucune  confiance  dans  l'œuvre  de  régénération 
politique  que  pourraient  accomplir  les  États  généraux. 

—  Les  Jésuites  de  Strasbourg,  accusés  de  ne  pas  prêcher  de  missions 


>  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  VOuent,  avril-juin  1907.  ^  *  La 
Révolution  française,  14  août  et  14  septembre  1907.  —  *  Revue  historique, 
janvier- février  1908  :  Lettres  inédites  de  Mallet  du  Pan  à  Etienne  Dumont 
{1787-1789) 

T.  Lxxxni.  !•'  AVRIL  1908.  M 
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en  Alsace,  œuvre  pour  laquelle  ils  touchaient  une  pension  de  i  ,600  livres, 
adressèrent  un  long  mémoire  justificatif  à  l'intendant  d'Alsace,  U 
Houssaye,  qui  en  fit  adopter  sans  peine  les  conclusions  an  ministre 
Chamillart.  Ce  mémoire,  publié  par  M.  Jules  Schwarti  <,  nous  fournit 
des  détails  inédits  sur  les  missions  des  Jésuites  en  Alsace  et  sur  la  ma- 
nière dont  elles  furent  organisées. 

—  Une  notice  de  M.  A.  Degert  sur  le  temporel  de  révéehé  tfAirt* 
nous  apprend  que  les  revenus  annuels  de  Févêché  d'Aire  s'élevaient  à 
i,bOO  florins  environ  au  commencement  du  xiv^ siècle,  à  i,000  au  cours 
du  xvt«  siècle.  Le  siège  d'Aire  rapporte  è  son  titulaire  de  ^fiOO  à 
24,000  livres  vers  le  milieu  du  xviie  siècle,  et  30.000  livres  en  4789. 

—  Une  notice  de  M.  Ë.  Vivier  sur  le  corps  municipal  d^Avranchet  au 
XVI 11^  siècle  »  montre  toutes  les  difficultés  que  présentait,  à  cette 
époque,  l'établissement  du  régime  municipal,  les  bourgeois  étant  trop 
pauvres  pour  acheter  les  libertés  que  le  roi  prétendait  leur  vendre. 

RÉVOLUTION.  —  Si,  de  son  vivant,  Albert  Sorel  n^a  pas  été  l'objet  des 
mêmes  attaques  furieuses  que  Taine,  l'on  ne  se  montra  guère  plus  juste 
envers  lui  dans  certains  milieux,  et  Ton  s'entendit  pour  faire,  dans  une 
certaine  mesure,  la  conspiration  du  silence  autour  de  son  œuvre.  C'est 
sur  cette  œuvre  que  M.  L.  Lanzac  de  Laborie  s'attache  aujourd'hui  à  por- 
ter un  jugement  équitable  *,  en  en  faisant  ressortir  l'idée  maîtresse,  que 
la  Révolution  a  continué  et  parachevé  l'œuvre  administrative  de  Tanoîen 
régime,  et  que,  même  sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire,  en  dépit  de 
certains  aspects  révolutionnaires,  la  diplomatie  de  la  France  ne  fit 
qu'amplifier  la  diplomatie  de  Lionne  et  de  Louvoia.  Sous  des  régimes 
différents,  la  France  continue  sa  tâche  et  son  rôle,  et  inspire  aux  puis* 
sances  européennes  les  mômes  jalousies  qu'au  temps  du  grand 
roi. 

•^  M.  le  chanoine  P.  Pisani  expose  l'histoire  de  la  paroisse  Saint- 
Gervais  pendant  la  Révolution  s.  Après  avoir  expliqué  comment  Téroigra. 
tion  du  curé  F.-X.  Veytard  fut  cause  en  partie  de  l'acceptation  par  le 
clergé  de  cette  paroisse  de  la  constitution  civile,  il  montre  le  curé  élu, 
l'abbé  Chevalier,  en  butte  aux  dénonciations  calomnieuses  d'un  prêtre 
apostat  du  nom  de  Pignard.  La  loi  du  îi  février  1791S  permit  la  fonda- 
tion de  la  société  :  L'administration  temporelle  du  culte  catholique  établi 
aux  BilletteSy  qui,  après  avoir  relevé  l'église  de  ses  mines,  pourvut, 
jusqu'au  mois  de  novembre  4804,  aux  dépenses  du  culte  et  assura  une 
rétribution  aux  membres  du  clergé.  Les  douze  laïques  qui  dirigèrent  cette 

<  Revue  d'Alsace,  novembre-décembre  1907  :  Une  accusation  contre  les  Jé- 
suites de  Strasbourg^  en  i705.  —  *  Revue  de  Gascogne,  décembre  1907.  — 
>  Bévue  de  VAvranchin,  année  1907»  numéro  8.  —  ^  £.«  Correspondantt  iO  dé- 
cembre 1907  :  Albert  Sorel  et  son  œuvre.  ^  *  Ibid^  10  février  :  Une  paroisse 
parisienne  pendant  ta  Bévotulion  :  Saint-Gervais,  1789-1804, 
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société,  hommea  très  chrétiens  et  excellents  aâtninistratéura,  se  ren^ 
fermèrent  strictement  dans  leurs  atlribntions,  laissant  pleine  liberté  de 
traiter  les  questions  purement  religieuses  au  coré,  dont  Tesprit  conci- 
liant sut  éviter  toutes  difficultés  avec  eux.  Chevalier,  qui  avait  su  s'attirer 
Taffection  et  la  reconnaissance  de  ses  paroissiens,  fut  maintenu  en  fonc- 
tions après  la  publication  du  concordat. 

-^  A  répoqu«  du  Directoire,  les  administrateurs  ties  diocèses  se  plai^ 
gnaient  que  les  prêtres  manquassent.  Les  évèques  émigrés  en  Espagne 
se  préoccupaient  de  cette  situation^  et  auraient  voulu  obtenir  du  Saint- 
Siège  les  pouvoirs  nécessaires  pour  faire,  en  territoire  espagnol,  les  or- 
dinations de  prêtres  qui  reviendraient  en  France.  M.  J.  Constrasty 
publie  un  Mémoire  inédit  de  Mgr  de  la  Tourdu-Pin,  archevêque  d'Auck^, 
relatif  à  cette  question,  et  qui  fut  simplement  signalé  au  Souverain 
Pontife  par  le  nonce. 

— *  Dans  une  intéressante  analyse  des  Souvenirs  d'émigration  de 
Tabbé  de  Préneuf,  que  publiera  prochainement  M.  Vanel,  M.  Gaston 
Lefèvre  fait  ressortir  la  sympathique  figure  du  curé  de  Notre-Dame  de 
Saint^Lambert,  à  Vaugirard,  qui  mena  une  vie  errante  et  misérable 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne  ».  Le  récit  de  Tabbé  de  Préneuf  ne 
nous  fait  pas  connaître  seulement  ses  tristesses  et  ses  angoisses,  il  nous 
révèle  encore  les  infortunes  des  nobles  et  des  prêtres  français,  ses 
compagnons  d'exil.  On  y  notera  rhostililé  plus  ou  moins  ouverte  que 
le  clergé  des  Pays-Bas  témoigna  aux  prêtres  émigrés,  auxquels,  par 
contre,  les  gens  du  peuple  prodiguaient,  en  toutes  circonstances,  les 
marques  de  la  plus  respectueuse  pitié. 

—  A  défaut  de  la  réhabilitation  militaire  de  Mack,  que  le  titre  de  son 
article  nous  promettait,  M.  Edouard  Gachot  nous  fournit  dlntéressants 
détails  sur  la  carrière  de  ce  général  >.  Avant  la  fameuse  capitulation 
d'Ulm,  Mack  avait  été  déjà  trahi  par  la  fortune  :  envoyé  par  Tem- 
pereur  d'Autriche  à  Ferdinand  des  Deux-Siciles  pour  diriger  l'armée 
napolitaine,  il  Tavait  vue  se  disperser  dans  la  campagne  de  47(^.  Pour 
86  justifier,  il  nous  assure,  il  est  vrai,  que  cette  armée  (<  était  composée 
d'un  sixième  de  traîtres,  de  quatre  sixièmes  de  lâches  et  d'un  seul  de 
gens  d'honneur.  »  Après  la  défaite  des  troupes  napolitaines,  le  Directoire 
annula  les  engagements  pris  par  Ghampionnet  et  garda  Mack  prison- 
nier. M.  Gachot  nous  donne  le  récit  de  Tenfretien  que  le  général  autri- 
chien eut  avec  Napoléon  après  la  capitulation  d'Ùlm,  d'après  les  notes 
écrites  par  lui  dès  le  27  octobre.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  qualités 
d'homme  de  guerre,  le  souvenir  d'Ulm.  pesa  sur  lui  jusqu'à  son  dernier 

«  Rêvue  de  GoêcognSt  janvier  1908.  —  «  Revue  des  Deux  Mondes,  15  février 
190S  :  Un  prêtre  émigré  (1792-1901  \  d'après  des  documents  inédits.  —  ^  Le 
Correepondanty  10  décembre  1907  :  Un  homme  de  f/uetTe  méconnu.  La  réhabi- 
litation de  Mack, 
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jour,  et  ses  compagnons  d'armes  ne  cessaient  de  lui  jeter  à  la  face  le 
nom  de  cette  ville  comme  une  insulte. 

—  Les  derniers  chapitres  de  l'élude  de  M.  Ch.  Hoffmann  sur  Us 
troubles  de  1789  dans  la  Haute-Alsace  ^  montrent  comment,  en  soute- 
nant les  municipalités  et  en  dotant  de  cette  institution  les  villes  où  elle 
n'était  pas  encore  établie,  la  commission  intermédiaire  encourageait 
indirectement  insurrection,  qu'elle  condamnait  dans  ses  proclamations 
officielles.  Aussi,  les  efforts  des  bureaux  et  du  général  de  Vietinghoff 
ne  purent-ils  ramener  qu'un  calme  apparent.  Des  bandes  de  gens  sans 
aveu  continuèrent  à  ravager  les  provinces,  tandis  que  les  juifs,  repous- 
sés par  les  com^nunautés  et  errant  de  tous  côtés,  constituaient  un  nou- 
veau danger  pour  la  tranquillité  publique.  Au  milieu  de  cette  anarchie, 
le  recouvrement  des  impositions  royales  devint  à  peu  près  impossible, 
et  les  forêts  furent  livrées  à  une  dévastation  méthodique. 

—  Les  extraits  des  rapports  du  commissaire  central  Galerne  sur  la 
situation  de  Lyon,  du  li  septembre  au  19  octobre  1848,  publiés  par  F. 
Dutacq  »,  montrent  combien  cette  ville  fut  profondément  troublée  après 
la  chute  de  la  monarchie  de  juillet,  et  nous  font  assister  aux  fluctua- 
tions des  clubs  et  des  sociétés  secrètes,  dont  la  physionomie  extérieure 
se  modifiait  suivant  les  événements. 

—  Une  courte  notice  de  Joseph  Durieux  »  nous  fait  connaître  le  fusi- 
lier du  régiment  de  Vermandois  Bernard  Bonneton,  à  qui  échut  la 
mission  d'enseigner  à  Napoléon,  ainsi  qu*à  un  de  ses  frères,  les  prin- 
cipes de  l'écriture.  Ce  souvenir,  rappelé  à  propos  à  son  élève,  devenu  le 
général  Bonaparte,  valut  à  Bonneton  sa  nomination  au  grade  de  capi- 
taine. 

—  La  Revue  des  Deux  Mondes  *  offre  à  ses  lecteurs  l'introduction  qui 
doit  précéder  la  nouvelle  édition  des  Souvenirs  et  anecdotes  du  comte 
de  Ségur,  ambassadeur  en  Russie  sous  Louis  XVl,  et  dans  laquelle 
M.  le  marquis  de  Ségur  a  résumé  les  principaux  traits  de  l'histoire  de 
son  trisaïeul.  Le  succès  de  ces  Mémoires,  parus  en  1824,  fut  éclatant  : 
aussi  la  déception  fut-elle  vive  lorsque  leur  auteur,  arrivé  au  seuil  de 
la  Révolution,  en  interrompit  tout  à  coup  la  publication.  Ne  voulant 
rien  écrire  qu'on  put  interpréter  contre  Louis  XVI,  contre  Marie-Antoi- 
nette, contre  Napoléon,  qui  l'avaient  admis  dans  leur  intimité,  Ségur 
laissa  sa  publication  inachevée.  «  Je  dois  trop  à  la  vérité  et  trop  à  la  re- 
connaissance, y  avouait-il.  A  l'aide  de  papiers  conservés  dans  les  ar- 
chives de  sa  famille,  M.  le  marquis  de  Ségur  s'est  surtout  attaché  à  faire 

*  Reoue  d'Alsace^  septembre-octobre  1908.  —  *  Revue  d'histoire  de  Lyon^ 
janvier-février  1908  :  Documents  inédits  sur  Vhistoire  des  clubs  et  des  sociitét 
secrètes  de  Lyon  pendant  les  mois  de  septembre  et  d^ octobre  1848.  —  '  Carnet  de 
la  Sabrelache»  février  1908  :  Un  professeur  de  Napoléon.  Le  fusilier  Bonne- 
ton.  —  *  15  janvier  1908  :  U  comte  Louis -Philippe  de  Ségur  {17ô3'1830). 
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connailre  la  seconde  période  de  la  vie  de  son  trisaïeul,  à  peu  près 
ignorée,  et  qui  n'est  pas  moins  curieuse  que  la  première. 

Temps  modernes.  —  Le  général  Lnmarque  n'est  guère  connu  que  par 
ses  funérailles,  qui  furent  le  prétexte  de  l'insurrection  républicaine  des 
5  et  (S  juin  1832.  M.  J.  Salette  nous  retrace,  à  Faide  des  lettres  et  des 
papiers  du  général,  un  des  épisodes  de  sa  glorieuse  carrière  de  soldat  : 
l'expédition  de  Capri,  en  octobre  iS08  *.  Ce  fut  Murât  qui  lui  confia  la 
glorieuse,  mais  difficile  mission  d'enlever  l'île  aux  Anglais.  Après  avoir 
escaladé  les  falaises  escarpées  d'Ana  Capri  bordant  la  côte  ouest  de  l'île, 
Lamarque  vint  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Capri,  défendue  par 
un  cbâteau  fort.  Pour  épargner  aux  habitants  les  horreurs  d'un  assaut, 
Hudson  Lowe,  le  futur  geôlier  de  Napoléon,  capitula  le  17  octobre. 

—  M.  le  baron  R.  de  Bouglon  commence  la  publication  du  journal  de 
campagne  de  l'adjudant-mc^jor  Husson,  importante  contribution  à  This- 
toire  de  la  guerre  d'Espagne,  où  se  trouvent  relatés,  jour  par  jour,  les 
actes  de  sauvagerie  dont  les  prisonniers  français  furent  victimes  de  la 
part  des  Espagnols  >. 

—  M.  Pierre  Gonnet  nous  donne  le  premier  article  dune  étude  sur 
les  Cent'Jourg  à  Lyon  ».  A  peine  Napoléon,  après  avoir  ressaisi  à  Lyon 
toutes  les  attributions  du  chef  de  l'État,  avait-il  quitté  cette  ville,  qu'elle 
fut  menacée  par  la  petite  armée  du  duc  d'Angouléme.  érouchy,  aidé 
par  Mouton-Duvernet,  s'empressa  d'assurer  la  défense  de  la  place. 
Bientôt,  d'ailleurs,  on  apprit  que,  abandonné  par  la  plus  grande  partie 
de  ses  troupes,  le  duc  d'Angouléme  avait  dû  repasser  la  frontière.  On 
avait  pu  constater,  pendant  ces  jours  de  trouble,  l'existence  à  Lyon 
d'un  parti  de  monarchistes  prêts  à  faire  cause  commune  avec  les 
ennemis  de  l'Empire.  Aussi  Napoléon  s'empressa- t-il  de  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  empêcher  à  l'avenir  la  défection  des  autorités 
civiles  :  changement  dans  le  personnel  administratif  de  la  ville  et  réor- 
ganisation de  la  garde  nationale.. 

—  Dans  la  conférence  sur  la  psychologie  militaire  de  Napoléon^  que 
publie  la  Revue  hebdomadaire^,  M.  le  général  Donnai  établit  que  la  clef 
de  son  système  de  guerre,  employé  par  lui  dès  sa  campagne  de  1796  en 
Italie,  consistait  à  opposer  à  l'ennemi  des  forces  capables  de  lui  tenir 
tête  un  certain  temps,  et  à  concentrer  la  presque  totalité  de  ses  moyens 
d'action  sur  un  point  habilement  choisi,  avec  la  ferme  volonté  de 


*  Revue  de  Gascogne,  novembre  1907  :  Le  général  Lamarque  et  Vexpédiiion 
de  Capri  (1808),  diaprés  des  documents  inédits.  ~  ^  Carnet  de  la  Sabretache, 
février  1908  :  Journal  de  ta  campagne  que  fat  faite  en  Espagne  et  des  mal- 
heurs que  fai  éprouvés  pendant  ma  captivité  dans  les  années  1808,  1809  et 
1810,  jusqu'à  mon  arrivée  en  Angleterre,  le  29  septembre  1810,  par  l'adjudant- 
major  Husson.  —  *  Revue  dhistoire  de  Lyon,  janvier-février  1908.  —  *  22  fé- 
vrier 1908. 
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vaincre  en  ce  point.  Mais  dans  toutes  ses  campagnes,  c*est  lui  seul  qai 
prévoit  et  ordonne,  ses  ^fçénéraux  exécutant  ses  ordres  sans  les  discuter, 
souvent  môme  sans  les  bien  comprendre.  Cette  méthode  de  comman- 
dement si  personnel,  adaptée  à  la  guerre  de  masses  qu'il  avait  créée, 
prépara  sa  ruine.  Lorsque  des  forces  immenses  prennent  part  à  une 
bataille  générale  et  décisive,  il  est  indispensable  que  Tétat-major 
concoure  activement  à  la  conduite  des  armées  et  sache  faire  preuve 
d'initiative. 

—  On  sait  que  des  relations  d'amitié  s'étaient  établies  entre  la  reine 
Hortense  et  l'empereur  Alexandre,  pendant  le  séjour  que  celui-ci  6t  à 
Paris  au  mois  de  mai  iSli.  Le  départ  du  tsar  ne  mit  pas  fin  à  ces  rela- 
tions, ainsi  que  le  prouvent  les  lettres  à  lui  adressées  par  la  reine  Hor- 
tense, de  1814  à  4816,  que  M.  S.  Goriainov  publie  en  les  accompagnant 
d'un  commentaire  «. 

—  M.  Georges  Goyau  étudie  les  différentes  phases  de  la  lutte  que 
l'Église  badolse  soutint  contre  le  gouvernement  grand^ucal  de  18S0  à 
4870».  De  1850  à  1860,  le  clergé,  soutenu  par  Hermann  do  Vicari,  mé- 
tropolitain de  Fribourg,  est  aux  prises  avec  l'État  qui,  s'inspirant  des 
principes  surannés  du  joséphîsme,  prétend  subordonner  la  vie  des  ca- 
tholiques à  des  fonctionnaires  installés  par  le  souverain.  Après  le  court 
essai  d'un  concordat  qui  rendit  momentanément  l'Église  maîtresse  de 
sa  propre  vie,  celle-ci  eut  à  se  défendre,  de  1800  à  1870,  contre  les  at- 
taques des  Chambres  et  des  ministères  qui  en  étaient  l'émanation.  Le 
parti  libéral,  qui  représentait  la  majorité  de  la  Chambre  mais  la  mino- 
rité du  pays,  ne  cessa  d'affirmer  son  anticléricalisme  en  frappant  les 
catholiques  des  lois  les  plus  iniques,  et  le  ministre  Jolly  ouvrit  les  voies 
dans  lesquelles  Bismarck  devait  s'engager  quelques  années  plus  tard. 

—  M.  Ed.  Joppé  nous  raconte  les  exploits  d'un  des  plus  brillants  ca- 
valiers de  la  République  et  de  l'Empire,  le  colonel  baron  Martin  (1772- 
18ti2),  à  l'aide  des  lettres  et  du  carnet  de  route  laissés  par  cet  officier*. 
Le  premier  article  de  cette  étude  nous  conduit  à  la  fin  de  l'année  1812. 

■—  On  verra  avec  intérêt  la  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Af.  Jules- 
Auguste  Lair,  membre  libre  de  VAcadémie  des  inscriptions  (1836-1907), 
lue  par  M.  Georges  Perrot,  dans  la  séance  publique  annuelle  de  l'Aca- 
démie, le  13  novembre  dernier,  et  publiée  dans  la  Bibliothèque  de 
r École  des  chartes  ♦.  Elle  contient  un  hommage  mérité  au  caractère  de 
l'homme  et  une  juste  appréciation  des  travaux  du  savant 

Albert  Isnard. 


*  Tm  Rerme  de  Paris,  15  octobre  1907  :  Lettres  à  Alexandre  /".  —  *Rei>ui 
des  Deux  Mondes,  15  janvier  1908  :  Us  origines  du  Culturkampf  allemand. 
IV.  Le  Culturkampf  badois  {1850-1870).  -  »  Carnet  de  la  Sabretache,  férrler 
4W8.  —  *  Septembre-décembre  1907. 
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II.  -  PÉRIODIQUES  ALLEMANDS 

Antiquité  et  oriqinks  chrétiennes.  —  Quand  a  commencé  et  corn* 
ment  s'est  développée  la  correspondance  épistolaire  dans  Tantiquité  t 
Quelles  étaient  les  formules  en  usage?  Quel  le  contenu  des  lettres? 
Comment  étaient-elles  portées  à  destination?  Comment  et  quand  sont- 
elles  devenues  un  genre  littéraire  ?  Autant  de  questions  auxquelles  ré- 
pond avec  une  érudition  sobre  M.  Otto  Seeck  *. 

—  C'est  une  lettre  du  v«  siècle  avant  notre  ère  (411-410)  que  com- 
mente M.  Hermann  Gunkel  dans  un  curieux  article  sur  le  temple  de 
Jéhovah  et  la  communauté  juive  d'Éléphantine  *.  Les  documents  afa- 
mécns  que  Ton  a  découverts  récemment  nous  donnent  des  clartés  sin- 
gulières sur  la  vie  des  Juifs  d'Egypte  à  cette  époque  déjà  lointaine;  ils 
mettent  hors  de  doute  l'authenticité,  à  tort  suspectée  par  quelques 
érudits,  des  actes  araméens  dont  le  livre  d'Esdras  nous  a  conservé  le 
texte;  ils  témoignent  du  respect  des  Perses  pour  la  religion  des 
peuples  conquis. 

—  Poursuivant  ses  études  sur  la  «  réconciliation  »,  »  le  P.  Johannes 
Stufler,  S.  J.,  recherche  si  la  persécution  de  Dèce  a  modifié  la  conduite 
de  l'Église  vis-à-vis  des  chrétiens  qui,  cédant  à  la  crainte,  avaient  sa- 
crifié aux  idoles  ^.  Contrairement  à  Funk,  BatifTol,  Harnack,  etc.,  il 
pense  que  la  réconciliation  de  ces  pécheurs  n'a  pas  été  une  innovation, 
un  adoucissement  de  l'antique  discipline.  Il  offre  des  textes,  sur  les- 
quels ces  auteurs  ont  cru  pouvoir  baser  leur  opinion,  une  interpréta- 
tion ingénieuse,  et  qui  paraît  s'accorder  davantage  avec  l'ensemble  des 
documents.  Il  nie  de  même  s  que  Calixte  ait  modifié  la  discipline  au 
sujet  des  péchés  capitaux,  comme  Funk  et  Batiffol,  notamment,  l'ont 
admis  par  excès  de  confiance  en  Tertullien.  En  réalité,  la  controverse 
entre  les  Montanistes  et  Tertullien  comme  tel,  d'une  part,  et  les  catho- 
liques, de  l'autre,  portait  sur  la  question  de  savoir  si  la  volonté  de  Dieu 
était  de  pardonner,  dès  celte  vie,  les  péchés  griefs;  auquel  cas  tous 
étaient  d'accord  pour  reconnaître  que  l'Église  ne  pouvait  refuser  la 
réconciliation.  Avant  de  passer  au  montanisme,  Tertullien  enseignait 
la  rémission  des  péchés  ici-bas.  Quant  à  son  assertion  que  Calixte 
n*aurait  montré  d'indulgence  que  pour  la  fornication,  et  aurait  conti- 
nué à  refuser  le  pardon  aux  idolâtres  et  aux  assassins,  •—  ce  qui  paraît 
contraire  à  la  pratique  antérieure  de  l'Église  romaine,  —  elle  ne  serait 

*  Deranlike  Brief  :  Deuttdie  Rundschau,  octobre  1907.  -- *  Der  Jdhûtempel  : 
Jhid.,  janvier  1908.  —  »  Cf.  Reaue  des  queslims  hist.,  t.  LXXXII,  p.  608  — 
*  Die  Behandlung  der  Gefallenên  zur  Zeit  der  decischen  Verfolgung  ;  Zêiischrîft 
fur  kalhol.  Théologie,  4«  trim.  1907.  —  *  Zvr  Kùnlroverte  ûber  das  tndul- 
genzedikt  des  Papsles  Kallistus  :  Ibid.fi*'  trim.  1908. 
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qu'un  mensonge,  facilité  par  une  lettre  du  pape  aux  évéques  d'Afrique, 
leur  indiquant  la  pratique  de  son  église  pour  les  péchés  de  fornication. 

—  L'examen  des  témoignages  d*Ëusèbe  et  de  Lactance,  corroborés 
par  ceux  d'auteurs  païens  comme  les  panégyriques  des  rhéteurs, 
amène  M.  A.  Knôpfler  à  conclure  à  la  parfaite  historicité  de  la  vision 
de  la  croix  par  Constantin  K 

Moyen  âge.  —  L'un  des  objets  les  plus  précieux  du  Sancla  Sancto- 
rum  est  la  fameuse  image  achéropite  du  Sauveur.  Une  libérale  autori- 
sation de  S.  S.  Pie  X  a  permis  à  Mgr  Wilpert  de  mettre  à  découvert  et 
d'examiner  l'image  primitive  cachée  aux  yeux  depuis  tant  de  siècles. 
Les  résultats  de  celte  étude  >  sont  que  le  Christ  était  assis  et  non  de- 
bout, comme  on  la  cru,  et  que  nous  avons  affaire  non  à  une  importa- 
tion byzantine,  mais  à  l'œuvre  d'un  artiste  romain  de  la  fin  du  v*  ou 
de  la  première  moitié  du  vi*  siècle.  Mgr  Wilpert  a  pu  préciser  en 
même  temps  les  trois  restaurations  auxquelles  l'image  a  été  soumise 
depuis  le  x«  jusqu'au  xm«  siècle. 

—  Nous  ne  pouvons  que  signaler,  sans  nous  y  attarder,  deux  autres 
notes  de  Mgr  Wilpert  *  sur  l'origine  du  nimbe  carré  et  sur  la  fameuse 
coupe,  dite  de  Constantin,  du  Musée  britannique  qu'il  démontre  être 
l'œuvre  d'un  faussaire,  et  une  dissertation  importante  de  Mgr  A.  de  Waal 
sur  le  sarcophage  de  Junius  Bassus,  qu'il  établit  avoir  été  réellement 
fait  pour  ce  personnage,  et  par  suite  ofifrir  une  réelle  importance  pour 
l'étude  des  monuments  chrétiens  de  l'époque  *, 

—  Poursuivant  son  étude  sur  saint  Romain  de  Drye»,le  P.  B.  Adlhoch 
fixe  la  mort  de  saint  Romain  aux  environs  de  550,  la  première  transla- 
tion vers  730  et  la  seconde  vers  850. 

—  Il  n'est  pas  possible  de  donner  ici  une  analyse  détaillée  du  long 
mémoire  de  M.  Buchkremer  sur  le  tombeau  de  Charlemagne  <.  II  suf6ra 
de  dire  que  sa  discussion,  qu'accompagnent  un  plan  et  des  figures,  a 
pour  principal  objet  d'établir  que  le  sarcophage  de  Proserpine,  qui 
contenait  les  restes  de  l'Empereur,  et  le  monument  commémoratif  de 
ce  souverain  se  trouvaient  dans  une  niche  au  mur  d'entrée  de  la  cha- 
pelle de  Saint-Mathias,  actuellement  la  sacristie.  M.  Buchliremer  a 
joint  à  son  travail  trois  appendices,  dont  le  premier  est  consacré  aa 
tombeau  d'Otton  lll,  et  le  dernier  aux  reproductions  par  Montfaucon 
des  figures  d'Aix,  représentant  Charlemagne;  M.  Buchkremer  montre 

<  Konsiantim  Kreuzesvition  :  HùtorUch-politùche  BlàlUr^  l"  janvier  1906. 
—  «  Die  Acheropita,  etc.  :  Rômische  QuartaUchrift,  3"  trim.  1907.  —  *  Beiiràge 
zur  chrifUichen  Archàologie,  VI-VII:  Ibid.  —  *  Zur  Chronologie  dei  Batsus-Sar- 
kophags  :  Ibid,  —  ^  Zur  Vila  S,  Romani  Dryemit  :  Sludien  und  Miitheilungen 
au9  dem  Benedikliner-  und  dem  Cislerzienser-Ordên,  3*-4*  trim.  1907.  —  *  Dot 

l  Grab  Karlt  detGi*otsen  :  ZeiUchrift  desAachener  Gegchichitvereini^  t.  XXXIX, 

[  1907. 
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qu*il  8*est  glissé  une  erreur  dans  le  travail  de  Montfaucon,  et  qu*une  de 
ses  planches  représente  non  Charlemagne,  mais  Philippe  I***,  roi  de 
France. 

—  Le  capitulaire  issu  du  synode  de  817  nous  est  parvenu  sous  une 
double  forme,  Tune  plus  courte,  Tautre  plus  allongée.  Contrairement  à 
Boretius,  qui  considérait  celle-ci  comme  Toriginale,  le  P.  Bruno  Albers 
expose  les  raisons  que  Ton  a  de  croire  le  contraire  :  les  suppressions 
ne  s'expliqueraient  guère;  tandis  que  les  additions, empruntées  pour  la 
plupart  à  un  capitulaire  dé  816,  seraient  assez  intelligibles  i. 

—  Grégoire  VII  n'a  pas  été  Tambitieux  dur  et  implacable  que  Ton  se 
représente  habituellement;  M.  Johann  Massi no  s'efforce  de  montrer  que 
les  idées  qui  guidèrent  la  politique  du  pontife  n'pnt  rien  d'original, 
qu  il  ne  fit  qu'appliquer  l'idéal  catholique  exposé  avant  lui,  et  qu'il  de- 
meure un  grand  pape  »  obstinément  tidèle  à  son  devoir*. 

—  Parmi  ceux  qui  ont  défendu  les  idées  du  pontife  dans  la  question 
des  investitures,  se  trouve  le  cardinal  Deusdedit,  dont  l'action  s'est 
exercée  à  la  fois  par  sa  collection  de  canons  et  par  des  édits  de  circons- 
tance {Contra  invasores  et  simoniacosy  i907);  il  s'est  notamment  efforcé 
de  prouver  que  jamais  le  droit  d'investiture  laïque  n'avait  été  reconnu 
par  l'Église.  M.  Hirsch  expose  Tattitude  du  cardinal  dans  la  ques- 
tion ». 

—  Nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler  «  un  article  de  M.  Karl 
Hampe  sur  les  stigmates  de  saint  François  d'Assise.  Le  P.  Michael 
Bihl  revient  sur  la  question  >,  et  montre  combien  peu  autorisé  est  le 
témoignage  de  Roger  de  Wendover,  sur  lequel  s'appuyait  M.  Hampe 
pour  déclarer  que  les  stigmates  n'ont  paru  que  dans  les  derniers  jours 
de  la  vie  du  saint. 

—  Le  septième  centenaire  de  sainte  Elisabeth  a  ramené  sur  elle 
l'attention.  M.  Albert  Huyskens  regrette  que  ceux  qui  se  sont  occupés 
jusqu'ici  de  la  sainte  comtesse  de  Thuringe  aient  un  peu  négligé  l'élude 
critique  des  sources  de  son  histoire.  C'est  à  ce  travail  qu'il  consacre 
deux  articles  de  VHistorisches  Jahrbuch  •.  11  nous  donne  en  appendice 
le  rapport  inédit  rédigé  vers  le  i***  janvier  123ii  par  les  commissaires 
pontificaux,  chargés  de  recueillir  les  témoignages  sur  la  vie  de  la  sainte, 
et  quelques  autres  textes  déjà  publiés. 

—  En  se  fondant  sur  ces  recherches,  M.  Huyskens  esquisse  la  vie  de 


•  Die  Reformsynode  von  817  undeUxs  von  ihr  ertastene  Kapilular  :  Studien  und 
Mittheilungen  ausdem  Benediktiner-  und  dem  Cisterzienser-Ordeny  3*-4*  trim. 
1907.  —  •  Gregor  VU:  Nistoruch-politUche  BUxtter,  16  février  1908.  — 
*  Kard.  Deu$dedU$  Stellung  zur  Laieninvesfitur  :  Archiv  fur  katholUches 
Kirchenrecht,  !•«•  trim.  1908.  —  *  T.  LXXXVIII.  p.  626.  —  »  Dis  Stigmala  des 
hl.  Franz  von  Aisisi:  Hist,  Jahrbuch,  3*  trim.  1907.  —  *  3*  et  4*  trim.  1907  : 
Zum  700.  Geburtstage  des  hl.  Elisabeth  von  Thiiringen. 
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la  sainte  *.  Entre  autres  points  qu'il  établit,  il  montre  que  Ton  ne  sau- 
rait sttribuer  au  franciscain  Rodeger  d'avoir  troublé  Texistence  ma> 
trimoniale  des  deux  époux  ;  il  montre  aussi  Thistoricité  du  traitement 
infligé  à  Elisabeth  après  la  mort  de  son  mari. 

««-  Un  intéressant  article  de  M.  Adolf  Schaube  sur  le  commerce  d*ei- 
portationde  la  laine  en  1973  >,  nous  apprend  que  les  marchands  anglais 
qui  prenaient  part  à  ce  commerce  étaient  au  nombre  de  9S4,  expor- 
tant ensemble  U,il5  sacs  de  laine;  l^état  tendu  des  relations  entre 
l'Angleterre  et  les  Pays-Bas  fait  que  ni  Hollandais  ni  Belges  ne  figurent 
dans  ce  relevé;  les  Allemands  sont  au  nombre  de  49  avec  I,i40  sacs; 
les  Liégeois  S3  avec  890  sacs;  les  Brabançons  404  avec  3,678  sacs;  les 
Français  147  avec  5,^0  sacs;  Cambrai  à  lui  seul,  pour  6  marchands, 
donne  le  chiffre  de  700  sacs,  et  de  ces  6  marchands  l'un  figure  pour 
160  sacs,  un  autre  pour  360;  à  ces  exportateurs  delà  France  du  Nord, 
il  faut  ajouter  les  marchands  de  Cahors  qui,  au  nombre  de  13,  ex- 
portent 1,570  sacs;  au  contraire,  la  Gascogne,  alors  sous  la  domination 
anglaise,  ne  fournit  que  11  marchands  avec  un  total  de  300  sacs»  L'Es- 
pagne est  représentée  par  6  marchands  et  %\0  sacs;  Fltalie  par  44  mar- 
chands et  8,000  sacs. 

•-*  L'on  ne  sait  pas  grand'chose  sur  les  catéchismes  du  moyen  âge. 
L'un  des  plus  considérables  est  VAlphabetum  catholicorum,  rédigé  vers 
la  fin  du  xiir  siècle  par  Arnauld  de  Villeneuve.  M.  Wilhelm  Burgcr 
nous  en  fait  connaître  le  texte,  et  y  ajoute  celui  d'une  tabula  fldei  du 
XV»  siècle,  beaucoup  plus  abrégée  ^ 

—  Les  Congrès  de  la  paix  à  la  Haye  donnent  une  certaine  actualité 
au  projet  d'arbitrage  international  esquissé  au  commencement  du 
XIV»  siècle  par  Pierre  Dubois,  dans  son  De  recuperatione  terraê  sanetae. 
C'est  ce  que  rappelle  en  quelques  pages  M.  G.  Schnfirer*. 

—  M.  K.  Heinrich  Schâfer  a  recueilli  quelques  renseignements  sur 
les  chapelains  d'honneur  des  papes  au  xiv«  siècle,  et  y  a  joint  la  liste 
des  Allemands  qu'il  a  trouvés  pourvus  de  cette  distinction  :  K  sous 
Clément  VI;  10  sous  Urbain  V;  39  sous  Grégoire  XI  et  8  sous  Clé- 
ment Vil». 

«  Sur  des  relations  d'un  genre  bien  différent  de  la  cour  de  Rome 
avec  l'Allemagne,  et  sur  les  mœurs  ecclésiastiques  vers  le  milieu  du 
xiv*  siècle,  nous  trouvons  des  renseignements  curieux  dans  les  actes 

*  Elitabelhf  die  heilige  Landgràfin  von  Thiïinngen  :  Bisloriich-polilUc/œ 
niâtter,  16  nov.  et  !•'  déc.  1907.  —  »  DU  WoUausfuhr  Englandt  wm ,/.  1273  : 
Vierteljahrsehrift  fur  Social-  und  WirUthafUge9€hiûhté,  !•»  trim.  1908.  — 
>  Rômische  Beilrdge  xur  Gêêchichle  der  Kateche$$  im  Miltelalter  :  fiômitehe 
Quarlalsehrifl,  4«  trim.  1907.  —  *  Daê  Projehl  sinet  internationalen  Sehiidi' 
gerichii  aus  den  J.  1307-1308  :  Hut.»polit.  Blâttêr.  1«»  Janv.  1908.  —  »  Pâpil- 
liche  Ekrenhaplâne  aus  deuiêchen  Diôzeten  im  XI V.  Jarh  :  Rômisûhe  Quartvi- 
schrift,  2«-3«  trim,  1907. 
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d*i]n  prooès  engagé  à  la  curie  en  13^,  et  que  Mgr  Kirsch  nous  fait 
connaître  par  des  analyses  ou  des  extraits  <  ;  il  s'agit  d'un  collecteur  de 
la  Chambre  apostolique  auquel  Innocent  VI  avait  conféré  un  canonicat 
de  l'église  de  Wûrzbourg,  et  dont  les  fondés  de  pouvoir  furent  massa- 
crés par  les  serviteurs  du  chapitre  et  de  l'évéque.  On  peut  voir  là  une 
preuve  de  Texaspératlon  causée  dans  certains  endroits  par  la  collation 
de  bénéfices  ecclésiastiques  à  des  étrangers. 

—  Tout  en  reconnaissant  que  Conrad  de  Gelnhausen  a  été  l'un  des 
premiers  promoteurs  de  la  théorie  conciliaire  au  début  du  grand 
schisme,  le  P.  Franz  PI.  Blieme.tzreder  conteste  «qu'il  ait  inventé  la 
doctrine  de  la  supériorité  du  concile  sur  le  impe  ;  lui-même,  Conrad, 
proclame  quMl  ne  veut  pas  faire  de  révolution  ;  le  moyen  qu'il  propose, 
et  qui  a  flni  par  triompher,  n'est  qu'un  moyen  exceptionnel,  justifié 
par  la  situation  exceptionnelle  de  l'Église. 

—  Nuremberg  a  tenu  au  xv*  siècle,  dans  le  commerce  mondial,  une 
place  considérable.  Par  Genève,  Lyon  et  la  France  méridionale,  ses 
marchands  pénétraient  jusqu'au  nord  de  l'Espagne  ;  par  la  Thuringe 
et  la  Saxe,  ils  gagnaient  la  Pologne  et  la  Prusse  ;  l'Autriche-Hongrie  au 
sud-est,  ritalie  au  sud,  les  Pays-Bas  au  nord-ouest,  recevaient  encore 
la  visite  des  commerçants  nurembergeois.  M.  Johannes  Mûller  nous 
fait  connaître*  les  routes  qu'ils  suivaient  et  qui  franchissaient  hardi- 
ment les  hautes  passes  des  Pyrénées  et  des  Alpes  ♦. 

—  Les  dangers  et  les  difficultés  du  commerce  extérieur  amenaient 
naturellement  entre  nationaux  commerçant  à  l'étranger  des  associa- 
tions plus  ou  moins  temporaires,  plus  ou  moins  stables.  Les  commer- 
çants anglais  n'ont  pas  échappé  à  cette  règle  générale  ;  et  c'est  à  la 
compagnie  des  merchant  adventurers  que  M.  S.  Van  Brakel  consacre 
une  étude  qui  nous  permet  de  nous  faire  une  idée  de  la  façon  dont 
naissaient  les  organisations  de  ce  genre  »  Ce  n'est  que  vers  la  fin  du 
XV*  siècle  que  les  négociants  anglais  dans  les  Pays<Bas  tirèrent  d'une 
confrérie  l'organisation  d'une  sorte  de  gilde  commerciale,  qui  sut  se 
réserver  le  monopole  du  commerce  des  toiles,  et  qui  ne  perdit  son  pri- 
vilège qu'à  la  fin  du  xvii*  siècle. 

—  Sur  le  Saint  Sang  de  Mtinster  dans  les  Grisons,  le  P.  Albuin  Tha- 

*  Ein  Prozess  gegen  Bischof  und  Domkapilel  von  Wûrzburg  an  der  pàpsHi- 
chen  Kurie  im  f  4.  Jahrh  :  Ibid.  —  *  Die  wahre  historische  Bedeutung  Conrads 
von  Gelnhausen:  Studien  und  Miitheilungen,  etc.,  3*-4*  trlm.  1907.  —  »  Der 
Umfang  und  die  Haupiroulen  des  Nûmberger  Handelsgebietes  im  MUtelalter  : 
Vierteljahrschnft  fur  Social-  und  Wirtschattsgèichichte,  1«'  trim.  i908.  — 
«  M.  SKiller  a  donné  dans  le  même  recueil,  !•',  2*  et  3*  trim.  1908.  deux  arti- 
cles sur  le  trafic  et  le  transit  nurembergeois  au  xv*  siècle  :  Oeieitswesen  und 
Giiterverkehr  zwischen  Nilmberg  und  Frank furt  a.  M.  im  15.  Jahrh  —  »  Die 
Enlwicklung  und  Organisation  der  Merchant  Adventurers  :  même  recueil, 
3»  trim.  1907. 
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1er  nous  donne  un  récit  rédigé  à  la  fin  du  xv«  siècle  par  Hans  Rabus- 
tan  ;  il  y  ajoute  des  notes  et  riûstoire  de  la  relique  jusqu'en  1799,  dale 
à  laquelle  elle  disparait  *. 

-*  Mgr  P.  M.  Baumgarten  a  recueilli  sur  les  recluses  de  Saint-Pierre 
de  Rome,  —  à  la  fin  surtout  du  xv*  et  au  début  du  xvi*  siècle,  —  quel- 
ques renseignements  précis  >  qui  jettent  un  peu  de  lumière  sur  une 
institution  jusqu'ici  fort  mal  connue. 

—  M.  Eduard  Teichmann  retrace  Thistoire  des  forestiers  de  Linzens- 
hâuschen  du  xv*  siècle  à  nos  jours». 

RÉFORME.  —  M.  Stefan  Ehses  achève  la  publication  des  documents 
relatifs  à  la  mission  du  cardinal  Campegio  à  la  diète  d'Augsbourg  de 
4530  *,  C*est  surtout  la  correspondance  de  Salviati  avec  le  cardinal  qui 
fait  les  frais  de  cette  importante  publication.  On  y  trouvera  notam- 
ment une  longue  et  intéressante  réponse  du  cardinal  aux  Gravamina 
des  princes  allemands. 

—  Il  est  constant  qu'à  l'époque  où  les  procès  de  sorcellerie  sévis- 
saient en  Europe  avec  le  plus  de  fureur,  le  nombre  des  sorcières  con- 
damnées au  supplice  du  feu  a  été  dans  Rome  même  presque  nul. 
M.  N.  Paulus  >  fait  excellemment  ressortir  que  la  cause  en  est  que  dans 
la  ville  éternelle  les  procès  de  sorcellerie  étaient  du  ressort  de  l'Inqui- 
sition ;  et  que,  tandis  que  la  pratique  des  tribunaux,  en  Allemagne,  par 
exemple,  était  de  condamner  au  feu  les  sorcières  même  non  relapses, 
même  repentantes  et  d'envelopper  dans  les  procès  de  sorcellerie  tous 
ceux  que  les  accusés  désignaient  comme  complices,  Tlnquisilion  trai- 
tait les  sorciers  comme  de  simples  hérétiques,  acceptait  leurs  preuves 
de  repentir  et  n'admettait  point  sans  contrôle  les  accusations  lancées 
par  eux  contre  des  tiers. 

—  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  renseignements  recueillis  par 
M.  W.  R.  Scott  sur  une  compagnie  minière,  fondée  à  la  fin  du  xvi*  siè- 
cle (iUOl)  en  Angleterre*.  Il  est  curieux  de  noter  que  40  sur  Si  des 
actions  qui  constituèrent  le  capital  de  la  compagnie  furent  écoulées  en 
Allemagne.  Il  est  vrai  que  déjà  auparavant  on  trouve  les  Allemands  in- 
téressés aux  opérations  des  mines  en  Angleterre. 

—  Le  P.  Ath.  Zimmermann  qualifie  sévèrement  la  politique  de  Guil- 


*  ^otizen  ilber  das  ht,  Blut  in  der  Stiftskirche  su  Mûruter:  Sludien  vnd 
Mittheilungen,  Z*-i*  tri  m.  1907.  —  *Inklu$en  bel  St.  Peter  in  Rom  :  Hist.'polii 
Blàtler,  1«' janvier  1908.  —  *  Die  Fôrsler  auf  Linzenthduêchen  :  Zeittchrift 
des  Aachener  Getchichtsveretns,  t  XXIX,  1907.  ~  ^  Kardinal  Lorenso  Campegio 
auf  dem  Heichslage  von  Auf/sburg  1530:  RÔmische  Quartatschrifl,  2*-3*  tri  m. 

1907.  —  *  Rom  und  die  Dlulezeil  der  Ifexenprozeste  :  HUt  -polit.  Blàtter,  i»nT. 

1908.  —  *  The  Constitution  and  finance  ofan  English  copper  mining  company 
in  the  XViand  XV  U  centuries  :  Vierteijahrschrift  fur  Social- und  Wirlschafls- 
geschichtey  V  trim.  1907. 


Digitized  by 


Google 


REVUE  DES  RECUEILS  PERIODIQUES.  653 

laume  le  Taciturne  S  qui  n*a  profité  aux  Pays-Bas  ni  sous  le  rapport 
religieux,  ni  sous  le  rapport  politique,  et  dont  le  résultat  le  plus  clair  a 
été  de  couper  en  deux  faibles  États  des  provinces  qui,  sous  Charlefr  V, 
formaient  un  État  compact. 

Dix-SEPTiÈME  ET  Dix-HUiTiÈiiE  SIÈCLES.  —  Ce  qui  touche  à  Kepler  attire 
trop  l'attention  pour  que  nous  ne  signalions  pas  ici  la  correspondance 
échangée,  à  la  fin  de  i604  et  au  début  de  4()Ût>,  entre  Tillustre  astro- 
nome et  le  duc  de  Neuburg,  Wolfgang  Wilhelm.  Les  quatre  lettres  pu- 
bliées par  M.  Georg  M.  Jochner  <  traitent  d'ailleurs  surtout  de  matières 
astronomiques. 

—  Confesseur  de  Ferdinand  II  depuis  4624  jusqu'à  la  mort  de  ce 
prince,  le  P.  Lamormaini  (Ui70-46i8)  a  vu,  naturellement,  son  nom 
mêlé  à  la  plupart  des  affaires  de  l'époque  ;  et  les  historiens  de  la  guerre 
de  Trente  ans  proclament  son  influence  sur  son  royal  pénitent.  Le 
P.  Rudolf  Stiegele,  à  l'aide  de  documents  en  partie  inédits,  nous  retrace 
la  carrière  de  ce  personnage,  et  nous  permet  d'apprécier  son  attitude  : 
4*  dans  le  conflit  avec  l'Université  de  Vienne;  !2^  dans  l'affaire  de  la 
succession  de  Mantoue  ;  8®  dans  celle  de  l'édit  de  restitution  *. 

—  Le  P.  Bernard  Duhr  nous  donne  quelques  détails  intéressants  sur 
un  autre  Jésuite,  le  P.  Andréas  Brunner,  qui  fut  historiographe  de 
Bavière  au  xvu*  siècle,  et  sur  son  œuvre  historique,  dont  on  s'accorde 
à  reconnaître  la  valeur  critique,  en  dépit  de  laffectation  et  de  la  sur- 
charge du  style  *. 

—  Un  nouveau  fragment  du  journal  de  Tabbesse  de  Frauenchiemsee, 
publié  par  la  Mère  Gertrude,  nous  conduit  de  4629  à  1632». 

—  Comme  ce  fut  le  cas  pour  bien  des  villes  de  l'Allemagne,  la  guerre 
de  Trente  ans  porta  un  coup  mortel  à  l'essor  économique  et  financier 
de  Nuremberg  :  la  vieille  cité,  qui  avait  vu  le  chiffre  de  sa  population 
doubler  en  un  siècle  et  demi  (20,000  âmes  en  4449,  40,000  en  4622), 
retomba,  dès  4632,  au  chiffre  de  25,000  âmes.  M.  G.  Schrôtter  nous  re- 
trace l'histoire  de  celte  lamentable  décadence  *,  qui  s'explique  par  le 
fait  même  qu'exposée  perpétuellement  aux  horreurs  de  la  guerre,  vic- 
time sans  discontinuer  des  passages  de  troupes,  des  pillages  et  des 
contributions  de  guerre,  en  même  temps  qu'elle  se  vit  arracher  les  ri- 
chesses qu'elle  avait  accumulées,  elle  en  vit  tarir  la  source,  qui  rési- 


*  Wilhelm  Fûrtl  von  Oranien:  Hitlori$chpoliti8cheBlàUei\  16  déc.  1907.  — 
*  Briefwechtel  zwischen  Wolfgang  Wilhelm  von Neuburg  undjohannee  Kepler: 
ibid.,  1«' janvier  1908.  —  >  Beilrâge  zu  einer  Biographie  des  Jetuiten  Wilhelm 
Lamormaini  :  Hiilorieches  Jahrbueh,  3*  et  4«  trini.  1907.  —  *  Der  bayerische 
Historiograph  Andréas  Bmnner  :  Hisloriêch-polilische  Blàtler,  1«' janvier  1908. 
»  Au»  dem  Tagelniche  der  Aeblisein  Magdalena  Heidenbucher  :  S  Indien  und 
Millheilungen,  etc.,  3M«  Irim.  1907.  —  •  Hitlorîsch-poliliiche  Blâiter,  \*'  sept. 
1907  :  Nilmberge  wirltchaftlicher  und  finanzieller  Niedergang. 
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dait  dans  son  commerce  et  aon  industrie.  Les  dettes  croiaaantefi  de  la 
municipalité  amenèrent  une  telle  augmentation  det  impôts,  que  Ym 
pouvait  dire,  sans  trop  d^exagération,  qu'un  bourgeois  de  Nuremberg 
devait  travailler  quatre  jours  de  la  semaine  pour  le  conseil  ;  un  mar- 
chand pouvait  se  plaindre,  en  47!îl9,  que  dans  les  mauvaises  années,  sur 
les  4,1<)6  florins  qui  formaient  ses  revenus  annuels,  3,i46  étaient  absor- 
bés par  les  charges  publiques.  Ce  n'est  qu^après  que  les  traités  de  1806 
eurent  fait  tomber  Nuremberg  au  pouvoir  de  la  Bavière,  que  la  vieille 
cité  reprit  peu  à  peu  son  essor.  Dès  1838,  sa  population  avait  de  nouveau 
atteint  le  chiffre  de  iO,Û00  âmes  ;  elle  était  en  1900,  sans  compter  les 
faubourgs,  de  plus  de  911,000  ;  en  trente  ans,  de  1870  à  1900,  sa 
richesse  a  monté  de  sept  millions  environ  de  marks  h  plus  de  cent 
treize  millions. 

—  La  petite  chronique  du  monastère  de  Priim,  que  publie  le  P.  Hy* 
ginus  Franz  s  a  été  rédigée  vers  la  fin  du  xvin*  siècle,  et  ne  peut  guère 
avoir  quelque  intérêt  pour  Thistoire  du  couvent,  que  pour  la  période 
dans  laquelle  les  administrateurs  ont  pris  la  place  des  abbés,  c'est-à-dire 
pour  le  xvii*  et  le  xviii*  siècle. 

^  Le  P.  Ath.  Zimmermann  se  range  du  côté  des  historiens  qui  jus- 
tifient Charles  II  d'Angleterre  des  reproches  qui  lui  ont  été  trop  souvent 
adressés*.  C'est  la  parcimonie  ridicule  et  parfois  odieuse  d*un  Parle- 
ment désireux  de  le  tenir  en  tutelle  qui  a  entravé  son  action,  dans  la 
guerre  par  exemple  contre  les  Hollandais,  qui  Ta  obligé  de  contracter 
des  dettes  lourdes  à  payer  pour  subvenir  aux  dépenses  qu'exigeait  l'in- 
térêt du  pays,  et  qui  l*a  c^mduit  à  accepter  une  pension  de  la  France. 
L'auteur  estime  que  Charles  II  a  eu  le  sens  très  net  de  la  véritable  po- 
litique nationale,  en  poursuivant  rétablissement  de  Thégémonie  mari- 
time de  l'Angleterre. 

—  Le  même  écrivain  diminue  les  mérites  du  Grand  Électeur,  et  lui 
reproche  d'avoir,  par  son  alliance  servile  avec  la  Suède,  contribué  aa 
démembrement  de  l'Empire^  sans  grand  profit  pour  la  maison  de  Bran- 
debourg ». 

—  Quel  a  été  le  prototype  de  ce  John  Bull,  devenu  si  fameux  comme 
type  de  l'Anglais  ?  On  sait  que  c'est  dans  une  satire,  longtemps  attri- 
buée à  Jonathan  Sv^ift  et  qui  est  en  réalité  d'Arbuthnot,  que  parut  en 
1712  ce  personnage  si  vite  devenu  populaire.  Une  curieuse  étude  de 
M.  Wolfgang  Michael  «  nous  parait  mettre  hors  de  doute  que  c'est 
Bolingbroke  dans  lequel  Arbuthnot  a  personnifié  TAngleterre  ;  à  Pépoque 

*  Die Ulzte  Chronik  der  BenedihlinerAbtei  HrOm:  Studien  und  MUtheaun- 
gen^  etc.,  3^-4^  trim.  1907  —  «  Karl  II  und  die  Uebtrgi^e  netMr  PaHametUê 
ùuf  poUtiêchem  Gebiete  :  Hiitorisch-poliliêche  Blàllêr^  16  oet.  1907.  ^  *  Ikr 
grotte  KurfUrtt  und  dU  ZêrrûHung  desReichéê:  iM.,  i**  février  tfNff.  —  *  Do» 
Urbild  John  Bulle  :  HiëiorUckê  ZêitêekHft,  t.  C,  fasc.  2 
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OÙ  a  paru  la  première  partie  de  ce  pamphlet,  destiné  h  détacher  les 
Anglais  de  la  continaation  de  la  guerre,  le  nom  patronymique  du  secré- 
taire d'État  était  Saint-John,  et  Ton  attendait  la  fin  de  la  session  pour 
relever  officiellement  au  rang  de  vicomte  Bolingbroke;  d'autre  part,  ce 
dernier  nom  s'écrivait  alors  indifféremment  de  cette  façon,  ou  Bullfn- 
brook  ou  Bullinbroke.  Saint-John  Bullinbroke  est  devenu  aisément  John 
Bull. 

.  —  La  Révolution  française  nvmi  cru  pouvoir  publier,  dans. son  nu- 
méro de  mars  1907,  un  article  sur  Le  droit  de  cuissage  en  f74^,  dans 
lequel  M.  Labroue  citait  un  acte  prétendu  de  réception  d'aveu,  où  le 
fameux  droit  était  spécifié  en  toutes  lettres.  M.  Adalbert  Wahl,  h  qui 
Ton  doit  déjà  d'excellentes  études  sur  le  xvin*  siècle  français,  démontre 
surabondamment  que  la  pièce  est  manifestement  fausse  <. 

—  Bien  que  portant  la  date  du  31  mai  i746,  il  semble  bien  que  le 
Privilegium  générale  de  non  appellando  idimitaitan  pour  la  Prusse  ne 
soit,  en  réalité,  que  de  l'année  1750.  M.  Karl  Perels  produit  »  quelques 
arguments  à  l'appui  de  cette  opinion  :  jugements  postérieurs  à  1746,  où 
l'appel  au  tribunal  d'empire  est  reconnu  ;  impression  du  privilège  seu- 
lement en  1750  ;  la  date  du  31  mai  1746  est  celle  de  la  promesse  par 
l'empereur  François  d  accorder  ce  privilège. 

—  La  suppression  des  Jésuites  par  Clément  XIV  ne  fut  pas  accueillie 
partout  de  façon  favorable  r  Aix-la-Chapelle  fut  une  des  cités  qui  se 
trouvèrent  atteintes  par  cette  mesure  ;  on  pourra  voir,  dans  l'intéres- 
sante étude  que  consacre  au  sujet  M.  Alfons  Fritz  S  non  seulement  les 
compétitions  auxquelles  donna  lieu  leur  succession,  mais  aussi  les 
efforts  qui  furent  tentés  pour  leur  rendre  un  ministère  actif,  efforts  qui 
se  heurtèrent  d'ailleurs  à  la  volonté  contraire  de  l'évoque  de  Liège. 

—  Pendant  son  séjour  à  Aix-la-Chapelle  de  1771  à  1780,  le  baron 
F.  von  der  Trenck  rédigea  un  journal,  rAmi  des  hommes  [Der  Menschen- 
freund),  qui  exerça  une  certaine  influence,  mais  provoqua  aussi  une 
violente  opposition  par  son  philosophisme  ardent,  son  anticléricalisme 
et  sa  passion  pour  Joseph  II.  M.  Justus  Hashagen  a  pensé  qu^fl  était  in- 
téressant de  nous  donner  quelques  renseignements  sur  cette  feuille*. 

Époqï:e  contemporaixe.  —  M.  Hans  F.  Helmolt  reproduit  un  article 
publié  le  9  août  1832  par  YAUgemeine  preussische  Staatszeitung^  et  que 
Vamhagen  attribue  formellement  à  la  plume  de  Ranke.  Destiné  à  dé- 


«  DroU  de  cuissage  im  J.  /744  ?  :  Vierleljahrschrifl  fUr  [Social-  und  Wirt- 
schaflsgetchichte^  4*  trira.  1908.  —  »  Die  Dalirung  des  preussischen  Privile- 
gium, etc.  :  Sitiungsberichte  der  k.  preussischen  Akademie  der  Wissenschaften^ 
n««  48-50  de  1907.  —  *  Die  Auflôsung  des  Aachener  JesuitenkJollegs  und  ihre 
Folgen^  insbesotidere  der  Streit  um  dos  Jesuitenvermôgen  bis  zum  Jahre  1823  : 
Zeitschrift  des  Aachener  Geschtchtsvereins,  (.  XXtX,  1907.  —  *  Der  •  Menschen- 
freund  »  der  Freiherm  Friedrich  von  der  Trenck  :  ibid. 
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fendre  les  décisions  de  la  Diète  contre  les  attaques  de  la  presse  fran- 
çaise,  Tarticle  avait  aussi  pour  objet  de  justifier  ces  décisions  devant 
l'opinion  allemande  * . 

—  C'est  à  peu  près  de  la  même  époque  que  datent  quatre  lettres  du 
prince  royal  de  Prusse  Guillaume  (le  futur  Guillaume  I«'')  au  major 
Wilhelm  von  Willisen,  que  M.  Paul  Ritter  nous  fait  connaître  »  (^mars 
1827,  V6  novembre  1831,  '25  mai  1832  et  9  juillet  1833)  Elles  sont  inté- 
ressantes, parce  qu'elles  marquent  nettement  Topposition  du  prince  aax 
idées  révolutionnaires  et  libérales,  vers  lesquelles  il  reproche  à  Willisen 
d'avoir  quelque  inclination.  M.  Ritter  a  joint  à  ces  lettres  des  extraits 
de  mémoires  rédigés  à  Tépoque  par  Willisen,  soit  en  manuscrit,  soil 
pour  VAllgemetne  premsische  Staalszeùung, 

—  Sur  un  autre  persoimage  qui  fut  fort  lié  avec  le  prince  Guillaume, 
le  comte  d'Alvensleben  Erxleben  (1794-1858),  M.  Hermann  von  Pelers- 
dorff  nous  apporte,  dans  V Histori&che  Zeilschrift  »,  quelques  renseigne- 
ments intéressants.  La  confiance  qu'avait  en  lui  le  gouvernement  royal 
se  manifesta  en  1834,  par  la  mission  qui  lui  fut  confiée  de  représenter 
la  Prusse  à  la  conférence  de  Vienne,  quand  le  ministre  Âncillon  se  vil 
empêché  d'y  assister.  En  4835,  il  fut  appelé  à  diriger  les  finances,  et, 
en  1836,  devint  ministre  titulaire  de  ce  département,  qu'il  administra 
jusqu'en  1844.  Mais,  même  dans  sa  retraite,  Alvensleben  continua 
d'exercer  sur  le  roi  une  influence  assez  considérable,  bien  que  Frédéric- 
Guillaume  IV  n'eût  pas  pour  lui  autant  d'afiPection  et  de  confiance  que 
son  prédécesseur.  Après  1848,  Alvensleben  joua  quelque  rôle  dans  le 
Parlement,  et  ses  conseils  modifièrent  parfois  l'attitude  du  souverain, 
qu'il  refusa  d'ailleurs  de  servir  comme  ministre,  trop  indépendant  pour 
consentir  à  n'être  qu'un  instrument  docile. 

—  M.  Georg  Kaufmann  a  eu  entre  les  mains  des  lettres  de  Ronge  que 
lui  a  confiées  la  veuve  du  réformateur  ;  il  en  tire  occasion  pour  pro- 
tester contre  le  jugement  sévère  de  Treitschke»,  et  il  nous  apporte 
quelques  documents  intéressants  sur  la  formation  de  la  pensée  du 
prêtre  apostat  ;  ils  ne  nous  semblent  que  de  nature  à  mieux  souligner 
sa  médiocrité. 

—  Les  pages  dans  lesquelles  le  P.  Albert  Maria  Weiss,  0.  Pr.,  raconte 
ses  souvenirs  de  l'époque  qui  a  précédé  et  suivi  le  concile  du  Vatican  ', 
sont  vraiment  intéressantes  pour  l'histoire  de  la  pensée  allemande  à 
cette  époque,  et  des  troubles  et  des  luttes  suscités  par  la  définition  du 

*  Ein  verschollener  poliliicher  Auftalz  Leopold  Ranhet^  :  HiilorUche  Zeil- 
schrifty  t.  XCIX,  3«  fasc.  —  *  Vier  Briefe  de»  Prinzen  Wilhelm  von  Preussen 
(Kaiser  Wilhelm  I.)  :  Deutsche  Rundschau,  février  1908.  —  »  T.  C,  fasc.  2:  Graf 
Albrechl von  Alvensleben- Erxleben.  —  *  Treilschkes  Urleilûber  Johannes  Ronge: 
Historisohe  ZeUschHfly  t.  XCIX,  fasc.  3.  —  *  Ein  Kapitel  Erinnetningen  aus  der 
grossen  Zeit :  HisLpolit.  BlàUer,  1«' janvier  1908 
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dogme  de  rinfaiiiibilité  pontificale.  Il  montre  bien,  notamment,  Tim- 
pressîon  profonde  faite  sur  des  hommes  comme  Reithmayr  par  des  ar- 
guments d'une  simple  portée  politique  ;  il  fait  bien  ressortir  aussi  les 
défauts  et  Finsuffîsance  de  l'enseignement  théologique  de  Tépoque,  et 
le  grand  rôle  joué  par  les  Historixch'polUûche  Blâtter. 

E.-G.  Lbdos. 

III.  -«  PÉRIODIQUES  BELGES 

ÀNTiQurrÉ  ET  ORIGINES  CHRÉTIENNES.  —  Dans  SOU  Éttide  sur  la  tradi- 
tion manuscrite  des  œuvres  philosophiques  d^ Apulée  \  M.  P.  Thomas 
examine  soigneusement  et  en  détail  la  valeur  et  les  principaux  carac- 
téristiques du  codex  Bruxellensis  10054-40056,  qui  a  été  négligé  par 
Goldbacher  (édition  de  Vienne,  4876],  bien  qu*il  soit  le  meilleur  de  tous 
les  manuscrits  qui  contiennent  les  œuvres  philosophiques  d'Apulée. 

—  Contrairement  à  Topinion  défendue  par  M.  Rrunner,  M.  R.  Ledoux 
est  d'avis  que  Le  tunginus  et  le  centenaire  dans  la  loi  salique  >  sont  un 
seul  et  même  juge:  le  juge  du  tribunal  de  centène. 

—  M.  Fr.  Cumont  commente  brièvement  seize  Inscriptions  latines 
des  armées  de  VEuphrate  *  quMl  a  trouvées  dans  TArménie  Mineure  et 
le  nord  de  la  Syrie,  ainsi  qu'une  inscription  manichéenne  de  Salone  « 
qu'il  incline  à  placer  au  iv«  siècle. 

—  Saint  Cyrille  d'Alexandrie  a- t-il  enseigné  le  a  matérialisme  eu- 
charistique »  ou,  comme  d'aucuns  l'ont  prétendu,  le  u  spiritualisme 
eucharistique  ?  »  L'article  du  R.  P.  Mahé,  S.  J.»  L'Eucharistie  d'après 
saint  Cyrille  d'Alexandrie  *,  prouve  péremptoirement  que  le  docteur 
alexandrin  admettait  la  présence  réelle  du  corps  historique  de  Notre- 
Seigneur.  Non  seulement  il  enseigne  cette  vérité  en  termes  explicites, 
mais  elle  découle  encore,  comme  conclusion,  de  sa  doctrine  sur  les 
fruits  de  la  sainte  communion  qui  produit  une  vie  nouvelle,  une  union 
intime  avec  le  Christ,  qui  est  plus  profonde  que  l'union  morale  par  la 
charité,  et  que  le  saint  docteur  appelle  une  participation  physique  du 
Christ. 

—  La  Régula  Consensoria^y  règle  monastique  promulguée  par  l'en- 
semble des  moines  d'une  communauté,  contient,  d'après  dom  de 
Bruyne,  deux  rédactions  différentes  et  serait  la  règle  d'une  commu- 
nauté de  moines  priscillianistes  du  v«  siècle. 


<  Bult,  de  la  classe  des  lettres  de  V Académie  de  Belgique,  1907,  p.  103*147.  — 
«  Rev,  de  Vinstruct,  publ.  en  Belg.y  1907,  p.  146-16L  —  J»  Bull,  de  la  classe  des 
lettres  de  PAcad.  roy,  de  Belgique,  1907,  p.  551-578.  —  *  Rev.  d'hisL  ecclés.,  1908i 
p.  19-20.  —  »  Rev.  d^hist.  ecclés,,  1907,  p.  677-696.  -  •  Rev.  Bénéd.,  1908, 
p.  82-88. 

T.  Lxnni.  1er  AVRIL  1908.  42 
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Moyen  âge.  —  Dom  Morin  signale  à  râtteDtîon  des  érudiU  Le  corn- 
mentnire  inédit  sur  fes  LXX premiers  psaumes  du  ms,  18  d'Einsieddn^. 
Le  texte  commeaté  est  celui  du  psautier  romain.  L'auteur,  qui  senoaune 
Adelpertus,  écrivait,  semble-t-il,  au  vni^  siècle.  Serait-ce  peut-être  le 
B.  Ambroise  Autpertus,  abbé  de  Saint- Vincent  au  Vuiturne? 

—  Dans  le  domaine  de  Thagiographie,  signalons  un  article  sur 
Lo.  légende  de  saint  Béat,  apôtre  de  Suisse  *.  L*examen  de  la  légende 
tant  écrite  qu'orale  et  l'histoire  du  culte  de  saint  Béat  «  nous  conseil- 
lent, dit  le  R.  P.  Moretus,  d  attendre  de  meilleures  preuves  avant  d'ad- 
mettre Texistence  d'un  saint  Béat  apôtre  de  Suisse.  »  Il  y  a  eu,  sem- 
ble-t-il,  confusion  avec  un  ermite  français  du  même  nom.  Une 
remarquable  étude  historico-anatomique  du  docteur  L.  Vervaeck  établit 
parfaitement  l'authenticité  des  Reliques  de  saint  Albert  de  Louvain,  évé- 
que  de  Liège  >  (111^),  conservées  au  Carmel  de  Bruxelles.  Nous-même 
avons  prouvé  Tauthenticité  de  l'acte  d'élévation  (1084)  des  Reliques  dt 
sainte  Godelive  de  Ghistelles  ♦. 

—  Au  dernier  congrès  de  Gand  le  R.  P.  Van  den  Gheyn  et  M.  H.  Pi- 
renne  ont  annoncé  une  nouvelle  qui  réjouit  tous  ceux  qui  s'occupent 
des  sources  de  notre  histoire  médiévale.  Le  premier  met  sous  presse 
un  Album  belge  de  paléographie  ^y  reproduisant  des  spécimens  d'écri- 
tures anciennes  de  manuscrits  exécutées  par  nos  ancêtres  du  vu*  au 
XVI*  siècle.  Le  second  publiera  un  Album  de  diplomatique  des  provinces 
belges  ^,  recueil  de  fac-similés  d'actes  privés,  permettant  d'établir  la 
filiation  des  écritures  monastiques  et  les  caractères  diplomatiques  des 
chartes  anciennes.  Dans  ses  Études  de  diplomatique  médiévale' 
(87  pages),  M.  H.  Nelis  nous  offre  un  examen  critique  très  soigné  de 
chartes  et  bulles  apocryphes  de  Tabbaye  de  Saint-Ghislain  (965-1145;. 

—  A  propos  de  la  lettre  de  r  empereur  Alexis  Comnène  à  Robert  le 
Frison,  comte  de  Flandre  «,  pressant  celui-ci  de  venir  au  secours  de 
Constantinople,  M.  Pirenne  prouve  clairement  que  le  pèlerinage  de 
Robert  en  Teri*e  Sainte  doit  être  fixé  de  1087  à  1090.  Robert  aurait  pro- 
mis des  secours,  et  la  lettre  par  laquelle  Alexis  rappelait  au  comte  de 
Flandre  sa  promesse  (1090)  aurait  existé  réellement,  et  aurait  servi  de 
base  au  remaniement  latin  que  nous  possédons  et  dont  le  but  élail 
de  provoquer  un  mouvement  général  en  faveur  de  la  croisade.  En 
tout  cas,  un  contingent  de  cinq  cents  chevaliers  flamands  arriva  à 
Constantinople  au  commencement  de  1091  :  une  sorte  de  croisade 
avant  la  lettre. 

«  Rev,  Bénéd.,  1908,  p.  88-9i.  —  «  Analecta  Bollandiana,  1907,  p.  393-422. 
—  »y6/d.,  1907,  p.  422-4Ô3.  —  *  Annal,  de  VÊmulat.  de  Bruges,  1908,  p.  69-91.  — 
*  Annales  du  XX*  congre»  de  la  Fédération  arehéol.  et  histor,  de  Betg,,  il, 
p.  23-31.  —  *  Ibid,,  H,  p.  32-36.—  '  Analectes  pour  servir  à  V histoire  ecclés.  de 
Belgique t  1907.  —  ®  Rev,  de  l'instruction  publique  en  Belgique,  1907,  p.  217-227. 
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—  Une  série  de  publications  de  textes  et  de  travaux  divers  con- 
tinuent à  jeter  la  lumière  sur  nos  institutions  monastiques  et  ecclé- 
siastiques. Signalons  le  Cartulaire  de  fabbaye  (TEUeghem,  analysé  par 
M.  £.  Coppieters  Stochove  ^  ;  des  notes  illustrées  sur  rancienne  Églùe 
abbatiale  de  Ninove  et  son  mobilier  >  ;  VObituaire  de  fabbaye  d'Argenion 
de  Vordre  de  Citeaux  *,  celui  de  Yabbaye  de  Moulins  «  et  celui  du  cha^^ 
pitre  de  Saint^Pierre  au  château  de  Namur^^  publiés  et  annotés  par  le 
cbanoine  V.  Barbier  ;  Tintéressant  Polyptyque  de  Vabbaye  de  Villers  *, 
de  4273,  par  les  RR.  PP.  E.  de  Moreau  et  J.-B.  Goetstouwers,  S.  J.  ; 
une  série  de  documents  et  de  notes  sur  VOrdre  des  Guillelmites  dam 
les  Pays-Bas  ?,  par  M.  Juten,  et  spécialement  h  Bruges  par  le  même  * 
et  par  M.  Ghys  *  ;  le  Nécrologe  des  Jésuites  de  la  province  Gallo-Belge  par 
A.  Poncelet,  S.  J.  >*;  Les  plus  anciens  documents  conservés  au  Béguinage 
de  Bruges^  par  MM.  H.  Hoornaert  et  G.  Callewaert  >>  ;  ainsi  que  des  docu- 
ments concernant  les  béguinages  de  Diest  **,  de  Saint-Christophe  à 
Liège  »;  Les  bénéficiers  des  diocèses  d'Arras,  Cambrai,  Thérouanne  et 
Tournai,  sous  les  pontificats  de  Martin  V,  d'Eugène  IV,  d'après  les 
documents  du  Vatican,  par  M.  H.  Dubrulle  i«;  le  Tableau  chronologique 
des  dignitaires  du  chapitre  Saint-Lambert  à  Liège  <>,  par  M.  £.  de  Mar- 
neffe  ;  une  étude  sur  Les  origines  de  la  collégiale  Saint-Donatien  à 
Bruges  <•,  par  noas.  Notons  encore  la  publication  de  trois  pouillés  con- 
cernant Tancien  diocèse  de  Liège  :  Fragment  d'un  pouillé  des  collé- 
giales (x[ii«  siècle)  17,  un  Pouillé  général  des  églises  du  diocèse 
(xviii«  siècïe)  <»  et  un  Pouillé  spécial  de  Varchidiaconé  de  Campine  «». 
Deux  autres  documents  inédits  importants  pour  Thistoire  ecclésiastique 
de  Belgique  viennent  d'être  publiés  par  M.  Tabbé  A.  Van  Hove  :  Les 
statuts  de  VUniversité  de  Louvain  antérieurs  à  Vannée  1459  «»  et  Les 
statuts  synodaux  liégeois  de  1585  ». 

Renaissance  et  Reforme.  —  L'humanisme  ne  fut  pas,  en  Belgique, 
une  plante  importée  d'Italie  ;  elle  a  germé  naturellement  dans  notre 
sol,  et  nos  compatriotes  ont  contribué,  dans  une  large  mesure,  au 
grand  mouvement  de  cette  époque.  M.  A.  Roersch  le  montre  bien  dans 


«  Anml  de  la  Soc.  d'hitl.  et  d'archéol  de  Gand,  1907,  p.  110-212.  —  «  Ibid,, 
p.  213-258.  —  *  Analectes  pour  servir  à  VhUt.  ecclés.  de  Belg.,  1906,  p.  196  et  345. 

—  *  Ibid.,  1907,  p.  498-507.  —  *  /6id.,  1905,  p.  167-251.  —  •  /6id.,  années  1906 
et  1907.  —  '  Ihid.,  1906.  p.  44  ss.,  et  1907.  p.  215.  —  «  Annales  de  VÉmulaiion 
de  Bruges,  1907,  p.  63-73.  —  •  Jbid.,  1907,  p.  402-408.  —  ^•Analectes  pour  ser- 
vir  1907,  p.  275-313.  —  »*  Annales  de  CÉmulation  de  Bruges,  l.  LlV,  p.  253- 

300.  —  ^^AnalecUs  pour  servir,.  .,  1905,  p.  351-359.  —  »  Ibid.,  1906.  p.  269-276. 

—  «*  Ibid.,  1905-1907.  —  »  Jbid.,  1905.  p.  109-166  —  «•  Annales  de  l'Emulât,  de 
Bruges,  1906,  p.  325-408.  —  "  Bull,  de  la  Soc.  d:arl  et  d'hist.  du  diocèse  de  Liège, 
1907,  p.  192-199.  —  »y6trf.,  1907,  p.  1-71.  —  »  Analectes  pour  servir....,  1906. 

—  »  Extrait  du  BtUl,  de  la  Comm,  roy.  cV histoire,  1908.  «-  **  Extrait  des  Ana- 
lectes pour  servir  à  Vhist,  eccl.  de  Belgique,  1907. 
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Les  humanistes  befges  de  la  Renaissance^ y  une  attrayante  étade  d'en- 
semble sur  rhuznanisme  belge  et  ses  piincipauz  représentants.  Parmi 
les  précurseurs,  nous  trouvons  Baoul  de  Bivo,  doyen  de  Notre-Dame  à 
Tongres  *,  sur  lequel  dom  Berlière  publie  quelques  documents  pontifi- 
caux. Signalons  encore  François  de  Maulde  ou  Modius  (1556-15920,  sa- 
vant de  valeur  et  voyageur  intrépide,  dont  M.  Roersch  retrace  de  la 
façon  la  plus  charmante  la  vie  errante  et  infortunée,  dans  Les  aven- 
tures d'un  gentilhomme  flamand  >,  tandis  qu'en  Allemagne  M.  P.  Leh- 
mann*  fait  connaître  ses  importants  travaux  sur  les  manuscrits  da 
moyen  âge. 

—  L'exposition  de  la  Toison  d'Or,  organisée  à  Bruges  en  1907  par 
M.  le  baron  H.  Kervyn  de  Lettenhove,  a  eu  partout  un  retentissement 
considérable.  Toutes  les  revues  qui  s'occupent  de  Tart  ou  de  son  his- 
toire lui  ont  consacré  des  articles  plus  ou  moins  importants.  Conten- 

f.  tons-nous  de  signaler  en  Belgique  ceux  de  MM.  A.  Goffin  ',  H.  Rom- 

mel  «,  A.  Sanders  van  Loo  ?,  et  surtout  les  judicieuses' observations  cri- 
tiques de  M.  H.  Hymans  s. 

^  On  connaît  les  difficultés  que  rencontra  le  légat  pontifical  Onu- 
friusau  pays  de  Liège  (1468),  et  le  mauvais  accueil  qu'il  reçut  de  Paul  11. 
Ange  de  Viterbe  composa  un  long  poème  :  De  excidxo  civitatis  Leodien- 
sis,  pour  justifier  la  conduite  d'Onufrius.  Le  poème  fut  publié  par  le 
théologien  Matthieu  Herbenus.  Deux  écrits  de  celui-ci  se  rapportant 
aux  mêmes  faits,  un  Carmen  consolalonum  et  une  épitre  sur  la  destruc- 
tion de  Liège  par  Charles  le  Téméraire*,  sont  publiés  par  M  E.  Bâcha. 

—  En  montant  sur  le  trône  pontifical  sous  le  nom  de  Paul  IV'  (1555- 
1559),  Jean  Pierre  Carafa,  cardinal  de  haute  culture  intellectuelle  et 
ardent  partisan  de  la  réforme  de  TÉglise,  semblait  devoir  faire  briller 
les  arts  d'un  éclat  nouveau  et  provoquer  au  plus  tôt  la  réunion  du  con- 
cile de  Trente  suspendu  depuis  1552.  En  réalité,  il  ne  fit  ni  Tun  ni 
l'autre.  Dom  R.  Ancel  nous  fait  connaître  en  détail  les  travaux  d'assez 
petite  importance  entrepris  au  Vatican  sous  Paul  IV^^,  travaux  d'amé- 
nagement et  d'entretien  (signalons  un  nouveau  sépulcre  pour  la  céré- 
monie du  jeudi  saint),  érection  du  casino  dans  les  jardins  et  projet  de 
changement  de  la  salle  Constantin  :  autant  d'entreprises  pour  les- 
quelles le  pape  ne  s'adresse  à  aucun  des  grands  artistes  du  jour. 
Quant  au  Concile  i',  Paul  IV  n'en  était  pas  un  partisan  convaincu  :  U  en 

1  Revue  générale,  1906,  p.  36-62.  —  >  Bull,  de  la  Comm.  roy.  (Thiil.,  1907, 
p.  269-280.  —  •  Revue  générale,  1907,  p.  686-695,  813-822.  —  *  Franciscut  Mo- 
dius ois  Handtchriftenforscher,  Munich,  1908  —  *  Rev  génér.,  1907,-  p.  556- 
564.  —  •  Ann  de  VÉmulalion  de  Bruges,  1907,  p.  318-332  —  '  Dtelschm  Wa- 
rande,  1907,  II,  p.  516^37.  —  •  L'art  flamand  et  hollandais,  1907,  p.  73-96.  - 
9  Bull,  de  la  Comm,  roy,  dhisl,,  1907,  p.  385-390.  — .<•  Aw.  bénéd,,  1908,  p.  48- 
70.  —  "  Paul  IVetU  CancHe,  dans  Rev,  d'hist.  ecclés,,  1907,  p.  716-741. 
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redoutait  lés  inconvénients  et  surtout  il  estimait  qu'il  importait  beau- 
coup moins  de  décréter  de  nouvelles  lois  que  d'appliquer  les  anciennes, 
et  d'attaquer  directement  les  abus.  Aussi  s'est-il  appliqué,  avec  un  zèle 
parfois  impétueux,  à  introduire  pratiquement  la  réforme.  11  a  prépara 
ainsi  efficacement,  dit  le  R.  P.  R.  Ancel,  le  succès  et  la  conclusion  »  du 
concile  de  Trente. 

—  Depuis  que  M.  le  chanoine  Gauchie  a  fait  ressortir  toute  Timpor- 
tance  des  archives  du  Vatican  et  de  certaines  autres  capitales  pour 
notre  histoire  nationale,  un  dépouillement  plus  systématique  a  été  or- 
ganisé. Nous  avons  eu  souvent  Toccasion  de  signaler  les  travaux  de 
M  Gauchie  et  de  ses  élèves  sur  les  documents  des  nonciatures,  ainsi 
que  les  publications  de  notre  florissant  Institut  de  Rome,  surtout  celles 
de  son  premier  directeur,  dom  Berlière.  MM.  A.  Gauchie  et  L.  Van  der 
Essen  nous  font  connaître  maintenant  Les  archives  Famésiennes  de 
Naples  au  point  de  vue  des  Pays-Bas  « .  Le  premier  en  a  extrait  Les  in- 
ventaires des  archives  de  Marguerite  de  Parme,  dressés  après  la  mort 
de  cette  princesse^  précédés  d'une  liste  d'anciens  inventaires  d'archives 
et  de  joyaux  *,  ainsi  qu'une  Lettre  de  Daniel  di  Bomalès  à  Francesco 
di  Marchi  concernant  les  troubles  dés  Pays-Bas  «,  et  exprimant  les  re- 
grets et  les  craintes  qu'inspire  Tannonce  du  départ  de  la  gouvernante 
Marguerite  de  Parme  (1567).  De  son  côté,  M.  H.  Lonchay  s'attache  à 
faire  connaître,  dans  une  série  d'articles.  Les  archives  de  Sima^cas  au 
point  dé  vue  de  l'histoire  des  Pays-Bas  au  XVIh  siècle*,  et  leur  impor- 
tance pour  Les  sources  de  l'histoire  du  règne  des  archiducs  Albert  et 
Isabelle  ». 

—  L'Inventaire  des  requêtes  privées  du  Conseil  suprême  de  Flandre 
et  de  Bourgogne  (XVIP  siècle)  •,  dressé  et  publié  par  dom  Julian  Paz, 
avec  une  introduction  par  M.  H.  Lonchay,  contient,  par  ordre  alphabé- 
tique, les  noms  de  toutes  les  familles  belges  qui  sollicitèrent  de  la  cour 
de  Madrid  des  faveurs,  spécialement  des  concessions  ou  réhabilitations 
de  noblesse.  Il  ouvre  une  source  nouvelle  à  la  biographie  et  à  l'histoire 
héraldique  et  nobiliaire  de  nos  provinces. 

-~  Un  important  document  démographique,  Le  dénombrement  des  ha- 
bitants de  la  principauté  de  Chimay  en  1616  ^  publié  par  M.  Em.  Dony, 
permet  de  constater  que  la  population  d'alors  était  à  peu  près  un  tiers 
de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

—  Le  Mémoire  du  chancelier  de  Gattinara  sur  les  droits  de  Charles- 


*  Ann.  du  XX*  congrès jie  la  Fédér,  archèol  et  hist.  de  Belgique^  II,  p.  486- 
507.  —  *  Bull,  de  la  Comm.  roy.  d^hitt.,  1907,  p.  61-135.  —  •  Analectes  pour 

servir 1907,  p.  222-226.  —  *  Revdel'instruct,  pitbl.  en  Belg.^  1907,  p.  100-10*  ; 

Bull,  de  la  Comm.  i^y  d'histoire^  1907,  p.  xih-lv.  —  ^  AnncUet  du  XX*  congrès 
de  la  Fédér.  arehéol.  et  histor.  de  Belg.,  1907.  II,  p. 87-93.  —  •  Bull,  delà  Comm. 
roy.  d'hisl.,  1907,  p.  281  384.  —  ^  Bull,  de  la  Comm,  roy.  d^hUt.,  1907,  p.  182-267. 
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Quint  au  duché  de  Bourgogne  S  publié  par  M.  Ch.  Bornate,  défend  énep- 
giquement  les  droits  de  l'empereur  contre  François  I^.  Il  fut  rédigé 
durant  les  négociations  du  traité  de  Madrid  (1620). 

—  Avant  Jenner^j  qui  introduisit  la  vaccination,  un  individu  sur 
quatre  aurait  été  marqué  de  la  petite  vérole,  si  nous  pouvions  en  croire 
les  trop  rares  documents  de  la  seconde  moitié  du  xviu*  siècle,  étudiés 
par  M.  J.  Cuvelier. 

Histoire  contemporaine.  —  Les  Lellres  inédites  relatives  à  la  révolte 
des  provinces  belges  en  1789-1790  »,  extraites  de  la  correspondance  du 
comte  F.  de  Bray,  attaché  à  la  légation  de  France  près  la  Diète  de  Ra- 
tisbonne,  et  publiées  par  le  lieutenant-colonel  de  Bray,  nous  donnent 
l'opinion  des  cercles  dirigeants  en  Allemagne  sur  les  faits  et  consé- 
quences possibles  des  révolutions  brabançonne  et  liégeoise. 

—  Trois  dates  de  Phistoire  du  grand-duché  de  Luxembourg  :  1839, 
1851,  1867  «.  En  4839,  le  Luxembourg  est  définitivement  séparé  de  la 
Belgique  :  mais,  de  part  et  d'autre,  on  a  gardé  le  secret  espoir  d'une 
nouvelle  union,  qui  fit  Tobjet  de  quelques  conversations  diploma- 
tiques en  4854 ,  ainsi  que  de  nombreux  articles  politiques  et  de  n^o* 
ciations  entamées  à  Toccasion  de  la  conférence  de  Londres  de  4867. 
Celle-ci  trompa  les  vœux  de  la  plupart  des  Belges  et  des  Luxembour- 
geois, en  décrétant,  le  44  mai  4867,  la  neutralité  et  Tautonomie  du 
Luxembourg,  et  le  démantèlement  de  sa  forteresse.  M.  E.  Discailles 
donne  à  ce  sujet  des  détails  intéressants  et  des  documents  inédits. 

—  A  lire  quelques  bonnes  pages  de  Robert  Havard  de  la  Montagne, 
svLT  L* Académie  française  sotis  la  troisième  République  ^y  qu'il  salae 
«  comme  Tasile  de  la  pensée  tolérante,  courtoise  et  calme.  » 

Bruges.  C.  CaLLEWAERT. 


i  BuU.  de  la  Comm.  roy,  d'hitt.,  1907,  p.  391-533.  —  *  Rêvue  dé  Pinstruction 
publique  en  Belgique,  1907.  —  *  Revue  génér.,  1907  et  1908.  —  «  Bull,  de  le 
eUute  des  lettres  de  VAead.  roy.  de  Belg.,  1907,  p.  298-337.  —  »  Rev.  génér,, 
190M908. 
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1.  *  BIBLIOGRAPHIE 


Blblioji^aphfe  générale  des 
eartalaires  français  ou  rela- 
tlHi   à   l'hlsloire   de    Franee, 

par  H     Stbin.  Parid.  Picard,   1907, 
in-8  de  xv-627  p. 

Nous  avions  quelques  essais  de 
bibliographie  des  cartulaires  :  le  ca- 
talogue des  cartulaires  des  archives 
départementales  (1847);  liste  des  car- 
tulaires publiés  par  M.  L.  Delisle,  à 
la  suite  de  son  catalogue  des  actes  de 
Philippe  Auguste;  inventaire  des  car- 
tulaires conservés  dans  les  biblio- 
thèques de  Paris  et  aux  Archives  na- 
tionales, suivi  d'une  bibliographie  des 
cartulaires  publiés  en  France  depuis 
1840,  par  M.  Robert.  Ces  essais  étaient 
absolument  insuffisants.  Quelques  ar- 
chivistes avaient  annoncé,  ces  der- 
nières années,  le  projet  de  publier 
un  recueil  de  cartulaires.  Il  n*en  a 
été  rien  fait,  faute  de  souscripteurs. 
Cette  entreprise  a  cependant  donné 
lieu  au  travail  de  M.  Stein.  On  y 
trouve  Tabondance  et  la  sûreté  des 
renseignements  auxquels  Téminent 
bibliographe  nous  a  habitués.  Les 
tra^vaux  de  ce  genre  ne  sont  jamais 
complets,  cela  va  dans  dire.  Celui- 
ci,  tel  qu'il  est,  répond  amplement 
aux  existences  des  hommes  du  mé- 
tier. 

li'auteur  fait  entrer  dans  son  tra- 
vail, à  côté  des  cartulaires  propre- 
ment dits,  tous  les  recueils  de  chartes 


en  original  ou  en  copie,  imprimés 
ou  manuscrits.  Les  bibliothèques  et' 
les  archives  ont  été  dépouillées  avec' 
soin.  Les  indications  sont  aussi  nom- 
breuses et  exactes  que  possible.  Les 
vilies,  les  églises,  évéchés,  monas- 
tères, hôpitaux  et  autres  établisse- 
ments civils  ou  ecclésiastiques,  ayant 
possédé  un  chartrler,  entrent  dans 
le  cadre  de  ce  travail.  Il  s'étend  & 
tous  les  pays  que  les  auteurs  de  la 
Gallia  christiana  ont  embrassés,  ex- 
cepté la  Suisse  allemande,  les  pays 
situes  au  delà  du  Rhin,  et  la  Hollande, 
sauf  la  partie  qui  appartenait  à  l'an- 
cien diocèse  de  Liège.  Tous  les  éta- 
blissements d'une  même  ville  sont 
réunis  sous  un  même  titre.  Les  villes 
sont  distribuées  elles-mêmes  dans 
l'ordre  alphabétique.  Chaque  cartu- 
laire  ou  recueil  a  sa  numérotation 
spéciale.  Toutes  choses  qui  facilitent 
singulièrement  la  manipulation  du 
travail.  Nous  avons  en  tout  4522  indi- 
cations, ce  qui  est  considérable. 

Pour  en  donner  une  idée,  il  suffit 
de  prendre  quelques  villes  des  plus 
importantes,  Paris,  par  exemple. 
Nous  trouvons  l'abbaye  de  Sainl- 
Anloine,  avec  deux  cartulaires,  celle 
de  Sainte-Geneviève  avec  un  seul, 
Saint-Germain  des  Prés  avec  douze 
indications,  Saint- Magloire  avec 
quatre,  Saint-Victor  avec  cinq,  le 
Val-de-Grâce    avec    une;    viennent 
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ensuite  la  Chambre  des  comptes,  la 
Chambre  du  Trésor,  la  chapelle  Saint- 
Yves,  le  chapitre  cathédral,  ceux  de 
la  Sainte-Chapelle,  de  Sainte-Oppor- 
tune, de  Saint-Ëtienne  des  Grès,  de 
Saint-Germain  TAuxerrois,  de  Saint- 
Honoré,  de  Saint-MarceK  du  Saint- 
Sépulcre,  les  collèges  d*Autun,  de 
chirurgie,  de  Corn  ouailles,  de  Laon, 
de  fiayeux,  etc.,  la  Cour  des  aides, 
divers  couvents,  plusieurs  églises, 
révêché,  quelques  hôpitaux,  les  no- 
taires au  Chàtelet,  la  prévôté  des 
marchands,  des  prieurés,  PUniversité 
et  enfin  la  ville.  Pour  Rouen,  nous 
avons  les  abbayes  de  Sainte-Cathe- 
rine, de  Saint-Âmand ,  de  Saint- 
Ouen,  l'archet éché,  lo  chapitre  mé- 
tropolitain, des  couventb,  des  églises, 
l'hospice  général,  la  ville. 

Cela  suffit  pour  faire  apprécier  le  ca- 
ractère et  rimportancede  ce  travail.  11 
complète  très  heureusement  les  pu- 
blications de  bibliographie  historique 
que  donne  la  librairie  Picard. 

J.  Rbssb. 


mblloi^rafla  stoxiea  degU  stalt 
délia   Monarehia    dl    fe^avota, 

compilata  da  Antonio  Manno.  Vol. 
VIII,  350  p.  è  deux  colonnes.  Turin, 
Bocca,  1907.  [Biblioteca  storica  Ita- 
liana  a  cura  délia  R.  Deputazione  di 
Storia  patria.  III.] 

M.  Manno,  le .  docte  et  laborieux 
secrétaire  de  la  lî.  Deputazione  di 
Storia  patria  de  Turin,  a  publié  en 
1002  on  index  général  alphabétique 
des  sept  premiers  volumes  de  sa  bi- 
bliographie piémon taise,  pour  facili- 
ter aux  travailleurs  l'accès  do  cette 
énorme  masse  de  renseignements 
historiques,  si  son  œuvre  devait  (il 
paraissait  le  craindre  alors)  demeu- 
rer interrompue.  Après  cinq  ans 
d'interruption,  il  donne  aujourd'hui 


un  nouveau  volume  de  son  oornie. 
Ce  tome  VIII  continue  la  section  11  : 
Ston'e  particolariy  et  la  sous-sectico 
Paê$i  (par  ordre  alphabétique  de 
Genoud  à  Kyri$);  il  est  muni  d*on 
index  sommaire.  M.  Manno  a  inséré 
dans  son  répertoire  non  seulement 
les  dépendances  actuelles  de  la  mo- 
narchie de  Savoie,  mais  aussi  toutes 
les  villes  et  localités  qui  en  ont  dé- 
pendu à  quelque  époque.  Ce  qui 
nous  vaut  de  trouver  ici  uae  biblio- 
graphie complète  de  la  Ravoie,  do 
comté  de  Nice,  du  pays  de  Gex,  et  de 
Genève  dans  ses  rapports  avec  la 
maison  de  Savoie.  Cette  bibliographie 
de  Genève  compte  489  numéros,  de 
29737  à  30425  (p.  44-87).  D'autres  no- 
tices importantes  sont  celles  de  San 
Germano  Vercellese,  Gex,  Ghemme, 
Giaveno,  San  Giorgio  Canavese,  Go- 
vone,  le  Grand  Saint- Bernard,  Haute- 
combe,  la  Haute-Savoie,  Saint-Jean- 
de-Maurienne,  Iglesias,  Incisa  Belbo, 
Intra  et  enfin  Ivrée  (p.  290  à  323, 
431  numéros,  de  32128  à  32558).  On 
voit  que  ce  riche  répertoire  n'inté- 
resse pas  moins  l'histoire  locale  do 
sud-est  français  que  l'histoire  subal- 
pine. Pour  l'érudition  générale,  c'est 
un  excellent  instrument  de  travail, 
qu'il  faut  souhaiter  que  M.  Manno 
mène  le  plus  tôt  possible  à  complet 
achèvement.  Si  aride  et  difficile  que 
soit  la  t&che,  il  doit  être  fortifié  et 
prémuni  contre  les  accès  de  lassi- 
tude et  de  découragement  (qu'il 
avoue  ici  dans  son  Introduction) 
par  la  pensée  que  la  reconnaissance 
de  tous  les  historiens  lui  est  d'ores 
et  déjà,  et  bien  légitimement,  ac- 
quise. 

L.-G.  PAusaxiR. 
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tlémeiita       d*apologétiqiie.      1* 

Atotogiê  éléo>entaire.  Dieu  et  lare" 
Hgion,  par  J.-L.  de  la  Paqubbib.  Pa- 
ris, Bloud,  1908,  in-12de  z-573  p. 

Malgré  la  haute  valeur  de  ce  livre, 
œuvre  d^une  pensée  à  la  fois  très 
érudite  et  très  personnelle,  il  n'y  au- 
rait pas  lieu  de  l'indiquer  ici,  puis- 
qu'il ne  touche  à  Thistoire  que  par 
quelques  rapprochements  rapides  et 
par  quelques  mots  heureux.  Mais  ce 
premier  volume  devra  être  suivi  de 
deux  autres»  dans  lesquels  l'histoire 
tiendra  une  plus  grande  place.  L'obli- 
geance de  l'auteur  m'a  permis  de  je- 
ter un  coup  d'oeil  sur  cette  partie 
encore  inédite  de  son  ouvrage,  et  je 
ne  crois  pas  me  tromper  en  disant 
qu'elle  olTrira  un  très  vif  iniérèl. 
C'est  pourquoi  je  signale  le  volume 
qui  vient  de  paraître,  en  faisant  des 
vœux  pour  la  publication  prochaine 
des  suivants,  qui  toucheront  plus  di- 
rectement à  Tobjel  de  nos  études. 
Paol  Allaro. 


Arturo    d'Ercols  :  Cristianesiiiio 
•    soo    eTo.    Idée    rellglose. 

Naples,  F.  Lubrano,  1907,  gr.  io-8 
de  301  p. 

Puisque  l'ouvrage  de  M.  d'Ercole  a 
été  envoyé  à  la  Betme,  il  faut  en  dire 
un  mot.  Mais  vraiment  l'auteur  l'a 
bien  jugé  lui-même,  par  cette  pre- 
mière phrase  de  sa  préface  :  ■  Non 
ho  fatto  opéra  storica.  »  L'histoire 
n'a  rien  à  voir  ici.  M.  d'Ercole  nous 
fait  part,  avec  une  excessive  abon- 
dance de  paroles,  de  ses  rêves  anti- 
chrétiens  :  je  dis  ses  rêves,  car  on  ne 
trouvera  dans  ces  trois  cents  pages 
ni  un  fait  historique,  ni  une  réfé- 
rence, ni  une  citation,  ni  une  note. 


En  revanche,  on  y  rencontrera  les 
affirmations  les  plus  extraordinaires. 
J'en  donne  un  seul  exemple,  car, 
pour  citer  toutes  les  phrases  bizarres, 
il  faudrait  à  peu  près  copier  le  livre 
entier  :  «  La  Renaissance  arriva,  et  le 
sort  du  monde  nouveau  fut  livré  aux 
serres  des  Protestants  et  des  Jésui- 
tes ;  ces  deux  races  d'hommes  cons- 
pirèrent —  peut-être  par  pitié  — 
contre  les  antiques  et  nobles  descen- 
dants des  Aryas,  et  paraissent  s'être 
divisé  les  champs  de  l'action  pour 
aigrir  de  nouveau  les  jours  de  la  co- 
lère, qui  firent  tomber  l'Europe  dans 
les  larmes  (p.  142).  »  N'oublions  pas  . 
de  dire  qu'un  des  chapitres  de  l'ou- 
vrage, le  septième,  a  pour  titre  : 
«  Paradoxes  et  anachronisroes.  »  Après 
un  tel  aveu,  on  ne  saurait  douter  de 
la  sincérité  de  l'auteur. 

Paul  Allabd. 


Le  Denier  de  salât  Pierre.  Ses 
origines*  ^es  eonvenanees,  ses 
modillenllons*  par  Camille  Dacx. 
Paris,  Bloud,  1907»  in-16  de  64  p. 

Dans  cette  courte  étude,  notre  col- 
laborateur, M.  l'abbé.  Daux,  fait  un 
exposé  substantiel  de  ce  que  fut  et 
de  ce  qu'est  ce  subside  volontaire  des 
fidèles.  11  n'y  a  pas  è.  le  confondre 
avec  les  impôts  censitaires,  qui  étaient 
de  leur  nature  obligatoires.  Le  Denier 
commença  en  Angleterre,  où  il  y  eut 
toute  une  organisation  pour  le  préle- 
ver. Il  était  bien  irrégulièrement 
▼ersé  lorsque  l'apostasie  de  l'Angle- 
terre amena  sa  suppression.  Cette 
œuvre  a  fonctionné  au  moyen  âge, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
dans  la  plupart  des  pays  de  la  chré- 
tienté, mênie  en  OrienL  L'auteur  n'a 


Digitized  by 


Google 


666 


REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 


aucune  peine  à  légitimer  cette  insti- 
tution. Elle  a  été  rétablie  au  xix*  siè- 
cle. Son  histoire,  depuis  lors,  se  on- 
fond  avec  celle  de  la  réaction  contre 
les  erreurs  gallicanes.  M.  Daux  accom- 
pagne chaque  chapitre  de  renseigne- 
ments bibliographiques  utiles. 

M.  B. 


trent  tous  ses  efforts,  et  il  précise  les 
causes  ordinaires  de  conflit  |M)ur  eo 
démontrer  le  néant.  Son  élude  se  ter- 
mine par  une  parole  de  ferme  espé- 
rance dont  on  veut  malgré  tout 
accepter  le  réconfort,  en  dépit  des 
perspectives  désolantes  que  nous  offre 
plutôt  le  présent.  G.  Péhibs. 


Kathollsehes  €hriftteiitliam  and 
modem  Knltnr»  von  Albert 
Ehuard  (Collection  Kultur  und  Ka- 
Iholiiismus  de  Marti  h  Spahn  n»  6). 
Mainz,  Kirchheim,  1V07,  in -8  de 
vil -93  p. 

Le  professeur  Ehrard  est  surtout 
connu  par  Touvrage  Le  catholicisme 
et  le  XX*  siècle,  qui  a  fait  un  si  grand 
bruit  il  y  a  cinq  ou  six  ans.  Les  cri- 
tiques moroses  ne  Tont  pas  décou- 
ragé, et  il  continue  sa  campagne  opti- 
miste de  conciliation,  accentuant  les 
lignes  du  hardi  programme  qui  af- 
firme, envers  et  contre  tous,  l'harmo- 
nie nécessaire  du  catholicisme  et  du 
progrès.  De  fait,  ce  n'est  pas  seule- 
ment en  Allemagne,  mais  dans  le 
monde  entier  que  la  question  est  à 
Tordre  du  jour,  et  il  faut  absolument 
la  résoudre,  sous  peine  de  perdre  in- 
définiment les  plus  nobles  énergies 
dans  une  lutte  stérile.  Ce  malentendu, 
qui  fait  considérer  par  certains  en- 
thousiastes du  progrès  le  catholi- 
cisme comme  l'école  de  l'obscuran- 
tisme réactionnaire,  et,  par  des 
catholiques  timorés,  l'essor  de  la 
science  comme  un  danger  fatal  pour 
rËglise,  doit  prendre  fin  au  plus  tôt! 
Le  savant  professeur  s'attache  à  dé- 
truire ces  préjugés.  Il  détermine  dans 
ce  but,  aussi  clairement  que  possible, 
l'essence  de  ce  qu'en  Allemagne  on 
appelle  «  Kultur,  »  organisme  vivant 
et  actif  d'une  race  ou  d'un  peuple  h 
la  poursuite  d'un  idéal  moral,  social 
et  esthétique,  dans  lequel  sç  concen* 


W.  H  Frbrb  :  The  Priaciples  «f 
relIf^loDs  eeremonlal*  Londres, 
Longmans,  Green  andC*,  1906  in-12. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  un  an- 
glican qui  s'est  fait  connaître  par  ses 
travaux  sur  la  liturgie.  Son  livre  ap- 
partient à  la  Bibliothèque  de  théologie 
pratique  d^Oxford^  dont  le  but  est  de 
publier  des  ouvrages  plutôt  pratiques 
que  scientifiques  et  d'une  lecture  fa- 
cile. Mais  d'ordinaire,  comme  dans  le 
cas  présent,  ces  ouvrages  sont  rédigés 
par  des  spécialistes  qui,  même  sous 
cette  forme  populaire,  savent  mettre 
une  science  de  bon  aloi.  M.  H.  Frère 
n'a  pas  l'intention  de  donner  un  cé- 
rémonial proprement  dit,  mais  d'étu- 
dier les  cérémonies  dans  les  services 
anglicans  et  de  les  ramener  à  leurs 
principes.  Comme  le  savent  nos  lec- 
teurs, il  y  a  de  grandes  divergences 
liturgiques  dans  les  églises  anglicanes. 
L'auteur  voudrait  les  ramener  à  une 
certaine  unité,  en  donnant  les  rai- 
sons des  rites  qui  feraient  éliminer, 
dans  la  pratique,  ce  qui  est  contraire 
à  ces  principes  et  à  la  logique  du 
culte.  A  ce  point  de  vue  controver- 
siste,  l'ouvrage  a  un  réel  intérêt  pour 
tous  les  lecteurs  qui  s'intéressent  à 
la  question  du  ritualisme  anglican. 
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Cambridge  tlieol*^e«I  Esaays. 

Eêtays  on  some  iheotogical  quesliom 
'    of  thê  day  by  members  of  ihe  Uni- 

versUy  of  Cambridge,    ediled    by 

H.  Barclay  Switk.  Londres,  1905, 

in*8. 

Nous  sommes  un  peu  en  retard  avec 
les  Buaii  de  Cambridge;  mais  ce  livre 
n*est  pas  de  ceux  qui  ne  valent  que 
par  un  intérêt  d'actualité  ;  un  certain 
nombre  de  ces  essais  ont  une  valeur 
durable.  L'éditeur  a  jugé  utile  de 
réunir  en  collaboration  divers  mem- 
bres de  rUniversité  qui  forment,  k 
Cambridge,  une  association  pour  les 
études  théologiques.  Ce  volume  est 
donc,  comme  on  dit  aujourd'hui,  re- 
préientatif,  et  il  n*est  guère  d*ouvrage 
théologîque  qui  soit  de  nature  à  nous 
faire  mieux  connaître  le  mouvement 
religieux  dans  la  célèbre  Université. 

Les  principaux  essais  ont  pour  ob- 
jet le  point  de  vue  chrétien,  Tétine  de 
Dieu  au  point  de  vue  des  sciences 
physiques,  Tétrede  Dieu  à  la  lumière 
de  la  philosophie,  l'origine  de  l'homme 
et  sa  place  dans  la  nature,  le  péché 
et  le  besoin  id'une  rédemption,  l'idée 
de  révélation  au  point  de  vue  de  la 
science  moderne,  la  prière  et  l'idée 
de  loi,  l'évidence  des  miracles,  la  va- 
leur de  l'Ancien  Testament,  les  Évan- 
giles et  la  critique,  le  Christ  dans  le 
Nouveau  Testament,  le  Christ  dans 
l'Église,  la  doctrine  chrétienne  et  sa 
valeur  morale,  l'idéal  chrétien  et  l'es* 
pérance  chrétienne. 

On  voit,  par  cette  simple  énuméra- 
tion,  que  les  rédacteurs  ont  abordé 
les  principaux  problèmes  religieux  de 
notre  temps.  Plusieurs  de  ces  essais 
ont  une  portée  historique,  c'est  pour- 
quoi nous  avons  pensé  qu'ils  étaient 
de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs. 
Lft  plupart  des  auteurs  sont  des  spé- 
cialistes bien  connus  en  Angleterre. 
L'oinrrage  qui  est  dû  à  leur  collabo- 


ration,  sous  l'intelligente   direction 
du  docteur  Swele,  restera  comme  un 
monument  de   la  pensée  religieuse 
dans  l'Angleterre  contemporaine. 
M. 


Agnostlelsni  and  Thelsm  la  ihe 
nlaeleeaili  rentary,  by  Ricbabo 
A.  Armstrong.  Londres,  Philip 
Green,  1905,  in-18. 

Ce  volume  contient  six  leçons  sur 
la  pensée  religieuse  au  siècle  der- 
nier. L'auteur  y  étudie  l'influence  de 
Shelley,  de  Wordsworlh,  de  Stuart 
Mill,  de  Carlyle,  de  Darwin,  de  Spen- 
cer, d'Huxley,  de  Matthew  Arnold, 
de  Tyndall  et  de.  quelques  autres  dont 
le  nom  en  France  est  moins  connu. 
Ces  conférences  avaient  été  données 
dat)s  des  milieux  populaires,  à  Not- 
tingham  et  à  Northamptun,  et  avaient 
eu  un  grand  succès.  Elles  sont,  en 
effet,  claires,  pénétrantes  et  d'une 
large  inspiration.  La  mort  de  l'auteur 
est  venue  l'arrêter  dans  sa  carrière 
de  conférencier,  mais  ses  amis  ont 
voulu  du  moins  que  ce  cours  de  lec- 
tures qu'il  avait  donné  restât  comme 
un  souvenir  de  son  enseignement. 


Art  aad  Irelaad,  by  Robert  Elliott. 
Dublin,  Daly,  1907,  in-12. 

L'auteur  de  cet  ouvage  est  un  cri- 
tique d'art  connu  pour  sa  sévérité, 
et  qui  ne  ménage  pas  les  architectes, 
ni  les  sculpteurs,  ni  les  peintres  mo- 
dernes. Dans  ce  volume,  il  étudie 
surtout  l'architecture  des  églises  en 
Irlande,  leur  décoration,  les  sculp- 
tures, les  vitraux;  il  a  aussi  deux 
chapitres  sur  l'architecture  domes- 
tique. Naturellement,  il  trouve  beau- 
coup, à  critiquer  dans  l'art  religieux 
du  XIX*  et  du  xx«  siècle.  Peut-être 
pourra-t-on  relever  quelques  exagé- 
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rations,  mais  Touvrage  est  intéres- 
sant, vivement  écrit,  plein  d'humour, 
et  beaucoup  de  ses  coups  ne  sont  que 
trop  mérités.  M. 


PerseenHoiis    «ufféred    by  the 
eailiolies   off  Irelaiid,    by   His 

Eminence  Patrick  Francis  Moran. 
Dublin.  M.-H.  Gill.  1907,  in-12. 

Cet  essai  historique  du  cardinal 
Moran  est  la  réédition  d'un  livre  qui 
a  eu  un  légitime  succès  en  Irlande. 
L'éminent  auteur  y  retrace  les  souf- 
frances de  ce  malheureux  pays 
sous  Gromwell  et  les  puritains.  Le 
cardinal  a  mis  en  œuvre  un  grand 
nombre  de  documents  pour  écrire 
cette  page  nouvelle  de  l'histoire  des 
martyrs.  Son  plan  est  simple  ;  il  par- 
court un  à  un  les  divers  districts  de 
rirlande  et  raconte  les  souiTrances 
des  martyrs  durant  cette  période  de 
la  terreur  puritaine.  On  ne  lira  pas 
sans  une  émotion  intense  cette  lu- 
gubre et  glorieuse  histoire.  On  com- 
prend que  ie  patriotisme  irlandais  et 
la  foi  de  ce  peuple,  alimentés  à  ces 
sources,  oppose  un  obstacle  irrésis- 
tible à  tous  les  efTorts.  M. 


Tke  Story  of  Irelaad,  by  A  -M. 

Sullivan.   Dublin,  M.-H.  Gill,  1907, 
in-12. 

Ce  livre  est  écrit  pour  les  enfants. 
C'est  l'histoire  populaire  de  l'Irlande. 
L'auteur  avoue  modestement,  dès  le 
début  de  son  ouvrage,  qu'il  ne  pré- 
tend pas  faire  une  œuvre  nouvelle. 
Mais  il  veut  intéresser  à  l'histoire  de 
leur  patrie  ses  Jeunes  compatriotes. 
Il  s'est  mis  au  courant  de  la  littéra- 
ture du  sujet  et  il  a  présenté  un  récit 
intéressant  de  cette  glorieuse  his- 
toire..Mais  il  a  raison  d'ajouter  qu'en 


agissant  ainsi,  il  ne  croit  pas  être 
moins  utile  que  ceux  qui  écriveot 
pour  les  étudiants  ou  pour  les  hom- 
mes mûrs.  Il  a  mis  en  œuvre  tout  ce 
qui  peut  intéresser  son  Jeune  audi- 
toire, et  quelques  gravures  font 
revivre  les  principales  scènes  de  cette 
histoire.  Le  prix  lui-même  indique 
que  nous  avons  ici  un  ouvrage  qui 
veut  être  populaire  et  se  répandre 
dans  les  écoles.  M. 


Livres  et  questions  d'aa|oiir- 
d*hiii,  par  Victor  Giraoo.  Paris, 
Hachette,  1907,  in-16  de  xv-283  p. 

Les  beaux  travaux  de  M.  V.  Giraud 
sur  Pascal,  Chateaubriand,  Sainte- 
Beuve  et  Taine  ont  assez  fortement 
établi  son  autorité  d'historien  et  de 
critique  formé  aux  méthodes  les  plus 
sûres,  doué  du  tact  littéraire  le  plus 
exercé,  animé  enfin  de  la  conscience 
religieuse  la  plus  profonde  et  la  plus 
haute,  pour  qu'il  n'y  ait  guère  besoin 
de  recommander  ce  nouveau  volume, 
dont  les  morceaux  ont  d'ailleurs  pour 
la  plupart  été  des  articles  de  la  Re- 
vue des  Deux  Mondée.  Articles  sur 
Pascal  et  ses  récents  éditeurs  ou  exé- 
gètes,  Joseph  Bertrand,  Sully  Pru- 
dhomroe,  Hatzfeld,  M.  Boutrouz, 
M.  Suurioux,  etc.  ;  —  sur  Boesuet  et 
son  dernier  historien,  M.  Rétielliau  ; 
—  sur  Sainte-Beuve  et  la  façon  dont  il 
a  ennobli  et  enrichi  la  critique  par  le 
portrait  littéraire,  la  «  biographie 
psychologique  »  et  l'histoire  reli- 
gieuse [Pori'Royal)  ;  —  leçon  sur  les 
grande  courants  littéraires,  classi- 
cisme, romantisme,  cosmopolitisme, 
qui  ont  traversé  et  fécondé  la  France 
du  XIX*  siècle;  —  discussion  du 
piquant  et  brave  livre  de  M.  6m.  Fa- 
guet  sur  VAnlieUricalieme;  »  cour* 
toise  mais  fière  réponse  d*un  Fran* 
çais  de  la  troisième  France  aux  er* 
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reurs  qu*a  semées  dans  son  livre  les 
Deux  France»  (la  •  France  rouge  »  et 
la  «  France  noire  o)  un  écrivain  suisse, 
M.  P.  Seippel  :  — •  enûn  des  Ploies  sur 
la  lUiératuf^  suisse,,,,',  tout  cela  est 
fait,  comme  à  Tordinaire,  avec  une 
documentation  exacte,  écrit  avec  fer- 
meté et  mesure,  et  comme  unifié  par 
cette  idée,  vigoureusement  formulée 
dans  une  sobre  préface,  et  qui  est 


une  foi  pour  M.  Giraud  :  que  la  cri- 
tique littéraire  d'aujourd'hui,  «  pour 
aller  au  fond  des  choses,  •  pour  pé- 
nétrer et  comprendre  les  grands  écri- 
vains et  leur  action  sur  le  monde, 
pour  dégager  de  leurs  œuvres  ce 
qu'elles  contiennent  d'éternel,  et  ce 
qu'elles  renferment  de  «  vraiment 
actuel,  »  doit  scruter  •  leur  pensée 
religieuse  »  avant  tout.    G.Auout. 


m.  -  ANTIQUITÉ.  ORIGINES  CHRÉTIENNES 


Les  idées  de  M.  Loisy  sur  le  qua- 
trième évan^e,  par  C.  Chauvin. 
Paris,  Beauchesne,  1906,  in-12  de 
vu-292  p. 

M.  Loisy  a  publié,  en  1903,  un  com- 
mentaire du  quatrième  évangile  (Le 
quatrième  évangile  y  un  vol.  in-8  de 
952  p.])  puis,  dans  sa  fameuse  bro- 
chure Autour  d'un  petit  livre,  — 
commentaire  et  brochure  condamnés 
par  VIndeXt  ^  une  lettre  adressée  «  h 
un  évéque  »  (p.  61-108.;  Tévèque  mis 
en  cause  est  le  regretté  Mgr  Le 
Camus),  dans  laquelle  il  expose  en 
raccourci,  avec  toute  sa  subtilité 
dangereuse,  ses  idées  sur  les  ori- 
gines, la  nature  et  renseignement  du 
quatrième  évangile.  M.  le  chanoine 
Chauvin  s'est  proposé  de  le  réfuter 
dans  l'ouvrage  dont  nous  avons  à  par- 
ler ici;  il  s'est  attaché,  nous  dit-il, 
•  à  disséquer  chaque  page,  chaque 
phrase,  chaque  ligne  *  de  la  lettre  en 
question  :  travail  qui  a  dû  lui  pa- 
raître souvent  aride,  mais  dont  il  a  su 
rendre  le  résultat  vivant  et  intéres- 
sant pour  les  lecteurs. 

Deux  remarques  préliminaires  : 
10  Quoique  l'auteur  ait  dû  se  consti- 
tuer, à  très  juste  titre,  l'adversaire 
presque  perpétuel  de  M.  Loisy,  on  ne 
remarque  nulle  part,  dans  sa  réfuta- 
tion,  la   moindre   expression    bles- 


sante; rien  de  plus  courtois,  au  con- 
traire, que  sa  discussion  très  loyale. 
Il  loue  même  à  l'occasion  ~  malheu- 
reusement l'occasion  est  très  rare  — 
«  ce  qui  est  à  louer;  -  mais,  en 
môme  temps,  il  blâme  avec  énergie 
•  ce  qui  est  à  bl&mer,  •  et  presque 
tout  est  à  bl&mer.  2*  Un  exégète  très 
compétent  le  disait  naguère  devant 
nous,  M.  Loisy  n'a  à  peu  près  rien 
inventé  sur  le  domaine  scripturaire  ; 
mais  il  s'est  contenté  le  plus  souvent 
de  reproduire  les  théories  des  •  théo- 
logiens modernes  »  d'où  ire-Rhin,  en 
les  adaptant  tant  bien  que  mal  à  ce 
qu'il  voudrait  faire  passer  pour  la  doc- 
trine catholique.  M.  Chauvin  a  donc 
raison  de  lui  dire  qu'il  n'est  souvent 
qu'un  «  écho  »  de  Harnack,  de  J.  H. 
Holtzmann,  de  P.-W.  Schmiedel,  et 
d'autres  critiques  rationalistes  d'Al- 
lemagne. 

La  première  question  est  celle  de 
l'authenticité,  niée  froidement  par 
M.  Loisy,  qui  ne  voit  dans  l'œuvre 
de  saint  Jean  qu'  •  une  interpréta- 
tion théologique  et  mystique  de 
l'Évangile,  »  inventée  et  rédigée, 
non  pas  d'après  les  souvenirs  per- 
sonnels de  l'auteur,  mais  d'après 
une  thèse  préconçue,  dans  laquelle  il 
n'entrerait  rien  d'historique.  Dans  son 
premier  chapitre,  M.  Chauvin  suit  son 
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adversaire  sur  ce  lerrain.  Il  a  raison  de 
signaler  d'abord  la  position  équivoque 
prise  par  M.  Loisy,  critique  calhoU- 
que,  qui,  adoptant  la  tactique  chère 
aux  exégètes  rationalistes,  rejette  ce 
qu*on  nomme  la  preuve  extrinsèque 
de  Tauthenticité,  c'est-à-dire  les  té- 
moignages pourtant  si  clairs  et  si  for- 
mels  des  premiers  écrivains  ecclésias- 
tiques, pour  s*appuyer  à  peu  près 
exclusivement  sur  des  considérations 
de  critique  interne,  c'est-à-dire  sur 
le  caractère  intrinsèque  de  récrit 
étudié.  Qui  ne  voit  combien  cette  mé- 
thode peut  aisément  devenir  subjec- 
tive^  arbitraire,  et  se  prêter  aux  ca- 
prices, aux  passions  même  de  celui 
qui  remploie?  L'exemple  de  M.  Loisy 
ne  le  montre  que  trop,  et  celui  de  ses 
amis  d'Allemagne  beaucoup  plus  en- 
core. De  là  vient  aussi  qu'ils  ne  peu- 
vent se  mettre  d'accord  les  uns  avec 
les  autres  sur  maint  détail  de  leurs 
théories.  M.  Chauvin  résume  briève- 
ment la  tradition  antique  par  rap- 
port au  quatrième  évangile,  et  il  n'a 
pas  de  peine  à  en  démontrer  la  force 
écrasante.  11  répond,  en  même  temps, 
aux  objections  plus  ou  moins  sub- 
tiles par  lesquelles  M.  Loisy  et  les 
critiques  allemands  essaient  de  «  se 
débarrasser  »  de  ces  témoignages 
gênants  qui  s'imposent  «  à  un  esprit 
droit  et  non  prévenu  »  (p.  12). 

Le  chapitre  11  (p.  41-75)  est  con- 
sacré à  l'étude  des  arguments  intrin- 
sèques de  Tauthenlicité.  Notre  auteur 
n'a  pas  de  peine  à  prouver  que 
M.  Loisy  use,  ici  encore,  a  des  mêmes 
procédés  suspects,  systématiques,  ou- 
tranciers,  qui  le  guidaient  déjà.... 
dans  la  critique  des  témoignages 
historiques  •  (p.  74),  et  que  «  les  rai- 
sons de  critique  externe  mises  en 
avant  par  lui  pour  ébranler  la  thèse 
traditionnelle  de  l'origine  apostoli- 
que »  n'ont  rien  de  convaincant.  Au 


contraire,  le  texte  évangélique,  exa- 
miné à  la  lumière  d'une  saine  exé- 
gèse, révèle  prompte  ment  :  !•  que  le 
disciple  bien-aimé,  mentionné  pla- 
gie urs  fois  dans  le  quatrième  évan- 
gile, est  un  personnage  réel,  histo- 
rique; 2*  qu'il  ne  diflTère  pas  de 
l'apôtre  Jean  ;  3*  enfin,  qu'il  est  l'au- 
teur de  cette  composition  admirable. 

Pour  remplacer  le  saint  Jean  de  la 
tradition,  apôtre  de  Jésus  et  témoin 
de  ce  qu'il  raconte,  M.  Loisy  propose 
un  «  anonyme,  »  un  «  inconnu,  • 
«  un  homme  de  la  troisième  généra- 
tion chrétienne,  -  «  un  théologien, 
étranger  à  toute  préoccupation  histo- 
rique, »  un  •  allégoriste,  »  un  «  idéa- 
lisant, »  bref,  une  sorte  d'illuminé, 
qui  prend  et  qui  donne  ses  imagina- 
tions pieuses  et  mystiques  pour  des 
réalités.  Le  chapitre  III  (p.  77-118) 
étudie,  avec  beaucoup  de  science  et 
de  vraie  critique,  ces  hypothèses  aussi 
fausses  qu'audacieuses.  Nous  avons 
nous-môme  essayé  d'en  faire  la  preuve 
{Évangile  selon  saint  Jean,  Introduc- 
tion critique  et  commentaire^  Paris, 
1887,  p.  xxv-xxxin)  :  une  lecture  at- 
tentive du  quatrième  évangile  suffit 
pour  manifester  à  tout  instant  le 
témoin  oculaire,  l'historien  vértdiqae, 
le  psychologue  babile,  l'écrivain  loyal 
et  consciencieux. 

Mais  la  théologie  propre  au  qua- 
trième évangile  ne  fournit^lle  pas  un 
argument  très  grave  contre  son  au- 
thenticité et  son  caractère  historique? 
M.  'Loisy  ne  pouvait  pas  manquer 
de  soulever  cette  objection,  mise  si 
souvent  à  l'ordre  du  jour,  ni  M.  Chau- 
vin de  la  réfuter  (chap.  IV,  p.  119- 
153).  De  nouveau,  M.  Loisy  n'est  que 
l'écho  des  néo-critiques  allemands, 
lorsqu'il  oppose  le  Jésus  des  trois 
premiers  évangiles  à  celui  du  qua- 
trième, la  théologie  johannique  à  la 
théologie  synoptique,  et  lorsqu'il  a  la 
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hardiesse  de  coDclure  :  «  Cet  évangile 
(le  quatrième)  ne  présente  qu'un 
Christ  étonnant,  un  Christ  stupé- 
flant«  un  Christ  transcendant.  >  Ce 
Christ  «  étonne  par  les  prodiges  les 
plus  extraordinaires  ;  »  il  •  slupéOe 
par  une  doctrine  que  nul  ne  peut 
comprendre  ;  »  il  «  est  transcen- 
dant, »   parce   qu'il   «   n'est  pas  de 

la  terre  mais  du  ciel »  M.  Chauvin 

a  raison  de  le  dire  franchement, 
n'est-il  pas  tout  à  fait  triste  de  voir 
un  prêtre  catholique  amoindrir, 
anéantir  presque,  par  ses  théories 
rationalistes,  non  seulement  l'au- 
torité du  quatrième  évangile,  mais 
même  relie  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Chrisl,  qui  ne  serait,  d'après  saint 
Jean,  qu'un  Christ  de  commande, 
sloïque,  presque  fataliste?  A  celui 
qui  accuse  faussement  l'auteur  du 
quatrième  évangile  d'avoir  écrit  sous 
l'impulsion  de  ses  tendances  théolo- 
giques, on  reproche  à  bon  droit 
d'avoir  composé  un  commentaire  à 
tendances  philosophiques,  que  l'on 
peut  constater  à  chaque  page. 

M.  Loisy  ne  pouvait  manquer  non 
plus  d'appuyer  son  système  sur  les 
discours  du  Sauveur,  qui  revêtent 
un  caractère  particulier  dans  le 
quatrième  évangile.  Son  docte  con- 
tradicteur relève,  dans  le  chapitre  V 
(p.  153-183),  ses  très  graves  erreurs 
sur  cet  autre  point.  Pour  M  Loisy, 
en  effet,  ce  n'est  pas  Jésus  qui  parle 
dans  le  quatrième  évangile  ;  c'est 
Tévangéliste  lui-même,  qui  interprète, 
qui  développe,  qui  démontre.  A  le 
croire,  les  déclarations  du  Christ 
rouleraient  toujours  dans  le  même 
cercle,  et,  comme  pour  le  portrait  de 
Jésus,  il  y  aurait  sur  ce  point  des  di- 
vergences at)solument  inconciliables 
entre  le  quatrième  évangile  et  les 
synoptiques.  A  la  suite  des  meilleurs 
exégètes    catholiques,    M.     Chauvin 


explique  par  des  raisons  empruntées 
au  milieu  et  aux  circonstances  la  na- 
ture spéciale  des  discours  de  Notre- 
Seigneur  dans  saint  Jean;  il  insiste 
sur  le  caractère  historique  de  ces 
discours,  en  général  et  en  particu- 
lier, et  il  relève  les  exagérations 
étranges  de  M.  Loisy  sur  de  nom- 
breux détails,  ainsi  que  le  néant  de 
ses  hypothèses. 

Le  chapitre  VI  (p..186-225)  contient 
l'exposé  des  motifs  principaux  qui 
ont  déterminé  M.  Loisy  à  tout  allé- 
gorUer  dans  le  quatrième  évangile. 
En  effet,  à  l'en  croire,  tout  serait 
allégorie  et  symbole  dans  cet  écrit, 
les  paroles  comme  les  actes,  les  mi- 
racles comme  les  personnages,  à  tel 
point  que  la  chronologie  elle-même 
•  doit  rentrer  dans  le  symbolisme 
général,  »  comme  aussi  la  topogra- 
phie. Selon  la  remarque  très  juste  de 
M.  Chauvin,  de  pareilles  assertions 
auraient  besoin  d'une  démonstration 
solide,  péremptoire.  Il  ne  lui  est  pas 
difficile,  en  signalant  une  à  une  les 
prétendues  preuves  dé  M.  Loisy,  de 
mettre  en  relief  leur  faiblesse,  leur 
témérité,  leur  fausseté. 

Le  chapitre  Vil  (p.  227-285)  revient 
à  peu  près  sur  le  même  thème  et 
montre^  par  des  exemples  bien  choi- 
sis et  bien  développés,  jusqu'à  quel 
point  est  arbitraire  et  antiscienti- 
fique l'exégèse  de  M.  Loisy  dans  cette 
allégorisation  perpétuelle  du  qua- 
trième évangile. 

M.  Loisy  a  osé  écrire  [Autour  d'un 
petit  livrey  p.  107)  que  l'auteur  du 
quatrième  évangile  est  «  le  dernier 
—  c'est-à-dire,  évidemment,  le  moins 
sûr,  le  moins  digne  de  foi  —  des 
historiens  de  Jésus.  >  Aucun  criti- 
que sérieux  ne  songera  à  dire  que 
M.  Loisy  soit  le  meilleur  commenta- 
teur de  ce  noble  écrit.  Telle  est  la 
pensée  du  célèbre  professeur  angti- 
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c«D,  M.  Sanday  {The  Criticiim  of 
Ihe  fourlh  Gospel,  Oxford,  1905). 
M.  Chauvin  a  rendu  un  excellent  ser- 
vice à  la  bonne  cause,  en  démon- 
trant à  son  tour,  par  les  arguments 
les  plus  sérieux,  combien  les  raisons 
de  son  adversaire  sont  pauvres  et  ar- 
bitraires. 

L.-Gl.  Filuon. 


eu  «Itiml  CapI  del  Tetramorfo 
e  la  CriUea  raslonallstlea* 
eioè  l'Amaonia  del  qaattro 
Evani^ll  nel  RaeeoatI  délia 
Risarreilone,  délie  Apparl- 
Blonl  e  deir  Aaeensione  dl  IV. 
S.  Gesù  Crlsto«  per  A.  Csluri. 
Rome,  1906,  in-8  de  ziv.319  p. 

C'est  là,  au  fond,  un  excellent  ou- 
vrage. L*auteur,  professeur  d'Écriture 
sainte  dans  une  petite  ville  d'Italie, 
se  propose  de  démontrer,  soit  contre 
les  rationalistes  proprement  dits, 
soit  contre  ceux  qui  forment,  selon 
son  expression,  •  le  parti  radical  » 
parmi  les  exégètes  catholiques,  le 
caractère  historique  des  récits  com- 
binés de  nos  quatre  évangiles  sur  la 
résurrection  et  Tascension  du  Sau- 
veur. Chacun  le  sait,  ce  n'est  pas 
toujours  chose  facile  que  d'harmo- 
niser dans  le  détail  ces  comptes  ren- 
dus indépendants  les  uns  des  au- 
tres ;  aussi  les  adversaires  de  la  ré- 
vélation ont-ils  souvent  proQté  des 
contradictions  apparentes  qu'on  y 
découvre,  pour  essayer  de  ruiner  leur 
autorité,  et  pour  nier  en  même  temps 
la  vérité  du  fait  capital  qu'ils  racon- 
tent. Personne  peut-être,  depuis  un 
siècle,  n'a  présenté  avec  autant  de 
vigueur,  d'habileté  et  même  de  per- 
fidie que  Strauss  les  objections  sou- 
levées par  l'étude  des  textes  sacrés. 
M.  Cellini  en  a  été  tellement  frappé, 
que  ce  sont  presque  uniquement  les 
théories  du  fameux  hypercri tique  al- 


lemand qu'il  signale  et  attaque  dans 
ce  volume.  Nous  le  regrettons,  car 
on  lit  fort  peu  itigourd'b^ii  les  œo* 
Très  de  Strauss,  dont  le  nom  s'oublii^ 
comme  celui  de  Renan.  En  revanche, 
Strauss  a  ses  disciples  avoués  ou  ina^ 
voués,  MM.  J.-H.  Holtzmann,  IIa^ 
nack,  0.  Pfleiderer,  J.  Weiss,  J.-P.  et 
0.  Schmiedel,  Wernie,  G.  Prenssen, 
Wellhsusen,  et  tutti  ^uanti^  dont  les 
œuvres  sont  partout  répandues,  mais 
que  notre  auteur  ne  semble  pas  con- 
naître, à  part  YBseence  du  christia- 
nisme de  Harnack.  Consciente  on  in- 
consciente, celte  ignorance  est  un  dé- 
faut, assurément,  car  ces  néo-criti- 
ques, ardents  et  intelligents,  ont  au 
moins  rajeuni,  sur  plus  d'un  point, 
les  objections  de  Strauss. 

Les  Italiens  réussissent  diffldle- 
ment  à  être  brefs  dans  leurs  eerils; 
il  leur  faut  en  général  trois  pages,  là 
où  un  Français  se  contenterait  d'une 
seule.  Le  présent  volume  n'a  pas 
échappé  à  cet  inconvénient.  Que  de 
prolégomènes,  de  réflexions  prélimi- 
naires et  d'appendices  partout!  Cela 
rend  un  peu  pesante  la  marche  des 
arguments. 

M.  Cellini  gémit  à  bon  droit,  dans 
sa  préface,  sur  «  l'indifférence  opi- 
niâtre, invincible,  scandaleuse  même  • 
de  ses  compatriotes  puur  les  études 
exégétiques  (p.  xiii).  Nous  souhaitons 
avec  lui  que  ■  la  Bible  fasse  de  nou- 
Yeau  les  délices  des  intelligences  ita- 
liennes. »  Déjà  l'on  constate  un  heu- 
reux réveil  à  ce  point  de  vue,  et  des 
travaux  comme  le  sien,  —  car,  nous 
le  répétons,  il  est  bon,  malgré  nos 
critiques,  —  ne  peuvent  que  contri- 
buer à  l'accélérer. 

L'ouvrage  se  divise  en  trois  sec- 
tions. La  première,  pages  33-182,  pré- 
cédée d'une  double  introduction,  p.  1- 
32,  a  pour  objet  le  fait  même  et  ce 
qu*on    pourrait  appeler  Teotourage 
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immédiat  de  la  résurrection  de  Notre- 
Seigoeur;  la  seconde,  p.  183-234,  s'oc- 
cupe des  apparitions,  du  Christ  res- 
suscité, et  la  troisième,  p.  2C5-310> 
du  mystère  de  TAscension.  Ce  grand 
et  beau  thème  a  été  complètement  et 
abondamment  élucidé  par  M.  Gel- 
lini. 

Son  programme  exégétique  est  inté- 
ressant è  signaler,  ne  serait-ce  que 
pour  sa  candeur.  Le  docle  profes- 
seur ne  veut  se  tenir  ni  en  avant, 
ni  en  arrière  ;  in  medio  stat,  «  11  ne 
convient  pas  de  se  fossiliser  {tic) 
parmi  les  vieilles  opinions,  puisque 
rhistoire  et  la  critique  fournissent 
(aujourd'hui)  tant  de  lumière;  mais 
il  serait  très  périlleux  de  s'élancer 
trop  en  avant,  de  manière  èi  rompre 
tout  à  fait  avec  la  tradition.  Au  vieux 
tronc,  il  faut  rattacher  le  nouveau  » 
;p.  310).  Il  a  raison  :  ne  brisons  pas 
avec  la  tradition,  et  profitons  de 
notre  mieux  des  méthodes  nouvelles. 
L.-Cl.  FauoN. 


Les     Pères    apostoliques,     par 

II.  Hexmbr,  g.  Oobr  et  A.  Laurent. 
Paris,  Picard,  1907,  in-12  de  cxvi- 
122  p. 

On  sait  que,  sous  le  titre  :  Textes 
et  documents  pour  tétude  historique 
du  christianisme,  la  maison  Picard  a 
entrepris  la  publication  d*une  collec- 
tion d'écrits  patristiques.  Les  noms 
des  deux  directeurs  de  cette  publica- 
tion, MM.  Paul  Lejay,  professeur  à 
ri nsti tut  catholique  de  Paris,  et  Hip- 
poiyte  Hem  mer,  le  traducteur  de 
Y  Histoire  de  V  Église,  de  Funk,  sont 
une  garantie  du  sérieux  avec  lequel 
on  la  poursuivra.  11  serait  presque 
oiseux  d'insister  sur  l'utilité  d'une  pa- 
reille entreprise.  Depuis  quelques 
années,  l'attention  se  porte  de  plus 
en  plus  vers  les  origines  du  chrisUa- 

T.   LXXXII1.  le'  AVRIL  1908. 


nisme.  On  suit  avec  une  curiosité 
toujours  croissante  les  commence- 
ments de  ce  grand  fnit  historique, 
afin  d'en  mieux  comprendre  la  na- 
ture et  le  caractère,  et  de  détermi- 
ner, dans  la  mesure  du  possible,  les 
causes  de  sa  dilTusion.  Mais  l'histoire 
ne  vit  que  de  textes,  et  l'on  tend  de 
plus  en  plus  à  ne  l'étudier  que  dans 
les  sources.  On  a  donc  senti  le  be- 
soin de  mettre  à  la  disposition  des 
travailleurs  les  documents  qui  leur 
permettront  d'étudier  avec  toute  la 
rigueur  scientifique  les  premiers 
siècles  du  christianisme.  C'est  de 
cette  pensée  qu'est  née  la  collection. 

Plusieurs  volumes  ont  déjà  paru. 
Celui  que  je  présente  aux  lecteurs  de 
notre  Revue  ne  contient  qu'une  par- 
tie des  Pères  apostoliques  :  I^a  Di- 
dachè  ou  doctrine  des  Apôtres  et  VÉ- 
pitre  de  Barnabe.  11  est  le  fait  d'une 
collaboration  commune.  M.  Hemmer 
a  écrit  une  magistrale  introduction  à 
la  Didachè  et  rédigé  les  notes  qui  en 
accompagnent  le  texte.  M.  G.  Oger  a 
écrit  l'introduction  et  rédigé  les  notes 
de  l'Épitre  de  Barnabe.  La  traduction 
des  deux  écrits  est  l'œuvre  de  M.  Lau- 
rent et  a  été  revue  par  M.  Hemmer. 
Enfin  les  tables,  très  détaillées,  sont 
l'œuvre  commune  de  MM.  Hemmer 
et  Laurent  pour  la  Didachè,  Oger  et 
Laurent  pour  VÉ pitre  de  Bamat>é. 

Ce  petit  programme  suffit  à  nous 
donner  une  idée  de  la  valeur  de  ce 
travail.  Il  semble  en  eiïet  difficile  de 
faire  une  édition  critique  à  la  fois 
plus  soignée  et  plus  concise.  C'est 
ainsi,  pour  citer  un  exemple,  que 
l'introduction  à  la  Didachè  par 
M.  Hemmer  résume,  avec  beaucoup 
d'exactitude,  tout  ce  que  l'on  sait 
aujourd'hui  sur  ce  précieux  docu- 
ment. Pour  la  />tdacA^  aussi,  on  a  eu 
soin  de  nous  donner  le  texte  grec,  le 
texte  latin  et  une  traduction  fran- 
43 


Digitized  by 


Google 


674 


REVUE    DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 


Caise.  La  traduction  est  en  général 
exacte  et  répond  au  but  des  édi- 
teurs, qui  est  d*aider  les  travail- 
leurs qui  n'auraient  pas  assez  T habi- 
tude de  la  tangue  grecque.  On  pourra 
sans  doute  çà  et  là  serrer  de  plus 
près  lé  texte  grec  et  en  mieux  repro- 
duire la  tournure  ;  mais  la  traduc- 
tion est  en  somme  capable  de  satis- 
faire les  exigences  les  plus  délicates. 

Aussi  bien  me  pardcnnera  t-on 
d*attirer  plutôt  l'attention  des  lec- 
teurs sur  l'opportunité  de  cette  pu- 
blication. Par  son  antiquité  et  les 
questions  dont  elle  s'occupe,  la  Di- 
dachè  est  peut-être,  après  les  écrits 
néo-leslamentaires,  le  document  le 
plus  important  de  la  littérature  chré- 
tienne. Elle  nous  donne  une  ma«se 
de  renseignements  sur  les  institu- 
tions primitives  de  la  religion  chré- 
tienne. Il  ne  faut  donc  jamais  se  lasser 
de  l'interroger.  VÉpUre  de  Barnabe 
n'est  pas,  non  plus,  à  négliger.  Quoi- 
que d'une  valeur  moindre  que  la 
Doctrine  des  Apdtres,  elle  peut  ce- 
pendant rendre  de  grands  services  à 
l'historien  des  origines. 

On  ne  peut  donc  qu'applaudir  à 
une  pareille  publication,  et  tout 
porte  à  croire  qu'elle  aura  chez  nous 
un  légitime  succès,  car  le  besoin  en 
était  vraiment  urgent. 

V.  Ervoni. 


Sainte  Mêlante  (883-489),  par 

Georges  Goyau.  Paris,  Gabalda, 
1908,  in-t2  de  x-21i  p.  (Collection 
•  Les  Saints  »). 

La  Vie  de  sainte  Mélanle,  par  le 
préire  Geronlius,  que  S.  Era.  le  cardi- 
nal RampoUa  a  publiée  avec  tant 
d'érudition,  est  la  principale  source 
du  beau  livre  de  M.  Goyau.  Mats  au- 
tour de  ce  document,  qui  a  la  valeur 
inestimable  de  Mémoires  contempo- 


rains, le  savant  auteur  a  tracé,  de 
la  société  dans  laquelle  vécut  Mêla- 
nte, le  tableau  le  plus  animé.  Il  nous 
montre  en  celle-ci  non  seulemeal  la 
sainte,  mais,  comme  j'ai  eu  l'occa- 
sion de  le  dire  ailleurs,  la  sainte  da 
v«  siècle,  c'est-à-dire  d'uoe  époque 
où  les  conditions  de  la  sainteté  diffé- 
raient sensiblement  de  ce  qu'elles 
furent  en  des  temps  moins  troublés. 

C'est  dans  un  monde  à  la  fois  très 
vieux  et  très  neuf  que  vécut  Mélanie. 
L'ancienne  société  agonise,  et  la  «o- 
ciété  qui  va  naître  ne  se  montre  en- 
core que  sous  son  aspect  le  plus 
effrayant,  celui  des  races  nouvelles 
qui  dévastent  l'Empire  romain,  avant 
de  reconstruire  une  société  chré- 
tienne avec  ses  débris.  Tout  ua 
groupe  de  nobles  Romains,  dont 
Mélanie  est  peut-être  le  type  le 
plus  original,  a  le  sentiment  très  vif, 
de  cette  ruine,  le  sentiment  obscur 
de  la  renaissance  qui  suivra,  et  n'as- 
pire qu'à  se  dégager  de  ce  qui 
achève  de  mourir  pour  se  jeter, 
presque  avec  excès,  dans  les  sublimi- 
tés de  l'ascétisme  chrétien.  Mais 
cette  évasion  ne  se  fait  pas  sans 
luttes;  et  la  partie  la  plus  drama- 
tique, peut-être,  de  la  vie  de  sainte 
Mélanie  est  l'eiïort  accompli  par  elle 
et  par  son  pieux  mari  Pinien  pour 
liquider,  en  dépit  de  tous  les  obs- 
tacles sociaux  et  même  légaux,  l'im- 
mense patrimoine  qu'elle  a  résolu  de 
consacrer  tout  entier  au  service  de 
Dieu. 

On  a  bien  des  fois  parlé  de  la  ser- 
vitude qui,  dans  la  société  romaine 
du  IV*  et  du  v*  siècle,  pesait  sur  les 
travailleurs,  faisant  des  membres  des 
corporations  industrielles  autant  de 
serfs  attachés  à  leur  profession 
comme  à  la  glèbe  ;  mais  la  vie  de 
sainte  Mélanie  nous  donne  une  révé- 
lation inattendue,  en  montrant,  par 
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le  plus  curieux  des  exemples,  com- 
ment rarislocratie  sénatoriale  for- 
mait, elle  aussi,  comme  une  sof  te  de 
corporation  fermée,  qui  enchaînait 
pour  ainsi  dire  la  personne  et  le  patri- 
moine de  ses  membres.  Dans  le 
inonde  romain  du  v«  siècle,  on  était, 
de  droit  héréditaire,  armateur,  né- 
gociant, fabricant  malgré  soi,  et  la 
loi  pouvait  y  ramener  celui  qui, 
même  pour  servir  Dieu  plus  parfai- 
tement, avait  déserté  son  atelier  ou 
son  comptoir;  mais  nous  savons 
maiiilenant  que  la  solidarité  aristo- 
cratique poursuivait  avec  plus  de  Ja- 
lousie encore  les  nobles  qui  aspi- 
raient à  consacrer  à  TÉglise  ou  aux 
pauvres  des  patrimoines  considérés 
comme  le  gage  commun  et  presque 
comme  la  propriété  corporative  de 
leurs  égaux. 

On  voit  ce  qu'a  d'intéressant  pour 
rhistoire  sociale  le  livre  de  M.  Goyau. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'il 
n'oITre  pas  moins  d'intérêt  pour  l'é- 
tude des  âmes  saintes,  qui  eurent 
lanl  de  liens  à  briser.  Mélanie  est 
une  amante  de  la  pauvreté,  autant 
que  le  sera  François  d'Assise.  Mais 
il  y  a  en  elle  une  décision  brusque, 
militante,  et,  si  on  Tose  dire,  autori- 
taire, qui  se  ressent  des  circons- 
tances extérieures  de  sa  vie,  et  qui 
contraste  avec  les  allures  du  doux 
poverello  de  l'Ombrie.  Bien  ne  res- 
semble moins  qu'un  saint  à  un  autre 
saint;  et  c'est  ce  qui  fait  le  charme 
et  l'éternelle  variété  de  leur  histoire. 
Padl  Allard. 


HbfAlê  :  Histoire  des  eonelles 
d'après  les  doeomeots  prigU 
Bsax.  Nouvelle  traduction  fran- 
çaise, par  un  religieux  bénédictin 
de  Tabbaye  Saint-Michel  de  Fam- 
boroogh.  T.  I,  II*  partie.  Paris,  Le« 
touzey  et  Ané,  1907,  in-8  (de  p.  633 
à  p.  1239). 

Je  ne  puis  que  répéter  tout  le  bien 
déjà  dit  de  cette  traduction  nouvelle 
de  l'ouvrage  d'Héfélé  (voir  Bevuê, 
t.  LXXXII,  p.  310).  Le  tome  I,  au- 
jourd'hui terminé,  comprend  deux 
cent  cinquante-neuf  pages  de  plus 
que  le  volume  correspondant  de  la 
dernière  édition  allemande,  plus 
cent  soixante-dix-huit  pages  d'appen- 
dices, signés  de  dom  Leclercq.  Quant 
aux  notes,  parfois  très  étendues, 
qui  se  lisent  au  bas  des  pages,  sous 
la  même  signature,  elles  sont  in- 
nombrables. Comme  cette  seconde 
partie  du  premier  volume,  ainsi  que 
la  première,  est  presque  entièrement 
consacrée  aux  conciles  tenus  à  Toc- 
casion  de  Tarianisme,  on  peut  dire 
que,  grâce  au  savant  annotateur,  on 
possède  maintenant,  sur  cette  ques- 
tion capitale  de  l'histoire  de  l'Église 
au  IV*  siècle,  un  incalculable  trésor 
d'indications  bibliographiques  et  de 
dissertations,  absolument  mises  au 
point,  et  représentant  l'état  actuel 
de  l'érudition. 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  a  pas  quel- 
que excès  dans  ces  notes,  et  que, 
capable  de  disserter  de  amni  re  «ct- 
bilif  dom  Leclercq  n'a  point  quel- 
quefois étudié  un  peu  longuement 
des  questions  de  détail  qui  avaient 
un  rapport  plus  ou  moins  éloigné 
avec  le  sujet  principal  du  livre  ?  Je 
ne  m'inscrirai  pas  en  faux  contre 
quiconque  lui  ferait  ce  reproche. 
Mais  il  y  a  tant  de  plaisir  et  de  pro- 
fit à  parcourir  même  celles  de  ces 
notes  qui  paraîtraient  l'avoir  mérité  ! 

Dom  Leclercq  n'attend  pas  de  moi 
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une  polémique  en  règle  sur  la  noie 
de  la  page  677,  relative  au  caractère 
de  CoDstanlia.  Il  me  reproche  de 
juger  celui-ci  d'une  manière  un  peu 
«  simpliste.  »  Je  me  console  en  son- 
geant que  des  historiens  tels  que  le 
duc  de  Broglie,  Gaston  Boissier  et 
Mgr  Duchesne  n*ont  point  porté  sur 
le  premier  empereur  chrétien  un 
jugement  très  différent  du  mien. 
Pour  être  moins  «  simpliste,  »  celui 
de  dom  Leclercq  n*est-il  pas  un  peu 
trop  compliqué  ? 

Les  neuf  appendices  ont  pour  su- 
jets :  Le  concile  apostolique  de  Jé- 


rusalem, —  le  concile  apostolique 
d*Antioche,  —  la  chronologie  des 
conciles  de  Carthage  depuis  Tan  25( 
jusqu'à  Tan  25&,  --  un  concile  lesu  à 
Séleucie-Ctésipbon  arant  525,  —  les 
fragments  coptes  relatifs  au  concile 
de  Nicée,  —  la  composition  des  con- 
ciles provinciaux,  —  le  sixième  ca- 
non du  concile  de  Nicée,  —  les  ca- 
nons dits  apostoliques. 

P.  834,  note  1,  au  lieu  de  «  châ- 
tié, -  il  faut  lire  •  chAtré.  •  P.  925. 
note  3,  au  lieu  de  924  ne  faudrait-il 
pas  lire  916? 

Paul  ÀLfjkiiD. 


IV.  -  MOYEN  AGE 


GuiBiHT  DB  NooBNT  :  Hlstoire  de  sa 
vie  (iOS3-iiS4),  publiée  par 
Georges  Bourgix.  Paris,  Picard,  1907, 
in-8  de  lxiii-249  p.  (Collection  de 
textes  pour  servir  à  l'élude  et  à 
renseignement  de  Thistoire}. 

Depuis  longtemps  déjà,  on  songeait 
à  donner  une  nouvelle  édition  de 
l'œuvre  la  plus  originale  de  Gui- 
bert,  abbé  de  Nogent-sous-Coucy.  Ce 
moine,  dans  son  de  Vita  ma,  nous  a 
laissé  un  document,  sinon  le  plus  im- 
portant, mais  peut-être  le  plus  inté- 
ressant du  moyen  âge.  Aussi,  comme 
pour  en  prendre  connaissance  les 
érudits  n'avaient  à  leur  disposition 
que  des  éditions  peu  commodes  à 
consulter  ou  incorrectes,  il  était  bon 
de  chercher  à  mettre  entre  leurs 
mains  une  publication  répondant 
mieux  aux  exigences  de  la  critique 
moderne. 

Guibert,  qui  naquit  sans  doute  en 
1053,  entra  de  bonne  heure  à  Saint- 
Germer  de  Fly,  où,  en  1104,  il  fut 
choisi  par  les  moines  de  Nogent-sous- 
Coucy  pour  être  leur  abbé.  Tout  en 
s'occupant  avec  soin  de  radmtnlstra- 


lion  de  son  abbaye,  il  s'adoona  pen- 
dant longtemps  aux  études  théolo- 
giques, puis,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
après  1114,  il  se  mit  à  écrire  ses  Mé- 
moires. Dans  cet  ouvrage,  dont  mal- 
heureusement il  ne  subsiste  plus  ni 
manuscrit  ni  copie  ancienne,  il  est 
sobre  de  renseignements  sur  sa  fa- 
mille, mais  nous  en  donne  d'excel- 
lents sur  la  vie  monastique  et  sur 
rétat  de  l'Église  en  France  vers  la 
On  du  xt*  siècle.  Ce  qui  augmente 
encore  beaucoup  riiitérét  de  l'œuvre 
de  Guibert,  c'est  que  nous  y  trouvons 
une  véritable  confession;  il  nous  dé- 
voile ses  sentiments ,  ses  impres- 
sions, les  différentes  phases  que  son 
âme  traversa  dans  sa  jeunesse.  Au 
point  de  vue  historique,  le  de  Vile 
tua  est  étH  plus  précieux  pour  l'évé- 
ché  de  Laon.  C'est  grà  e  à  lui  que 
l'on  connaît  dans  tous  ses  détails 
l'épiscopat  de  Gaudri  et  la  flo  mal- 
heureuse de  cet  évêque,  et  il  sera 
toujours  une  source  des  plus  pré- 
cieuses pour  l'histoire  de  Laon  et  des 
environs,  vers  la  fin  du  xt*  et  le  com- 
mencement du  xii*  siècle.   L'édiUOQ 
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«tabbc  i*wsprti'  tes  meilteais  le \i»  ft 
wocnmjmguét  éTuat  bonne  ii>irodii^> 
ijsm.  ût  a«tB  «1  àe  tolri»  qoi  )«r> 
BeUdit  d'aiiliaer  XKâieatmt  w  teste 


pu*  Fredeiic  Sgf  Hit  Paris,  Cbani- 
pioB,  m:^  i»-|t  ^«  14^  }%.  ^BiMi«>- 
Ufeèqve  de  rEoole  des  hiales 
étiides\. 

L'alîlîté  d'na  boo  caUlogve  d^actes 
D'«st  plas  à  déaontrer.  Ua  ourra^ 
de  ce  genre  doit  loojoars  èlre  U  btse 
de  nùsloire  d*an  règne,  et  si  mjonr- 
dliai  beaaooop  de  faits  sont  mieux 
conons,  beaoooup  d'erreurs  rectifiées 
en  histoire,  c'est  grAce  sonventà  une 
élude  plus  minutieuse  et  plus  écl&î* 
rée  des  lettres  des  souvenins.  C'est 
donc  un  réel  serrice  que  M.  Sœhoée 
a  rendu  aux  historiens,  en  publiant 
le  catalogue  des  actes  de  Henri  1*\ 
Hélas!  la  moisson  est  peu  al>ondante, 
cent  Tingt-cinq  pièces  pour  un  règne 
de  près  de  trente  ans!  On  peut  juger 
par  ce  petit  nombre  d*épaves,  qui 
pour  la  plupart  encore  sont  connues 
seulement  par  des  copies  ou  des 
mentions,  de  la  quantité  d'actes  de  ce 
règne  qui  ont  disparu  Aussi  ne  doit- 
on  pas  être  bien  surpris  si  l'on  ne 
possède  pas  des  renseignements  très 
précis  sur  cette  période. 

M.  Sœhnée  a  apporté  tout  le 
soin  et  toute  rénidition  désirables 
dans  ce  travail,  fruit  de  longues  et 
patientes  recherches.  Une  analyse 
très  détaillée  de  chaque  acte  est 
donnée.  Après  cette  analyse,  Tauleur 
fait  connaître  si  Toriginal  subsiste  ou 
s*il  est  perdu,  et,  quand  il  le  peut, 
fait  savoir  jusqu^à  quelle  date  il  sub- 
sista. Il  indique  ensuite  les  diffé- 
rentes  copies   qu*il   put  relever   ou 


si  n««s  D'«a  iiMsiwtotR^  p)m  ^w  d(« 
vie&tktns.  difin.  i:  dMin^  la  bMi^  d<« 

bbe^  C»  indù'aiieiiia  4y«M  «Miv«^f)l 
«nonK  $4)iri^  d^  i»«i«s  «^  4^  re 
mar9«es  «nt  Va  dau  «t  )a  iwienr  4% 
rir<».  fMAe$«  ¥4M«îT»Mif«  mats  ««ffl^ 
^«iiites  pMir  eliK^ïdf'r  Ki«n  d«s  |M^^U 
4l^^$cars  d«  ^h^MKkkl^  <«  d<e  iKif^*' 
$Ta^i«.  LV4riit)hoàU«ii  d<(>S  «HyuMi 
de  hMx  «$^i  t^ie  a^^K  ïidin>  ^1  ^w» 
bûMne  UNe  d»  malièf«s  t^miiiM 
c^tle  «UW  pnblkAiion,  à  lii^u«ll^  <>«i 
ne  snuraii  adrns^r  ^u^  d^  <M<!ig<Hk 


Louis   SitKTP  : 

«MCm^nnn  m  A.m%mom9  » 
la  anam^AInace^  i^xtraUs 
du  Trésor  de  U  Chamlvr^  dfs 
comptes  do  Dijon  (l4:ilMtt«\  Nri«« 
Larose  et  Tenin,  1tM^7,  tn^  de 
86  p. 

Catharina  d«  Bourgogn«,  AUt  du 
due  Philippe  la  Har^ll,  avait  épousé, 
en  1393,  Léopold  la  Sup«rb«,  duc 
d'Autriche.  A  la  mort  de  son  mart, 
en  un,  elle  se  trouva,  par  sutt«  d«s 
conventions  matrimoniales,  an  (vos 
session  d*une  grande  partie  da  la 
Haute  «Alsace  ;  elle  gouverna  ainsi  en 
son  nom  ol  è  son  profit  les  ohAtel- 
lenies  de  Belforl,  Itosemont,  DelIc, 
Ferretie,  Altkiroh,  Massevaut  et 
Thann.  A  sa  mort,  survenue  le  )6  Jan- 
vier' 1126,  elle  laissa  pour  unique 
héritier  Philippe  le  Bon.  duiMle  Bour- 
gogne; c'est  ro  qui  eiplique  que  Uf* 
épaves  de  ites  complet  ne  Irouveril 
aux  archives  de  la  C^lo-d'Or. 

Lesdo('umonlspul)liéspArM.  HloulT 
itonl  :  I*  des  complet  de  Jean  t^rsnl 
Bork  do  HlaulTenberg,  hsllli  de  Vpt» 
relie  el  d'Alsarn,  du  chAielsin  et  du 
receveur  (Je  Thsnn.  dfp  fereteuni  de 
MnfliieviMfx  n  dr  Trsiihflrh,  du  rrr^ 
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veur  el  du  prévôt  des  prévôtés  de 
Landser.  Tous  ces  comples  s'éche- 
lonnent entre  le  22  juillet  142i  et  le 
26  janvier  1426  (n.  st.).  2»  D'autres 
comples,  de  1324  à  1326,  du  receveur 
de  Belfort»  des  châtelains  de  Délie,  de 
Ferretle  et  d'AUkirch.  On  a  donc 
ainsi  dans  ce  travail  un  ensemble  de 
documents  financiers  intéressants  et 
qui  fourniront  des  renseignements 
utiles  sur  Tétat  des  personnes  el  des 
biens  dans  la  Haute-Alsace  pendant 
le  premier'  quart  du  zv*  siècle. 

J.  VlARD. 


Carlnlaire  de  Saiiite-€roix  d*Or- 
léaas  C8i4-f  3O0),  contenant  le 
Chartularium  Ecclesiae  A  urelianen- 
sis  veius,  suivi  d*un  appendice  et 
d*un  supplément,  par  Joseph  Tbil- 
LtER  et  Eugène  Jarrt.  Paris,  Picard, 
1906,  in-8  de  cx(X-634  p.  et  pi. 

Dans  les  archives  du  Chapitre  de 
Sainte-Croix  d'Orléans,  il  devait  exis- 
ter, d'après  les  recherches  de  M.  Thil- 
lier,  trois  cartulaires  :  le  Chartula- 
riiun velus  du  xn« siècle;  un  cartulaire 
du  xin*  siècle  qui  disparut  de  très 
bonne  heure  et  au  sujet  duquel  on  ne 
possède  que  des  indications  éparses 
et  très  brèves;  enfln  le  livre  rouge, 
commencé  au  xiv*  siècle,  englobant 
les  deux  premiers,  et  un  grand  nom- 
bre d'actes  nouveaux  jusqu'au  mi- 
lieu du  XV*  siècle.  De  ces  trois  recueils 
de  chartes,  aucun  ne  subsiste  actuel- 
lement en  original.  Du  premier,  il  ne 
reste  que  la  copie  de  Baluze,  exécutée 
en  1667  et  conservée  maintenant  à  la 
Bibliothèque  nationale.  Le  livre 
rouge,  qui  contenait  413  feuillets 
écrits  sur  deux  colonnes,  a  disparu 
depuis  la  Révolution  de  1789.  Grâce 
à  des  copies  de  dom  Gérou  et  de  Ba- 
luze  et  aux  pièces  conservées  dans 
les  archives  du  Loiret,  M.  J.  Thillier 
put  reconstituer  la  majeure  partie  de 


ce  recueil.  11  résulte  donc  de  ces  indi- 
cations que  la  publication  du  cartu- 
laire de  Sainte-Croix  d'Orléans  est 
plutôt  une  reconstitution  d*un  cartu- 
laire que  l'édition  intégrale  d*ua 
manuscrit  ancien  parvenu  jusqu'i 
nous.  M  Thillier  avait  commencé  ce 
travail  en  1899;  la  mort  étant  venue 
le  surprendre  en  octobre  1900, 
M.  Jarry  fut  désigné  pour  le  rem- 
placer. En  reprenant  cette  œuvre, 
M.  Jarry  ne  voulut  pas  se  substitoer 
à  son  prédécesseur.  Il  conserva  ce  qui 
élait  déjà  achevé  el  se  contenta  de 
compléter  le  travail  de  M.  Thillier  à 
Taide  de  nouvelles  recherches,  ou  de  le 
rectifier  dans  les  cas  d'erreur  évidente. 
Cette  publication,  qui  comprend 
des  actes  allant  de  814  à  1321,  au 
nombre  de  387,  est  des  plus  intéres- 
santes pour  l'Orléanais  et  les  pays 
voisins.  Dans  une  longue  introduc- 
tion, les  auteurs  ont  étudié  les  diffé- 
rents noms  de  lieux  relevés  dans  le 
cartulaire  et  fait  connaître  autant  que 
possible  leur  emplacement  actuel. 
Une  analyse  placée  en  tète  de  chaque 
acte  permet  de  se  rendre  compte  de 
son  contenu,  et,  à  la  fin  du  volume, 
une  table  des  noms  de  personnes  et 
de  lieux  et  une  table  des  matières 
facilitent  les  recherches. 

Jules  Viaro. 


Cartalaires  de  Tabbayé  de  ■•- 
lesme»  suielen  dioeèae  de  Laa- 
g^res  (9i6-iS50).  RecueU  de 
documente  eur  le  nord  de  la  Bour- 
gogne el  le  midi  de  la  Champagne^ 
publié  avec  une  introduction  di- 
plomatique, historique  et  géogra- 
phique, par  Jacques  Laubbiit.  T.  I  : 
Introduction.  Paris,  Picard,  1907, 
in-4  de  xxxii-354  p.  et  pi.  (Collec- 
tion de  documents  publiés  avec 
le  concours  de  la  Commission  des 
antiquités  de  la  Côte*d'Or.}     ' 

La  Bourgogne  fut^  au  moyen  ige. 
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un  foyer  très  intense  de  la  vie  mo- 
naslique.  Il  suffit  d'évoquer  les  noms 
de  CIteaux  et  de  Cluny  pour  justifier 
cette  assertion.  A  ces  deux  grandes 
abbayes,  on  peut  ajouter  Molesme.  Si 
cetle  dernière  ne  brilla  pas  dans  le 
monde  chrétien  d'un  aussi  vif  éclat 
que  les  précédentes,  elle  n*en  tint  pas 
moins  cependant  une  place  impor- 
tante, et  son  histoire  ne  peut  que 
présenter  un  grand  intérêt  pour  les 
deux  provinces  de  Bourgogne  et  de 
Champagne,  dans  lesquelles  elle  avait 
des  possessions  très  étendues. 

Le  volume  que  présente  aujour- 
d'hui M.  Jacques  Laurent  est  une 
étude  très  fouillée  et  très  conscien- 
cieuse sur  les  cartulaires  de  Molesme, 
dont  le  volume  suivant  nous  donnera 
le  texte.  Les  cartulaires  d'une  abbaye 
aussi  importante  oITrent  totgours  à 
Térudit  un  vaste  champ  d'observa- 
tions. L'étude  de  toutes  ces  pièces, 
leur  rapprochement,  permettent  de 
projeter  une  vive  lumière  sur  une 
quantité  de  points  d'histoire,  de  di- 
plomatique, de  coutumes  féodales,  de 
géographie  médiévale.  M.  Laurent  n*a 
négligé  dans  son  travail  aucun  des 
renseignements  qu*il  pouvait  tirer  de 
ces  recueils  de  chartes.  La  première 
partie  de  cette  introduction  est  con- 
sacrée à  rétude  diplomatique  des 
chartes  de  Molesme  ;  il  fait  d'abord 
connaître  le  sort  que  subirent  les  ar- 
chives de  ce  monastère  à  travers  les 
âges,  pendant  les  guerres  du  xiv«  siè- 
cle au  XVI*  siècle  et  pendant  la  Révo- 
lution. Viennent  ensuite  l'histoire  des 
cartulaires,  puis  un  examen  des  actes 
qu'ils  contiennent  au  point  de  vue  des 
formules,  de  la  date,  des  sceaux,  etc., 
et  enfin  une  étude  sur  les  faux  litres 
de  Molesme.  Dans  la  seconde  partie, 
on  trouve  l'histoire  de  l'abbaye  et  de 
Tordre  de  Molesme.  Son  premier  cba- 
pitre  traite  successivement  de  la  fon- 


dation du  monastère,  des  observances 
primitives  des  religieux,  de  la  forma- 
tion de  son  domaine  et  des  origines 
de  la  propriété  monastique.  Dans  les 
autres  chapitres,  M.  Laurent  donne 
la  vie  de  saint  Robert,  le  fondateur 
de  Molesme,  puis  quelques  notes  sur 
ses  successeurs  immédiats  jusqu'au 
milieu  du  xni«  siècle,  sur  le  personnel 
de  l'abbaye,  les  lieutenants  de  l'abbé, 
les  officiers  du  cloître,  les  prieurés 
de  moines,  les  granges  et  les  celliers, 
les  prieurés  de  moniales,  etc.  Enfin, 
dans  une  troisième  partie,  l'auteur, 
groupant  tous  les  renseignements 
géographiques  qu'il  put  puiser  dans 
le  fonds  de  Molesme,  fait  une  excel- 
lente étude  des  possessions  des  évo- 
ques de  Langres  au  moyen  Age.  On  a 
là  une  suite  de  chapitres  sur  la  Lin- 
gonfe,  sur  le  Bassigny,  le  Bolenois,  le 
Barrois,  le  Lassois,  le  Tonnerrois,  le 
Duesmois,  le  Mémontois,  sur  les 
comtes  de  Bar-sur-Seine  et  les  sei- 
gneurs de  Montbard,  qu'aucun  érudit 
s'occupent  de  géographie  champe- 
noise ou  bourguignonne  ne  devra  né- 
gliger. En  somme,  on  ne  peut  que 
féliciter  M.  Jacques  Laurent  d'avoir 
étudié  avec  autant  de  soin  les  cartu- 
laires de  Molesme,  et  souhaiter  de 
voir  bientôt  paraître  le  volume  de 
textes,  qui  sera  l'utile  complément 
du  volume  d'introduction. 

JULBS  VlARO. 


Canon  Pietro  Cnsola's  Pllgrl- 
mnipe  to  Jérusalem  in  the 
year  1494,  by  Margaret  Nbwett 
{Publication$  of  the  University  of 
Manchester.  Historical  séries,  n«  V). 
Manchester,  University  Press,  1907, 
iQ-8  de  vu-427  p. 

Dans  ce  beau  volume,  M.  Newett 
publie  la  traduction  anglaise  d'un  ré- 
cit de  pèlerinage  à  Jérusalem  en  1494, 
écrit  en  italien  du  moyen  âge  por  le 
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chanoine  milanais  Pielro  Casola.  Une 
importanle  inlroduclion  de  cenl  qua- 
torze pages  met  d*abord  la  publication 
nouvelle  en  face  des  publications  al- 
lemandes, françaises,  anglaises  et 
italiennes  du  même  genre.  Bile  re- 
place le  chanoine  Casola  à  la  suite  des 
Italiens  qui,  au  xiv*  et  au  w*  siècle, 
l'ont  précédé  aux  saints  Lieux;  elle 
donne  d'intéressants  renseignements, 
puisés  aux  archives  dé  la  cathédrale 
de  Milan  et  de  la  librairie  Trivulzio, 
sur  sa  personne,  sa  famille,  ses  publi- 
cations, son  manuscrit,  dont  le  texte 
original  a  été  édité  par  Porro  en 
1855.  M.  Newetta  tiré  ensuite  des  ar- 
chives de  Venise  des  détails  nom- 
breux et  fort  précieux  sur  le  rôle  qu'a 
joué  la  République  vénitienne  relati- 
vement aux  pèlerinages  en  terre 
8ainte,depuis  rétablissement  de  TEm- 
pire  latin  de  Constantinople.  Il  fait 
ainsi  connaître,  à  l'aide  des  statuts 
des  Doges,  la  législation  maritime  de 
la  République  du  xiii*  au  xv*  siècle. 
Une  magistrature  spéciale  fut  établie 
en  1387,  et  on  nous  retrace  ses  altri- 
bulions  aussi  bien  que  les  droits  et 
les  devoirs  des  agents  ou  guides,  des 
patrons  et  des  officiers  des  vaisseaux. 
On  nous  renseigne  aussi  sur  les  prin- 
cipaux pèlerins,  sur  le  prix  du 
voyage,  sur  les  tributs  à  payer  au 
sultan,  etc.  A  mon  sens,  cette  riche 
inlroduclion  présente  plus  dlntérét 
historique  que  la  relation  du  pèleri- 
nage. Celle-ci  est  une  sorte  de  journal 
du  chanoine  pèlerin  depuis  son  dé- 
part de  Milan,  le  14  mai,  jusqu'à  son 
retour,  le  14  novembre,  après  une 
absence  de  six  mois  jour  pour  jour. 
Casola  séjourne  a  Venise  jusqu'au 
4  juin  ;  il  décrit  les  monuments,  les 
traits  de  mœurs  dont  il  a  élé  le  té- 
moin, les  usages,  la  procession  de  la 
Fête-Dieu,  et  il  raconte  ses  visites 
aux  nombreu.x  couvents  de  Id  ville. 


Au  jour  de  rembarquement,  il  décrit 
le  vaisseau,  parle  des  officiers  et  des 
autres  pèlerins.  11  note  toutes  les  sta- 
tions du  vaisseau,  signale  les  péri- 
péties du  voyage,  résume  les  sermons 
entendus,  décrit  les  villes  visitées.  Le 
17  juillet,  on  arrive  à  JaflTa  ;  mais  que 
de  dirticullés  avant  de  pouvoir  dé- 
barquer !  que  de  sommes  extorquées  ! 
Le  1**^  août  seulement  est  donnée  la 
permission  de  partir.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  le  pieux  pèlerin  dans  toutes 
ses  courses  à  travers  Jérusalem; 
nous  ne  raccompagnerons  pas  sur 
les  rives  du  Jourdain,  pas  plus  qu'a 
Bethléem.  11  est  de  retour  à  JalTa  \t 
23  août,  et  se  rembarque  le  26.  Le 
retour  est  retardé  par  les  vents  con- 
traires ;  il  faut  faire  relâche.  Le 
calme  ne  revient  que  sur  les  côtes  de 
l'Adriatique.  Le  3t  octobre,  le  vais- 
seau rentrait  au  port  de  Venise.  Les 
pales linologues  n'auront  rien  à  ap- 
prendre du  pèlerin  milanais.  L'édi- 
teur a  fait  suivre  le  texte  de  notes 
copieuses,  qui  complètent  les  princi- 
paux renseignements  de  Casola.  Ces 
notes  ont  le  caractère  précis  de  l'in- 
Iroduclion,  et  témoignent  de  l'érudi- 
tion de  M.  Newett.  Des  appendices 
reproduisent  des  documents  d'archi- 
ves concernant  Casola.  Un  index  al- 
phabétique permet  de  retrouver  aisé- 
ment le  détail  cherché.  Tout  l'ouvrage 
est  une  savante  contribution  à  l'his- 
toire des  pèlerinages  en  terre  sainte 
au  xiv*  et  au  xv*  siècle. 

E.  Mahoemot. 


Étndeft  et  docameDta  «af  rUs- 
totre  de  Bretagiie  (EHI*- 
XVI«  ftièeles),  par  l'abbé  G.  Mol- 
LAT.  Paris,  Champion,  1907,  in-S 
de  254  p. 

Cet  ouvrage  de  pure  érudition  se 
compose  de  documents  qui  n'ont  au- 
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cun  lien  entre  eux,  comme  le  dil 
Tauleur  lui-même.  Ils  n*ont  de  com- 
mun que  leur  objet  :  1&  Bretagne, 
ses  abbayes»  ses  diocèses,  ses  évéchés 
et  la  cour  de  ses  ducs.  Ils  vont  du 
XIII*  au  XVI*  siècle,  mais  la  plus  grande 
partie  se  rapporte  au  xiv*  siècle. 

La  nature  même  de  ce  travail,  qui 
n'est  qu*un  recueil  de  documents 
juxtaposés,  dispense  d'une  analyse 
qui  serait  inutile  si  elle  n'était  d'ail- 
leurs impossible.  Il  suffit  de  signaler 
les  pièces  les  plus  importantes. 

L'auteur  fait  précéder  chacune 
d'elles  d'un  historique  ou  d'un  som- 
maire qui  permet  d'en  apprécier  le 
contenu. 

Le  premier  document  concerne  les 
démêlés  de  Guillaume  Ouvroin,  évé- 
que  de  Rennes,  et  de  Jean  II,  vicomte 
de  Beaumontt134t>i343).  Le  droit  de 
patronat  sur  l'église  de  Notre-Dame 
de  la  Guerche,  diocèse  de  Rennes, 
fut  la  principale  cause  du  conOit.  Un 
prêtre,  muni  par  le  prélat  de  pleins 
pouvoirs  pour  agir  en  son  nom,  fut 
contraint,  dit  l'auteur,  de  trian^er  ses 
lettres  de  commission  par  le  fou- 
gueux vicomte  qui  le  menaçait  de 
son  épée  nue.  Le  texte  toutefois  est 
moins  formel;  il  dit  que  le  brutal 
gentilhomme  nûut  fuit  ipsum  presby- 
lerum  gladio  evaginato  compellere  co- 
medere  litteras  memaralas.  De  fait,  la 
manducation  de  ces  feuilles  de  par- 
chemin devait  être  plutôt  pénible. 
Jean  Qt  de  plus  périr  Pierre  Manhu- 
geon,  familier  de  l'évêque,  et  cha- 
noine de  Notre-Dame  de  Rennes.  La 
cour  pontificale,  alors  à  Avignon,  fut 
avisée  de  ces  excès  et  saisie  de  l'af- 
faire, que  le  pape  Benoit  XII  jugea  en 
faveur  de  Tévêque  ;  mais  le  litige  ne 
prit  fin  que  sous  Clément  VI,  par 
une  sorte  de  cote  mal  taillée. 

Le  rôle  des  évoques  n'était  pas  tou- 
jours atfé   à   cette   époque,    où    ils 


avaient  h.  compter  non  seulement 
avec  les  seigneurs  laïques,  mais  aussi 
avec  les  dignitaires  ecclésiastiques, 
témoin  la  tragique  visite  pastorale  de 
révéque  de  Nantes  au  prieuré  de 
Saint-Nicolas  de  Redon  (1317-1318). 
Daniel  Vizier,  qui  occupait  à  cette 
époque  le  siège  de  Saint-Clair,  faillit 
être  assassiné  par  des  spadassins  a 
la  léte  desquels  se  trouvait  le  prieur 
de  Saint-Nicolas  lui-même,  Jean  de 
Viis,  que  le  prélat,  venu  h,  Redon 
pour  la  circonstance,  avait  mandé  à 
sa  barre,  et  sommait  de  s'expliquer 
sur  les  griefs  relevés  à  sa  charge. 
Tout  finit  par  s'arranger  à  l'amiable. 
Ce  Daniel  Vizier  était  l'un  des  plus 
zélés  défenseurs  des  droits  du  pape, 
comme  il  appert  du  document  sui- 
vant, relatif  a  la  fondation  à  Nantes 
d'un  couvent  de  carmes. 

Le  fils  de  Jean  II,  duc  de  Bretagne, 
nommé  Jean  comme  lui,  et  comte 
de  Richemont,  ayant  mis  son  épée 
au  service  du  roi  d'Angleterre, 
Edouard  II,  alors  en  guerre  contre 
Robert  VU!  de  Brus  (ou  Bruce, 
comme  on  écrit  ordinairement),  fut 
fait  prisonnier  par  celui-ci  qui  voulut 
demander  une  rançon  considérable. 
Edouard,  dans  le  parlement  tenu 
à  Londres  durant  le  carême  de  1324, 
demanda  au  clergé  et  à  son  peuple 
des  subsides  extraordinaires  pour  sa- 
tisfaire les  exigences  de  Robert,  mais 
d'un  commun  accord  on  les  lui  re- 
fusa, sous  prétexte  qu'une  telle  fa- 
veur était  réservée  au  roi,  à  la  reine 
et  h  l'ainé  de  leurs  fils,  lorsqu'ils  ve- 
naient &  tomber  en  captivité.  Le  pau- 
vre Jean  dut  attendre  un  autre 
moyen  de  délivrance,  et  il  se  mor- 
fondit pendant  ce  temps-là. 

A  cette  époque,  en  France  du 
moins,  on  ne  se  contentait  pas  de 
dire,  en  présence  d'une  violence  su- 
bie :  si   le  pape  le  savait  !  On  le  lui 
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faisait  savoir  et  il  venait  au  secours 
de  ropprirné.  11  est  vrai  que,  pour  la 
distance  au  moins,  le  recours  à  Avi- 
gnon où  résidait  le  souverain  Pontife 
était  plus  facile  que  le  recours  à 
Rome.  C'est  ainsi  que  Perrone  des 
Granges  (ou  Perrine],  supérieure  de 
l'abbaye  de  Saint-Sulpice  des  Bois, 
obtint  gain  de  cause  auprès  de 
Jean  XXII,  dans  son  conflit  avec  les 
Frères  condonats  qui  refusaient  de 
payer  leurs  redevances  Cette  abbaye, 
dont  on  voit  encore  aujourd'hui  les 
ruines,  était  si'uée  dans  la  forêt  de 
Rennes,  désignée  dans  les  chartes  du 
moyen  &ge  sous  le  nom  poétique  de 
forêt  du  Nid  de  Merle. 

L'auteur  signale  ce  fait  que  la  cour 
d'Avignon  s'approvisionnait  de  pois- 
sons à  Quimper,  Dieppe,  Boulogne, 
partout  un  peu,  excepté  dans  les 
ports  voisins  de  la  Méditerranée.  Il 
cite  des  comptes  fort  curieux  à  ce 
sujet. 

La  guerre  de  Cent  ans  (1337-1453), 
qui  désola  la  FrancOt  fut  principale- 
ment désastreuse  pour  la  Bretagne 
qui  se  trouvait  alors  comme  une  en-r 
elume  entre  deux  marteaux,  ou  plu- 
tôt sous  deux  marteaux,  la  France 
et  l'Angleterre.  L'auteur  en u mère 
un  certain  nombre  de  ses  ravages 
dans  le  pays  armoricain.  La  fatale 
rivalité  entre  Jean  de  Montfort  et 
Charles  de  Blois  (un  saint  pourtant) 
acheva  de  couvrir  la  Bretagne  de 
ruines.  L'héroïque  passe  d'armes  de 
Mi-Voit,  connue  dans  les  chroniques 
sous  le  nom  de  combat  des  Trente 
(mars  1351),  fut  une  bien  insufûsante 
compensation  pour  tant  de  calamités. 

Ce  recueil  de  documents  intéresse 
tout  spécialement  la  Bretagne,  bien 
que  ce  qui  se  passait  dans  cette  pro- 
vince ressemblât  assez  à  ce  qui  avait 
lieu  partout  dans  l'Europe  féodale. 
A.  RoussEt. 


Les  ÉCato  i^Bérftax  des  daekéa 
de  Lorraine  et  de  Bar  fas^s'à 
la  inaj<»rlté  de  Charles  m,  par 

E.  DijvBRifoY.   Paris,    Picard,  1904, 
in-8  de  xxiv-477  p. 

«  D^origine  féodale  quant  à  la  che- 
valerie, »  les  États  de  Lorraine  sont 
«  d'origine  ducale  qu%nt  à  la  bour- 
geoisie, et  sans  doute  quant  au 
clergé.  •  En  effet,  tandis  que  forte- 
ment organisée,  vigoureusement  dé- 
fendue contre  l'invasion  des  anoblis, 
puissamment  riche  en  grands  do- 
maines de  nature  allodiale  indépen- 
dants de  l'autorité  ducale,  entourée 
du  prestige  et  de  l'éclat  que  lui  don- 
nent les  Aiiites^  où  elle  a  le  privilège 
exclusif  de  rendire  la  justice  en  fcon 
propre  nom  et  en  dernier  ressort, 
la  noblesse  constitue  vraiment  le 
principe  d'unité  de  la  Lorraine,  en 
face  d'un  pouvoir  ducal  trop  faible, 
devenu  héréditaire  k  une  époque 
plus  tardive  qu'en  France  et  possédé 
durant  un  grand  laps  de  temps  par 
des  princes  étrangers  ou  fréquem- 
ment absents  de  leur  duché,  la  bour- 
geoisie n'existe  guère  en  dehors  des 
villes  de  Neufch&leau,  de  Saint-Mihiel, 
de  Ponl-à-Mousson,  de  Bar-le-Duc, 
où  d'ailleurs,  faute  de  commerce  et 
d'industrie,  elle  n'a  pas  cette  richesse, 
celte  importance,  cette  .  initiative, 
cette  habitude  des  affaires  et  de  l'ad- 
ministration, qui  ont  été  les  princi- 
pales causes  de  sa  puissance  dans 
les  communes  du  Nord. 

D'autre  part,  le  domaine  de  la  mai- 
son de  Lorraine  ayant  d'abondantes 
sources  de  revenus  dans  ses  bois,  ses 
mines  et  ses  salines,  les  ducs  purent 
longtemps  se  passer  de  l'aide  finan- 
cière de  leurs  vassaux  et  de  leurs 
sujets  ;  aussi  en  Barrois,  où  le  do- 
maine est  moins  riche,  voyons-nous 
les  États  généraux  fonctionner  dès 
1354,  soit  près  d'un  siècle  avant  U 
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première  sessioii  connue  des  ÊUts  de 
Lomîne.  Gependnnl^  il  semble  tneo 
qae,  dans  Ton  et  Paalre  duché,  les 
assemblées  aient  ete  beaucoup  moins 
couToquées.  du  moins  à  Torigine, 
tant  pour  obtenir  roctroi  de  subsides 
que  pour  eonnaitre  Popinion  du  pays 
sur  les  dîverMS  questions  politiques 
à  Tordre  du  jour,  surtout  celle  de  la 
chevalerie,  dont  IHnfloenee  prédomina 
toujours,  et  pour  donner  aux  déci- 
sions de  rautorité  ducale  une  force 
et  une  sanction  qui  leur  eussent 
manqué  sans  le  consentement  et 
l'appui  des  fitats.  De  fait,  sll  n*j  a 
que  des  gentilshommes  à  participer  à 
l'acte  de  1425  qui  reconnaît  aux  filles 
de  Charles  11  la  succession  de  leur 
père,  ce  même  acte  requiert  le  con- 
sentement des  trois  États  pour  le 
second  mariage  éventuel  de  Tainée, 
Isabelle,  femme  du  roi  René  ;  c*est 
par  la  libre  volonté  des  États  que 
René  il  est  appelé  à  recevoir  la  cou- 
ronne ducale,  et  lui-même,  par  son 
testament  du  21  Juillet  1*486,  leur  con- 
fie le  soin  de  désigner  deux  •  hauUz 
hommes  •  pour  exercer  avec  sa  veuve 
la  main-bannie  de  son  fils  mineur. 
En  1509,  ils  sanctionnent  l'union  des 
deux  duchés  et  proclament  la  majo- 
rité du  jeune  duc  Antoine;  sur  les 
forêts,  la  chasse,  les  salines,  les  rou- 
tes, ils  émettent  des  vœux  que  le 
duc  transforme  en  ordonnances;  en 
1481,  ils  sont  appelés  à  se  prononcer 
sur  la  politique  de  René  II  en  Italie 
et  à  regard  de  Louis  XI. 

Mais  leur  influence  s*exerce  prin- 
cipalement en  matière  financière  :  à 
la  session  de  novembre  1464,  le  duc 
Jean  11  proclame  le  principe,  sans 
doute  déjà  appliqué  dans  la  pratique, 
que  rimpôt  doit  être  consenti.  En 
réalité,  les  États  refusent  plus  d'une 
fols  d'accorder  aux  ducs  tout  ou  par- 
tie des  aides  qu*ils  demandent,  lors- 
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que  le  taux  leur  en  sembla  disprc»- 
portionnè  avec  Tobjet  pour  lequd  on 
les  sollicite,  ou  lorsque  cet  ot^et  leur 
parait  ressortir  plutôt  au  domaine 
privé  qu%  la  puissance  publique,  par 
exemple  lorsqu'il  s^agit  de  doter  une 
princesse  de  la  maison  ducale.  Dans 
certains  cas  dont  il  nous  est  malaisé 
de  nous  rendre  un  compte  exacl, 
peut-être  lorsqu^on  pouvait  craindre 
des  •  virements  •  de  la  part  du  duc 
ou  de  ses  officiers,  les  Etats  fusaient 
opérer  par  des  délégués  de  leur  choix 
rassietie  et  le  recouvrement  de  l^de 
qu'ils  avaient  allouée,  et  c'est  par  eux 
que  la  comptabilité  en  éuit  apurée; 
d'autres  fois,  ces  opérations  étaient 
effectuées  par  le  personnel  de  lad- 
ministration  ducale  et  par  la  Cham- 
bre des  comptes,  mais  sur  ces  points 
il  semble  que  la  législation  ait  été 
singulièrement  variable  et  flottante. 
Il  nous  est  d'ailleurs  souvent  très 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
d'être  exactement  renseignés  sur 
l'histoire  des  sessions,  sur  la  compo* 
sition  des  trois  ordres,  sur  Tadminis* 
tration  des  ËUU,  car  les  archives 
lorraines  ont  subi,  comme  on  le  sait, 
des  pertes  nombreules  st  irrépara- 
bles, et,  d'autre  part,  il  n'est  peut- 
être  pas  une  province  dont  l'histoire 
ait  été  davantage  «  truquée  »  par  des 
faux  documents  et  des  traditions 
apocryphes,  dont  le  succès  a,  jusqu'à 
nos  jours,  trop  souvent  résisté  aux 
réfutations  de  la  critique.  De^  ces 
obstacles  matériels,  le  livre  de  M.Du- 
vjrnoy  se  ressent  parfois  :  sur  des 
points  capitaux,  11  est  d'un  laconisme 
presque  désespérant,  tandis  qu'il 
s'arrête  longuement  à  discuter  des 
poinls'de  détail.  On  ne  saurait  lui  en 
faire  reproche,  puisque  aussi  bien 
la  pauvreté,  l'impureté  des  sources 
de  son  information  ont  forcément 
influé    sur  la  composition   de   son 
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ouvrage  ;  il  faut  bien  plutôl  le  louer 
d'avoir  détruit  déflniti veinent  des 
fables  trop  répandues  sur  Torigine 
des  États  et  d'avoir  écrit  un  excel- 
lent chapitre  de  Thistoire  politique 
et  administrative  de  la  Lorraine  ;  il 
le  compléterait  utilement  en  nous 
dépeignant  maintenant  la  vie  des 
États  sous  le  règne  absolutiste  de 
Charles  111  et  de  ses  successeurs,  jus- 
qu'à leur  suppression  en  1629. 

André  Lbsort. 


Gesehlelile  and  Reeht  des  Ar- 
cbidiakonates  der  oberrhei- 
niselieii  Blatûmer  mit  Eln- 
sehlass  Toa  Mains  vad  liVflrs- 
bnrif,  von  D'  Eugen  Baongarthbr 
{KinhenreehUic/ie  Abhandlungen, 
39.  Heft.)-  Stuttgart,  F.  Enke,  1907» 
in-8  de  zvi>22i  p. 

Avec  une  modestie  qui  Thonore,  le 
docteur  Baumgarlner  rend  à  Témi- 
nent  directeur  des  Kirehenrechtlich^ 
Ahhandlungtn  (le  professeur  Stulz, 
de  Bonn),  et  à  ses  anciens  maîtres 
de  Fribourg-en-Brisgau,  le  témoi- 
gnage de  reconnaissance  mérité  par 
leurs  conseils  et  leurs  encourage- 
ments. Hâtons-nous  toutefois  de  le 
dire,  il  a  fait  preuve  dans  ce  travail 
d'une  valeur  personnelle  qui  le  classe 
lui-même  en  bonne  ligne  parmi  ces 
juristes,  curieux  de  révolution  his- 
torique du  droit,  dont  nous  signa* 
Ions  ici  TelTort  depuis  plusieurs  an- 
nées. La  première  partie  de  son  ou- 
vragé, le  diaconat  dans  la  haute 
antiquité  ecclésiastique,  sous  les  Mé- 
rovingiens, sous  les  Carolingiens, 
puis  aux  X"  et  xi«  siècles,  doit  beau- 
coup AUX  conclusions  si  conscien- 
cieuses du  livre  du  docteur  Paul  Lie- 
der  :  •  Die  Diakonen  der  BischÔfe 
und  Presbyter,  und  ihre  urchristli- 
chen  Vorlâufer,  »  paru  en  1905.  Ce 
n*e«t  guère,  au  reste,  qu'une  sorte 


de  préface  destinée  à  rappeler  les 
solutions  acquises.  H  aborde  ensuite 
rétude  générale  de  son  sujet  dans  les 
évéchés  de  Constance,  Bàle,  Stras- 
bourg, Spire»  Worms,  Mayence 
(Trêves),  Wûrzbourg  (Salzbourg),  et, 
le  terrain  ainsi  déblayé,  se  livre  k 
Texamen  juridique  du  rôle  si  consi- 
dérable rempli  autrefois  par  Tarchi- 
diacre.  Constitution  graduelle  de 
cette  puissance,  étendue  territoriale 
de  sa  juridiction,  personnalités  ap- 
pelées è  revêtir  ces  hautes  fonctions, 
nature  exacte  du  pouvoir,  visites  ar- 
cbidiaconales,  juridiction  sur  le 
clergé,  pouvoir  coercitif  ou  gracieux, 
nomination  aux  bénéfices,  revenus, 
procurations,  etc.,  font  successive- 
ment Tobjet.  d*un  examen  docu- 
menté. L'énumération  seule  que 
nous  venons  de  faire  permet  de  com- 
prendre comment  les  évèques,  dont 
l'autorité  se  trouvait  supplantée 
presque  sur  toute  la  ligne,  sentirent 
vers  la  fin  du  ziu*  siècle  le  besoin 
de  réagir  avec  une  extrême  énergie 
d*abord  par  la  constitution  d*offi- 
ciaux  qui  fonctionnèrent  parallèle- 
ment à  ceux  de  Tarchidiacre  en  at- 
tendant de  les  effacer  radicalement, 
puis  surtout  par  la  création  de  vi- 
caires généraux.  Il  est  extrêmement 
instructif  de  suivre  pas  à  pas  avec 
M.  Baumgartner  ce  duel  passionnant 
dans  chacun  des  diocèses  dont  il 
s'occupe  jusqu'au  xv«  siècle,  et  même 
presque  jusqu'à  la  veille  du  concile 
de  Trente.  —  L'auteur,  dans  ce  tra- 
vail sagement  circonscrit  aux  limites 
de  quelques  évêchés  allemands,  a 
réussi  à  jeter  une  lumière  plus  vive 
sur  une  institution  dont  la  connais- 
sance est  capitale  pour  la  juste  ap- 
préciation de  la  vie  juridique  an- 
cienne de  rÉglise. 

G.  Pians. 
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Die  KanonlssensUfler  im  deal- 
sehea  Mittelalter,  von  K.  Hein- 
rich  ScHÂFEH.  Slultgarl,  F.  Enkc, 
1907,  in-«  de  xxiv-303  p.  (Collecllon 
des  Kirchenrechllicht  Ahhandlun- 
gen,  43.  und  44.  Hefl.). 

M.  B.  Schiirer  considère  lui-même 
cet  ouvrage  comme  le  complément 
d*un  livre  précédemment  publié  par 
lui  sous  le  titre  d'Églises  paroissiales 
et  collégiales  pendant  le  moyen  âge  en 
Allemagne,  Et  de  fait,  le  résultat 
présent  de  ses  recherches,  rond ul tes 
avec  une  sorte  de  parallélisme  lo- 
gique, accuse  mieux  encore,  s'il  est 
possible,  la  maîtrise  avec  laquelle  le 
jeune  auteur  possède  son  vaste  sujet. 
11  nous  avait  déjà  montré  dans  les 
collégiales  d*hommes  tout  autre 
chose  qu*une  misérable  copie  des 
monastères  :  des  paroisses  embryon- 
naires, remontant  à  Tépoque  méro- 
vingienne, et,  peut-être  même,  jus- 
qu'à répoque  romaine.  Par  un  heu- 
reux rapprochement,  il  évoque  les 
anciennes  moniales  obéissant  seule- 
ment à  la  direction  canonique  de 
l'évéque,  sans  sujétion  à  une  règle 
monastique  quelconque,  et  sans 
vœux  spéciaux.  Ces  pieuses  femmes 
avaient  rang  dans  le  clergé,  pre- 
naient part  nu  service  divin,  vivaient 
ecclésiasliquement  en  commun  et 
s'occupaient  de  Téducation  des 
jeunes  filles.  Quand,  au  v*  et  au 
VI*  siècle,  rinfluence  du  monachisme 
oriental  pénétra  rOccident,  la  clôture 
gagna  peu  à  peu  les  maisons  de  cha- 
noinesses  et  les  transforma  elles- 
mêmes  en  beaucoup  d'endroits,  en 
bénédictines  d'abord,  puis  en  augus- 
tiniennes.  Certains  milieux  pourtant 
demeurèrent  réfractaires,  et,  tout  en 
adoptant  forcément  quelques  usages 
dlstinctifs  de  la  vie  religieuse,  con- 
servèrent en  partie  leur  antique  ca- 
ractère. 


Nous  signalerons  comme  singuliè- 
rement in][éressant  le  tableau  très 
fouillé  de  révolution  de  l'institution 
primitive  des  saintes  femmes  depuis 
l'antiquité  ecclésiastique  contempo- 
raine des  temps  apostoliques  jusqu'à 
la  réunion  en  collégiales  (p.  ^4-69}. 
L'auteur  consacre  aussi  une  cons- 
ciencieuse étude  à  la  question  du 
clergé  attaché  aux  collégiales  fémi- 
nines. 11  faut  du  reste  reconnaître 
qull  ne  laisse  dans  l'ombre  rien  de 
ce  qui  touche  à  son  sujet  :  noms 
divers  donnés  aux  chanoinesses  au 
cours  des  siècles  ;  admission  ;  Tab- 
besse  et  ses  devoirs  (choix,  installa- 
lion,  &ge)  ;  dignitaires  et  charges 
diverses  ;  personnel  inférieur  ;  devoir 
du  chœur;  vie  commune,  revenus, 
costume,  etc.  Il  nous  montre  ces 
pieuses  femmes  adonnées  à  la  prière 
canoniale,  soignant  les  pauvres  et  les 
malades  à  l'hôpital,  hébergeant  les 
pèlerins  et  les  étrangers,  ornant  et 
entretenant  l'église,  et  donnant  l'ins- 
truction aux  jeunes  Dlles  qui  s6  join- 
dront plus  tard  à  elles  ou  mèneront 
la  vie  du  monde.  Les  chanoinesses 
peuvent  elles-mêmes  retourner  dans 
le  monde  et  s'y  marier,  si  elles  n'ont 
pas  prononcé  devant  l'évéque  la  for- 
mule de  promesse  qui  les  oblige 
pour  toujours  à  la  vie  cléricale.  D'où 
vient  donc  qu'une  telle  institution, 
si  longtemps  florif^sanle,  a  dépéri? 
Ce  fut  la  suite  de  ce  mépris  de  la 
résidence  dont  l'Église  tout  entière 
eut  tant  à  soufTrir,  puis  de  l'accapa- 
rement des  hautes  charges  par  les 
grandes  familles,  et  surtout  de  la 
substitution  d'un  idéal  religieux 
exclusivement  ascétique,  qui  ne 
tarda  pas  à  paralyser  la  multiplica- 
tion des  collégiales  féminines,  en 
faisant  pour  ainsi  dire  d'elles  une 
anomalie  dans  l'Église. 
M.  Schftfer  a  intelligemment  ialer- 
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rogé  les  nombreux  documenls  spé- 
ciaux relatifs  aux  vieilles^ collégiales 
allemandes,  publiés  depuis  quelques 
années,  et  aussi  demandé  aux  archU 
ves  de  précieux  renseignements.  Son 
livre  répond  avec  une  érudition  de 
bon  aloi  à  un  desideratum  longtemps 
formulé  en  vain  et,  s*il  laisse  encore 
quelque  ambiguïté  sur  la  place  réelle 
qu*occupaieDt  dans  rËglise  primitive 
les  diaconùsae  et  les  vidua3,  du 
moins  jette-t-il  un  jour  plus  vif  sur 
la  vie  intime  des  collégiales  fémi- 
nines si  peu  connues  jusqu*ici,  bien 
que  curieuses  à  tant  de  titres. 

G.  Péries. 


AblassenCwicklang  nnd  Ablasa- 
Inhall    Im    ii.    Jfthrhnndert. 

Drei  Aufsfttze  von  Adolf  Gottlob. 
Stuttgart,  P.  Enke,  1907,  in-8  de 
vi-ÔS  p. 

Dans  son  ouvrage  paru  il  y  a  deux 
ans,  intitulé  Kreuzablats  und  Almo- 
senabUMj  M.  A.  Gottlob  avait  géné- 
ralisé d'une  manière  un  peu  absolue 
une  théorie  d'ailleurs  séduisante. 
D'après  lui,  Tindulgence,  à  Torigine, 
ne  s'obtenait  pas  uniquement  par  la 
visite  pieuse  faite  au  sanctuaire  vé- 
néré, mais  il  s*y  Joignait  l'accomplis- 
sement obligatoire  d'un  travail  cor- 
porel. La  chose  était  incontestable- 
ment exacte  pour  telles  églises  déter- 
minées, mais  on  n'était  pas  Justifié 
à  conclure  si  vite  pour  l'ensemble  et, 
en  réalité,  l'œuvre  pénitentfelle  ma- 
nuelle, jointe  à  l'œuvre  pie,  fut  excep- 
tionnelle. C'est  ce  qu'a  démontré 
Mgr  N.  Paulus  de  Munich,  qui  se 
dressa  en  défenseur  de  la  thèse  tra- 
ditionnelle  et  critiqua  vivement  la 
conception  hasardée  de  M.  Gottlob 
dans  un  article  du  journal  la  Kàl- 
nische  VolktzeiiunQf  puis  dans  les 
HùL  poliL  BUUleTj  organes  peu  ha- 
bitués aux  discussions  de  la  haute 


érudition.  Il  protesta  surtout  contre 
l'assertion  que  les  indulgences  au- 
raient été  la  principale  cause  de  la 
déchéance  de  la  discipline  pénSten- 
tielle.  -«  L'auteur  s'est  donc  vu 
obligé  de  tenir  compte  de  certaines 
de  ces  critiques.  Il  le  fait  dans  la 
brochure  qui  nous  occupe,  avec  un 
louable  courage  (dont  il  aurait  peut- 
être  mieux  valu  ne  pas  diminuer  le 
mérite  par  une  irritation  trop  peu 
voilée  contre  son  critique].  Nous  y 
trouvons  trois  chapitres  substantiels 
dont  le  premier  surtout  est  impor- 
tant pour  l'objet  de  la  discussion  : 
1*  l'indulgence  et  les  adoucisse- 
ments individuels  de  pénitence; 
2*  les  formules  d'indulgences  au 
XI*  siècle.  Parenté  de  leurs  textes; 
3*  les  formules  du  xi«  siècle  et  l'ob- 
jet de  l'indulgence.  —  Un  appendice 
présente  dans  son  ordre  chronolo- 
gique la  suite  des  divers  textes  con- 
nus d'indulgences  datant  du  xi*  siè- 
cle. Nous  constaterons  avec  l'auteur 
que,  s'il  y  a  lieu  de  modiGer  ce  qu'il 
a  avancé  dans  son  premier  ouvrage 
sur  les  origines  de  l'indulgence, 
néanmoins,  les  vues  qu'il  a  émises 
en  décrivant  l'évolution  de  cette  ins- 
titution ecclésiastique,  et  en  particu- 
lier l'historique  de  l'indulgence  de  la 
croisade,  n'ont  rien  perdu  de   leur 

justesse. 

6.  Péribs. 


IsUtato    storleo    Italiano.    latf- 
toto    fttorieo    Prassiano.     Re^ 

gesla  chartarum  ïtaliae.  N"  2  :  Ae- 
gesto  di  CamaldoU,  a  cura  di 
L.  Schiaparelli  e  F.  Baldasseroni. 
Vol.  I,  xiv-278  p.  Roma,  Lœscher 
Regenberg,  1907.  N*  3  :  Regeslo  di 
S.  ApoUinare  Nuovo,  a  cura  di 
Yincenzo  Federici.  Un  vol.  in-8  de 
xiv-416  p.  Roma,  ibid.  Édition  de 
350  exemplaires. 

Au  Congrès  international  des  scieq- 
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ces  historiques  réuni  à  Rome  ea 
avril  1903,  le  professeur  Scbiaparelli, 
au  nom  de  VhtUuto  iiorieo  Italiano^ 
Mettait  le  projet  de  publier  les 
chartes  médiévales  privées  anté- 
rieures à  Tan  1200,  conservées  dans 
les  archives  italiennes.  La  proposi- 
tion effraya  par  son  ampleur  un  peu 
indéterminée  et  les  frais  considéra- 
bles de  sa  réalisation.  Après  une 
longue  discussion,  pendant  et  après 
le  Congrès,  on  décida  de  commen- 
cer rimpression  de  simples  regesia 
de  chartes  publiques  ou  privées. 
Travail  qui  nécessitera  un  examen 
méthodique  approfondi  de  tous  les 
matériaux  d'archives,  et  qui  achemi- 
nera A  une  publication  intégrale  des 
documents.  Pour  ce  travail  qui,  même 
ainsi  réduit,  était  encore  lourd,  17«- 
lUuio  slorico  fit  appel  à  des  concours 
étrangers.  M.  Villari  m'a  dit  avoir 
songé  d*abord  à  y  associer  la  France, 
—  Institut  ou  École  française  de 
Rome,  —  mais  n'avoir  pas  trouvé 
d'écho  à  ses  invites.  Refus  ou  négli- 
gence, fâcheux  à  mon  avis,  qui  nous 
a  fait  écarter  d'une  généreuse  entre* 
prise  scientifique  internationale,  et 
nous  prive  de  l'honneur  de  voir,  sur 
la  couverture  de  cette  série,  le  profil 
de  Du  Caiigc  remplacer  Leibnilz  à  côté 
de  Muratori.  Ce  fut,  quoi  qu'il  en 
soit  des  motifs  de  ce  gran  rt/iulo, 
avec  le  Kgl,  preuzsitches  historisches 
Institut,  —  fondation  analogue  à 
noire  École  française,  —  que  s'en  te  n- 
dit  V/slituto  storico.  Sans  partage 
officiel  du  vaste  champ  à  défricher, 
il  fut  entendu  que  les  deux  nations 
s'oceupe raient  chacune  de  préférence 
des  archives  les  plus  riches  en  do- 
cuments intéressants  pour  leur  his- 
toire particulière.  Pour  commencer, 
l'Institut  prussien  s'attribua  les  ar- 
chives de  Yolterra,  Sienne  et  Pise; 
l'Institut  italien  celles  de  Rome,  de 


la  province  romaine  et  de  Florence. 
Le  Bulletin  de  ïhtiiuto  ztorieo  Ifa- 
liano  a  déjà  publié  plusieurs  discus- 
sions et  rapports  sur  les  modalités 
de  cette  publication  (volumes  déta- 
chés et  indépendants),  sur  les  règles 
de  compilation.  Vu  Tabsence  de 
règles  universellement  admises  pour 
ce  genre  de  travaux,  on  décida  de 
laisser  quelque  indépendance  aux 
collaborateurs  :  l'unité  de  plan  s'éla- 
borera ainsi  par  la  comparaison  des 
meilleurs  résultats  des  efforts  indivi- 
duels. 

Il  a  d^à  paru  un  volun^e  de  la  sé- 
rie allemande,  le  Regestum  voloter- 
ranum  de  Feder  Schneider,  qui  pu- 
blie en  même  temps  une  histoire  de 
Vol  terra  au  moyen  &ge,  et  les  deux 
volumes  de  la  série  italienne  dont 
les  titres  précèdent,  importants  tous 
les  deux  pour  l'histoire  des  faits,  du 
droit,  de  la  langue  et  des  mœurs  au 
moyen  âge. 

Le  Regestum  Camaldulense  (dont  le 
second  volume  déjà  sous  presse  con- 
tiendra les  documents  jusqu'à  la  fin 
du  xm*  siècle)  inaugure  la  collec- 
tion des  registres  florentins.  Les  ar- 
chives actuelles  du  couvent  San  Sal- 
vadore  di  Camaldoli  sont  constituées 
par  deux  groupes  entrés  aux  archi- 
ves de  Florence  en  1810  et  1803,  qui 
représentent  à  peu  près  tout  ce  que 
possédait  l'archive  du  couvent  au 
temps  de  sa  plus  grande  splendeur, 
comme  le  prouve  l'inventaire  compilé 
en  1698  par  le  religieux  Baroncino. 
Les  éditeurs  du  présent  regesto  ont 
pu  faire  passer  le  fonds  presque  tout 
entier  dans  leur  dépouillement.  Les 
six  cent  trente-neuf  pièces  (1  à  638 
+  3>),  du  30  avril  780  à  l'an  1100,  de 
ce  premier  tome  correspondent  aux 
numéros  1-578  de  l'inventaire  géné- 
ral de  VArchiviodiStato  de  Florence, 
et  à  une  soixantaine  de  pièces  prove- 
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nant  des  abbayes  de  Tifi  et  Dec- 
ciano.  La  préface  ne  sera  publiée 
qu*avec  le  second  volume. 

Le  foQds  de  S.  Apollinare  nuovo 
de  Ravenoe,  dont  les  archives  étaient 
parmi  les  plus  précieuses  de  cette 
ville,  a  été  transporté  à  Saint-Paul 
hors  les  murs  lors  de  la  suppression 
du  monastère  ravennat  par  Léon  X 
en  1516.  Les  pièces  conservées  s'é- 
chelonnent de  959  à  1511,  c'est-à-dire 
sur  toute  la  durée,  ou  peu  s'en  faut, 
de  son  existence,  et  on  peut  croire 
qu'il  n'y  a  pas  de  lacunes  très  gra- 
ves. Un  inventaire  dressé  par  Mar- 
garini  au  xvu*  siècle  comptait  six 
cent  cinquante  pièces  ;  on  en  possède 
aujourd'hui  cinq  cent  cinquante-huit. 
La  centaine  de  manquants  a  peut* 
être  disparu  uu  commencement  du 
XIX*  siècle  ;  on  en  possède  une  tren- 
taine en  copies  anciennes  imprimées 
ou  manuscrites.  Ces  cinq  cent  cin- 
quante-huit pièces,  dont  vingt-trois 
seulement  ont  un  caractère  public, 
sont  capitales  pour  l'histoire  de 
S.  Apollinaire  et  de  Ravenne  elle- 
même.  M.  Federici  a  muni  son 
regeste  d'index  minutieux  qui  seront 
de  la  plus  haute  utilité. 

Ces  deux  volumes  constituent  pour 
la  naissante  collection  un  début  des 
plus  honorables  11  faut  souhaiter  que 
l'activité  des  collaborateurs  ne  se 
ralentisse  pas,  et  qu'elle  nous  livre 
le  plus  rapidement  possible  ces 
documents  si  nécessaires  à  l'établis- 
sement de  rhisloire  vraie  du  moyen 
âge  italien. 

L.-G.  PiusiiBE. 


J.  LucuAiRB  :  Hocnioenti  pev  la 
•torift  deirivolnimeati  p^Uttd 
del  e«niiiiie  dl  Mena  dal  iSSd 
al  i869,  pubblicali  cod  introdu- 
zione  ed  indici.  [Annales  de  rUni« 
verdité  de  Lyon,  nouvelle  série,  U, 
17JLyon,Rey;  Paris,  Picard.  1906, 
in-8deLxxxvn-272  p. 

Les  cent  douze  documents  soigneu- 
sement publiés  par  M.  Luchaire  sont 
une  importante  contribution  à  lliis- 
toire  d'une  période  intéressante, 
obscure  et  embrouillée,  de  la  ville  de 
Sienne  :  cette  période  de  quinze  ans, 
de  1354  à  1370,  pendant  laquelle  le 
pouvoir  passa,  à  travers  mille  à-coups, 
contre-coups,  émeutes  et  incerti- 
tudes, des  mains  du  popolo  grat9o  à 
celles  du  popolo  minuto.  Beaucoup 
d'érudits,  Banchi,  Rondoni,  Lisini, 
Zdekauer,  onléclairci  les  origines  de 
la  commune  siennoise  et  son  histoire 
jusqu'à  Tavèneraent  du  popolo  grosso, 
ou  de  la  marchandise,  sous  laquelle 
Sienne  connut  sa  plus  glorieuse  pé- 
riode; mais,  dès  ce  temps,  l'impor- 
tance commerciale  de  Sienne  est  en 
décadence,  passe  aux  mains  des 
Florentins,  et  de  la  décadence  écono- 
mique sortent  les  discordes  civiles; 
l'hégémonie  des  Neuf  de  Sienne  est 
violemment  discutée  et  attaquée  par  - 
les  nobles  et  le  populaire,  exclus  éga- 
lement du  pouvoir  par  la  haute  bour- 
geoisie; la  présence  de  l'empereur 
Charles  IV  fait  triompher  un  dernier 
assaut  contre  une  organisation  débile 
et  décrépite,  et  le  popolo  minuto  se 
substitue  aux  bourgeois.  C'est  le  dé- 
tail de  cette  révolution,  plus  écono- 
mique encore  que  politique,  qu'éclai- 
rent, mieux  qu'on  ne  Pavait  fait  au- 
trefois, les  documents  luchairiens.  II 
en  appert  qu'au  régime  des  Note,  le 
peuple  et  la  noblesse  vainqueurs 
substituent  celui  des  Dodiei  govema- 
tori  et  du  capilano  del  popolot  ^^ri- 
table  chef  et  représentant  du  peuple. 
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dont  rimportance  dépasse  vile  toute 
mesure,  en  opposition  au  podestat; 
puis  les  arts  sont  réformés  dans  le 
Sens  démocratique,  et  les  prieurs  des 
arts  deviennent  les  «  grands  élec- 
teurs •  de  la  seigneurie.  Par  mal- 
heur, ces  réformes  démocratiques 
sont  faites  trop  vite,  trop  brutale- 
meotf  et  le  nouveau  régime  excite  un 
tel  concert  d'oppositions  et  dlntérêts 
lésés,  qu*en  1368  recommence  la 
révolution  :  la  noblesse  expulse  du 
palais  les  Docftet;  le  peuple  y  rentre 
en  vainqueur  après  vingt  et  un  jours 
de  réaction  et  y  installe  les  cent  cinq 
réformateurs,  dont  cinq  douzièmes 
doivent  être  nécessairement  pris 
parmi  les  minuti,  et  les  sept  douzièmes 
attribués,  par  une  répartition  pro- 
portionnellement mathématique,  aux 
autres  classes;  cette  nouvelle  consti- 


tution a  à  subir  un  nouvel  assaut  de 
Tempereur,  qui  installe  Malatesta 
comme  son  vicaire  à  Sienne,  mais 
elle  reste  définitivement  victorieuse 
et  subsiste  jusqu'à  la  fin  du  xiv*  siè- 
cle. M.  Luchaire,  qui  insiste  avec 
raison  sur  le  caractère  collectif  des 
unitéstarts,  quartiers,  confréries)  qui 
composent  la  commune  siennoise, 
a~  montré  avec  netteté  les  grandes 
étapes  de  cette  conquête  de  la  ville 
par  la  démocratie.  11  faut  souhaiter 
que  de  nouveaux  projets  et  des  soucis 
administratifs  ne  le  détournent  pas 
d'écrire  la  suite  de  cette  histoire  du 
gouvernement  populaire,  qu'il  promet 
ici.  Quelques  éclaircissements  sur  les 
noms  de  lieux  et  de  personnes  cités 
dans  les  textes  n'auraient  pas  été 
mal  accueillis  au  bas  des  pages. 

L.-G.  PtUBSlBB. 


V.  -  DIX-SEPTIÈME  ET  DIX-HUITIÈME  SIÈCLES 


La  Faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris et  ses  doetears  les  plus 
eélèbres.  Époqtte  moderne,  t.  Y  : 
XVII*  siècle.  Revue  littéraire,  par 
l'abbé  P.  KéRBT,  ancien  curé  de 
Saint-Maurice.  Paris,  Picard,  1907. 

Le  XVII*  siècle,  si  glorieux  pour 
notre  histoire  littéraire,  ne  Test  pas 
moins  pour  le  développement  pris  en 
France  par  la  science  ecclésiastique. 
Les  Jésuites  Sirmond,  Petau,  Labbe 
et  même  Mainbourg,  les  Bénédictins 
d'Achery,  Mabillon,  Ruinart,  Mont- 
faucon,  les  Oratoriens  Morin,  Lamy, 
Thomassin,  les  Dominicains  Noël 
Alexandre  et  Coêffeteau,  des  séculiers 
comme  de  Sponde,  Tillemont,  Lau- 
noy,  Huet,  Fleury,  et  les  frères  de 
Sainte-Marthe,  des  laïques  même 
comme  Du  Gange  et  Baluze,  formaient 
toute*  une  constellation,  au  milieu  de 
laquelle  Bossuet  brille  d'un  immortel 
éclat. 

T.   LXXXIII.   l«r  AVRIL  190$. 


M.  l'abbé  Féret,  dans  le  présent 
volume,  achève  la  revue  des  docteurs 
de  la  Faculté  de  Paris  pendant  cette 
brillante  période;  dans  le  tome  pré- 
cédent, il  avait  étudié  les  sojrbo- 
nistes  ;  cette  fois,  il  '  s'occupe  des 
docteurs  de  Navarre  et  des  religieux 
sortis  de  VAlma  Mater;  on  voit,  en 
eiïet,  dans  une  pieuse  émulation,  les 
anciens  ordres,  Dominicains,  Fran- 
ciscains, Cisterciens,  Carmes.  Pré- 
montrés, rivaliser  avec  les  Sulpiciens 
et  les  Oratoriens,  congrégations  nou- 
vellement écloses. 

Pour  chacun,  l'auteur  fournit  quel- 
ques notes  biographiques,  et  ensuite 
une  analyse  des  ouvrages  connus, 
inconnus  ou  méconnus.  Bossuet  tient 
une  large  place  et  remplit  plus  de 
quatre-vingts  pages,  et  c'est  justice. 
Coodren,  Morainviilier,  Hersent, 
Bourgoing,  Launoy,  Bénigne  Joly, 
CoèfTeleau,  Noiil  Alexandre,  sont  étu- 
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diés  avec  celle  conscieace  à  laquelle 
M.  Féret  nous  a  habitués.  Le  moin- 
dre docteur,  si  peu  qu'il  ait  écrit,  a 
droit  à  son  chapitre.  Les  Jansénistes 
ne  sont  pas  oubliés,  pas  plus  que  les 
militants  du  gallicanisme;  ils  frater- 
pisent,  selon  Tordre,  chronologique, 
avec  leurs  plus  ardents  contradic- 
teurs, sans  que  le  cliquetis  des  con- 
troverses semble  troubler  la  pacifique 
impassibilité  du  savant  bibliographe. 

P.    PiSANI 


Cardinal  Mathieu,  de  TAcadémie  fran- 
çaise :  L'anelen  régime  en  Lor- 
raineet  Barrols  (iSOS-iVSO). 

Quatrième  édition.   Paris,   Cham- 
pion, 1907,  in-8. 

Il  serait  superflu  d'analyser  aujour- 
d'hui ce  livre  universellement  connu 
depuis  que,  à  la  fln  de  l'année  1878, 
il  valut  à  son  auteur  le  bonnet  de 
docteur  es  lettres  et  les  suffrages 
unanimes  du  monde  savant.  L'éten- 
due de  son  érudition,  la  profondeur 
de  ses  vues,  la  multiplicité  des  aspects 
sous  lesquels  il  envisage  l'ancien 
régime,  l'art  consommé  de  sa  com- 
position lui  ont  obtenu  un  bien  rare 
succès  de  librairie,  et,  depuis  long- 
temps, les  quelques  exemplaires  qui 
tombaient  par  hasard  dans  le  com- 
merce monlaient  jusqu'au  quintuple 
du  prix  de  l'édition.  Aussi  tout  le 
monde  remercie ra-t-il  S.  Em.  le  cardi- 
nal Mathieu  et  la  librairie  Champion 
d'avoir  réimprimé  cet  ouvrage  tant 
recherché.  Le  refondre  complètement 
à  Taide  des  documents  mis  à  jour 
depuis  trente  ans,  grâce  aux  progrès 
considérables  du  classement  des  ar- 
chives, à  la  publication  de  nombreux 
catalogues  et  inventaires,  et  aussi  de 
plusieurs  travaux  de  détail,  l'auteur 
n'en  avait  pas  le  loisir.  Aussi  bien,  la 
chose    n'était-elle  pas  nécessaire,  et 


le  fait  que,  dans  son  ensemble,  ce 
livre  représente  toujours  parfaite- 
ment  bien  ce  que  nous  pouvons  sa* 
voir  de  la  situation  politique,  admi- 
nistrative, économique,  féodale  et 
religieuse  de  la  Lorraine  et  du  Bar- 
rois  sous  l'ancien  régime  n'est  pas  le 
moindre  éloge  en  sa  faveur.  Il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  constater  que 
l'une  des  principales  sources  de  son 
information  provient  des  cahiers  de 
doléances  rédigés  en  1789  par  les 
communautés  d'habitants;  il  y  avait, 
en  1878,  quelque  mérite  à  reconnaître 
toute  la  valear  de  ces  documents, 
alors  égarés  dans  la  poussière  des 
greffes  et  à  peu  près  ignorés  des 
érudits,  qui  commencent  depuis  peu 
d'années  seulement  à  en  apprécier 
rimporlance;  l'un  des  premiers, sinon 
le  premier,  S.  Em.  le  cardinal  Mathieu 
a  vu  tout  le  parti  que  les  historiens 
avaient  à  tirer  des  cahiers  des  pay- 
sans, •  compositions  bien  plus  ins- 
tructives et  touchantes,  avec  leurs 
fautes  d'orthographe  et  de  français, 
que  les  phrases  bien  pondérées  des 
villes  et  des  deux  premiers  ordres.  • 
Sur  l'état  du  clergé  et  de  renseigne- 
ment, sur  la  propagation  des  idées 
•  philosophiques  ■  en  Lorraine,  son 
livre  con lient  des  pages  magistrales, 
qui  demeurent  toujours  rigoureuse- 
ment vraies. 

Si  l'auteur  écrivait  de  nouveau  son 
ouvrage,  il  conclurait  sans  doute 
encore  que,  depuis  l'annexion  de  la 
Lorraine  à  la  France,  le  pouvoir  royal 
pousuivit  surtout,  comme  il  le  faisait 
ailleurs,  l'exploitation  du  pays  â  son 
proQt,  mais  il  atténuerait  peut-être 
quelque  chose  de  sa  sévérité  à  Tégard 
des  intendants.  Non  seulement,  en 
eiïet,  les  récents  travaux  de  M.  Pierre 
Boyé  ont  mis  en  lumière  leurs.émi- 
nentes  qualités  administratives,  mais 
ils  ont  encore  montré  ces  fonction- 
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naîres  défendant  à  maintes  reprises, 
contre  les  exigences  toujours  inassou- 
vies de  la  fiscalité  royale,  les  popu- 
lations lorraines  dont  ils  connais- 
saient les  ressources  véritables,  dont 
ils  savaient  aussi  reconnaître  la  pau- 
vreté, et  dans  Tesprit  desquelles 
cependant  leur  mémoire  est  encore 
abhorrée  après  plus  d'un  siècle.  Mais, 
cette  tendance  mise  à  part,  VAncien 
régime  eti  Lorraine  et  Barrois  de- 
meure Tun  des  meilleurs  livres  que 
puisse  consulter  quiconque  veut  se 
rendre  un  compte  exact  de  ce  qu hé- 
lait cette  partie  de  la  France  au 
moment  où  éclata  la  Révolution. 
S.  Em.  le  cardinal  Mathieu  y  a  ajouté, 
en  appendice,  le  récit  émouvant  du 
procès  et  de  la  mort  d*unc  jeune  Lor- 
raine, Charlotte  de  Rutanl.  accusée 
de  complots  anlirévolutionnaires  et 
exécutée  à  Paris  le  5  octobre  1793. 
AxDRÉ  Lbsobt. 


Éludes   sur  la  politiqae   éCraH- 
Kére  du  dae  de  Cholseal*  par 

AITred  Bourgubt.  Paris.  Pion-Nour- 
ril,  1907,  in-8  de  iv  236  p. 

On  a  beaucoup  attaqué  le  duc  de 
Choiseul  :  on  Ta  rendu  responsable 
des  désastres  de  la  guerre  de  Sept  ans  ; 
on  Ta  accusé  d'être  un  ministre  léger 
et  courtisan,  sacrifiant  les  intérêts 
vrais  de  la  France  à  la  chimère  de 
Talliance  autrichienne  et  prolongeant 
par  entêtement  puéril  une  guerre 
déplorable  à  laquelle  il  eût  dû  et  pu 
mettre  fin  t)eaucoup  plus  tôt.  Les 
historiens  les  plus  sérieux  et  les  plus 
éminents,  M.  le  duc  de  Broglie  entre 
autres, ont  montré  que  Talliance  autri- 
chienne était  pour  la  France  non  seu- 
lement une  chose  utile,  mais  même 
une  nécessité.  Et  la  très  conscien- 
cieuse élude  de  M.  Bourguet  prouve 
que  Choiseul,  loin  de  lui  sacrifier  les 


intérêts  de  son  pays,  a  toujours  eu 
vis-à-vis  de  l'Impératrice  reine  et  de 
son  ministre  Kaunitz  l'attitude  indé- 
pendante et  ferme  qui  convenait  à  un 
ministre  du  roi  de  France.  Il  n'a  cessé 
de  les  avertir  de  leurs  fautes  et  plus 
d'une  fois  les  a  empêchés  d'en  com- 
mettre :  «  11  ne  faut  pas,  écrivait-il  à 
notre  ambassadeur  à  Vienne,  le  comte 
de  Praslin,  perdre  une  occasion  de 
lui  faire  connaître—  à  Kaunitz  —  que 
nous  ne  sommes  point  dans  l'inten- 
tion de  sacrifier  les  intérêts  de  la 
maison  de  France  à  ceux  de  la  maison 
d'Autriche.  •  Quant  à  la  paix,  Choi- 
seul, dès  son  arrivée  au  pouvoir,  s'ef- 
força de  la  conclure,  mais  il  la  voulait 
honorable.  11  n'avait  pas  tardé  à  se 
rendre  compte  du  déplorable  état  de 
nos  finances  et  de  nos  armées.  Cet 
état,  ce  n'était  pas  lui  qui  l'avait  créé; 
mais  en  le  constatant  il  sentait  la 
nécessité  de  mettre  un  terme  à  des 
expéditions  qui  ruinaient  le  pays.  Il 
préparait  la  guerre;  il  s'efTorçait  sur- 
tout de  relever  notre  marine  donl 
rinfériorilê  vis-à-vis  de  la  flotte 
anglaise  était  lamentable;  il  essayait 
de  former  contre  les  pirateries  de 
notre  redoutable  adversaire  une  ligue 
des  neutres.  Mais  il  prêtait  l'oreille  à 
toutes  les  propositions  qui  pouvaient 
amener  la  fin  de  la  guerre,  aussi  bien 
à  la  proposition  de  médiation  de  l'Es- 
pagne qu'aux  ouvertures  du  ministre 
anglais  à  la  Haye,  M.  Ajorke.  M.  Bour- 
guet donne  sur  ces  dernières  négo- 
ciations, en  citant  les  dépêches  mêmes 
de  Choiseul,  les  détails  les  plus  inté- 
ressants et  les  plus  instructifs  ;  rom- 
pues à  la  Haye  avec  d'AfTry,  un  de  ces 
diplomates  de  la  vieille  école  qui  com- 
prenait merveilleusement  son  rôle  et 
le  remplissait  avec  un  dévouement  à 
tou  te  épreuve,elles  reprirent  à  Londres 
avec  Bussy,  et  si  elles  échouèrent,  la 
faute  en  fut,   non  pas   à  l'intransi- 
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geance  de  la  France,  mais  à  l'impla- 
cable orgueil  de  Pilt.  Mais,  comme  le 
dit  justemenl  Tauleur,  «  cela  ne  dimi- 
nue pas  le  mérile  personnel  du  mi- 
nislrê  qui  suL  toujours  trouver,  pour 
défendre  l'honneur  de  notre  pays,  le 
ton  de  la  dignité  Oère  et  les  arguments 
de  la  raison  la  plus  droite.  • 

M     DE  LA  ROCHBTBRIB. 


JLaeomtosse  de  Mirabeau  (ilSS- 
i800)«  par  Dauphin  Meunier.  Pa- 
ris, PerriD,  1908,  in-8  de  425  p. 

11  s'agit  de  la  femme  du  célèbre 
tribun.  Emilie  de  Marignane  est  une 
Provençale  comme  son  époux,  de 
caractère  viT  et  de  passions  ardentes  ; 
elle  appartient  à  une  société  enjouée, 
folàire,  légère,  trop  légère,  et  rien  ne 
semble  rappeler  aux  devoirs  de  la 
vie  ces  personnages  amusants,  agréa- 
bles, mais  qui  n'inspirent  point  de 
sympathie.  C'est  ici  l'histoire  de  l'en- 
fance d'une  des  plus  riches  héritières 
de  Provence,  de  son  mariage  bril- 
lant, de  son  «  ménage  »  dépensier, 
de  ses  querelles  avec  Mirabeau,  dans 
lesquelles  les  torts  sont  au  moins 
partagés,  le  récit  de  sa  vie  après  la 
mort  du  puissant  orateur  de  la  Cons- 
tituante,   pendant    les    débuts  de  la 


Révolution,  de  son  mariage  ...  forcé 
en  17Ô2  à  Nice  avec  le  jeune  comte 
de  la  Roque,  de  sa  mort  à  Paris  en 
1800,  à  peine  âgée  de  quarante-huit 
ans. 

De  cette  vie  très  futile,  assez  ora- 
geuse et  pleine  de  misères  morales, 
mais  intéressante  par  ce  point  qu'elle 
touche  à  l'existence  de  Mirabeau,- 
M.  Dauphin  Meunier  a  su  faire  une 
page  curieuse,  richement  documen- 
tée. On  regrette  souvent  une  pré- 
ciosité de  style  et  une  alTéterie  dans 
l'expression.  On  lui  sait  gré  de  ses 
descriptions  vivantes  des' sites  où  se 
déroule  cette  histoire.  Des  appendices 
importants  terminent  le  vohime  avec 
une  bonne  bibliographie  des  princi- 
paux ouvrages  consultés  L'auteur  n'a 
.voulu  couper  son  récit  d'aucune  note, 
mais  il  a  composé  un  •  Dictionnaire 
des  noms  propres  »  où,  par  ordre 
alphabétique,  il  donne  d*amples  ren- 
seignements sur  les  personnages  de 
son  livre.  La  méthode  est  neuve,  du 
moins  rare,  elle  est  fort  défendable. 
Plusieurs  portraits  et  des  fac-similés 
d'autographes  illustrent  ce  volume, 
pour  la  composition  duquel  M.  Dau- 
phin Meunier  a  eu  la  collaboration  de 
M.  Georges  Leloir. 

G. 


VI.  —  RKVOLUTION 


L'ne  eoininune  bretoone  pendant 
Ja  Bévolntlon.  Histoire  de  Sninl- 
ServanilUe-et- Vilaine)  de  1789  à 
1800^  par  Jules  Hairb.  Saint-Ser- 
van,  Haire;  Paris,  Champion,  in-8 
de  x-282  p. 

Ce  travail  est  très  intéressant  et 
très  instructif.  Il  nous  montre  une 
fois  de  plus,  on  le  savait  de  reste^ 
mais  il  est  toujours  bon  qu'on  le  re- 
dise, de  peur  que  cela  ne  s'oublie, 
que  le  plus  souvent  les  jiireurs  et  les 


jacobins  furent  des  gens  sans  con- 
viction qui  obéirent  moins  à  leur 
conscience  qu'à  la  peur,  laquelle  tou- 
jours fut  mauvaise  conseillère.  Pour 
les  premiers,  le  serment  schisma- 
tique  fut  habituellement  la  préface 
obligée  du  conjungo,  témoin  Duche- 
min,  curé  constitutionnel  de  Saint- 
Malo,  Chédeville,  son  collègue  de 
Saint-Servan,  qui  apostasia  complè- 
tement et  se  lit  marin  avec  l'un  de 
ses  vicaires;  témoin  encore   Lucas, 
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curé-vicatre  de  Miniac-Morv^n,  que 
nous  retrouvons  commandant  de 
troupes,  aussi  mauvais  soldat  qu*il 
était  mauvais  prêtre;  Hamard  de  la 
Chapelle  enûn,  moine  apostat  qui 
devint  curé  constitutionnel  de  Fleur- 
tuit,  se  maria  après  avoir  livré  ses 
lettres  de  prêtrise,  mais  qui,  lui  du 
moins,  eut  le  courage  de  se  rétracter 
et  le  bonheur  de  mourir  à  Tile  de  lié, 
le  28  août  1799,  en  soignant  les  dépor- 
tés, ses  confrères,  malades  du  typhus, 
pour  la  cause  quMl  avait  tout  d'abord 
si  lâchement  trahie. 

Les  terroristes  servannais,  comme 
la  plupart  des  autres  terroristes,  cru- 
rent que  le  bon  moyen  de  ne  pas 
être  guillotinés  était  de  guillotiner 
les  autres  et  ils  s'y  employèrent  de 
leur  mieux,  à  force  de  dénonciations 
et  de  calomnies.  Le  terroriste,  en 
général,  fut  un  monstre  bien  odieux, 
mais,  suivant  Sylvestre  de  Sacy  qui 
Tavait  vu  à  Tœuvre,  il  fut  encore 
plus  grotesque.  Aujourd'hui,  à  la  dis- 
tance d*un  siècle,  ces  sinistres  fan- 
toches font  rire,  mais  alors  ils  fai- 
saient pleurer. 

M.  Haire  nous  donne  d'amusants 
échantillons  de  ce  style  républicain 
pour  qui  les  lieux  de  réunions  roya- 
listes étaient  des  repaires  et  les  clubs 
démagogiques  des  cénacles,  naturel- 
lement. 11  cite  ce  marin  patriote,  Le- 
roy, qui  changea  ce  nom  compro- 
mettant, que  des  oreilles  républi- 
caines ne  peuvent  entendre  prononcer, 
pour  prendre  celui  de  Beaupré,  plus 
analogue  à  ma  profession ,  écrivait-il 
dans  sa  supplique. 

P.  95,  l'auteur  parie  de  la  disper- 
sion des  Vendéens,  à  Dol^  par  les 
troupes  de  Kléber  et  de  Weslermann. 
Jusqu'ici  j'avais  cru,  au  contraire, 
que  la  grande  bataille,  livrée  sous  les 
murs  de  cette  ville  par  les  soldats  de 
La  Rochcjaquelein  à  ceux  de  Kléber 


et  de  Marceau,  ou  plus  exactement, 
peut-être,  à  ceux  de  Rossignol,  se 
termina  par  la  défaite  complète  de 
ces  derniers. 

Je  signalerai  quelques  autres  lap- 
sus à'  l'érudit  historien.  Je  rencontre, 
page  149,  deux  fois  le  nom  de  Car- 
rier pour  celui  de  Le  Carpehtier, 
sans  doute,  car  je  ne  sache  pas  que 
le  farouche  conventionnel  qui  s'illus- 
tra par  les  noyades  de  Nantes  ait  ja- 
mais mis  le  pied  à  Saint-Malo,  ni 
qu'il  ait  jamais  été  représentant  de 
la  Convention  dans  l'IUe-et-Vilaine. 
Le  missionnaire  de  la  Convention, 
chargé  de  républicaniser  le  pays  ma- 
louin,  fut  le  trop  fameux  huissier  de 
Valognes,  dont  la  mémoire,  bien  que 
chargée  de  crimes,  est  cependant 
moins  exécrée  que  celle  de  Carrier. 
P.  200,  je  lis  que  Puisaye  avait  établi 
son  quartier  général  entre  Combourg 
et  Rennes.  Je  crois  plutôt  que  ce  fut 
dans  la  forêt  du  Pertre,  entre  Vitré 
et  Laval.  Jean  Debry  ne  périt  pas 
dans  le  guet-apens  du  28  avril  1799, 
comme  l'auteur  l'insinue,  mais  ses 
deux  collègues  seulement.  Une  der- 
nière coquille,  p.  256  :  Masséna  rem- 
porta sur  Souvarof  la  victoire  de  Zu- 
rich et  non  iï'Aboukir, 

Ces  légères  taches,  qu'une  seconde 
édition  fera  disparaître  avec  quelques 
autres  que  je  n'ai  pas  jugé  à  propos 
de  relever,  pour  ne  pas  allonger  ou- 
tre mesure  ce  compte  rendu,  n'em- 
pêchent nullement  l'ouvrage  d'être 
fort  curieux  et  bien  documenté.  Il 
intéresse  non  seulement  Thisloire  du 
Clos-Poulet,  mais  celle  de  la  Révolu- 
lion  elle-même,  dont  il  constitue  une 
page  particulièrement  typique,  grâce 
sans  doute  au  Icmpérament  spécial 
dcb  habilanlsde  nos  côtes  bretonnes. 

A.   ROCSSEL. 
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Letirea»  d*  «  Arlstocralea».  »  La  Ré* 
volntion  racontée  par  des  eor- 
respondanees  privées,  1789* 
flf94«  par  Pierre  db  Vaissière. 
Paris*  PerriOt  1907,  in-8  de  xxxviii- 
626  p.,  avec  porlrails. 

C'esl  une  idée  ingénieuse  que  celle 
d'avoir  extrait  des  innombrables  dos- 
siers sur  la  Révolution  conserves  aux 
Archives  nationales  (fonds  des  co- 
mités, du  séquestre,  du  tribunal  ré- 
volutionnaire, de  la  police  générale) 
les  lettres  privées  que  le  hasard  des 
événements  y  a  mêlées  aux  pièces 
officielles.  La  première  république 
avait  déjà  publié,  dans  un  intérêt 
passager,  essentiellement  politique, 
des  documents  d'ordre  privé  saisis 
chez  ses  adversaires,  comme  la  Coi*- 
respondance  générale  des  émigrés 
(1792).  Ceux  qui  voient  le  jour  main- 
tenant nous  renseignent  moins  sur 
les  desseins  que  sur  les  sentiments 
intimes  de  leurs  auteurs.  Ce  sont 
encore  les  •  ci-devant  >  qui  ont  ici 
exclusivement  la  parole  ;  suspects, 
emprisonnés,  proscrits,  condamnés  à 
mort,  ils  fournissent  leurs  témoi- 
gnages personnels  sur  les  incidents 
de  la  grande  catastrophe  où  Ils  ont 
perdu  leur  rang  et  leur  fortune,  où 
ils  doivent  perdre  la  liberté  et  la 
vie. 

L'éditeur  a  suivi,  autant  que  pos- 
sible, l'ordre  chronologique.  La  né- 
cessité de  produire  à  la  suite  les 
unes  des  autres  toutes  les  lettres  pro- 
venant de  la  même  personne  fait  que 
cet  ordre  estçà  et  là  un  peu  troublé  ; 
mais,  dans  l'ensemble,  c'est  bien  la 
période  entière  s'étendant  du  prin- 
temps de  1789  à  Tété  de  1794  qui 
reparait  ici  sous  une  lumière  nou- 
velle. Presque  tous  les  faits  étant 
déjà  connus,  les  détails  ajoutés  sont 
souvent  d'une  imporlance  médiocre. 


Le  nom  et  la  situation  de  ceux  qui 
ont  écrit  déterminent  seuls  la  va- 
leur de  leurs  improvisations  épisto- 
laires.  Les  lettres  de  dix  gardes  du 
corps  du  roi  à  Taide-major  général 
d'Âgoult  (p.  100-126)  constituent  un 
dossier  historique  important  sur  les 
journées  des  5  et  6  octobre.  Le  dos- 
sier qui  commence  par  celles  du 
marquis  de  Vibraye  (p.  333-388)  est 
rempli  de  traits  piquants  sur  l'émi- 
gration de  la  noblesse,  sur  son  rôle 
militaire  et  mondain  à  l'étranger. 
Les  grandes  journées  révolution- 
naires, du  14  juillet  au  31  mai,  revi- 
vent dans  les  impressions  de  témoins 
affligés,  mais  sincères.  Enfin,  pour 
clore  la  collection,  nous  trouvons 
quelques-unes  des  lettres  d'adieux 
écrites  par  les  victimes  de  la  Terreur 
à  leurs  parents,  lettres  retenues  par 
les  bourreaux  et  par  conséquent  res- 
tées inconnues  des  destinataires. 
Cela  est  touchant  et  poignant  comme 
ces  autres  lettres  écrites  de  Russie 
en  France,  écrites  par  les  soldats  de 
la  Grande  Armée  en  retraite,  inter- 
ceptées par  les  Cosaques  et  qui  sor- 
tiront peut-être  un  jour  des  archives 
de  Saint-Pétersbourg. 

M.  de  Vaissière  a  illustré  son  re- 
cueil de  cinq  portraits,  ceux  du  chef 
d'escadre  de  Quélen,  du  marquis  de 
Sillery,  du  constituant  Faydel,  de  la 
duchesse  de  Saulx-Tavannes,  d*André 
Desilles,  le  héros  civique  de  l'affaire 
de  Nancy.  U  a  donné  un  exemple 
utile  aux  chercheurs  de  province. 
Dans  les  archives  départementales 
(nous  en  avons  déjà  des  preuves  frag- 
mentaires) gisent  bon  nombre  de 
lettres  saisies  sur  les  frontières  ou  à 
la  suite  de  perquisitions,  exprimant 
les  pensées,  les  souffrances  de  ceux 
qui  ont  pàti  du  grand  bouleversement 
de  cette  époque.  Leur  publication 
donnerait  une  contre*partie  utile  à 
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celle  de  tant  de  pièces  où   s'étale, 
dans  son  emphase  monotone  el  sa 


grossièreté  inepte,  la  rhétorique  des 
gouvernants  d'alors.  L.  P. 


VII.  —  TEMPS  MODERNES 


Le  nonTemeiit  religieux  dans 
la  Haote-Garonne,  d'après  la 
correspondance  préfectorale,  par 
l'abbé  J.  CoNTRASTT.  Toulouse.  Pri- 
vât, 1907,  in-8  de  255  p.  avec  deux 
portraits. 

M.  Tabbé  Contrasty  a  exploré  avec 
succès  les  archives  départementales 
de  Toulouse,  et  il  réunit  en  un  vo- 
lume une  partie  des  documents  qu'il 
y  a  trouvés.  Ces  documents  sont  rela- 
tiTs  à  la  période  qui  précède  et  à 
celle  qui  suit  immédiatement  le 
.  ConcordaL  On  y  voit  les  procédés 
hostiles  d'un  ancien  conventionnel 
devenu  préfet  du  Consulat,  les  rap- 
ports malveillants,  les  insinuations 
haineuses,  les  tracasseries  de  toute 
sorte  principalement  à  l'adresse  des 
prêtres  revenus  de  Texil  ou  des  cons- 
titutionnels rétractés. 

Puis  vient  la  promulgation  du 
Concordat,  et  l'intronisation  du  nou- 
vel archevêque,  Tancien  évéque 
constitutionnel  de  Cambrai,  puis  de 
Lyon.  Les  pièces  publiées  par 
M.  Contrasty  nous  montrent  ce  pré- 
lat comme  un  prêtre  pieux  et  pru- 
dent, qui  s'efforce  de  ramener  la 
concorde  dans  un  diocèse  où  les  pas^ 
sions  religieuses  étaient  très  vives 
et  où  les  partis  étaient  particulière- 
ment animés  Tun  contre  l'autre. 

La  troisième  partie  retrace  avec 
beaucoup  de  détails  la  situation 
financière  du  clergé  au  lendemain 
du  rétablissement  officiel  du  culte; 
les  crédits  dérisoires  afTectés  au  bud- 
get des  cultes  ne  permettaient  de' 
rétribuer  que  vingt  mille  succursa- 
listes dans  toute  la  France,  et  le 
lîers  des  desservants  du  diocèse  de 


Toulouse  se  trouva  réduit  à  la  fa- 
mine ;  les  conseils  municipaux,  sur 
lesquels  l'administration  faisait  re- 
tomber le  paiement  des  desservants, 
n'avaient  ni  la  bonne  volonté,  ni 
même  les  ressources  nécessaires 
pour  attribuer  une  allocation  quel- 
conque à  leur  curé. 

L'archevêque  se  donna  beaucoup 
de  mal  pour  obvier  à  cette  situation 
intenable,  et  le  préfet,  gagné  par  le 
zèle  de  son  évéque,  lui  vint  en  aide  ; 
sa  correspondance  de  1804  ne  res- 
semble pas  du  tout  à  ses  rapports  de 
1800  :  en  quittant  la  préfecture  de 
Toulouse  pour  celle  de  La  Rochelle, 
il  écrit  à  Mgr  Primat  une  lettré  rem- 
plie des  sentiments  les  plus  édifiants, 
et  il  annonce  qu'il  prend  à  sa  charge 
l'entretien  d'un  séminariste. 

Plusieurs  pièces  nous  font  con- 
naître les  efforts  de  Mgr  Primat  pour 
relever  les  œuvres  d'éducation,  sémi- 
naire, collèges,  pensions  de  garçons 
et  de  filles,  écoles  primaires. 

Tout  cela  est  solidement  docu- 
menté et  fort  instructif.  En  termi-' 
nant,  je  me  permettrai  non  pas  de 
formuler  une  critique,  mais  d'expri- 
mer un  regret.  Respectueux  des  do- 
cuments, M.  Contrasty  s'est  un  peu 
trop  modestement  effacé  devant  eux. 
Son  texte  original  ne  se  compose 
que  des  phrases  indispensables  pour 
coudre  ensemble  les  pièces  qu'il  pu- 
blie. H  eût  fait  précéder  chaque 
chapitre  de  brefs  aperçus  rétrospec- 
tifs, il  eût  ensuite  donné  de  sobres 
appréciations  synthétiques  pour  dé- 
gager quelques  conclusions,  que  le 
public  y  eût  beaucoup  gagné.  Tout 
le  monde  n'a  pas   présent  à  l'esprit 
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renchainement  des  faits  de  noire 
histoire  religieuse  à  celle  épcque 
parliculièremeni  obscure,  el  c'eût 
été  rendre  service  à  la  plus  nom- 
breuse catégorie  de  I^leurs  que  de 
jalonner  la  route  de  quelques  po- 
teaux indicateurs 

P.    PlSAXI. 


Le  Pas-de-Calais  de  f  800  à 
f  8iO,  par  D.  Chavan'o?!  el  G.  Saixt- 
TvBs.  Paris,  Picard,  1907,  in-8  de 
xvn*29i  p. 

C*est  ici  le  cinquième  Tascicule  de 
la  «  Bibliothèque  de  la  Société  des 
éludes  historiques  »  et  le  premier 
qui  touche  rhisloire  contemporaine. 
Les  auteurs  ont  fait  une  «  élude  sur 
le  système  administratif  institué  par 
Napoléon  I*'  en  prenant  le  départe- 
ment du  Pas-de-Calais  comme 
type.  >»  Déjà  Tun  d^eux,  M.  Saint- 
Yves,  avait  mené  à  bien  un  travail 
analogue  sur  le  déparlement  des 
Bouches-du-Rhône.  Ces  deux  mono- 
graphies, patiemment  élaborées  et 
soigneusement  publiées,  ont  été  l'une 
et  l'autre  couronnées  par  TÂcadémie 
des  sciences  morales  et  politiques.  Si 
semblables  recherches  étaient  accom- 
plies dans  chacun  de  nos  départe- 
ments, l'histoire  intérieure  de  la 
France  sous  le  premier  Empire  serait 
faite  ;  la  monotonie  viendrait  parfois 
accompagner  les  mêmes  conclusions, 
mais  il  y  aurait  une  puissante  syn- 
thèse résultant  de  tous  ces  détails. 

C'est  dans  ces.  détails  que  nous  ne 
pouvons  entrer  à  propos  du  présent 
fascicule;  ils  intéresseront  tous  les 
travailleurs»  car  ce  volume  est  fait 
avec  grand  soin,  un  esprit  large,  une 
sincère  impartialité.  Successivement 
passent  sous  les  yeux  du  lecteur  le 
personnel  de  la  préfecture  et  des  ad- 
ministrateurs du  déparlement,  les 
membres  et  les  travaux  du   conseil 


général,  les  municipalités,  les  maires, 
les  adjoints,  les  magistrats  el  l'or- 
gnnisalion  des  divers  tribunaux  ju»-; 
qu'aux  justices  de  paix,  les  impôts 
cl  les  «  biens  nationaux,  »  Tinstnic- 
tion  publique,  les  cultes  et  le  clergé. 
—  A  chacun  de  ces  paragraphes, 
MM.  Chavanon  et  Saint-Yves  repren- 
nent en  quelques  pages  les  précédents 
du  sujet  utiles  à  connaître,  ils  font 
suivre  tous  ces  chapitres  d'un  résumé 
et  d'une  conclusion,  tressage  el  pon- 
dérée. —  On  voudrait  signaler  beau- 
coup de  travaux  analogues,  car,  sous 
une  forme  modeste,  ils  sont  extrê- 
mement utiles  à  l'histoire. 

G.  DB  G. 


tampagoe  de  l*einpereifr  31ap«* 
léonen  Espagne  (1808-1800), 

parle  commandant  Balaont.  T.  V  : 
AtmaraZf  .Uclès.  Dépari  de  Napo- 
léon. Paris-Nancy,  Berger-Lcvraull, 
1907,  in-8  de  567  p. 

Le  commandant  Balagny  termine 
ici,  el  l'on  peut  dire  couronne  son 
grand  travail  sur  le  passage  de  l'em- 
pereur en  Espagne.  On  trouvera  dans 
ce  cinquième  volume  les  mêmes  qua- 
lités de  précision,  d'exactitude  que 
dans  les  précédents;  la  même  ri* 
cbesse  de  documents;  le  même  agré- 
ment de  caries  et  de  croquis  :  pont 
de  l'Arzobispo,  pont  d'Àlmaraz,  itiné- 
raire d'Almaraz  à  Truxillo,  itinéraire 
du  premier  corps  au  sud-est  de  Ma- 
drid ;  plaQ  de  la  bataille  dUclès.  On 
regrettera  seulement  de  rencontrer 
moins  nombreuses  les  notes  utiles 
qui  accompagnent  les  textes. 

Ces  textes  comprennent  :  1*  les  opé^ 
rations  autour  de  Madrid  (22  dé- 
cembre 1808-janvier  1809)  ;  2*  la  fin 
du  séjour  de  Napoléon  en  Espagne 
(3  janvier-27  janvier  1809).  Les  pre- 
miers sont  appuyés  de  la  coriespoD- 
dance  du    roi  Joseph,  du  maréchal 
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Jourdan.  -du    général    Belliard,  des 

maréchaux  Victor  et  Léfebvre  avec 

Iturs  diTisionnaires;  les  seconda  de 

la    correspondance    de    TEmpereur 

avec  le  major  général.  On  y  voit  la 

halle  de  TEmpereor  à  Benavente,  son 

si  curieux  séjour  à  Valladolid,  ses 

dernières   mesures   prises  à  Végard 

des   Espagnols,    Torganisalion    qu'il 

fait  des  communications,  enGn  une 

vue  d'ensemble  de  la  situation  de  la 

péninsule   lors  de  son  départ.   Ces 

pages  (378-387)  sont  à  méditer. 

Le   commandant    Balagny    mérHe 

les  éloges  les  plus  sincères  des  bisto- 

riens  du  premier  Empire  pour  l'aide 

utile  qu'il  apporte  h  leurs  travaux, 

les  remerciements  les  plus   vifs  de 

ses  lecteurs    pour   la  sécurité  qu'il 

donne  à  leur  instruction  et  à  leur 

agrément. 

G.  G. 


La  campanile  marItlaM  de 
i805.  Trafalgar,  par  Edouard 
Dbsbrisrb,  chef  d'escadron  de  cava- 
lerie breveté,  chef  de  la  section 
historique  de  l'état-major  de  l'ar- 
mée. Paris,  Chapelot,  1907,  gr.  in-8 
de  389  p. 

M.  le  commandant  Desbrière  a  pu- 
blié, avec  la  compétence  que  lui 
donne  son  importante  situation  per- 
sonnelle de  chef  de  la  section  histo- 
rique de  rétat-mc^or  de  l'armée,  une 
série  de  quatre  volumes  très  consi- 
dérables sur  les  Projets  et  tentative* 
de  débarqueTMnt  aux  ilet  Britan- 
niques de  1793  à  1806.  Des  cartes,  des 
croquis  accompagnaient  cette  volu- 
mineuse publication. 

Le  présent  volume:  Trafalgar,  se 
rattache  étroitement  à  cette  histoire  : 
la  bataille  célèbre  en  est  comme  l'épi- 
logue. M.  Desbrière  traite  son  sujet 
avec  un  rare  bonheur  et  une  grande 
Impartialité.    11    remonte   naturelle- 


ment aux  événements  qui  ont  amené 
le  désastre  des  flottes  franco*ei»pa- 
gnôles,  et  ce  récit  garde  tout  son 
attrait,  bien  que  le  combat  même  du' 

21  octobre  1805  ait  déjà  été  Tobjet  de 
nombreux  travaux.  L'auteur  a  puisé 
largement  à  nos  archives  de  la 
guerre  et  de  la  marine  ;  il  a  su  s'ins- 
pirer utilement  des  documents  espa- 
gnols et  anglais. 

La  série  des  chapitres  aborde  donc 
toutes  les  phases  de  la  question  et 
en  donne  un  récit  plein  d'intérêt  : 
les  plans  successifs  de  l'Empereur 
(2  mars,  27  avril,  15  septembre  1805), 
la  traversée  de  l'Océan,  le  retour  en 
Europe  de  Villeneuve,  le  combat  du 

22  juillet,  la  situation  des  mers  à  cette 
époque,  les  mouvements  des  Anglais, 
le  séjour  de  notre  flotte  à  la  Corogne, 
son  blocus  à  Cadix,  sa  sortie  et  ses 
dispositifs  d'attaque,  enfin,  après  un 
exposé  de  l'état  des  deux  divisions 
navales  de  Collingwood  et  de  Nelson, 
le  récit  du  terrible  combat. 

Quatre  cents  pages  de  documents 
annexes  complètent,  étayent  cette 
vaste  synthèse;  ce  sont  les  relations 
officielles  et  particulières,  les  rap- 
ports des  amiraux,  les  correspon- 
dances diplomatiques,  les  lettres  pri- 
vées, les  concfusions  des  conseils 
d'enquête  et  des  conseils  de  guerre 
(manœuvres  de  l'amiral  Dumanoir  au 
mois  de  novembre  1803).  Ces  docu- 
ments eux-mêmes  sont  accompagnés 
de  multiples  croquis  sur  ks  disposi- 
tions successives  des  mouvements 
des  flottes,  de  quatre  cartes  espa- 
gnoles sur  le  même  sujet  et  d'une 
très  belle  carte  sur  la  •  Reconnais- 
sance hydrographique  de  la  baie  de 
Cadix  -  faite  en  1806,  par  le  lieute- 
nant de  vaisseau  Raoul,  d'après  les 
ordres  de  l'amiral  Rosilly.  Tous  ces 
heureux  suppléments  font  presque 
un  ouvrage  de  luxe  de  ce  très  beau 
44, 
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volume  qui  demeure  avaol  tout  un 
excellent  inslrument  de  travail 

Trafaljgar  marque .  une  date  déci- 
sive dans  rhistoire  des  marines  euro- 
péeqiie^.  C'est  Theure  tragique  pour 
lès  escadres  espagnoles,  elle  bouleverse 
radicalement  les  projets  militaires  de 
Napoléon,  elle  assure  la  supériorité 
navale  de  TÂnglelerre  pendant  tout 
le  xii*  siècle  ;  il  n'y  a  pas  de  jour- 
née militaire  plus  importante,  elle 
est  pour  nous  plus  désastreuse  au  fond 
que  Waterloo.  Un  grand  héroïsme  de 
tous  les  combattants  dans  les  deux 
camps  jette  un  voile  glorieux  sur  les 
désastres,  les  morts,  les  catastrophes 
de  celte  journée  célèbre  et  funèbre. 
L'ouvrage  du  commandant  Desbrière 
prend  une  place  de  premier  ordre 
dans  la  liste  déjà  longue  des  travaux 
historiques  sur  Trafalgar  ;  il  lui  fait 
le  plus  grand  honneur. 

GbOFFROT    de  GRAKDSfàlSOIf. 


Charles  Nodier  el  le  groupe  ro- 
mantique, par  Michel  Salomon. 
Paris,  Ferrin,  1907.  in-l8  de  xii- 
315  p. 

Sur  cet  esprit  charmant  que  fut 
Charles  Nodier,  M.  Michel  Salomon 
a  composé  un  charmant  petit  livre. 
Un  premier  chapitre  raconte  sa  jeu- 
nesse aventureuse  ;  un  second  l'his- 
toire de  son  salon  à  l'Arsenal,  de  1824 
àlSU;  un  troisième  analyse  son  œuvre 
littéraire  :  philologie  et  critique, 
histoire,  contes  et  poésies;  enfin  son 
style.  Laissons  la  partie  littéraire, 
quelque  intérêt  et  quelque  charme 
qu'elle  présente,  pour  ne  retenir  que 
les  épisodes  de  la  vie  de  Nodier.  Na- 
turellement, M.  Salomon  s'appuie 
sur  le  livre  intime  qu'écrivit  sur 
son  père  M"*  Menessier-Nodier;  mais 
aussi  il  apporte  des  documents  nou- 
veaux à  propos  de  l'existence  politi- 


c^pement  si  mouvementée  de  Tag- 
tejjr  des  Souvenirs  4e  jeunsue  et  dfl 
la  Nappléone,  Celte  dernière  pièce 
de  poésie  valut,  comme  on  sait,  en 
l'an  Xll,  à  son  audacieux  auteur  la 
prison  de  Sainte>Pélagie  ;  c'est  un 
morceau  lyrique  qui  prend  sa  valeur 
par  sa  date  ;  et  le  récit  de  cet  épi- 
sode (p.  50}  est  une  page  intéressante 
de  l'histoire  consulaire.  Divers  doco- 
ments,  tirés  des  Archives  nationales, 
fournissent  d'autres  détails  curieux 
sur  la  vie  de  province  au  commence- 
ment du  premier  Empire  ;  ou  encore 
le  séjour  que  fit  Nodier  à  Laybach, 
dans  les  provinces  illyriennes,  et  le 
journal  qu'il  y  dirigea;  enfin,  le 
salon  de  l'Arsenal  n'est  pas  seule- 
ment un  cénacle  littéraire,  il  reste  ca- 
ractéristique de  l'histoire  parisienne 
de  la  Restauration.  Ici  M.  Michel  Sa- 
lomon a  toute  une  moisson  de  lettres 
inédites  signées  :  Victor  Hugo,  La- 
martine, Musset,  Sainte-Beuve,  Jouf- 
froy,  Ballanche,  Delacroix,  el  à  ce 
titre  les  historiens  feront  leur  profit 
d'une  étude  dont  la  forme  élégante 
et  l'esprit  littéraire  semblaient  ré- 
servés au  seul  domaine  des  belles- 
lettres.  Nous  eussions  souhaité  que 
M.  Salomon  tirât  un  peu  plus  au 
clair  (p.  23)  l'épisode  toujours  si 
controversé  de  cette  Association  des 
Philadelphes  dont  Nodier,  —  dans 
son  Histoire  des  sociétés  secrètes  dans 
V armée,  —  a  tracé  un  tableau  qui 
nous  laisse  malgré  tout  assez  scep- 
tiques. 

Un  bon  portrait,  d'après  Guérin, 
de  Charles  Nodier,  et  un  crayon  de 
sa  fille  Marie,  d'après  Eugène  Déve- 
rsa, apportent  leur   intérêt  et  leur 

charme. 

G.  Di  G. 
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îlémotoes  d«  hmrowL  Sers  (1980- 
,  f  86Si)t  publiés  d*après  le  manus- 
„  prit  original,  avec  une  introduction 
el  des  notes,  par  le  baron  Henri 
Sebs  et  Raymond  Gutot.  Paris» 
Fontemoing,  1906,  ia-8  de  xiv- 
337  p. 

André  Sers  naquit  à  Bordeaux, 
d*une  famille  languedocienne  de  pro- 
testants dissimulés.  Son  père,  Jean- 
Pierre,  au  reste  voltairien,  avait  été 
élevé  chez  les  Bénédictins  de  So- 
rèze  ;  il  avait  fait  fortune  comme  ar- 
mateur et  il  siégea  parmi  les  Giron- 
dins à  la  Législative  ;  il  fut  proscriC 
pendant  la  Terreur;  sa  tète  mise  à 
prix.  Bonaparte  le  fit  sénateur  en 
1800.  Son  frère,  commandant  à  Pa- 
ris le  bataillon  des  fédérés  de  la 
Gironde,  s'était  montré  assez  hon- 
nête homme,  de  son  côté,  pour  mé- 
riter d'être  guillotiné  en  1793. 

Jean-Pierre  s'était  lié,  avant  la  Ré- 
volution, avec  Jeanbon  Salnt-Ândré, 
ci-devant  prédicant,  devenu  conven- 
tionnel, régicide,  jacobin  des  plus 
violents.  Sous  l'Empire,  ce  même 
Jeanbon,  préfet  du  département  de 
Moirt-Tonnerre,  à  Mayence,  adopta, 
pour  ainsi  dire,  le  fils  de  son  ancien 
ami,  qui  travailla  auprès  de  lui  jus- 
qn'en  1810,  où  il  fut  nommé  auditeur 
au  conseil  d'État.  André  Sers  était' 
sous-préfet  à  Spire  lorsque  les  alliés 
y  entrèrent,  en  18i4.  Il  demeura  sous- 
préfet  de  la  première  Restauration, 
puis  des  Cent-Jours,  puis  de  la  se- 
conde Restauration.  Il  fut  enfin 
nommé  préfet  en  1819;  à  la  céré- 
monie du  serment  prêté  par  les  fonc- 
tionnaires de  sa  catégorie,  on  disait 
autour  du  Roi  :  «  Voilà  la  fournée  de 
M.  Decaze  et  C^*  •  (p.  174).  Il  fut,  &  la 
fin,  préfet  à  Bordeaux,  sa  ville  natale, 
en  1888,  et  membre  de  la  Chambre 
des  pairs  en  1845.  Il  vécut  dans  la  re- 
iraile  depuis  la  -révolution-  de  1848, 


qu'il  qualifie  de  «  dégradante  »  et 
•  ignoble,  »  tandis  que  celle  de  1836 
l'avait  enchanté. 

Comme  tant  d*autres,  le  baron 
Sers  a  servi  tous  les  régimes  qui  se 
sont  succédé  sur  le  cycle  politique 
depuis  la  Révolution,  avec  toute  là 
souplesse  nécessaire,  vernie,  bien  en- 
tendu, de  l'iniJispensable  «  patrio^ 
tisme  >  que  nous  sommes  habitués  àî 
voir  accommoder  à  des  sauces  telle- 
ment variées;  car  ce  préfet  de  la 
Restauration  ne  manquait,  pas,  à.buis' 
clos,  en  famille,  de  protester  contre 
les  fameux  fourgons  de  l'étranger 
(p.  IX  de  l'Introduction). 

Les  véritables  sympathies  d'un 
homme  de  son  éducation  et  de  son 
caractère  allaient  à  la  monarchie 
issue  des  •  glorieuses:  »  Gomme  la' 
plupart  des  protestants  de  langue 
française  de  nos  jours,  M.  Sers 
n'avait  pas  d'autre  religion  positive 
que  la  haine  de  l'Église  catholîcfue. 
Sous  le  ministère  Décaze,  il  croit 
pouvoir  favoriser  les  calvinistes  d'Al- 
sace; en  1839,  il  découvre  avec  sur- 
prise et  satisfaction  que  le  duc  d'Or- 
léans a  pour  •  homme  de  confiance' 
et  ami  intime  »  un  protestant, 
M.  Wustemberg  (p.  xn  el  321).  Néan- 
moins, à  propos  du  mariage  du  fils 
de  Louis-Philippe  avec  une  proles- 
tante, il  parle  du  •  vieux  levain  ca- 
tholique •  de  ce  prince,  qu'on  n'a 
jamais  tant  vu  fermenter  qu'en  ces 
Mémoires. 

A  noter  ce  trait  (p.  52-53)  qui 
marque  trop  bien  ce  qu'était  deve- 
nue, en  1804,  la  foule  parisienne,  où 
les  catholiques  fidèles  ne  formaient 
plus  déjà  qu*unc  triste  minorité 
noyée  dans  la  masse  abêtie  par  la 
littérature  du  temps  :  «  Le  pape  fut' 
«  le  sujet  d'interminables  lazzi  de  la' 
-  part  des  Parisiens.  Il  habitait,  aux 
»  Tuileries,  les  appaKe méats  situés 
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•  entre  le  pavillon  de  Flore  et  celui 
«  de  l'Horloge,  donnant  sur  le  jar< 
«  din.  On  se  rassemblait  en  foule 
a  sous  ses  fenêtres.  La  plupart  des 
-  curieux  étaient  dans  des  disposi- 
«  tions  peu  édifiantes.  Plusieurs  fois 
«  dans  la  journée  Pie  VII  venait 
«  donner,  au  travers  des  carreaux 
«  des  vitres,  sa  bénédiction  à  cette 
«  foule  bien  peu  recueillie....  » 

Signalons^  en  outre,  ce  qui  a  rapport 
aux  journées  de  juillet  à  Glermont 
aux  émeutes  républicaines  de  Metz, 
en  1831  et  1832,  et  aux  voyages  de 
Louis-Philippe. 

Htrvoix  de  Landosle. 


La  Révolutton  de  tSSO  M  le 
yreeès  dés  ninlstres  de  Char- 
les X,  par  Ernest  Daodet.  Nouvelle 
édition.  Paris,  Hachette,  1907,  in-8 
4e  xvi-SOO  p. 

C'eat  jKie  heureuse  coïncidence  qui 
e^f^roche  par  la  date  de  leur  publi- 
cation  la  Vie  du  duc  de  Nemours  par 
M.  René  Bazin  et  la  nouvelle  édition 
de  THistoire  de  la  révolution  de  1830 
parM.  Ernest  Daudet.  lisse  complètent 
l'un  l'autre  et  c'est  faire  honneur  aux 
deux  auteurs  que  de  dire  qu*OD  les 
sent  l'un  et  l'autre  animés  d'un  égal 
souci  de  rendre  hommage  à  la  vérité, 
d'apprécief  les  événements  qu'ils 
racontent  d'après  les  intérêts  du  pays, 
et  d'en  tirer  les  leçons  politiques  qui 
peuvent  être  utiles  à  son  avenir. 

L'ouvrage  de  M.  Ernest  Daudet  se 
divise  en  deux  parties  :  la  première 
est  consacrée  à  la  révolution  de  1830, 
la  seconde  au  procès  des  ministres. 

Le  récit  du  procès  des  ministres 
fait  apparaître  le  roi  et  ses  princi- 
paux auxiliaires  ainsi  que  la  Chambre 
des  pairs  arrivant  à  force  d'énergie 
et  d'habileté  à  dominer  les  passions 


populaires  et  è  épai^ner  à  la  France 
la  honte  de  condamnations  capitales 
que  les  clameurs  de  la  rue  voulaient 
arracher  au  nouveau  régime.  La 
première  partie  surpasse  la  se- 
conde en  intérêt:  c'est  uo  exposé  lu- 
mineux des  causes  de  la  révolution 
et  le  tableau  profondément  attristant 
des  fautes  qui  amenèreDt  la  chute 
de  Charles  X.  M.  Ernest  Daudet 
déplore  cette  chute,  mais  la  juge 
inévitable  et  montre  que  si  le  duc 
d'Orléans  a  accepté  la  couronne,  ce  ne 
fut  que  pour  essayer  de  sauver  la 
France  de  Tanarchie.  11  ne  put  y  par- 
venir et  son  entreprise  était  chimé- 
rique parce  que  l'atteinte  portée  ^  lln- 
violabilité  du  trône  portait  à  FédiGce 
monarchique  un  coup  irréparable; 
mais  combien  ceux  qui  conduisirent  la 
monarchie  dans  une  voie  sans  issue 
furent  plus  imprudents  que  ceux  qui, 
par  unesolutionb&tarde,  s'efforcèrent 
fans  succès  de  conjurer  les  elTets  de  la 
catastrophe  !  La  violence  des  passions 
que  déchaînèrent  les  ordonnances 
montre  combien  profonde  était  rigoo> 
rance  de  leurs  auteurs.  Ils  n'avaient, 
hélas  !  pas  compris  que  si  la  France 
avait  heureusement  accepté  le  bienfait 
que  lui  apportait  l'hérédité  '.monar- 
chique restaurée,  elle  avait  gardé 
entière  son  aversion  palsionnée  peur 
tout  ce  qui  était  l'ancieh  régime  ou  lui 
ressemblait.  Elle  n'a  pas  changé  de 
sentiment  :  les  événements  de  1873  en 
sont  la  preuve;  et  il  semble  que  les 
enseignements  de  l'histoire  restent 
inutiles,  car  on  peut  bien  dire  que  les 
préjugés  qui  ont  amené  la  chute  de 
la  monarchie  en  1830  sont  les  mêmes 
que  ceux  qui  en  ont  empêché  la  res- 
tauration en  1873.  C'est  la' principale 
leçon  qui  se  dégage  des  tristes  événe- 
ments que  raconte  M.  Ernest  Daudet 
Puisse-t-elle  n'être  pas  vaine,  et  pro- 
filer aux  patriotes  qui  veulent  tou- 
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jôon  U  réconciliation  nécessaire  en- 
tre la  nation  et  la  couronne! 

EuoiRB  GoDipaoT. 


Le  0«e  et  IVeinoars,  par  René 
Bazin.  Paris,  Emile  Paul,  in-S  de  x- 
561  p.,  avec  portrait. 

Rien  n*éclaire  mieux  Tbistoire  que 
des  ouvrages  comme  celui-ci,  qui  est 
consacré  A  un  personnage  illustre 
par  son  rang  et  éminent  par  ses  qua- 
lités^ que  tout  semblait  destiner  h 
Jouer  un  rôle  de  premier  plan  et  que 
la  destinée  a  constamment  relégué  au 
second,  tout*  en  lui  laissant  une  large 
part  dans  les  événements  politiques 
qui  se  sont  accomplis  durant  sa  vie. 

Je  n'étonnerai  personne  en  disant 
que  Pimpression  qui  domine  toutes 
les  autres  à  la  lecture  de  ce  livre  est 
une  profonde  tristesse.  Que  de  forces 
perdues  pour  la  France,  par  sa  rup- 
ture  avec  la  famille  qui  a  fait  sa 
grandeur  !  Quelle  aberration  que  cette 
rupture  en  uo  siècle  où  cette  famille 
a  présenté  au  monde,  plus  peut-être 
qu*â  aucune  autre  époque,  une  réu- 
nion de  princes  possédant  une 
somme  de  mérites  et  de  qualités 
qu'on  chercherait  en  vain  dans  toute 
autre  maison  souveraine  !  Que  de  ma- 
ladresses politiques  accumulées  par 
les  meilleurs  !  Quelle  fatalité  semble 
s'attacher  à  empêcher  qu'elles  soient 
réparées  !  Quelle  supériorité  de  déci- 
sion et  de  clairvoyance  chez  les  enne- 
mis du  bien  !  Quelle  puissance  de  la 
calomnie  et  du  mensonge!  Et  pour 
résultat,  quelle  chute  pour  la  France  ! 

Le  livre  de  M.  Bazin  contribuera  à 
perpétuer  la  mémoire  d'un  des  plus 
nobles  et  des  meilleurs  fils  de  France, 
dont  on  peut  dire  que  r&me  a  vécu 
dans  une  atmosphère  constante  de 
sereine  générosité,  à  qui  presque 
aucune  tristesse  n*a  été  épargnée  et 


dont  toute  la  vie  a  été  employée  à 
servir  autant  qu'il  l'a  pu  le  pays  qui 
le  rejetait 

La  vie  intime  et  familiale  du  duc 
de  Nemours  charme  par  un  mélange 
de  simplicité  et  de  vertu,  dont  on 
dégage  sans  cesse  les  plus  hautes 
leçons  morales.  Mais  il  est  permis  à 
Thistorien  de  s'intéresser  plus  encore 
â  sa  vie  publique. 

Les  parties  les  plus  intéressantes 
du  llvre^  dans  cet  ordre  d'idées,  sont 
les  pages  consacrées  à  la  révolution 
de  1830.  à  celle  de  1848,  à  la  fusion 
et  à  l'échec  de  la  tentative  de  res- 
tauration en  1873.  C'est  une  satis- 
faction morale  que  de  trouver  réu- 
nies en  un  solide  faisceau  les  preu- 
ves qui  établissent  que  le  roi  Louis- 
Philippe  n'a  pas  contribué  à  la  chute 
de  Charles  X  et  que  lui-même  con- 
sidérait comme  un  malheur  cette  ré- 
volution dans  laquelle  il  avait  essayé 
de  sauver  la  France  de  l'anarchie* 
Que  de  lamentables  conséquences  a 
entraînées  la  conviction  contraire 
chez  une  quantité  de  braves  gens  ! 

Après  les  campagnes  d'Algérie  aux- 
quelles le  duc  de  Nemours  prit  une 
large  et  brillante  part,  c'est  la  révolu- 
tion de  1848  qui  tient  la  plus  grande 
place  dans  ce  volume.  Le  duc  de  Ne- 
mours était  alors  en  effet  à  Paris  et 
fut  présent  à  toutes  les  pénibles 
scènes  des  Tuileries  et  du  Palais- 
Bourbon.  Il  faut  bien  reconnaître 
que  le  recul  du  temps  rend  de  plus 
en  plus  inexplicable  la  série  de  dé- 
faillances qui  a  permis  le  succès  de 
cette  révolution.  Il  n'en  est  pas  dans 
notre  histoire  dont  il  semble  que  la 
répression  eût  été  plus  facile  et  il 
faut  l'expliquer  surtout  par  des  causes 
morales  :  le  découragement  et  le  dé- 
goût que  l'abus  des  calomnies  avait 
fini  par  faire  entrer  dans  l'&me  du 
Roi  et  sans  jdoute  aussi  du  duc  de- 
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Nemours,  el  aussi  le  senti  ment  intime 
qu*une  institiitioD  monacchique  D*est 
pas  viable  quand  son  fondement  re« 
pose  sur  une  violation  du  droit  héré- 
ditaire. 

Aussi,  à  peine  sur  la  terre  d'exil^ 
le  duc  de  Nemours  s*employa-t-il  de 
toutes  ses  forces  à  amener  la  récon- 
ciliation officielle  de  sa  famille  avec 
le  comte  de  Chambord.  Ses  efforts 
ne  devaient  aboutir  quen  1873  par 
la  noble  démarche  du  comte  de  Paris. 
Ce:  n*est  point  ici  le  lieu  de  dire 
pourquoi  la  France  n*en  recueillit 
pas  le  bénéfice  dans  une  restaura- 
tion qui  lui  eût  permis  de  reprendre 
le  cours  glorieux  de  son  histoire. 
Mais  c*e8t  un  point  à  retenir  que  le 
duc  de  Nemours,  qu*on  a  appelé  avec 
raison  le  plus  légitimiste  des  princes 
d*Orléans,  ne  se  fit  pas  d'illusion,  au 
moment  où  elle  s*accom plissait,  sur 
rinutilité  de  rœuvre  à  laquelle  il 
avait  consacré  tant  d'efforts.  C'est 
qu'il  n'avait  pas  oublié  les  leçons  de 
1830.  Il  savait  qu'on  na  pourrait  ra-  • 
mener  en  France  l'ancien  régime  et  il 
savait  aussi  L'obstination  de  l'héritier 
du  trône  à  en  rappeler  l'image.  Au- 
tant celte  clairvoyance  honore  la  sa^' 
gacité  du  noble  prince,  autant  elle 
dut  être  pour  lui  une  cause  d'amer- 
tume infinie  ;  car  il  avait  la  cons- 
cience qu*à  défaut  de  restauration,  la 
France  était  perdue.  Mais  lui,  du 
moins,  avait  fait  tout  son  devoir. 

M.  René  Bazin  est  beaucoup  plus 
bref  sur  les  dernières  années  du 
prince.  Ses  rapports  avec  le  comte 
de  Paris  et  le  duc  d'Orléans,  héritiers 
de  la  couronne  après  iS83,  appar- 
tiennent à  rhistoire  d'hier,  au  sujet 
de  laquelle  les  passions  ne  sont  pas 
éteintes,  et  peut-être  un  jour  seront- 
ils  racon  lés.  En  tous  cas,  s'il  fallait  . 
chercher. à  tirer  de  la  vie  du  duc  de 
Nemours,  telle  que  M.  Bazin  nous  la  ' 


fait  connaître,  une  conclusion  ultle 
pour  les  générations  à  venir,  ce  serait 
d'en  retenir  la  fermeté  absolue  dans] 
les  principes,  la  conscience  éclairée 
des  réalités  et  la  notion  la  plus  éle- 
vée du  devoir 

La  mémoire  du  doc  de  Neniours 
vivra  dans  l'histoire  de  France  ;  et  le 
livre  de  M.  Bazin  restera  pour  son 
souvenir  comme  un  monument  du 
respect  et  de  la  reconnaissance  des 
bous  Français. 

BUOBRE  OODBPBbT. 


L'Assomblée  nationale  de  ISVi. 

Il*  partie  :  La  présidenee  du  maré-^ 
chai  dt  Mae-Mahoriy  par  M.  de  Mab- 
CBftB.  Paris,  Plon-Nourrit,  1907, 
in-16  de  iv<.290  p. 

Malgré  le  nombre  déjà  grand  d'ou- 
vrages de  toute  nature  relatifs  à 
cette  période  de  l-histoire  de  France, 
celui  de  M.  de  Marcère  présente 
le  plus  grand  intérêt.  Il  ne  fait 
double  emploi  avec  aucun  d'eux  et, 
bien  qu'il  soit  moins  étendu  que 
d'autres,  son  auteur  y  a  fait  entrer 
plusieurs  récits  qui  occupent  sou- 
vent trop  peu  de  place  dans  les  ou- 
vrages historiques.  Les  chapitres 
relatifs  à  la  loi  sur  la  construction 
de  la  basilique  du  Sâcré-Gœur,  aux 
salons  politiques,  à  la  réception  de' 
Jules  Ferry  et  de  Littré  dans  la 
franc- maçonnerie,  à  l'activité  dœ 
parti  bonapartiste,  sont  les  plus  ori- 
ginaux. 

Mais  la  personnalité  de  l'auteur 
commande  de  chercher  surtout  dans 
ce  volume  l'impression  d'un  des 
membres  les  plus  importants  du 
centre  gauche  sur  les  deux  -événe- 
ments qui  marquent  cette  période  : 
réchec  de  la  tentative  de  restaura- 
tion monarchique  et  le  vote  'dea  lois 
ponstitutionneUbe  de  18T5r  Sur  U  t^n^ 
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UtÎTe  de  ret  tau  cation,  ropinioa  de 
M.  de  Marcère  est  extrêmement 
curieuse  k  observer  :  il  blAme,  et 
avec  une  grande  sévérité,  les  monar» 
chistes  de  rAssemblée  à  ta  fois 
d'avoir  essayé  de  rétablir  la  monar- 
chie et  d'avoir  fait  de  vains  efforts 
pour  obtenir  du  comte  de  Chambord 
les  concessions  qui  l'eussent  rendue 
possible.  D'autre  part,  il  loue  le 
prince  d'avoir  maintenu  ses  exi- 
gences et  d*avoir  préféré  rester  le 
champion  d'une  monarchie  théorique 
plutôt  que  de  mettre  sur  sa  lé  te  la  cou- 
ronne réelle  qu'on  lut  offrait.  La  sévé- 
rité de  M.  de  Marcère  pour  les  monar- 
chistes de  l'Assemblée  s'explique  as- 
sez bien  par  le  souvenir  des  luttes  très 
âpres  que  son  parti  eut  à  soutenir  con- 
tre eux  et  nous  sommes  habitués  à 
trouver  sous  la  plume  des  historiens 
républicains,  quand  ils  parlent  de 
M.  le  comte  de  Chambord,  des  éloges 
qui  se  mesurent  à  la  reconnaissance 
qu'ils  lui  gardent  pour  avoir  facilité 
par  son  attitude  l'établissement  de  la 
république.  Mais  ces  éloges,  sous  la 
plume  de  M.  de  Marcère,  ne  laissent 
pas  que  de  surprendre  quand  on  lit 
la  très  loyale  confession  qu'il  n'hé- 
siie  pas  à  faire  des  illusions  de  son 
parti  qui  s'imagina  fonder  une  répu- 
blique conservatrice,  honriéle  et  libé 
raie.  M.  de  Marcère  reconnaît  que  ce 
fut  une  lamentable  erreur  que  de  ne 
pas.  attacher  d'importance  à  l'action 
de  la  maçonnerie,  de  ne  pas  croire  à 
la  réalisation  possible  de  son  pro- 
gramme et  de  s'appuyer,  pour  fonder 
la  république,  sur  le  parti  radical  qui 
s'apprêtait  à  la  coniisquer  à  son  pro-, 
ru.  Mais»  si  on  prend  acte  de  ces 
aveux,  le  blftme  adressé  aux  monar- 
ctiistes  pour  avoir  essayé  de  ne  pas 
faire:  la  république  et  pour  n'avoir 
pa»  partagé  les  illusions  du  centre 
gauche  sur  rarenir  du  parti  radical 


ne  se  Justifie  plus  très  bien.  Faut-il 
en  chercher  l'explication  dans  une 
théorie  d'un  autre  ordre  émise  par 
M.  de  Marcère  et  qui  consiste  à  soute- 
nir que  la  monarchie  n'eût  été  viable 
qu'avec  le  programme  de  M.  le  comte 
de  Chambord?  Il  faudrait  alors  établir 
que  le  pays  et  rAssemblée  eussent  été 
disposés  à  l'accepter.  A  défaut  de 
celte  démonstmtion,  M.  de  Marcère 
nous  place  entre  deux  alternatives  : 
Tune  qui  lui  apparaissait  telle  dès 
1873,  c'était  la  monarchie  avec  le  pro- 
gramme du  comte  de  Chambord,  et 
l'autre  dont  les  événements  se  sont 
chargés  de  lui  démontrer  par  la  suite 
l'inconsistance,  c'est  la  république 
honnête  et  libérale.  La  solution  inter- 
médiaire :  une  monarchie  libérale  et 
moderne,  était-elle  une  troisième  chi- 
mère? Oui,  assurément,  si  on  s'en 
tient  aux  faits,  puisque  lès  bonne» 
volontés  les  plus  ardentes  n'ont  pu 
la  réaliser.  Mais  il  est  peut-être  per- 
mis de  dire  qu'un  peu  plus  de  clair- 
voyance du  côté  du  centre  gauche  et 
un  peu  plus  de  t>onne  volonté  et 
d'indulgence  du  côté  du  prince  eus-  ' 
sent  permis  d'en  tenter  l'expérience 
qui,  en  tous  cas,  n'eût  pas  donné 
autant  de  déboires  à  la  France  que 
la  solution  qui  a  prévalu. 

M.  de  Marcère  adresse  au  parti 
conservateur  monarchiste  un  autre 
reproche  qui  ne  peut  être  passé  sous 
silence,  à  cause  de  l'insistance  qu'il 
met  à  le  formuler  :  c'est  celui  de 
n'avoir  pas  accepté  franchement  les 
conséquences  de  l'échec  de  la  tenta- 
tive de  restauration  et  de  n'avoir  pas 
donné  au  centre  gauche  le  concours 
loyal  qui  lui  eût  été  nécessaire  pour 
maintenir,  la  république  dans  les 
voies  conservatrices.  11  y  aurait  beau- 
coup à  dire  pour  contester  en  fait  le' 
bien  fondé  de  ce  reproche  qui  est 
devenu^  de-  stylo-  chez  (es  -historien^ 
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républicains'et  aussi,  à  le  supposer 
fondé,  pour  justifier  ceux  dont  la 
clairvoyance  n*ik  pas  cessé  de  voir 
dans  rinstiiution  républicaine  la 
cause  roême  des  malheurs  et  de  l'a- 
baissement de  la  France. 

EnQn  les  réflexions  philosophiques 
de  M.  de  Marcère  amèneront  le  lec- 
teur &  se  poser  une  question  singu- 
lièrement angoissante  :  celle  de  savoir 
si  rétat  social,  politique  et  adminis- 
tralif  de  la  France  est  incompatible 
avec  rinstitution  monarchique. 

Il  est  assez  clair  que  M.  de  Marcère 
le  pense,  et  qu'il  pense  aussi  que  cet 
état  social»  politique  et  administra- 
tif exclut  tout  espoir  de  voir  la 
patrie  revenir  à  son  état  traditionnel 
d'honneur  et  de  prospérité.  Aussi  la 
conclusion  qu'il  laisse  entrevoir  sur 
Tavenir  de  la  France  est  elle  d'un 
pessimisme  absolu.  Mais  Thlstoire 
permet  de  lui  répondre  que  la  mo- 
narchie est  une  institution  assez 
souple  pour  s'adapter  à  toute  situa- 
tion sociale ,  politique  et  admi- 
nistrative d'un  État,  en  demeurant 
toujours  la  sauvegarde  de  sa  sécurité 
et  de  sa  grandeur.  N'est-ce  pas  cette 
notion  qui  a  manqué  en  1873  k 
M.  de  Marcère  et  è  ses  amis,  et  dont 
la  méconnaissance  les  a  empêchés 
de  s'unir  aux  hommes  de  bonne  vo- 
lonté qui  ont  essayé  de  sauver  la 
France?  Euoèmb  Godeprot. 


L,e«     Pamphlet*     du     dernier 

Jour»  par  Thomas  Garltlb  ;  trad.  de 
l'anglais,  avec  une  introduction  et 
des  notes,  par  Edmond  Barthélbmt. 
Paris,  Mercure  de  France^  1906,  in-$ 
de  441  p. 

M.  Barthélémy  a  rendu  un  réel  ser- 
vice &  l'histoire  philosophique  et  po» 
litique  en  mettant  à  U  portée  du  pu* 
blic  français  cet  ouvrage  dt  Cariyle , 


après  avoir  également  traduit  à  noire 
usage  le  Sartor  resariue  du  même 
auteur.  ~  Les  PamphUU  eu  dernier,^ 
youront  été  ^rils  en  1850.  L'Angle*' 
terre  traversait  alors  une  crise  qui 
était  le  contre-coup  de  la  révolution 
française  de  1848,  et  le  livre  de  Car- 
iyle, dont  les  différents  chapitres 
avaient  fait  lobjet  de  brochures  dis- 
tinctes, fournit  un  exposé  très  saisis- 
sant des  idées  dont  le  conflit  produi- 
sait la  crise  qui  agitait  alors  l'Angle- 
terre. —  Dans  le  premier  pamphlet, 
intitulé  •  Le  temps  présent,  »  Cariyle 
traite  de  la  démocratie  qu'il  condamne 
comme  le  suffrage  universel.  —  Dans 
le  second,  intitulé*  Prisons  modèles,  - 
il  s'agit  de  radoucissement  des  peines 
et  de  l'énervement  de  la  répression 
qui  en  résulte.  —  Les  suivants  trai- 
tent •  do  gouvernement  moderne,  • 
«  d'un  gouvernement  nouveau,  •  de 
«  l'éloquence  politicienne,  »  des  «  par- 
lements, »  de  la  «  statuomanie,  »  du 
'<  jésuitisme.  »  On  lira  avec  curiosité 
dans  ce  dernier  chapitre  Texposé  des 
idées  étranges  que  se  fait  ou  se  fai- 
sait un  Anglais,  animé  des  meilleurs 
sentiments,  sur  l'Ordre  fondé  par  saint 
Ignace.  ~  Cariyle  est  pour  nous  un 
spécimen  intéressant  d'un  état  d'es- 
prit beaucoup  plus  rare  en  Angleterre 
qu'en  France;  c'est  un  esprit  chagrin 
et  entier  qui  critique  tout  et  qui,  dans 
toute  chose,  n'aperçoit  facilement  que 
le  mauvais  côté,  sans  se  rendre 
compte  des  raisons  historiques  des 
faits  qu'il  apprécie  et  des  inconvé- 
nients parfois  très  graves  du  système 
opposé  à  celui  qu'il  combat  Ses  con- 
génères français  dans  le  dernier  siècle 
ont  été  nombreux  et  plusieurs  furent 
illustres.  Mais  l'événement  leur  a 
donné  raison,  tandis  que  l'histoire  de 
l'Angleterre  a  donné  un  démenti  h 
Cariyle.  Quand  de  MaiatM  el  Bonald 
synthétisaient  larévolutigh  ft^açaise. 
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sans  tenir  compte  de  ses  causes  na- 
turelles et  de  la  faillite  de  rancien 
régime,  et  en  tiraient  une  doctrine 
dont  ils  montraient  Tabou  tisse  ment 
dans  l'anarchie,  ils  fondaient,  cons- 
ciemment ou  non,  leur  raisonnement 
sur  les  qualités  malheureuses  de  lo- 
gique du  peuple  français,  et  ils  pré- 
voyaient, avec  trop  de  raison,  que 
nous  ne  reculerions  devant  aucune 
conséquence  de  prétendus  principes 
follement  acceptés  comme  tels.  ^  Il 
en  a  été  tout  autrement  en  Angle- 
terre :  les  passions  et  les  besoins  gé- 
nérateurs de  la  révolution  française  y 
ont  eu  la  même  virulence,  mais,  plus 
sages  que  nous,  les  Anglais  n'en  ont 
tiré  que  des  conclusions  d'opportu- 
nité et  sans  lien  logique.  Us  n'ont 
pas  érigé  de  principes  :  ils  ont  mo- 
difié certaines  de  leurs  institutions; 
ils  ont  évolué,  mais  ils  ont  gardé 
leurs  traditions  essentielles.  Et,  grâce 
au  respect  de  ces  traditions,  ils  ont 
eu  raison  de  leur  rivale  séculaire  :  la 
France,  et  sont  arrivés  dans  le  der- 
nier siècle  à  une  prospérité,  à  une 


puissance  et  k  une  gloire  peut-être 
sans  égales  dans  l'histoire  du  monde. 
Aussi,  quand  on  lit,  en  1906.  les 
sombres  prophéties  qu'émettait  Car- 
lyle  en  1850,  on  se  prend  à  sourire  et 
surtout  à  penser  que  S.  M.  le  roi  d*An- 
gleterre  a  le  droit  d'en  sourire  aussi. 
Mais  la  conclusion  sera  différente 
si  nous  voulons  faire  à  la  France 
l'application  des  idées  de  Carlyle.  Et 
c'est  sans  doute  la  pensée  qui  a  gntdé 
ses  traducteurs.  Car  ils  n*ont  assuré- 
ment pas  eu  en  vue  d'enrichir  nos 
bibliothèques  d'uu  ouvrage  facile  et 
agréable  à  lire.  Il  est  difficile  d'être 
plus  confus,  plus  diffus,  plus  lourd, 
plus  obscur  même,  plus  anglais,  en 
un  mot,  que  cet  illustre  pamphlétaire 
d'outre-Hanche,  et  d'écrire,  sous  le 
titre  de  pamphlet,  quelque  chose  qui 
ressemble  moins  à  ce  que  nous  appe- 
lons pamphlet,  c'est-à-dire  à  des 
écrits  passionnés,  vifs,  clairs,  émail- 
lés  de  traits.  La  renommée  des  Veuil- 
lot  et  celle  des  Rochefort  n'ont  rien 
à  redouter  de  celle  de  Carlyle. 

Edobni  Godifrot. 


Le  Gérant  :  L  PIQUET.. 
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